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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES VOYAGES, 


0 V 

NOUVELLE COLLECTION 

DE TOUTES LES RELATIONS DE VOŸAGES 

PAR MER ET PAR TERRE, 

Qui ont été publiées jufquà prefent dans les différentes Langues 

de toutes les Nations connues : 


<1 jy jn T 


CE QU’IL Y A DE PLUS REMARQUABLE, DE PLUS UTIT l? 

ET DE MIEUX AVERE'DANS LES PAYS OU LES VOTAOEÜM 

ONT PENETRE', 

T®V.9^ant leur situation, LEUR E'TENDUE 

leurs Limites, leurs Divifions, leur Climat, leur Terroir, leurs Produ&ion*' 
leurs Lacs, leurs Rj vieres, leurs Montagnes leurs M'intJ s ^oductions, 

principales Villes, leurs Forn, 

AVEC LES MŒURS ET LES USAGES DES HABITANS 

Leur Religion leur Gouvernement, leurs Arts et leurs Science 

leur Commerce et leurs Manufactures; C Nces » 

TOUR FORMER UN STSTÉMB COMPLET D'HISTOIRE ET DB GEOGRAPHIE Mnnvox ,* 

qui reprefinttra Fétat aiïuel de toutes les Nations i MODERNE, 

ENRICHI 

de cartes géographiques 

N ”»v«ll«meu. compefte. fur te OM*v«io„, te plu, tu,ruù qm , 

TOME NEUVIEME, 

m 

CheZ PIP0 T» Libt ^e , Quai des Aueuftii». i 1* Bible dl 
jy Kr ^^ D C C. L I. 

* C APPROBATION ET PRlmiGI 09 RO,. 





AVERTIS SEMENT. 


N avançant dans une longue carrière, un Ecrivain, 
qui n’a pû donner d’autre garant que fa bonne foi, 
doit fe croire obligé de faire quelquefois remarquer 
à fes Lecteurs qu’il ne les fait pas marcher au hafard, 
& qu’ils peuvent également compter fur fa diligence 
& fa fidelité jufqu’au terme. 

On ne parle point de cette fidélité qui confifte à publier 
chaque Volume dans le tems qu’on fe le propofe, c’eft-à-dire , 
auflï-tôt qu’on le defire, & que dans l’ardeur déplaire au Public 
on Ce hafarde quelquefois à le promettre. Il eft certain qu’une 
promefle de cette nature ne doit paflèr que pour un engagement 
conditionel. Ce qui dépend d’un grand nombre de fecours, 
qu’il n’eft pas aifë de raflèmbler (a ), ne peut être aflujetti à des 
réglés fixes, ni pour la durée du travail, ni pour le tems de la 
publication. Nos Bibliothèques, fans excepter celle du Roi, ne 
contiennent point tous les Voyageurs. On a recours à celles des 
Etrangers. Comment répondre du zélé des correfpondans , & 
de la diligence des voitures ? D’ailleurs les Figures 8c les Cartes 
caufent toujours quelque retardement, qui vient de la lenteur 
des Artiftes. Ainfî, promettre qu’un Volume fortira de la preflè 
dans un tems qu’on croit pouvoir nommer, c’eft s’obliger fim- 
p ement d’v apporter tous fes foins; & jufqu’à préfent-on n a pas eu 
plus de négligence à fe reprocher, qu’on ne veut en avoir juf- 
qu’a la conclufion de l’Ouvrage. 1 

Mais pour la confiance eflentielle, qui regarde le fond de 
rengagement & la totalité de l’exécution, on ne balance point 
a ralfurer les Sonfcripteurs, qu’un délaide quelques moisparoîc 
avoir allarmés. L’Auteur, répondant tout à la fois de fes propres 
intentions & de celles du Libraire, déclare que fa mort eft le 
ieul obltacle qui puiffe interrompre fon travail. Dans çette fup- 
pofition meme, la France eft allez riche en Ecrivains pour lui 
donner des Succefleurs : & fa philofophie lui faifant envifaeer 
allez tranquillement ce qui doit arriver après lui, il veut tracer 



W II y aurolt <îe l'injuftlee i ne 
Attention que l’Auteur travailloit 


pas faire 
autrefois 


d'après les Anglols, & qu'à prient il ne doit 
rien qu à lui-même. 

a iij 










avertissement. 

d’avattce le chemin qui refteroit à fuivre, fi la more, plus prompte 
en effet qq il ne doit e craindre de fon âge & de fa fanté/ne 
lui permettoit pas de 1 achever. 

Aux neuf Volumes qu'il a déjà publiés (b) , J a mefure de fon 
fujet, pnfe avec plus de foin depuis qu'il n’aplus les Anglois 
pour guides, 1 oblige néceffairenienc d*en ajouter trois : 

Le premier, c'eft-à-dire , le dixiéme dans l’ordre de l’Édition 
contiendra ce qui appartient encore- aux Indes Orientales fur! 
tout les Voyages par le Sud- Ouefl: , ce qui regarde les Terres 
aultrales, les Voyages qu’on nomme errans , parce qu’ils n’ont 
pas d objet fixe, & les Voyages autour du monde. 

Les deux autres Tomes font réfervés prefqu’entiérement pour 
I Amérique, fuivant le nouveau plan que l’Auteur a déjà pris foin 
d annoncer & dont il ne veut pas différer plus Iong-tems k donner 
une legere idée. Ce plan, auffi fimple qu’agréable, confiée k réduire 
toutes les Relations en un feul corps, qui formera une Hiftoire 
fume 5 en rejettant dans les Notes ce qui eft perfonnel aux Vova- 
geurS A , & tout ce qui paroîtra digne d’être confervé, fans méri¬ 
ter d etre admis dans une narration noble & foutenue. Après 
beaucoup de réflexions, il lui femble que c’eft l’unique moyen 
d éviter, dans le texte , les petits détails & les répétitions en- 
nnieules, dont on a fait un jufte reproche aux Anglois. 

Les Voyages au.Nord , qui font en petit nombre, & la plu¬ 
part très-courts, trouveront place à la fin du dernier Tome. 


On n’entre dans aucune explication fur le Volume qu'on 
donne aujourd hui, parce que chaque article porte fon éclair- 
ciffement dans une courte Introduftion. En général, on fe flatte 
qu il ne paroîtra pas le moins inftrudif & le moins agréable. 
Mais jufqu à 1 ouverture du nouveau plan , l’ambition de l’Au- 

^l e „ bor -! en continuant de fuivre celui des Anglois, à ne 
pas donner fujet de regretter fes anciens guides. b 

W Trcnte-fîx de fEdîtion in-iu 
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APPROBATION 

JF* Ai lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, le Neuvième Tome de 
VHiftoire des Voyages y de je n'y ai rien trouvé qui puifle en empêcher l'im- 
preftion. Fait à Pans ce 7 Septembre 175 x. G EIN 0 Z» 
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Aux Indes Orientales. « 
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■ ■ é * 

? ? ^ sattâckant à l’efprit d’un Ouvrage, confi tl ten t 

^Préfaces,pour $ mftmirc des viles de l’Auteur,& pour le mét- 
treenitat de juger s’il eft fidèle à -lés fuivté £ VS 

m.. f ° n ir rava f '* 5 connoitront » l’çxécution'demes nouviS 
__ £°2®?“ !(«;•• «» ne peuvent avoir rlû les dermeras :Rèlations 

^"ond’des mêmes *’ ^ êtr ? f <>« f«isfaîts de rettôliVer feile 

• ■ A ... •• - 


|| 

M. 







■a. HISTOIRE GENERALE 

procher ks Voyages contemporains, fur-tout ceux qui, regardent les mêmes 
«. lieux . que les Anglois ont négligé, 8 c qui paraît néanmoins abfolument 
nécèflàite pour donner à ce Recueil un air hiftorique $ c'eft-à-dire, pour le 
rendre digne de fon Titre, La multitude de Relations anciennes &c moder¬ 
nes , qu’ils ont lailTées par derrière, 8 c que je ferai obligé de rappeller fur îa 
fceiie pour achever l’article de l’Afie, ne me permettra pas toujours a’obferver la 
>. .mémcrëgle,AulIî n’ai-je promis abfolument ce nouvel ordre que dans un plan qui 
J propre (a) ,dcqui ne peut commencer qu’avec les Voyages en Amérique. 
Mais julqualors, en continuant malgré niai dé fuiVre lé plan des Anglois, je 
m’efforcerai du .moins de fuppléer àfes défauts par des haifons auffi naturel¬ 
les que les rapports du tems 8 c des lieux pourront les fournir. 

Ici , j’ai l’avantage de trouver les deux Relations qui vont faire l’ouverture 
de ce Volume-y lices -Comme d’elleS-mêmes-avec celles qui les-précédent ($)» 


SI. 

VOYAGE 

t 

D E CARRÉ ( 4 ). 

Carre’. T* JN refte de François s’obftinoit encore» avec moins de prudence que de 
i 6 < 58 . courage.» à .combattre les obftacles qui s’oppofoient à leur établiüement 

Motif d« voyage, , . S^ car > lorfque le grand Colbert ,dont les vues s etendoient beaucoup 

* * ?r S , ■ Hfes mais qui ne Vouloit pas y kiffèr périr abfolument les 

cha^é C de h il ^fP? ranc f s du Commerce » jetta les yeux fur M. Caron , Holl andois fort ver- 
région duConw \ e ^ ans les affaires de i Orient » où il avoir oté long-tems à la tête de fa Na- 
mwce oriental, non. Quelques fujets de mécontement l’ayant fait retourner en Hollande > 
K>n chagrin & fon inclination favorent fait palier au fervice de la France. Il 
fut nomme Directeur général de la Compagnie des Indes » & dans cette qua- 


< 1 ) Ibidem, 

($) Voyez l’Introdu&ion aux voyages de 
Rennefort> Tome VIII.» p. f.f i & fuivautes » 
& la Relation de la Haie, ibid . p. 6x8 . 

(40 "Ce.Voyageur ne fe fait connoître que 
par la protedfion particulière dont M. Col¬ 
bert 1 honoroit, & par la fcomtoiflfon qu‘il 
ayou eue, avant fon Voyage aux Indes ( pu- 
bhfc l Paris en t 6 99i chez Claude Barbm, 
H * * dédié à Madame la Du- 

e °S?\de Montfort ) » de vf/îrcr les Etats de 

* Barbarie » tes ïflfes Ôé la Méditerranée, te 
quelques Ports de fOfcéan, dont il avok 

^ rendu compte à ce Minîftre. Sa Relation 
j P a * mft l écrire» lt Elle a quelque chofe 
« prévenant dans l’exorde. 9» Je n’écrirai 
w "JJ. 1 Auteur, qui ne puifle fervlr à 

* 1 initruetion des hommes, ou leur plaire 
•» au moins par le charme de la nouveauté* 


» Ce que jè dirai de moi ne fera qu’en paf- 
99 fant y le par la nécelïîté abfolue d’en par- 
m 1er. Le monde n’a que faire du détail de 
9> mes Avantures. IJ ajoute, qu’il fupprimera 
m tes bagatelles, & qu’avec cette douole pré. 
»» caution » il évitera les deux écueils oii 
•> échouent prefque tous tes faifeurs de Rcla- 
»» rions. Cependanril parolt avoir oublié cetrê 
jpromelfe dans le récit de plusieurs Avantures 
galantes, auxquelles il s’arrête volontiers. Ses 
remarques font d’ailleurs judicieu fes. Après 
fon Voyage de Surate» qui neéompofequteb- 
viron ie^uart de fon Ouvrage, il prit fon 
chemin Par laFerfe» d ! od il le rendit en di¬ 
vers endroits de la Turquie, te revint en 
France à la dn de 1*7*. il fit enfuke un au¬ 
tre voyage aux Indes, dont les principales 
eirconftanccs font k fujet de fou fécond 
Tome. 



Di E S V 0 Y A G E S. L i v. 11. * 

Eté, il reçut ordre de partir pour Madagascar, où la fituation de la- Colonie ’car r i\ 
Françoife demandât un prompt Secours. _ 166Î. 


Carré fut chargé de le Suivre , fans autre coaumiSon aue d’obicrver tout ce En^ueiic oua- 
qu’il verroit de remarquable dans fbn Voyage , 3 c d’en areflèr des mémoires. ^uir. 
Ils arrivèrent heurcuSement au Fort Dauphin. Mais ayant bien-tôt reconn u 
» que c’eût été ruiner les affaires de la Compagnie que de s’arrêter à faire la 
» guerre aux Habitans de Tille, Peuple farouche, qui leur aurait donné beau- 
•# coup d’exercice , 3 c dont la défaite entière leurauroit apporté peu de profit; "■ Raifi>na flut 
ils prirent le parti de faire voile vers Surate, ville fameule par le Gommer- fcnubmdotuu? 
ce de toutes les Nations, de déjà connue des Marchands François par quel- 
ques Voyages particuliers (}). La Compagnie, remarque l’Auteur, » nepou- 
* voit pas choifir, dans le monde entier, un lieu plus propre i fes deflelns, 

» ni lui, faire un Voyage plus agréable. 


, J our . „ en i° ur ‘ La Description qu ii tait ue nue n'ajouterait 
le qu on a lue dans la Relation de Montdevergue \ mais il y vit un oifeau , 
qu i! n avoir vu , dit-il , dans aucun autre lieu. Les Habitans le nomment le Bel oifeau nom* 
SoUtaire > parce qu aimant en effet la folitude il ne fe plaît que dans les Can- mé lc 
tons les plus écartes. Il eft toujours feul >. 6 c jamais on n’en trouve deux ni 
-plufieurs enfemble. On le comparerait au Coq-dinde, s’il n’avoit les jambes 
plus hautes. La beauté de fon plumage eft admirable* C’eft une couleur chan¬ 
geante , qui tire fur le jaune* Sa chair eft exquife. Caron voulut garder deux 
de ces oifeaux, pour les envoyer en France & les faire préfenter au Roi ; 

mais ils moururent de mélancolie, dans le Vaifleau, fans avoir voulu boire 
ni manger (£). 

La Navigation fut heureufe jufqu’à Surate. L’Auteur faifant profeflion de « Cârt * trrf * e * 
palier fur les événemens communs, ne s’arrête pas.même à l’établiffement du Sur4lc ’ 
Comptoir François dans cette ville, 6 c fe borne à le repréfenter fiorifîànt feus 
la conduite de M. Caron, qui confervoit, dit-il, à l’âge de foixante-dix ans ï 
autant de courage 6c de réfolution que de prudence* 

J^ even0t r re j mar ^ ue * dans / â troi ^ mc P^de de fes voyages (7), qu’à fen KtatdeiaCom* 
arrivée aux Indes en 1666 ^ le Gouverneur de Surate faifoit de grandes in- Ç*Ç*i c 

formations fur la Compagnie Françoifc. Il avoit reçu deux Envoyés de Fran- fclSürtw * 
c , la Boulait 6c Beber (8) , qui étoient venus felhciter la liberté du Corn-* 
merce, 6c qm dévoient fe rendre à la Cour d’Agra dans la même vûe. Com- 

ÎÜSx??r • autl i es E J iro P écns <P Soient établis à Surate , fecroyoient inté- 
* y. ? faire exclure les François, ils employoient toutes fertes d’artifices pour 
f x . ^ens une mauvaife idée de ces dangereux Rivaux* Le Gou- 
^ ét01t - difpoféà leur rendre dç mauvais offices i la Cour, lorf- 
qu un Capucin , nommé le Pere Ambroife, Supérieur dé la Miffion de fon t ft* 
ordre, entreprit de le défabufer. Ce Millionnaire s’étoit fait refjX par fa jMS 

(!) Voyage de Renaefott, Tome Vlil, «limât 8c de fe» pwdmftlons. 

^ * (?) Voyages de Thevcnot , llï» P*vtîe, 

com Pf*e cette Ifle au Paradis pages 6c fejvaotes* 
isrreftre, 6c fet un éloge admirable de fen (3) Ikid. p. 4 u 


iompejtnlr« 



A % 


H i ST 6 ir fi générale 


Carre* 
1668, 


r CS®* «î“ favorablement à l’Audience, & les premières explications 

S cSrSf ^ GoUVCrneur, que les Fran î° is qui dévoient venir étoient 

Cette calomnie avoit eu d’autant plus de facilité à fe réoandre ™ e 
j' S a “P?^ vaM » un Corfaire Hollandois ^ nommé LambmHugo /étant entré 
AftntureiVun J nslaMer ™ u g«avec comnuffion de M. de Vendôme, Amifal de France! 
Horitn. & .q ue k u ? s pançoxs fur fon bord » avoit enlevé quelques VaifTeaux Mais ce 

Frwic «- Æ 8 £ - ç R * f, de Vlfa P? ur * Si qui avoit échoué vers l’Iflede 

horsdes a Seh te s R d?r?r U r a 01C en i eIer / na g e \ J» Mecque, s’étoit trouvée 
Hors des atteintes du Corfaire en partant heureufement dans un VaifTeau An- 

fiït* Hum ContC “ ee ’ P°“ r fon b W» d’un Navire qui lui apparte- 

noit > Hugo le rencontra & ne ceifa point de le pouffer avec tant de vieueur 

qa^ le Capitaine fut contraint de fe faire échouer. Quoique le Corfaire ne 

put s avancer tout dun coup vers faproye, il ne perdit pas couraee Anrès 

‘ dfeÜÜ a -f endu ayec ? a r ce quelles feroient lcs f “ ites du défefpou: ‘desln- 
diens , U remarqua Facilement que l’eau leur nlanquoit, & qulls ne pou- 

voient réfifter long-tans à ce befoin. En effet, ils eurent tanïàfoufSr 

quils prirent le parti de cacher dans la mer ce qu’ils portoientd’or, d’argent 

Si Sran/e rccours âu C ? rfai K même, pour fauver leur fie { ’ 

dans lefperance ^uil fe contenteroit de ce qui refont fur leur Vaiflëau 

r • mv r f r J r cax j y a ÇP ritde q^que perfide de leur propre trou- 
pe, <m ils avoient fan descendre dans la mer quantité d’argent, de royaux & 

m &îfS é Sârè s q ‘lî I 1 R f lne ?#T oit Ç our f iire fespéfia»auPfophè- 

avoienrïélwfl il “ ^ a ‘£ darracber P 1 ™ de lumières à ceux qui 
ru • ~? a r 8 cs de 1 execution. Thevenoc rapporte, que le Capitaine & le 
Charpentier, forent long-tems tourmentés, & qu'on menaçad’ 2 S lcfifa 
du Charpentier aux jeux de fon Pere ( 9 ). Enfin Hugo fitretiSE lesr 

ctr^. qU1 aV ° ient ^ COnfiéeS à k mer ’ & S ' ea ^ «-S VS 'de £ 

Frfnçoi» C odieux - . Cette a< ^ 10n avoit fait tant de bruit, dans les Indes, que le nom du Cor- 
<,jnsI " tad “- ^«re qu’on y prenoit pour un François, étoit en abomination. UGouvet • 
neur de Surate en parla vivement au Pere Ambrolfe, qui eut beaucoup de 

Comment le KvillS Ænce t e ouK’ ét0i î paS > q*miqu’il eût paru avec 

ÎST" * te^ m ° inS if f ° ldatS 0tt ïesma ‘« lo « de «« Nation . dWr aSé î 

Stmir S’U n- Bam • t0 “*T «^entions qu’on lui avoir infpL 

Sfo,!v ind^f t ^ 'ir y aV?lt que . lc de ^ cln de voler qui pût les avoir ame¬ 
nés aux Indes. Le Millionnaire avoir en réferve une autre réponfe. Il affora 

le Gouverneur qu ils n’étoient venus, que pour vanger l’outrage qu’on avoir 

Ü M r'r gens - d ï’ le - ur P^ s ,> dans Ade » > vilfe de l’Arabie hemeufe, » 
Paînrll d M C | ^ depuis quelques années dans ce Port. Une 

feau par la la r Meil ! erai ® a y â nt été féparée de fon Vaif- 

p ia tem P ete > & forcée de fe retirer dans le fe cTAden, les Sunnis 

(9) Yoyage de Carré, Tome I. p. tt. 
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après l’avoir bien reçue .après avoir promis auxgens.de l’Equipage de les traiter ■ ■■-■■ ■ ■ ■, - 
en amis, avoient fait circoncire . malgré leur réfiftance * tous ceux qui étaient c A * £ * \ 
defeendus au rivage. Cette barbare violence, ajouta le Pere Ambroife , n’a- 
voit pas empêché que le Roi de France n’eut déiaprouvé l’aâion du Corfaire, 
parce qu’ayant quelques François fur fon bord, il avoit fait une mauvaife 
renommée au refte delà Nation. Mais c’étôit pour détruire cet injufte préju¬ 
gé , que Sa Majefté Très-Chrétienne avoit établi une Compagnie de Commer¬ 
ce ! qui devoit apporter aux Indiens plus d’avantage que la France n’en pou¬ 
voir jamais tirer des Indes, avec ordre exprès de n’y exercer aucun aéte 

d’hoftilité. ’ 

Cette apologie ferme & fincere produifit un changement merveilleux dans Effet de fou 
l’efprit du Gouverneur. Il pria le Pere Ambroife de l’écrire en langue Per- tü * ourl# 
fienne. Il fe .hâta de l’envoyer à la Cour. Le grand Mogol, fe l’étant Fait lire, 
n’en fut pas moins fatisfait. On ne fit plus que des carefïes aux deux Envoyés 
de la Compagnie. Les Anglois mêmes, dont le Préfident étoit ancien ami du 
Pere Ambroife, leur rendirent toutes fortes d’honneurs (io). Telle étoit la dit 
pofition des efprirs, à l’arrivée de Caron \ & fa prudence ayant achevé de fur- 
monter les obikcles, on vit bien-tôt naître, fous les plus heureux aufpices , 
un Comptoir du nom François# 

La commiffion particulière de Carré lui fit chercher à fe faire des liaifons M&qu’îMoa. 
utiles, dans la vue de s’inftruire à fond de tout ce qui regarde k ville de Su- nc de cctîcvii:e * 
rate (i i). » Elle n’a pas toujours été ni fi grande , ni fi peuplée qu’au jour- 
« d’hui. Elle doit à fes malheurs une partie de fon éclat. Les Portugais l’âyanü 
« rafée en 1520, fous la conduite & Antoine Sylvcira , les habitans ne fo- 
* rent pas plutôt délivrés de ces dangereux Ennemis, qu’ils entreprirent de 
« la relever de fes ruines j 8 c comme _ ils fe promettaient de réparer toutes 
#* leurs pertes par le Commerce, ils lui donnèrent une forme marchande, la 
» plus commode 8 ç 1a plus fuperbe qu’ils purent imaginer-(la). 

Surate eft fituée (15) fur la Cote de Makbar, à l’extrémité de 1 a Mer In¬ 
dienne , au vingt-uniéme dégré 8 c demi de latitude Septentrionale# Elle eft 
arrofée par le faphy, belle 8 c grande riviere, qui forme un Port, où les 
plus gros batimens de l’Europe peuvent entrer facilement. Le climat eft fort 
chaud*, mais fon ardeur exceffive eft tempérée par des pluies douces', qui 
tombent ^dans k faifon où lefoleil a le plus de force , & par des vents qui 
foufflent régulièrement dans certains mois. Ce mélange d’humidité 8 c le 
chaleur fait le plus fertile 8 c le plus beau pays du monde , d’un terrain qui 
feroit naturellement fec 8 c inhabitable# Le riz & le bled néceflàires pour k 
nourriture d’une fi grande ville, y croiflfent en abondance, avec tout ce qui 
peut fervir à k bonne chere. « Les Européens, ajoute l’Auteur, y favent 
” trouver jusqu’aux délices du goût 8 c de k volupté *, plus habiles fur ce 
» point, mais plus malheureux que les Indiens (14). 

La grande Place de Surate eft environnée de belles Maifons# Le Château 
qui k termine n’eft pas un des moindres ornemens de k ville. Il a, pour 


(10) Wtdm. pages 6 ) & lui vau te». 
(tï)lbtd, p. i 4 „ 

(u)Mp. is t 


(*f) Voyei cî-deflous le voyage fQw 
vington. 1 
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1WWSSÊ'’ 5 “ V19nC WM1C pied de [ **W*™> &qni en rend 
prie de voir les defi/S SsÇoavrï^ nm Jû?^ °f ^ fur * 

cieufe matière 5 outre une quantité infinfe T eS /. raUK brillent de cette pré- 
bres un air incomparable de fraîcheur & ^ VafeS 1 ^ donnent aux c bam- 
vent pas le jour, comme en £00 “ tf A PI ° ?K ^ Le j fenêtres ne re S oi * 
des écailles de Crocodile ou de tortue de j erre » mais P ar 

les différentes couleurs adoücifTent l’éclat du Soleil 8 * 5* cres , de P® rle f » dont 
plus agréable fans la rendre plus obfcure j.« ,^V & r6n dent la lumière 
fervent le foir à la promenaT: Sent mt? “ f °V n P ,a f efo ™“» & 
pour y paffer la nuit plus fraîchement. C’eft prefque îe feul'S 8 d j>'“ S * 

grands édifices ioienoient i leur heanri^ ° U ^ de j Wolland°i$. Ces trois 

—S-éiSET s 

Diràeur, pour avoir Surné KeSLlS®^ 4 H P rudence de leur 
célébré Avaf turier, no Zé sZS, Z) £?*£ f- S° m P toir ’ Un 

1 Afie par fes armes, étoit parvenait fe foXr^R falt la C f, rreur d <J 
Mogol & des Rois de Vifacour A n rw mer un ?‘°7 aume aux dépens du 
de fes trefor Sil av^SCw& da^Tr 8ntr8pnt ^ ré P arer p '^Tentent 
Surate. CétoitlafecSfSqS W * 

q,ud eut réufftdans une autre occafion par la furprifeifeSlad* 1 * q T' 
ci des vojres fort oppofées. Le feul ufaee ou’il fit §lu 1 e r m E lo y a dans celle- 

1. Go«v«™„, Æt^-i & <ï WÆ* «, «Sî ÈLT 

‘f?,- 1 ’*”*' • 11 “"y i«ÎSLÎ?fclàK 

fomme de dix millions, avec menace d’aller la piller luK™ fir 1 
• de étoit rejettée. Carré parle de cette int@llim.niir ,*???,» “ &deman- 
Gouverneui (, 7 ), qui ^SS^SSiSm^a r olBci ? r d « 

avoir manqué de courage où éfmniwm’ » 1 j? n de fon Maître» maisqui 

Hirjt e /re j e Sevaey douta fi peu du fuccé« n „*! Ur \ PO i Ur ^découvrir aux Habitans. 

ville duJour & de ^eSttïiShXySre^) ’£? 
avant que de s approcher des murs, 3 envoya un oJBcieJ dTfon ArméetS 

id|g«S|; p d e ^2 8 , {Si* Lt tSts £££** VIIL * • Rft * 

gg? P1 “ S eXââS *"■ b **** Orrcarré,;^ 

tyl) Yoypt fon Hlftoirpdans la Relation kmm * 
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Comptoirs dès trois Nations de l’Europe qu’il redoutoit le plus, les François, 
les Anglois & les Holkndois, pour leur recommander de faire paroître leurs 
Etendarts fur leurs terrafïès, & leur promettre que ce fignè les mettroit à 
couvert de la fureur du foldat. M. Carron le fit remercier, dans les tenues les 
plus obligeans. Cependant il mena l’officier dans le lieu ou les Marchands de 
France s’atfembloient \ de lui ayant fait remarquer quantité d’artillerie, prête 
à jouer, il lui déclara nettement que le quartier des François fe croyait à 
couvert, fur d’autres fondemens que la bônté de Sevagy. 

Cet heureux brigand, qui n’étoit pas éloigné de la ville, fe préfenta bien¬ 
tôt aux Portes. Le Gouverneur étoit monté au Château, pour y donner des 
confeils dignes d’un traître, de capables de favorifer la trahifon. Sous prétex¬ 
te de foudroyer Sevagy de la ForcerefTe, il fit abbatre un mur qui couvroit 
fa marche > de qui lui avoit dléja donné la facilité de faire filer fes troupes* 
C’étoit lui ouvrir la ville , de Pafiurer du fuccès de l’intelligence. Les Habi¬ 
ta™ voulurent s’avancer $ mais il étoit tfon tard l’Ennemi fe répandoit déja 
dans la ville. Carré regarde comme une chofe étonnante, que Sevagy n’ayant 
que douze mille hommes > une Ville allez bien fortifiée, de remplie de plus de 
quatre cens mille Habitans, ne fit pas la moindre réfiftance (19) *, foit que la 
terreur eut abbatu les efprits, ou que tant d’hommes, différons de Nation de 
dintérêts, peu verfés d’ailleurs au métier des armes, fuflent plus propres à 
s embarrafler mutuellement qu’à s’entreprêter du fecours. La violence fut ex¬ 
trême , & la vie même des Habitans ne Fut point épargnée. Les François mon¬ 
trèrent une contenance fi ferme, que non-feulement ils préferverent leur 
Comptoir du pillage, mais qu’ils chafïerent même de quelques Maifons voi- 
fines quantité de ioldats que la fureur de l’avarice y avoient amenés. M, Ca¬ 
ron , avec le fang-ftoid de fa Patrie, fit éclater toute la bravoure d’un Fran¬ 
çois (20). 

Carré ajoute que la trahifon du Gouverneur de Surate n’ayant pft demeu¬ 
rer long-tems fecrette, le grand Mogol s’en défit par le poiibn i » Vangean- 
” ce fndigne d’un Monarque, qui jouit d’un pouvoir abfoluefur fes fujets $ 
*> mais fort ufitee dans cette Région, & pour laquelle on employé une forte 
* p e Mômes, nommés Faquirs, qui ont l’art de compofer êtes poifons fort 
” lu ^us. Le Gouverneur fut empoifonné par une lettre qull reçut du Mo- 
« gol, & qui le fit tomber fans vie, en la baifant, fuivant l’ufage <fe$ ôrien- 
w *L aux ‘ r es Chirurgiens François, qui lui ouvrirent la tête , remarquèrent 
« ians peine la trace du poifon s fur quoi l’Auteur obferve judicieufement, 

w Sl lun ® JPïï? tI0 ? 1 ce ^ e natüre ne regardant que la perforine du coupà- 
H & * ^ doutes fiir la conduite du Prince, perd les déuk grands 

» effets du châtiment , qm-fontfexemple, ôda précaution pour l’avenir ( 11 ). 

Avant la fin des troubles de Surate, M. Caron fit partir Carrë pour la 
onfi e i? V L C ordres ^artfejriiers qui regardoient les afeires defeCompa- 

? • *1 de cette toœmiflion n eft pas mieux expliqué * mais l’Auteur 

fervfr°u A avoîr ïêfervé une partie de fon atténtion (ai) t>dur ob- 

falens & les ufages des hommes > de pour fe procurer des connpiflàn- 


C à a a e\ 

166 8. 


Comment fe» 
François font 

Ê aranÜJ du pÜ- 
tgc* 


üefoîitîon des 
Habitans. 


te Gourei* 
neur cil puni par 
fon Souverain. 


Remarque fur 
cette punition.. 


Carré eft en¬ 
voyé en 


i”j ÎS';.'"' '■ 71 
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Révolution de 
ïâfîora don* j) 
tft témoin* 
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\ A * R »• Ce c’Ü er ! ent ’ dit_il * P'“ s S uel ’ ot & l’argent au vrai bonheur de la vie’ 

***- : 

: tt t 

leurs ioix&oe la fageflè du Gouvernement, qui a cette refïèmblance av? c 

» toiï 1 arrivé an fii^tlEf e, - OÙ P lufieurs ^ lliers d’années il n’é- 

» ble flanc UU ? ? témoignage de Platon , nul changement confidéra- 

r^“ ! bSl“ rJe ^"’^barquT au Po^fi Baider-Abafly, le meil 

la puijTance des A^qu^^ 

uhrate^od | C ° m T'* renvlc ^ l’°ccalîon de s’y établir. Sa fîtuatm fur 1 *eÏ- 

■ rient DK,mirm!ft lmp 0 rtan j- p0Ur e Gommerce des marchandées de l’O- 
i ”?fp’ P ™ C ° U bea . uc ° u P d avantages au premier de ces deux Monarques 
qui I emporterait j.arla force ou l’adreiïè. Ce fuccès droit réfervé aux S 

efrînt d?Y C P “ lews . illtri 8 ues » Huflein, Prince Arabe, qu’iJobli.’ 
gèrent de chercher une retraite à l a Cour du Mogol, ils n’emplSent nt 

moins heureufement içs armes contre un autre Prince de la meme «an J!** 

un flAle 1 ! Pu f e j é à » & qni fe vit dans la nécellîté d’aller mendier 

in alîle auprès du menje Sevagy dont on a raconté l’Hiftoire ( 14 ) 

Il fervitTfevrveFrou^les^CW^ “TT Bafr ° ra » °« te£ fon Vaiflèau. 

ent SuW Ï * U Mi$C fes fervices s ’ é ^i- 

fon B&t, M .-Î ds I . nch ? n , s > fl» tranfporterent, pendant la nuit, fur 
fnBatiment, ce quils ayoïent de plus précieux. Mais larmée Ottomane s’é 

i^nt avancée, & le tumulte croiflànt dans la ville, qui' a’étoit nas ravala 

sa»/J« vl —_ r c d« 5 SX£Si.“ 

PA r?«S nÜ f Place. Cependant le Sacha de Babylone, qui commandoit 
1 ^rmee Ottomane, facrifia fa vangçance â l’intérêt, Il fût averti que le terne 

année > «f jes Marchands éüangers st 
Pkce C Un^fagç $ - Iflçs volfînes > Pour attendre auel ternit I* a* ^ 

feignit d’ignorer tout ce <juj 
IM) Pages tpj $c fuiv. u juj „ , - 

i£ft S &% C ç£t mt0t 611 *** W P*6* %7> ' 


Turcs, 
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Turcs , il n’employa fes forces qu'à rétablir la paix. Il fit porter les Enfeigiies "g " 1 " """. ' 
blanches dans Baifora. Des Herauts-d’armes publièrent en fon nom, dans les ^ * 

Places de la ville & dans les villages voifins , que loin de nuire aux Habï- I0 ° 9 ‘ 
tans, il venoit les délivrer de la rirannie de leurs anciens Maîtres & relever 
leurs privilèges fous Iaproteâion du Grand-Seigneur. Il dépêcha des Couriers iu,.bu<r«n Mt 
dans tous les lieux où les Marchands s’étoient retirés., pour les inviter au «l« c"m“î 
Commerce & leur promettre toutes fortes de faveurs Sç de libertés. Cette con- “"k”' 
duite, qui mérite d’être obfervée dàns un Général Turc, eut le fuccès qu’il 

. s en étoit promis (zy) $ Ôc Baflora ne trouva que de l'avantage dans la révolu** 
non de fon Gouvernement* 

Carré fur informé de l’heureufe fin du Siégé, dans llite dcGarack > OÙ les Mfodft qui obli- 
mdres du Bacha furent portés aufli, & l'engagèrent, comme divers autres ** 

Marchands, à retourner.à Baflora, dans la crainte de choquer les Turcs ,dont 
la proteâion étoit fouvent néceflàire à la Compagnie. Mais , pendant le féiour 
qu il avoit fait dans 1 Me de Garack, il s’étoit procuré des lumières interef- 
fantes, & fur 1 intérieur de l’Ifle, & fur la fameufe pêche des Perles. 

LIfle de Garack, une des plusconfidérables du Golfe Perfique, eftégalc- Defcripthm de 
ment éloignée des Cotes de Perfe & d’Arabie. Sa fituacion elf dix lieueS S au- SVtarïïï 
deflus de 1 embouchure de l’Euphrate. Elle regarde au Nord ,’la ville de Ber- 

f, v f rs T Ie ’ * Ifl e « e Baharem, où fe pêchent les plus belies. Per¬ 
les de orient. Le Golfe Perfique étant autrefois partagé entre plufieurs pe- 

“ S l Garack appartenoit alors L jSfs. o/voî encore 

1 « urnes de leur ville , qui devoir être grande &,belle, à juger par quel! 
ques monumens que Je rems & la guerre ont épargnés. I » P H 

de . Pyramide , fert aujourd’hui de Mof- 
“/,?“*“• ^ ais le», & les Mes du Golfe ont fouffert de 
SSt SSff*' Les Po ™S ais » Pédant qu’ils, étbient Maîtres d’Ormuz, 

Chack Ahk« P 8 CC l ^ Mts E ' ats , fous leur puiiTance : le Roi de Perfe, 

££"& ?n! S C L ÿ a f a P" Ja ^orce des armes. Cette révolution fût la 
'i 1/1 > babuées a ujourd hui par des Arabes, n’offrent pl us que les 

Au lieu dW & ? ue ^ ues vcft fS e * de leur ancienne grandeur (t8). 

bourLdfcnÜf j f T tb - ’ 011 2 f, volt E Ius ’ dans I’Ifle de Garack, qu’une 
fernif fn de les ruines. Elle eftiîtuée fur un côteau, d’où la vue «‘“'s > « 

feroit fort agréable, fl le terrain de Plfle netoit pas fec merretiY Rr krAte fuocédé 4 

!“> “iTV J ” ^H’.Ouelqiws \t£Z£ “gSnSiS.r" r 

B f-gf 1 » ko»™.», f». m*m, JUm&SJSSR' ■ 

S* 1 -r** "r ?*• v ?*> «* 'ÆLW 

«es de l’Auteur A frrvi ?A qUC î?f S pa ' miers *,P ll}s P ro P r «, fuivant les ter.. 

& d’agrément eut 6 P ?- U1 i r ?P r «* enter » n Heu mêlé d’horreur 

remawue?U à ! a commodité des Infulaires. Çarré prit plaifir à 

le aui^la... ancienne ville, & un bel Aquqduc de pierre de tail- 

Sette iflefeS 5 té “ 0I S na S èfenfi ble de la puifWce defesancieniRois. 
les fur fes Côtes E^îe au Comt f erce » s .’d “ Pe ; trouvoit dçs Per- 

fafTer en Eurep'e f& £ fouriut i . toutes le ? P a «ies de l’Afiç, elle en fait «Æ*? 
belles. ‘ pC * ^ lcs connoifièqrj conviennent qu’il y en a peu d’aulE 

( 17 ) ïbidm t 

Tome IX* W) P* ^ fàîvantas. 

B 
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La pèche des Perles, dans lTfle de Garack, commence au mois d’Avrii 8 c 


C A R R Ei - 

1669. dure ux mois entiers* 

vamÆf ^if 0 " eft / ri ^ C » ! eS * T ' M< Ü im Aïabes ■*« ^s Gou- 
™ UtS i F" 1 ." 11 ® 1 ° mme d a /gent, la permiffion de pêcher.. Il fe trouve des 

tI , en , te Bar W Carré fe procura 
pîu? > ^ de leur . ln ** ftn » & <Je leur travail. Ces Barques font- 
Smf e ft UpS.“° nt ‘ÎF trois hommes; deux pour les conduire?Letroi- 
Eéme eft le Plongeur, qui courant tout lerifque a la plus grande part au pro- 

ÎL L J f ?» PI f ° nt ar r Véî ÎU I Un £ond de dk * douzeferafles, ils-jettent leurs 

L o n P fe g ? U (T f r Pen i d *1 COU 0 Un P e «tFnierqui lui fert à mettre les 
nacres. On lui palTe fous les feras & on lui attache au milieu du corps une 

corde de longueur, égale à la profondeur de l’eau. Il s’affied fur une pierre,, 
qui pefe environ cinquante livres , attachée à une autre corde de même Ion- 
èueur, qu il fore avec les deux mains-, pour fe foutenir St ne la pas. quitter 
Torfqu elfe tombe avec toute la violence que lui donne fon poids? ffl 

WkSu/*• r° UrS n 6 ^ refpiration^par le- nez ,. avec une forte de 
T lui ferre. Dans cet état, les. deux autres hommes le laiffenttom- 

fe Tu aVe • 1 piei ^ e f “ r , aq " elle d eft allîs, & qui. le perte rapide- 
flieut au fond. Ils retirent auffi-tot la pierre ; & le Plongeur demeure au fond 

JJ *f“’ y F®*?* «»«» lesnacres^qui retrouvent foüsfa main. Il les 
met dans le panier, à mefure quelles fe préfentent ; fans avoir- le rems de 
faire un grand choix,qui feroit d’ailleurs affez difficile, parce qu’elles n’ont 
—.ihaonrfe diftingiter celles qni cLtienKdesP«- 
les. La refpiration lui manque bien-tot : il tire une corde , qui. fert de fîgnal. 
a fes compagnons; &.revenant en haut dans l’état qp’on peut ^imaginer, il 

îe -fctll i °“ ki recommencer le même 2 exerci- 

StoïSifpî“ néef ^ pafl f àm ? nt f &a ; ; defcendre. Cette fatigue épuife 
,ÏÏL°? £ârd ,es P1 °ngeursles plus robuftes. Il s’en trouve néanmoinî qui réfif- 

«* * *■"■*•* *■ 

Côft lehafardqui fait trouver des perles dansles nacres. Cependant.on eft 
““St * ™« P»; fc* <!«. wv.il , m* ï 

cabinets ** k £aux c<x l mlla g es > qui feraient l’ornement de nos plus riches 

yojim Fnnce. p Après le retour de Carré à Surate, M. Caron, qui vouloit envoyer en' 

SrîVfTl kS l - ^, pour ne rien /aire fansl’agrémenr du 
Mmiftrc & fans la participation des Direfteurs, lui propofa de remonter en 

» Je Vet K” œtte ^ our f 11 perfonne auprès de lut, qui eût plus de part à 
x «.t fe confiance, & qui. connût mieux les affaires (t 9 ). D’ailfeurs ilsWinaque 

o berr ayant lui-meme envoyé l’auteur en Orient, le reverroit plus vo- 

c4^* erS ^ US £ ° Ut au ,^ e pom-ètre auffi qu’ayant des vûes particulières d’in- 

avo “ n T déjà fait naître quelques foupçons, il étoitbien aife d'éloi- 
gner un François mteihcrenf c< nn iJ A.m « AP' mn.i r A f/* 1 


Ce qu’ôn trou 
ve avec les l’et 
le»» 


teux 

dre 
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fant mal, pouvoient s’y être trompés, comme il déclare qu’il s’y êtoit tram- c'Â**a\ 

i i » A__ Or «’il nAmrAi» f-iim rtiflaf an rl^uhrae meitie hh nm^l 

lOO^e 


t» la Compagnie (30). 

Il partit de Surate le 21 de Février 1671 , fur un vaifTeau Anglois qui Cirré prend r« 
faifoit voile i Bandtr-AbaJJy (51) > d’oi\ il prie fon chemin par terre Jufqtfau roure partefrc ‘ 
bord de la Méditerranée. Ses observations en Perfe, en Arabie, en Syrie , Rendue fur 
àc dans d'autres lieux qu'il eut à traverfer, n'ont rien d'aflèz remarquable pour, * oumal * 
mériter d'être recueillies entre les Relations mêmes qui regardent ces Ré¬ 
gions , 6c qui appartiennent aux Voyages par terre. A plus forte railon ne doi¬ 
vent-elles rien changer ici à l'ordre qu’on s'çft propofé. Leur plus heureux fort 
fera de reparoître à la fuite > dans quelqu'une de nos defcriptiôns. Mais , en 
faveur de la Angularité, je m’arrête un moment à la rencontre que Carré * 
voyageant à cheval, fit dans un défert d'Arabie. 

Il s’étoit pourvu, en Perfe » d’un guide Arabe, nommé Agi-HÆm, dont. Avanture et* 
on lui avoir garanti le courage 6c la fidélité. Un jour, que la difette d'eaui r l ^JJ ment *** 
ou plutôt l'infeétion que les Sauterelles avoient répandue dans tous les puits 8 rc * 
qui fe trouvent fur la route, les avoient réduits pour unique reflburce à une 

f etite provifion d’eau fraîche qu'ils portoient dans des outres , ils apperçurent, 
quatre cens pas d’une colline » un Cavalier bien monté qui venoit vers eux £ 
toute bride. Ils s’arrêtèrent avec quelque défiance, dans un lieu rempli de 
brigands. Ils le couchèrent en joue 5 Carré armé de fon fufîl, 6c l’Arabe de 
fon arc. Le Cavalier retint fon cheval > 6c leur cria, en langue Turque > qu'il 
ne penfoit point à les infulter. En leur tenant ce difeours, il reculoit fur fes 
traces, pour fe mettre hors de la portée du fufil, qui lui étoit fufpeft. Lorf- 
qu’il fe crut en fureté, il fit un ligne de la main •, 6c bailfant la pointe de fa 
lance, il fit entendre aux deux Etrangers qu’il defiroit de leur parler. 

Agi-Haflem ne balança point à s’approcher de lui. Carré les l.aifïa un mo-f 
ment enfemble. Après quelques mots d'explication, le Cavalier s’étant alluré 
qu’il n’avoit riçn à craindre, defeendit de cheval, 6c la converfation devint 
commune $ mais les complimens ne furent pas longs. Il étoit iî plein de Ion 
malheur , qu’il ne pouvoit parler d’autre chofe. J’ai > leur dit-il, oerriere cette 
colline, une grofie compagnie de gens que j’amene d'Alep. Avancez *, vous, 
allez être témoins de notre, funefte fituation , 6c peut-être aiderez-vous à. 
notre fajut. 

Carré 6c fon guide montèrent la colline. Il découvrirent bien-tot la cara¬ 
vane, compofée d’une vingtaine de valets, 6c d’environ, cent chameaux, qui, 
lervoient à porter doux cens filles, âgées de douze à quinze ans. Elles étoient 
dans un état, dont la feule vue infpifoit la pitié $ couchées par terre, la plû-. 
fart fort belles, mais les yeux baignés de larmes 6c le defefpoir peint fur leurs 
cheveT* ^® s jettoient des cris pitoyables » d'autres s’arrachoient les., 

" Jamais de ma vie, dit l’Auteur, je ne ferai auffi touché que je le,fqs de, t 
M ce ipectacle \ 6c quoique j'entrevifle uno partie de la vérité , je demandais 

(p) Page 14t. Voy. 4 Relation ddaIfa^ > aaTp.«.VHÏ# <#|) Page 
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” au Cavalier Turc qui étoient ces miférables filles & H'™', v » • 

» lamentations ? Il me répondit, en Italien jü* & • r e . noienc l enrs 
« qu'il étoit un homme perdu, & SudSfcS £ZT* * IUme entiere > 
» lesenfemble. Il y a dix ans âiouL f !il Ï5 • i fol 5 <pie . “«es ces fil- 
" foins & des peines infinies* anrès ü«* ^ ^ If ^® ve dans Alep, avec des. 

• <™ /« pû JmbKS; £ J" ™f «*?« *«• C’eft « 

« dans le tems que ie les conduis nmir 1 M 6C6 j 6 ” ^ e ° r ? le . » en Arménie ; 8c 
» l’Arabie & le Pays du Moiml Xn f y£ nc - re » ^-Bagdad, oh la Perfe 
» périr faute d’eau ; pour avoiroris u , our î u ® !nt > j 81 1« malheur de les voir 
m Ce récit m’inMrTunrXX l chemin du , défûrc » le plus fur. 

» fion. Cependant IfeisnisdFai! rr hoc ^ P our fa per&nne & pour faprofef- 
« dre le rke deS avErî^ P ° l,r ''engagerons appren- 
» folTes, qui venoirdÏÏeclwS Ll^T- * &n ° US 

« 5e l’eau des bft 

- peine même y trouve r X / r > el Ç our Jes hommes & les bêtes. A 

" î PendXTt qùÆdieftSf? ? f*"* U 

SlÊSL ir"'" r* tfiSB £■; 

" quejapperais fur les nlL v ° U j x ^ nl r 1 ou , c ^ oient a leur fin, & 

» de la S * plUS bwUX vl % es dLl mDnde le* dernieres grimaces. 

- WBÏ ots f?ï& ***•#«>* fo«p“t a«,,* 

" A rih * devint furie»,. Je Lnpris. mi w's âraœnf°,”' **”. S* 

- coup de flécheTl tua h taïïfflu"* 1 ? X F* foa ™ > & d’un 

» tant de fureur dans les veux rint 1 6Va -’ j Vec S e ^ violente de 
» ble de m’attaquer moi-même. ’ ^ * molndre rdîfl ance l’eut rendu, capa- • 

- dfr !T* r S” el y e, -” s 

: u f! SSüæàïs 

» dife l’ompêchoit de pXhïï œ oar ri” ^ î %£* *î fa »«*•»" 

* fo^ionfont nous ne vimes pas P le W dam une irr ^“ 

» ceates ” 6 bSteTOuT ï ei î tead * > etter J ^nt de vitfimes inno- 

^ nous vo ’ ,ant P a «“> «Hé* perdirent l’efpérance qu’elles 
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» avoient eue, pendant quelques inftans, de trouver du Soulagement à la 
» foif qui les confumoit. Ce Souvenir m’afflige encore. Agi-Haflèm en prit 
» une, qu’il mit en croupe derrière lui j dans le deiTein, me dit-il, de la 
w donner i Ses femmes. En effet l’ayant tranfportée jufqu’anx Fauxbourgs 
» d’Alep, il l’y mit en dépôt, pdtir la prendre à Ton retour. 

Carre, s’étant rendu fort heureufement il Saïde, trouva dans ce Port un n«o t .r a, car- 
VaifTeau François, dont le Capitaine fe nommoit Coulon , qui le rendit le 
9 d’Oétobre à Marfeille (ja). 

Il fe loue beaucoup de l’accueil qu’il reçut à la Cour, & de l’honneur qu’il 
eut d’entretenir Souvent le Roi, des avantures & des obfervations de Son 
voyage. Mais il fait entendre que la reconnoiflànce de M. Colbert n’égala pas 
Ses Services & répondit mal à Son attente. r 

Cependant ayant reçu ordre, peu de tems après, de retourner par terre en s <n »<» 

O y lent * il accepta cette nouvelle commillîon a qui le consiuifît dans differentes 8 e 1’Awenr 
Cours des Indes. Le Second tome de Son Ouvrage eft annoncé, à la fin du pre- «X! n<l “ ° ,k "’ 
mier , comme une relation de ce Second voyage ; mais il Semble que l’Au- f „, 

teur sj îoit oublié lui-meme > pour n entretenir fes Lecteurs que d’événe- ce 
mens etrangers a fon fujet> & de quelques Hiftoires galantes qui méritent peu ge * 
d attention. Il n explique pas meme l’objet de fa commiffion 5 6c fi l’on excepte 
quelques circonltances des Conquêtes de Sevagy 9 qu’il fait regarder comme 
un Héros du premier ordre, & quelques remarques fur le Siège de Saint- 
Thome > qui fervent à vérifier l’expédition de M. de la Haye (3 3), ce Tome ne ' 
contient rien dont on doive regreter ici la fuppreiîîon. 


00 Ibid. p. 40J, 

0 3 ) Voyez la Relation de (on Voyage, au 
Tome VIII, Carré raconte que ce fut à Seva¬ 
gy, que les François eurent l’obligation de 
la levée du Siégé, Ce Conquérant ayant at¬ 
taqué le Roi de Golkonde , le força de rap- 
peller foïxante mille hommes qu’il aVoît de¬ 
vant Saint-Thomé, Tome H. p, 81, 

A l’occafion de Sevagy, l’Auteur raconte un 
trait de jaloufie fans exemple, qui arriva eu 
> tandis qu’il étoit à Donguery. Abdel- 
xam, on des principaux Seigneurs de Vifa- 
P° ur > & Général des Forces du Royaume,, 
s étanHaué du métier des armes » avoit pris 
le parti de fe retirer dans fon Sérail, od Tes 
grandes richefles lui avoient facilité le inoien 
de raflemWer deux cen* des plus belles fem¬ 
mes du monde. Dans cette fituatîon, U reçut 
tordre de reprendre le commandement d'une 
armée contre Scvajgy. Lorfqu’iï fe vit obligé 
fi* ialouue s’alluma fi furieufement, 

C . Ul ‘ n r aIe P lus ? oir tous lesdef- 
llin ^ r« e ? rerma P cndant huit jours au mi- 
5 m r? CS ’ V e tcms h' une fuite 

tonl Inur M *»*®* phifos - Le dernier 
i*'l> P° uc . s ‘Wncr dans l’abfence toute» 
les inquiétudes de Famout, il fit égorgée & fes 


ÿeux fes deux cens femmes» Enfuite s’étant 
mis à la tête des troupes, il ne parut retirer 
que le fang & le carnage, Sevagy, qui fe fai- 
foit honneur de’ joindre l'humanité a fes qua¬ 
lités héroïques , conçut tant d'horreur pour 
cet abominable meurtrier, qu’il craignit do 
fouiller fa gloire en s'expofant au fort de» 
armes avec lui* Il lui fit propofer une confé- 
rence, fous prétexte d’accommodement, Ab- 
delkam accepta l’offre. Ils dévoient fe trou¬ 
ver tous deux Tans fuite, entre les deux ar¬ 
mées. Lorfqu’ils Ce furent approchés l’un de 
l’autre, Sevagy tira fon poignard, & profitant' 
de la furprife de fon ennemi, il le lui enfon¬ 
ça dans fe fein, en lui reprochant fon crime * 
& lui déclarant que celui qui avok violé les 
loix delà nature devoit être exclus du droit 
des gens. Il fe retira auflî-rAt vers fes gens y 
qui fondirent fur l'armée de Vifapour » conf- 
ternéc par la mort de fon Général, & qui la* 
taillèrent en pièces. Le corps d’Âbd^îkam fut 
porté dans la Ville voifine j od Sevagy le fit 
Mpofèr comme un Montre dévoué S 7 a ma¬ 
lédiction publique. Cependant' Carré ajoute* 
qu’en , faifant par terre ie Voyage d© 
Surate à Sainc-Thomé , & paflant par Abdel- 
ffiur , dont Abdelkam avoif été* Gouverneur * 

B iij 
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IhtrobucT" 022S 'ZtErPV** qu ’. un v ?/ â ? eur œnd d <*« propre» 

w«. grSe memC aVCC kqUfil ' e *? en a PP elIe au témoi. 

?off. “demtmnriA «îî f< “Î“,T pour exçiter une confiance ab- 
îoiue, ces deux monte ne font pas fans force, lorfqu’ils fe trouvent foute- 

vérit^T’EtoaTf!? 11 fimp 6 & j" dlei A eufe » Ie earaâere ordinaire de la 
vérité. L Eftra fe donnant pour un Avantuner, qui entreprit le vovaee des 

Indes dans 1 unique vue de iatisfaire fa curiofité par de longs voyages ^ JL cme 

tes ' rols avanta ges ^ faire valoir pour accréditer Ion récit. Mais k^appor^de 
fes avantures, avec des faits déjà connus, eneft un autre, dont il aura l’obli- 

“» s» - 

<lB 3 ï l J°™î fe deirein de . f° n voyage en iS 7 i,i l’occafion du départ de M, 
? dot ,> V 1 alIolt gercer à Surate la Commillîon de Direfteur du cWerce 
P 0 , 11 / If Compagnie des Indes. Son embarquement fe fit au Port-Louis le 

^ f l^ 3 jf’r Pur ^ atnt J ta n-BaptiJh, armé de trente-fix pièces de canon en 
marchandée & en guerre, & commandé par le Capitaine Herpin. L’Equîpa- 

qaeT?AutufnTsW t e n nn a p nte h °?^ eS > tous if nes # réfo£ S ; détail L 
quei i Auteur ne s arrête, que pour faire juger quel aurait été le regret oublie 

Autre vu* UvSSlyzntmSh » VÛe d !î Pof f ^» t Tj t d] f en f “ £ a ^ ueée - 
sui joint celui , vauleau a yft mouillé le meme jour dans la rade de £éa , y vit Ibien-rAt- 

autre Uiretteur de la Compagnie, & Député vers le Grand-Moeol au 110m 

rie fe*" 0 de «ois cens hommes, & foixante pieds d’artilleî 

■J. ( écm [ Çenffde par M, de Labreda. Ces deux Navires avoient ordre 
. L i nf w ® “*?*•*» & n attendoient qu’un vent favorable, qui fe leva 
nA M à peme ét0l , ent - l!s foras de la rade, qu’ils elfiiyerent une tem- 

forient y ne e ™17 P en 4 ant ;. trol f jours les mâts les plus foras d» Soleil de 
O lent ne purent foutemr 1 împefuofité des vents & des (lots, IJ les perdit 


Témpêtc hor 
n%. 


Tl? mIS®" 1 de H e "' t ja,ou(îe ' 11 “toh die ï jtî 

h walhcureufc estaftrophe des deux cens ‘ ' y ' 

pjil P ouJo^rdTv P oZe P TouTl^* f ab [iffeme n ,de pjulîeor, Nation,, «te. te, 
fait au* Indes orientales , ramenant les * ' ^ ch? * Miellée, tiiyy, 
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ions avec un défordre fi extraordinaire, que le Capitaine defefpéré de fon 
malheur, 8c fe voyant prêt à périr, fans recevoir aucun fecours du Saint Jean- 
Baptifte, dont il ne remarquoit pas que le péril étoit égal au fien, tourna fa 
fureur contre ce Vaifîèau , 8c voulut lui lâcher fa bordée pour le couler à 
fond. Mais Gueyton , 8c quelques Peres Capucins qui lui fervoient d’AumcW 
niers, adoucirent ce tranfport 8c lui firent tourner fes voeux vers le Ciel* Les 
deux Navires n’eurent plus d’autre reffource que dé fe foulagcr d’une partie 
de leur charge, qui fut. jettée dans la mer, 8c de s’abandonner à leur destinée. 

Cependant Te calme revint a la fin du troifiéme jour. Il s’éleva, pendant la 
nuit, un brouillard épais, qui fit perdre de vue le Soleil d’Orient* Herpin 
conclut qu’au lieu de le chercher il devoit profiter de la Mouflon, qui étoit 
déjà fort avancée. Il prit la route du Cap-Verd, où il arriva le 16 de Mai* 

Suivant la fupputation des Pilotes, il avoit fait neuf cens lieues depuis le Pon> 
louis (3-5), 

La fuite de fa navigation fut plus heureufe, & parut même agréable à l’Éf- ,ç . ü?re : fc 
ira, qui n ayant jamais* fait de long voyage lur mer, trouva beaucoup d afnu- 
fement dans la variété continuelle des objets*. Les différent lieux où le Vaif. 
feau relâcha offrirent une matière à fes oofervations. La pèche & la chaffe fi¬ 
xent fuceeffivcment fes plaifirs (3 <?)♦ Mais ce qui étoit nouveau pour lui ne le 
feroit pas pour un Leéteur, qui a vu plus d’une fois la plûpart des mêmes re¬ 
marques dans les Voyageurs précédens. 

Il arriva le 16 d’O&obre à Surate. Le Vaiflèatt n’avoit perdu que huit Au Uéth 9#. 
hommes dans-une fi longue courfe, 8c quelquesDeferteurs qui étoieht demeu- 
rés au Cap de Bonne-Efpérance. Herpin mouilla dans la grande rade de Su- Haie, 
rate, à trois lieues de la petite rade ae Sualisy où le trouvoit alors une Flotte 
de France , compofée de huit Vaiflèaux de guerre >& commandée par M. de 
la Haie (37). Il falua le Pavillon François de trente-fix coups de canon, 

M. Belot s-étant fait porter à terre alla 1 rendre fes premiers devoirs â M. de la; 

Haie, qui attendant le retour de M. Caron,. Directeur général, occupé alors ca^rbiYFran 
â former un Comptoir dans rifle de Java. Il n’arriva deBantamque le rj de ?0IScialuaiJarl " 
Novembre, fort latisfait de fon vovage, & de l’eftime qu’il avoir trouvée 
bien établie, pour les François, dans relprit du Roi 8c de toute la Nation (3 8). 

M. Belot, après lui avoir communiqué fa Commilfion, fe retira dans Surate 
pour l’exercer. Les François avoient alors deux Comptoirs dans ce Pays; 

Pun dans la ville de Surate; l’autre à Sualis, entre ceux des Anslois & des 
Hollandois, pour fervir de principal magafîn à leurs marchandiles. Cepen- Ourapm 1 
dant un ouragan terrible , qui s’élève régulièrement une fois l’année,les obli- rtueI 
geoit de tramporter à grands frais leurs marchandifes dans la ville. Il dure 
quelquefois, douze & quinze jours y avec des eirconftances fi effrayantes, que- 
t° us ceux qui habitent les bords de la mer, prennent la fuite, 8c cherchent 
un afiie dans les murs de Surate (39). . .. 

Les Directeurs François, Anglois & Hollandois., qui arrivoiéUt dans les fSS* 


ÇOIS ' 

t'aim 


v °y # 8 e * l'Eftra , page t te ptüé. Tome VIII. 

ft ,\ tu j _ (j 8) Ibii. page iu 

(}«) mi. pages 14 te f„i v . 5 - • r 8 ” 

■W Yoye* le voyage d« «et Amical ,, a» 


çois pour éviier** 
title 

liumiliâjKéi 
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L*ES TR A,. Comptoirs de leur Nation étoient obligés, en rendant leur viiîte au Gou- 
1671. verneur delà Ville, dobferver quelques cérémonies humiliantes, &f ur -tout 
de aifler leurs fouliers 4 la porte dW grande falle,pour marcher fur des 
rapifleries de brocard dor. Mais en \66j , un Dire&eur François fe déli- 
vra de cette rémtude en prenant des mules fort riches, avec fefquelles il 

Jbn fi exempjîf 4 ot té ^ f ° ulcraux pieds le fafte ^dien. Les autres fuivirent 

“ > a Y ec ™ détail de circonftances oui ne fe trouve pas 
£ ur ie pillage de ^ ns Carre, comment les François fe fauverent du pillage de Sevaev en 

Il donne à Seyagy vingt mille hommes, au Lieu de douze (41) 5 & l c f f om . 
mes que çet îlluftre vpleur enleva, tant aux Habitans qu’à ces deux Nations, 
montèrent, dit-il, à quarante millions. Dans le defordre, une Compagnie de 

£nr f fc S \? 7 ofee d f, c f* s pommes , fe préfenta devant le Comptoir 
François. M, Caron s étoit préparé à Ips recevoir. Il leur demanda ce qu’ils 

dehroient, Sç s ils vçnoient de la part dç Sevagy, qui avoir toujours pris la qua¬ 
lité d ami des François. Quelques Gardes répondirent arrogamment qu’ils vou- 
ioient fçavoir fi la loge ne çontçnoitque des marçhandifes Françoifes. Alors le 
P reétçur general exhorta les plus hardis d’entr’eux» à meftrç le bras dans la bou- 
" ' c P e de j 01 î canons, qu’il avoit fait bracquerfur le pas de la porte, chargés 
» c acun de fix livres dç balles. Il ajouta que les richeflës de la Compagnie 
» de France y éroient renfermées. Tous les François du Comptoir étoient 
” d ailleurs fous les armes, pendant que le Maître çanonier tenoit d’une 
» main la mèche allumée, §c de l’autre un piftolet à . deux coups. Une ré- 
» ponte Sc une contenance fi fieres eurent le pouvoir d’arrêter des furieux, 

» près avoir confulté quelque rems entr’eux, ils firent des excufes à M. 

“ J u îi & j * pr \ e î e i lt -i de . eur montrer du «oins les loges des Anglois & 

” nés_Hollandois. Mais^l rejetta cette demande avec mépris, en continuant 

” d ® f Vf nlr fu u Ia porte, un piftoïet dans la main drpite , &fa demie pic- 
* que à la gauphe, Son refus les irrita. Dans leur retraite, ils tirèrent un 
” coup de moufquet a la tete d’un foldat François, qui eut la curiofité de 
» les regarder par une fenêtre- Delà .s’étant répandus dans la ville avec toute 
l’Auteur fuit ” Jsy^rcerent leur furie pendant huit jours (41). 

w : ÿ ,i» h.™ LEftca palTa deu? mois entiers à Surare, jufqu’au a* de Décembre, que ‘ 

■' JJj d * J a ., H T & A a T la ^ 0lI . e ». P our le jptàyvpp qu’il avoit entre¬ 
pris par 1 ordre du Roi, Le Capitaine Herpm fe joign« à l’Efcadre , & fit 

la même route jufqu à 1 Me de Ceylan. La conformité du récit de l’Auteur 

Preuve de la f| 7 , „ ? dans . les clrcon ^ an P e s de cette navigation, avec celui du jour- 
l«ii«s de fou na !,°c la Hal f (Ai) que cette remarque feule attelle fa fidélité. Mais il quit- 
rt,c«. ta I Efcadre, dans la Baye de Trinquemale , pour fe rendre à Tranquebar fur 
_ Je Phénix, qui devoir aller charger des ptovifions de bouche, avec deux 
autres vameaux. Avant fon départ, il fut témoin des premières opérations 

déjà lûT 6 Fran $° lfe ’ & Fon ^ CIt s’wçojrde ençore avec la relation qu’on 4 

fan un 1 • , ,. „ , mais H parole en avoir Ignoré le détail. 

(4 > ) Voyez la Relation précédente. Carré (41). Ibidem , paaes t f it fulvantes 

Pt dit tm dp .contraire an récit de l’Eftra, (4jj Yoyez ré Journal, au ïoftie VIII. 

Ici 
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Ici k fcene changea triftement pour lui, par le malheur qu'il eut de tomber! 
avec Ion Vaifleau, entre les mains des Hollandois. La \?eiliniere, qui CO m’ 
mandoit le Phénix, fe laifla tromper par de faufTes apparences de paix & d’a- 
mitie. Il refufa de fe défendre , fous prétexte qu’il n’avoit pas rei cet ordre 
de 1 Amiral. Un feul coup de canon, qu’il eût pû tirer pour avertir la Flotte, 

1 aurait délivré de quatre Navires Ennemis, qui n’auroïent pû éviter eux-mê¬ 
mes le fort qu ils firent effii-ver au Vaifleau François ( 44 .). ‘ 

La Melhmere s étant rendu fans réftftance, »tous les gens defonbord fu- 

” S n J a gp« ds coups de bâtons, de defcendre dans les Chaloupes 
" Hollandoifes, ou ils furent traités comme des Mches. L’Elira, qui fe tait 
honneur d avoir marqué plus.de fermeté , n’en fut pas moins puni comme 
dune autre forte de crime qui convenoit mal à fa fituation. To£ les Prifon! 

PoLrarLs stfdT & L | JU1 r C fur U1 î Y ai(reau Hollandois, nommé 
l Uldoipt. Les Soldats & les Matelots furent mis à fond de calle , où ils étoienc 

couches fur du fel & du fable mouiBé, fans aucune ouverture pour reS 

1 air. Leur nombre s’éto t augmenté jufqu’à cent cinquame, LTpriS d^ 

deux autres VailTeaux de la Flotte Françoife. On les lailTa deux fois vingt-quatre 

hSieffriT T'T T' a n ? oi ? née dc riz ’ L’Auteur avoir dlbord eu 
la nardiefle de fe plaindre. Le Capitaine Hollandois, homme fort brutal 

s «oit emporte contre lui avec une infolence à laquelle il avoit affeélé de ré’ 
pondre encore plus fièrement, dans l’efpérance que les 

foïndre * r ^ olu “ 0i1 ' qu’^ soient formés P de 

«our.ee pTÏÏecoute'f";,^ ^“ v< d “‘ *®r* 

L état auquel il fe voyoit réduit lui fit craindre d’être traité avec les r«m 

r£it sa IPiïsïsik S 

qu'il, int pnciqiS’i L "«"SrS'fJ). 1 " £1 

■aSRSE 

des cordes pour retirer W m*r i c i> • ■ » & de leur jetter 

qu'.« Po^ïï,^^”' fi “ . 1 unique fecou»qu'il, 

Eglifc !" WdSSlrâ& MinSrqiÛiStteaK Tlî 

S ySrlii^fJl 
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L'Es tr a. gneufemem que tous les autres. Quelques-uns trouvèrent le moyen de forrir 

■ par un vieux tombeau. Les Gardes s'en apperçurent & fermèrent bieÏÏÏ 
cette voye, 

font condamné* P, y.* 70 *? ^ al } s cette troupe de malheureux, deux foldats François (48) 
a» fuppiice. qui étaient depuis dix ans au fervice des Hollandois dans les Indes Orienta- 
les. L un etoit de Saint Denis, en France, 6c l’autre de Bretagne. Ils avoient 
demande fouvent leur congé, au Général Riclof, fans avoir pu l’obtenir : ce 
qui leur avoit fait prendre le parti de fe fauver dans le Phénix, où le Capitai- 
ne les avoir reçus a Tranquebar. Mais ayant été reconnus après la prife de ce 
Navire, & quelques jours après leur arrivée à Negapatan, ils furent conduits 
au General Riclor, qui les condamna tous deux au dernier fuppiice. L’Eftra 
setoit lié auez particuliérement avec eux, pour être vivement touché de leur 
mort. H avoit reconnu du jnérite au Breton 5 ôc, dans la familiarité de leur 
îm , f, avo ^ a PP ris de lui les avantures qui l’avoient amené aux Indes (49)* 

oenriiÆ^ . V éto f homme de vingt-huit ans, tfune taille bien prifeles yeux vifs* 
Breton. pleins de feu, ôc qui marquoient beaucoup d’efprit. Ses longs Voyages lui 
avoient brûlé le teint, fans avoir altéré la beauté de fes traits. Il avoit la phy r 
lionomie noble, du courage Ôc de la politeflèv Enfin toutes fes maniérés 11e 
d ^ntoient pas fa naiflance, qui était d’une Maifon connue. Il avoit été defti- 
ne à 1 Eglife, en qualité de cadet, par un Pere qui rapportoit tout il’établiilè- 
ment de fon aîné. Cependant on n’avoit rien négligé pour fon éducation t 
mais étant devenu amoureux d’une jeune perfonne, 1 laquelle il infpira les. 
memes lentimens pour luiil ruina les projets de fon Pere en reprenant l’épée \ 
oc bien-tot, en la tirant trop heureufement contre un Rival » qui perdit la vie.- 
par fes mains. Il prit la fuite avec le même bonheuraccompagne de fa Mai- 
trefle, qui lui fit le facrifiee de fa fortune. Un Navire Hollandois,, dans lequel 
_ s tiouverent un afile, les conduifit à Amsterdam. Mais n’ayant pu fe réconci¬ 
lier avec leur famille ôc fe trouvant fans fecours, ils fe virent dans la néceffité 
a accepter I offre qu’on leur fit de les mener aux Indes 6c de les y faire fubfifter 
avec honneur.^ Le jeune Avanturier jugea dans la fuite, que ce defiein leur 
avoit ete mfpiré par l’ordre de leurs Parens pour les éloigner de l’Europe ôc 
faire oublier leur faute. Ils partirent avec un Capitaine Hollandois, qui devoit 
les conduire a Batavia. Dans le cours du voyage, cet Officier prit des fenti- 
mens fi paffionnés pour la jeune Bretonne, que pour fe délivrer de fes importu-’ 
nues, ôc pour épargner d fonmari les inquiétudes de la jaloufie, elle fut obli¬ 
gée de feindre une maladie continuelle. Mais cette rufe lui fervit d’autant 
moins , OU elle rendoit fon mari frannnillf» fnr 1 a A* t*}Cf/lr T A. f 1 


f v ~ * f V lAwnauuifu dimy) uiu croie 

établi a Surate. Elle fe lia dans cette ville avec une jeune Portugaife, qui 
après la mort de fon mari attendoir une occafion pour fe rendre i Goa. Ce 
ut fur cette liaifon, que le Capitaine Hollandois forma le plan d’un artifice 
qui lui reuffit. Il propofa au jeune Breton de faire une courfê jufqu’à Nega¬ 
patan , ou il lui fit envifager des avantages qui le rendaient indépendant du 

« 


J48) Carré fait le même récit, $vec peu de différence^ 
( 4 $) Pages 145 Scfuivames. 
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fecours d’autrui. C’étoit aflez pour le déterminer aux plus difficiles entreprifes. 
Il prit la réfolution de partir ; & peu de jours avant ion embarquement il dé¬ 
couvrit les eipérances à fa femme , pour la confoler d’une féparation qui de- 
voit durer peu 9 c tourner à leur bonheur commun. Elle conçut ce qu’elle 
avoit à craindre de fon éloignement 5 9 c fes pleurs ne pouvant l’arrêter, elle 
prit le parti dé lui découvrir la paillon du Capitaine. Mais loin d’être refroidi 
par cette confidence, il la regarda comme une invention de l’amour > pour lui 
faire abandonner fon projet. Il s’embarqua comme à la dérobée. D’un autre 
côté, le Capitaine Hollandois avoit affecté du zélé pour la Portugaife. Il s’é- 
toit engagé à lui procurer les commodités qu’elle cherchoit pour fon départ* 
Le paifitge d’un Vaiflèau, qui devoir relâcher à Goa, favorifant fes perfides in¬ 
tentions , il attendit fi tard à l’en avertir, que dans la diligence qu’elle fut 
obligée d’apporter â fes préparatifs, pour ne pas manquer l’occafion, elle s’em¬ 
barqua auflî fans avoir fait fes adieux à la jeune Françoife. Il fut aifé au Capi¬ 
taine de donner la plus noire de toutes les couleurs à ces deux événemens. Il 
repréfenta le départ du Mari 3 c de la Portugaife comme une fixité concertée, 
qui ne laifToit aucun doute de leur amour mutuel. Cette fable eut tant de 
vraifemblancc pour la malheureufe Bretonne, que réfiftant auffi peu aux em¬ 
barras de fa fituation qu’aux tourmens de la jaloufie, elle tomba dans une 
maladie mortelle. Le Capitaine Hollandois prit loin d’elle fans aucune affecta¬ 
tion. Il feignit même d’être guéri de l’amour, & de ne donner fes foins qu’i 
Inpitié. Enfin, prenant prétexte de fes affaires, pour hâter fon départ, il lui 
offrit, dans la foiblefîe où elle étoit encore, de la conduire à Batavia, fuivant 
fes premières vues, & de lui procurer dans cette ville les fecours qu’elle s’en 
étoit promis en quittant la Hollande. La néceffité l’obligea d’accepter cette of¬ 
fre. Elle porta fa langueur à Batavia, où le Capitaine, après l’avoir fait trai¬ 
ter long-tems dans fa Maifon,eut l’indignité de la mettre à l’Hôpital, lorf- 
quil fut obligé de retourner en Europe. L’Eftra la vit dans cet excès d’infor¬ 
tune , & lui fit le récit des avantures 3 c de la mort de ion Mari (50). 

Il avoit appris de lui-même que s’étant embarqué â Sualis, fur la foi du 
Capitaine, avec une recrue de cinquante foldats, dont il croyoit avoir la con¬ 
duite, il avoit bien-tôt reconnu que les Matelots & les Soldats n’avoient or- 
dre de lui obéirqü en apparence. Il avoit regretté alors d’avoir pris fi peu de 
confiance aux avis de fa femme; 9 c fon deielpoir auroit éclaté, fi les vérita¬ 
bles Officiers du Vaiflèau ne lui enflent ôté la liberté de rien entreprendre. Il 
n ^on pu étouffer fes plaintes devant le Gouverneur de Negapatan : mais cet 
Ofhcier, aufli barbare que celui qui l’avoit trahi, lui avoit répondu qu’étant 
venu aux Indes pour fervir la République, il devoit commencer par faire.le 
devoir d un bon foidat, 3 c fe rendre digne des emplois & de la récompense 
qu on lui avoit fait efpérer ; qu’il lui donnoit deux ans, pour faire connoîtré 
ion zele & la fidelité ; 9 c qu’on auroit égard enfuite aux fer vices qu’il auroie 
rendus. Après 1 expiration de ce terme, il avoit demandé Ion "congé au même 
gouverneur, & la permiflîon de rétourner à Surate ou en Hollande. Mais, 

la llbeSpï^* Ü ^ pHs k réf ° luti ° n de fe P rocuret 
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£, mïïlfa, ïït^îSSÏ*/ *** fa 8“““ J» Hollandais! 
tara».. 5 hÆg g^ y« F" ffa d*<W pieds do 

profondeur. Us font remnlic ^ ^ e i ^ ecs > d’une médiocre 

elle eft quelquefo?co3e ir l P U “ F"? \ k {abk àont 

un Pont-levis fuii£ T autre C °T' ° n eture dans «tte Fortereffe par 
largeur, uniq^logement l k^T Ion £ u< r de quarante pas, fur huit de 
d’artillerie, q£ baSt fur nir 5 T W on a P^ douze pièces, 
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fort commuas SXaÆn^^& les fruits font. 
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prmcipafonourriture, des. Habitant nac l ue repas.. Le riz fait la* 
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continuellement de railleries & d’infultes, 6 c qui les fouffroit avec une mo¬ 
dération digne de fon caraékere (j6).. 

Ils furent conduits d’abord è Bengale, où les Hollandais ont un très-beau 
Comptoir, dans un lieu que les Habitans nomment Ongli , à trente lieues de 
l’embouchure du Gange. L’entrée de ce fleuve eft fi dangereufe, par la quan¬ 
tité de bancs de_ fable dont elle eft remplie, que les Hollandois, après y avoir 
perdu un grand nombre de Navires, ont été obligés d’attacher de toutes parts- 
de grofles pièces de bois flottantes, pour £ùre connoître le danger. Cepen¬ 
dant tous les bras du Gange peuvent recevoir , entre, ces bancs, des Navires 
de cinq 6 c fix cens tonneaux- La Ville de Bengale eft fituée fur le bord du 
Fleuve, dans un lieu fertile & remperé. Il n’y manque rien aux délices de la 
vie. Les Manufactures > Sc le travail continuel des Habitans y jettent une au- 
tre forte d’abondance, qui fait regner le. luxe dans toutes les conditions. 
C eft de-la que viennent les plus belles MoufTelines de l’Inde r les riches tapis-,, 
les couvertures brodées 6 c quantité d’étoffes précieufes. Le. Diredeur Hollan- 
dois, qui eft loge & traire comme un Roi, tire de ce Commerce , pour fa 
Compagnie & pour lm-meme, des richefTes ineftimables (< 7 ). 

Les Habitans du Pays font officieux pour les Etrangers, & s’empreflent 
meme d aller au-devant des VaifTeaux s mais ils venden! cher leurs fervicesj 
& le vol, quils exercent avec beaucoup d’habileté, augmente encore leurs 
profits. La plupart font de très-belle taille- Iis connoifTent fi peu la jaloufie, 

sî p r c ^ kbeaés ^ «u* aV ec 

Ies .P lus riches ont quantité d’E&avesqu’ils ont droit de 
vendre fans les avoir achetés ; parce que ce font ordinairement des Pauvres, 
qui leur donnent un droit abfolu fur leur perfonne & fur leur vie en fe met- 

Zvr^T 1 ^ 11 * 4 . eUr fc r ice ^?)-< h’ufage eft même-établi, parmi les 

Poccafion ^’IureïliT* & leurs femmes > s?ils en trouvent 

loccaiion.D autres les louent pour trente fous par mois, un Etranaer obtient 

reufe dekftneV^ 1 P f 1 mme & de femnte » & qui s’tftime heu- 

r , lm donner des enfans. Elles les mettent au monde avec fi oeu de oei. 

domeftlTes^L’ aI™ r re af>rèS l ’ a ® C0 “ c ^ e ?? ent dIcs reprennent leurs fondions 
domeitiques. L Auteui> qui paroit s affedionnec à leur élove aioiire 

ont une nmpreté naturelle, qui furpaffe celle des Eumpéen„ es ?!T ^ 

Ils s’y^ignent ^erTfamille **i ni ^ es du , Gan Sf > croyent ce Fleuve facré- 

SriL Kl & la SÏrS *“ * 1* verm.de, 

leurs corps (So).. & P P rt donnent, en mourant, qu’on y, jette, 

jÆÈS de Ç «* g® » A' obtint la liberté- 
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Auiîî-rôt que les Navires Hollandois eurent pris leur charge, le Dire&eur 
de Bengale donna ordre au Capitaine de ralTembler tous les François, & de 
eur impofer des travaux pemblesjufqu’à Batavia. L’Auteur fut embarqué fur 
te Laujdun , dont le Capitaine étoithonnête homme 5 qualité rare, obferve- 
Hi ^ Ur - es Va ‘v e: \ U D Hollandois. Cet Officier entendoit la langue Françoife , 
T f av01t ?ÇP ri ^ e * Bourdeaux. Il fit appeller les quatorze Prisonniers qui lui 
.lent tombés en partage. Il leur fit des excufes fur les apparences de ri¬ 
gueur quil feroit obligé de prendre avec eux, parce qu’il avoir des mena- 
. gemens a garder avec ks Maures, & les gens de Von Equipage : mais il leur 
promitfon affeétion & des fecours réels. En effet, il leur fit donner , outre 
la noumture ordinaire, une provision d’eau-de-vie & trois porcs falés. Des 
maniérés fi généreufes confolerent beaucoup les François, 3 c leur firent efpé- 

^nnic A Ue r han | ei u e p C d r 1 t ur for . c ' Ils em P lo 7 erent huit jours à defcendre, 
depuis Ongh juiqu à 1 embouchure du Gange, quoique le Navire fut remor¬ 
qué par deux Barques longues, nommées Ckalingues. Les détours du Fleuve 

^périence S ^ ^ 6 rcndent e dan 8 er continuel. Le Laufdun en fit une trifte 

jvÆ?** * v j!^±K1 heUreufement /, rrivés , a l 'embouchure, & l’on n’attendoit qu’un 
vent favorable pour mettre a la voile, lorfou il devint fi contraire, que mal- 

gi e toute 1 attention des Matelots, le VailEau échoua fur un banc de fable. 
Le Capitaine eut Une double crainte dans cette difgrace ; l’une de faire nau¬ 
frage •, & 1 autre, d etre attaque par des Anglois qui avoient paru fur la Côte 

r C f!ZlvZ eS '|- donna proprement avis de fon malheur au Dire&eur 
du Comptoir dOngh , qui dépêcha aulfi-tot une Frégate de rrente-fix pièces 
de canon, commandée par Vander-Cam , homme fans foi & fans honneur' ( 6 i). 
Ce fecours raffura un peu les Hollandois i mais il ne put empêcher la perte 

du L ^ f ? U , n V La maree 1 m f s d ’ eau 1,élev °ient de la hauteur d’une^pic- 

XVfomifÊT tol1 ? ber / u ^ le ba ^ » avec tant de violence que les mâts les 
plus forts & les hauts bords furent bnfés; Le Capitaine pénétré de douleur, 

& les larmes aux yeux , cria plufieurs fois, fauve qui peut , & fauve fans 
fardes ; ce qui caufa beaucoup de confufion, parce que chacun voulut fe 
setter, dans la grande Barque , qui n’avoit pas encore été retirée à bord. Les 
Hollandois repouffoientles Prifonniers, &parIoient de les laiffer périr .avec 
un grand nombre d Efclaves qu’on avoir achetés à Bengale fi). Mais le Capitai¬ 
ne oppofa fon autorité a cette violence, & recommanda aux François de lui 

Brutalité . P omr lea * P^tes, fi quelqu’un manquoit à l’obéiffance jufqu’au dernier 
N« ctau . " moment. II. ordonna meme.au Pere Guillaume de faire le devoir de fa pro- 
fefïïon. Ce vertueux: Capucin donna l’abfolution à ceux qui voulurent la rece¬ 
voir, malgré les railleries des Matelots Hollandois, qui s’efforcèrent de le 
potilier dans la mer » en criant aux François, » qu’ils pouvoient mourir à 
» prefent, puifquils etoient prêts, & que le Pere alloit feur montrer le che- 
» min. Amfi eur brutalité fombloit braver le péril. Cependant il étoit fi 
preliant, que le Marchand du Navire ne put entrer dans fa Chambre, pour 
y prendre des facs remplis d’or; & qu’ayant exhorté l’équipage à fe charger 
de ce précieux depot, perfonne n’eut la hardieffe d’accepter là commiflion. 

(*0 Üiùm * pages too 5c fuivantes. 
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Le Navire étoir prêt à fe fendre ; ôc le Capitaine, qui l’avoit fait fonder, 'PÊTïTÂ 
en avoir averti tous fes gens. Il demanda inutilement du fecours, par quel- 1611* 
ques coups de canon, à nn Bot, qui n’étoit éloigné que d’une demie lieue ». 
mais qui fe trouvoit arrêté par le vent contraire. Alors le Marchand fe jetta 
dans la grande Barque avec deux Pilotes 5 & s’étant faifi d’un fabre, il voulut 
empêcher qu’on n’y entrât en foule. Ses menaces ne purent empêcher tout 
l’Equipage de s’y précipiter à fa fuite. L’Eftra y defeendit auflî avec ie Pere 
Guillaume 8c les autres François. Us s’y trouvèrent extrêmement prelTés par 
le nombre, qui montoit à cent dix hommes. Le Capitaine s’embarqiw le 
dernier, dans fa Chaloupe, avec vingt-cinq hommes & les plus habiles Na¬ 
geurs , pour fe rendre comme les autres, à bord du Bot> où le vent les por- 
toit tous (6 3). 

Çe qu’il y ent de plus déplorable dans ce naufrage, ce fut la perte d’en¬ 
viron cent^ jeunes Efclaves, des deux fexes, tous entre dix-huit & vingt 
ans. La plupart des filles étoient proprement vêtues, â la maniéré de Ben¬ 
gale , avec de longs pagnes de différentes couleurs, des colliers, des bralTe- 
lets, & une forte de coeffure qui n’eft pas fans agrément. Elles fe couvri- 
rent le vifage > &c mêlant leurs prières à celles des Garçons > qui invoquoienfc 
le fecours de leurs dieux, cette malheureufe troupe fe jetta dans la mer (54), ; 
à 1 exception de fept jeunes hommes, qui fe mirent fur un mât de hune , à 
I aide duquel ils gagnèrent> avec des planches brifées qui leur fervoieht de 
rames, une Ifle du Gange, après avoir palTé cinq jours 8c fîx nuits à la 
merci des flots, fans autre nourriture qu’un peu de riz , que l’un d’entr’eux: 
avoit emporté dans un fac pendu à fon cou (65}. ’ 

Entre ces jeunes vidimes du fort, on avoir diftingué dans le' Vaifleau un Hiftofre .fut» 
garçon & une fille , dont l’Auteur raconte l’hiftoire avec complaifance. Us jw * 
furpafToient tous les autres en efprit & en beauté. Le Miniftre du Vaifleau, " 

qui !es avoir achetés à fes propres frais, leur avoir remarqué plus de poli- 
telle & de modeftie qu il ne s’en trouve ordinairement dans leur condition. 

On ne donnoit pas plus de dix-huit ans au garçon, & plus de quinze à la 
nue. Ils s aitnoienr. Leurs Parens, qui les avoient vendus, fuivant le bar- 

1 Al 11 * 1 t • 4 « Z' t . au même Maître 3 pour 

leur accorder du moins la fatisfadion de n’être pas féparés dans leur infor¬ 
tune. Lorfque tous les autres Efclaves, auxquels on n’avoit ouvert leur pri- 
, qu a 1 extrémité , fe virent fans aucune efpérance de fecours, & qu’ils 
temoignoient leur defefpoir par dés cris & des' plaintes, ces deux Amans 

L’efDéraT^a d Un / lrat j cn * 1 » & fe Soient des adieux fort touchans (66). 

« dè -!rr dans UI f autre , vle » fuivant les promefles de leurs 
paroiffoit ies occuper plus que le foin de leur confervation. Cepen- 

fetté à la l!!° lr J U j, c f us 8 f a n d nombre de leurs compagnons s’étoit 
mârt ii e ® ^ autres avoient faifi plus habilement Je fecours des ' 

mats, 11s conçurent qu ils pouvoient trouver quelque reffource dans le fécond 

{6)) Ibid, p. loj. / - . fl, 

fauve^/Ïnagcfmaft ÏÏoHu'ï' C A • ^ obfervoh , & «m», 

noyèrent. h . pwoît 1“ lls fe ^ » Jeurs baiftts fon touchans. 
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. e . ce ®, deu x exemples. L’Amant choilît ce qu’il jugea de plus propre à fou- 
cemr la Maitrefle. Il l’aida heureufement à s’y placer 5 & tous deux arrivèrent 

a 1 nie, ou les Hollandois n’eurent ni le tems, ni le pouvoir de les faire 
t rentrer dans les Chaloupes (61). 1 

Le naufrage duLaufcfun arriva le 17 de Septembre 1671. Le vent ayant 
cange le J chu- fuivant, on s’approcha de la terre , où l’Eftra & les autres eu- 
ent la kberre de defoendre> pour attendre «quelque Navire qui fe rendît à 
atavia. Ils le repoferent pendant quelques jours dans un petit village. Le 1 
ere uiliaunie > fe promenant dans les rues, fut agréablement furpris de fc 

Accueil cu'ii I°; lr a ?*?i; der P ar “ n Portugais, qui lui baifa les mains & la robbe, & qui le 
4 >un L-f 1 ' Cmlem “ t dacee P ter des ratraichiiTemens dans fa Maifon. L’Eftra, qui 
««gain. accompagnent, reçut la même invitation» Ils furent traités tous deux avec 

une abondance a laquelle ils ne s’étoient pas attendus. Le Portugais,, qui 
croit im Officier de la Nation, leur apprit que la guerre étoit déclarée entre 
jur 1’ Angleterre Sc la Hollande -, ce qui avoir obligé M. l’Evêque 

TWmre J, de 5iam ? ,° Ù le ^ Apoftolique 

W. i-Evtque *® COf muiioit, de le réfugier a B-tlUfort . Le Père Guillaume ayant témoiené 

rf'H S ii 0f oU S . une vive paffion de voit ce Prélat, l’Officier Portugais lui donna un Batteau 

f “ n . £. uldc > P our craverfer le Gange pendant la nuit. Il eut, à Bellefore, 
_ la fatisraction qu’il avoit defirée (68). 

167} ■ ,c U " N i Vlre » ” om , m ® le Lion rouge, qui avoit chargé de riches marchan- 
Les François j. e * ^ Comptoir d’Ongli , prit à bord les prifonniers François, & les ren- 

rataïu' nil ' lils à dlt r Batayia ’ 1® 6 de Janvier de l’année fuivante. Ils furent traités rieou- 
reuferyent,pendant une fi longue Navigation (6ç>). Loin de trouver quel¬ 
que adoucifîement a leur fort, en arrivant au centre de la puilTance Hollan- 
doife, ils furent alTembles, pour fe voir aflïgner le fond d’une miférable fub- 
lutance, qui confiftoit en huit doubles fous pour deux jours de nourriture ; 
c eit-a-dire, dix - huit deniers par jour. Enfuite on les difperfa , quinze à 

Comment îis ?!f ln ? e » « es Navires du Port, où ils furent aflujetis à la manœuvre des 
* font »*,«. Matelots. Cependant les malades furent menés â l’Hôpital de la Ville. L’Au¬ 
teur qui s croit fait un ami de fon nouveau Capitaine obtint la permif- 
lion de viiiter la ville, à condition de retourner le foir à bord, & de payer 
un loldat qui ne devoir pas le perdre de vue. Il avoit eu le bonheur de (ku- 

ver allez d argent pour fournir à cette dépenfe, & à celle d’un honnête en¬ 
tretien. 

eatavia ."prend v La d ®k ri P“° n «l 11 ^ { a ' c de Batavia n’ajoute rien à celle qu’on a tirée des 
titre n* itoi. oyageurs Hollandois dans une autre partie de ce Recueil (70). Il oblerve 
que Je Gwiverneut général des forces &du Commerce de Hollande fe nom- 

J!kcT“ ** m01t M f u " e * »«« Jéfuite, & qu’il avoir enfeigné les Belles let¬ 

tres au College de Gand ; qu’il prenoit le titre de Roi des Indes orientales 
au heu du titre ordinaire de Général (71), &: que la magnificence de fa 
Cour rcpondoit à cette qualité. Il étoit alors âgé de foixante-dix ans ; ce 
qui 11e 1 avoit pas empêche d’époyfer une jeune femme de feize à dix-huit 

10 7 «£ fuivames. fut difficile. 

(«8 Page io 9 . (70) A( , Tome VIII> 

W) Le trajet de Bengale à Batavia nfeft (71) Page iif, 

% cebs lieues > ruais la Navigation 
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ans, que l’Auteur vit pafler dans les rues de. la ville, accompagnée d’une 
garde ae quarante hommes à cheval., C’ét oit une des plus belles perfonnes Sc 
des mieux faites qu’il eût jamais vue. Elle mourut en couche l’année d’a¬ 
près (71). 

Ce fut pendant fon féjour à Batavia que l’Auteur eut la fatisfa&ion de 
voir la veuve du Gentilhomme Breton, dont on a lu les Avantures. Elle 
éroit logée chez un Marchand Portugais, établi depuis long-tems à Bata¬ 
via. Il lui apprit la mort de fon Mari, comme il apprit d’elle la fuite de les 
Avantures depuis fon départ de Surate. Quoique les chagrins & fes longs 
voyages Peuflent beaucoup changée,. elle ne latlfoit pas d’être encore belle, 
» & capable , ajoute l’Eftrà, d'infpirer de l’amour à un cœur fenlïble. 
« Le Capitaine Hollandois n’étoit pas le feul qu’elle eût touché : mais, 
” pour demeurer iidelle a fon Mari, elle n’avoit jamais voulu s’engager 
" dans de nouvelles amours. Depuis fon arrivée à Batavia, elle avoit 
» trouvé quelque accès auprès- de la Gouvernante, qui l’ayant tirée de 
» l’Hôpital, où le Capitaine Hollandois l’avoit lailTée, lui faifoit donner 
» dequoi vivre honnêtement. L’Auteur trouva tant de charmes dans fon entre- 
« tien, qu’il ne pafla pas un jour fans la voir (73). 

Elle avoit une Efclave de l’Ifle de Ceylan, qui lui avoit procuré la con- 
noifTance d’un malheureux Prince, frere du Roi de Candi, que les Hol¬ 
landois retenoient depuis long-tems prifonnier. L’Eftra le vit chez-elle, dans 
un état dont il fut touché. Il étoit vêtu comme im pauvre foldat. On lui 
donnoit chaque jour, pour fon entretien, une rifdale, fur laquelle il étoit 
oblige de nourrir deux Gardes Caffres, qui ne le quittoient jamais. Sa capti- 
V uf ^ I e s n § ueLirs qu’il efïuyoit depuis plus de huit ans, n’avoient point 
abbatu fon courage. Il commandoit les armées du Roi fon frere, lorfqu’il 
etoit tombe, entre les mains des Hollandois, qui, loin de le traiter en Prin¬ 
ce ou en Général, avoient violé le droit des gens & les ufages de la guer¬ 
re, pour fe vanger des pertes , qu’il leur avoir caufées. Ils l’avoient relégué 
pendant plu heurs années dans une petite Ifle, qu’ils nomment ï’Jfle des mal- 
hmrs , & qui eft l’exil ordinaire des fcélérats de leur Nation. L’Eftra fe pro- 
poloit d avoir un long entretien avec ce Prince : mais un des Cadres qui le 

gardoient rompit leur converfation, en les menaçant tous deux d’en donner 
avis au Gouverneur (74). 

Une maladie, dont l’Auteur fut attaqué à bord, l’obligea d’accepter les 
fecours de l’Hôpital, qui lui furent offerts comme une faveur. Il y fût con- 
nuit, fous la protection de fon Capitaine, mais logé & nourri auffi mal 
a., Cr ° U ? e d a ? tres Pionniers» François & Anglois, qui étoient réduits 
“ l v r me , w 5 ,^ IU If f°nfiroient d’autant plus impatiemment qu’ijs 

yoient les Malades Hollandois fort bien traitésf Deux Médecins de FHô- 

liberté lu , 01ent . tous <J eux * a langue Françoife’, n’avoient pas même la 
_ T ,? eur parler en fecret. Leur unique foulagement venoit de quel- 

vendri J et V S ’- qiU f a PP r °clroient de la grille de leurs fenêtres, pour leur 
rendre du fruit & du poiffon, dont ils étoient obligés de faire pL à S 


L‘E« T A A, 

167$. 

Sun mariage* 
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(71) Page ir d* 

(7J) Pages ii; ^précédentes* 

Tome IX, 


(74) Pages X}) 8c précédentes* 
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L’Est**. Gardes. L’incommodité qu’ils rccevoient du nombre des malades, & de 1 * 
1673. chaleur leur fit demander au Gouverneur la permiflîon de prendre quelque* 

JVrifiiîî , . lalr » &dc fe baigner dans le canal qui baigne le pied des murs. Ils 

itur attire dc^i* obtinrent cette grâce, après l’avoir follicitée long-tems 5 mais feulement pour 

njutut’ le matin & le fou-, & pour huit Prifonniers à la Fois. Les femmes Hollandoi- 
les, qui font extrêmement libres à Batavia, s’approchèrent d’eux, & reçurent 
volontiers leurs, raréfiés. Le Gouverneur, qui en fut bien-tôt averti, retratta 
les ordres (75). Alors plufieurs François, defelpérés de cette rigueur, cher** 

Gardes* ^ m °^ ens ^ orc * r ^ eur P r ^ on en trompant la vigilance de leurs* 

ti’eu^Wchap* . s avo * r / , examine la fituation du lieu > les plus adroits firent an troit 
dans le mur, fous un lit; Ôc dès la nuit fuivante ,.ils s échappèrent au nom- 
bre de vingt> qui fe rendirent heureufement à Bantam. Cette ville n’efl; 
e oignee de Batavia que de quatorze lieues. Ils s’y trouvèrent en fureté , par¬ 
ce que le Roi étou ennemi des Hollandois, ôc que la Compagnie Françoife,- 
.y avoit un Comptoir. Mais le chef de leurs Gardes, que d’autres François; 
avoient enyvre pour favorifer leur fuite > ayant été rigoureufement puni de. 

a négligenceceux qui furent moins heureux , dans leur fuite, fe virent ref- 
lerres plus etroitement (76). 

• Cependant le tems calma cet orage. Ils fe retrouvèrent allez libres pour 

mml* m dss tenter U ,P. ^ cond efFort > <l ui «kvoit les ^livrer tous à la fois* Un autre 
trou qu ils firent > pendant la nuit, fur un égout qui pafloit fous l’Hôpital 
leur ouvrit une voye fure. Vingt-cinqd’entr’eux étoient déjà fortis, lorfque- 
leurs Gardes furent reveillés par le bruit. L’Eftra, ôc ceux qui n’avoiem pu 
riur, fe haterent de.fe coucher, & feignirent d’être endormis, tandis que 
, es higitirs ayant palfé le Canal à la nage seraient arrêtés, dans, de grandes, 
herbes , pour y attendre leurs Compagnons. La nouvelle de leur fuite répan- 

Commcnt lis | 1 P rom P tement l’allarme , que la Garde étant fortie avec des flambeau* 

eu furent-, punis, , trouva dans cette retraite. Ils furent dépouillés, outrageitfement maltrai¬ 
tes , ôc conduits, nuds dans des cachots. La plupart avoient de l’argent & 
quelques hardes-,, qui demeurèrent aux Hollandois. On leur fe la grâce de 
les reconduire le lendemain à. l’Hôpital, mais défigurés de coups-& de fati- 
p 11 ?* , ^ ette difgrace n’empêcha point quelques-uns d’entr’eux de faire une. 
troilieme^ tentative, qui n’eur pas plus de fuccès». Le. Général Maflîiere, irrité 
de tant d’entreprifes téméraires, fe fit amener les principaux Officiers Fran¬ 
çois. IL leur demanda, ce qui pouvoit les porter à ces réfolutions. defefpérées.. 

Il leur promit qu’ils feraient mieux traités. Mais apprenant d’eux que rien 
ne pouvoit. les faire renoncer au defir- naturel de la liberté, il fut choqué de- 
cette réponfe ; & les ayant renvoyés -dans leur prifon,. il les y fe nourrir pen¬ 
dant quelque tems au riz ôc à l’eau (77), r 

léSSTMaifuï '■ L AlU v l î r r ne c ! ouce P as fP® ce ne P our & vanger de tant d’obftina- 
ie. » °I U “ fe embarquer quatorze François, dans un Navire chargé de chaux 

ôc de pierre qu’il envoyoit au Cap de Bonne-Efpéranceyavec ordre de les y. 
employer au travail des Fortifications.. Ce Navire échoua fur ttn Banc de 
fable a trente lieues du Cap. Comme la terre n’étoit pas éloignée, les Fron- 

(7 S) Md, p. 14 j . 


<7S). Ibid p. 14$, 


( 77 ) Pages 148, 14p. 
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■cols fe fauverent â lainage, ou fur des planches. Mais ils fe trouvèrent dans y r g" ~ 
des bois remplis de bêtes farouches, où leur vie fut plus expofée que dans le L fAV A ' 
péril qu’ils venoient d’éviter. Quelques-uns furent dévorés. D’autres n’évite- Sort ftnefte de 
rent ce fort qu’en montant fur des arbres, où la peur & la faim les mirent Pu»* 

dans un autre danger. Un Hollandois, qui avoit fauvé fon fils â la nage en Ç “ ,,, 
le portant fur fes épaules, ne put le défendre des bêtes, qui le dévorèrent 
à fa vue. Le Chirurgien du Navire, le Phénix, fut tué par un Eléphant. En¬ 
fin j de quatorze François, il n’y en eut que huit qui arrivèrent au Cap de 
Bonne-Eipéiance. Ils y furent mieux traites qu’ils ne ie l’étoient promis. Le 
Gouverneur du Cap refufa de les foumettre au travail des Efclaves, & prit 
le parti de les renvoyer à Batavia (7g). r 

Leur captivité , comme celle des autres Prifonniers François, fut pro- i( j 74 . " 

longee jufquala fin de l’année 1674. Ils étoient encore au nombre de qua- L’Auteur k 

tre-vmgt-dix-huit > qui forent embarqués fur une Flotte de fept Vaiffeaux, fcôfZŒ 
que le General Mafïuere falloir partir pour Amfterdam ; Sc qui furent égale- Europe, 
ment diftnbués dans chaque bord. Cette Flotte fôrtic de la Rade de Batavia 
le 17 de Novembre. Elle arriva le 13 de Février au Cap de Bonne-Efpérance-, — ■ 
fans avoir eu un feul jour de mauvais tems. Les Capitaines Hollandois re- re¬ 
fluèrent a leurs Prifonniers la liberté de defeendre au rivage, dans la crain¬ 
te quils nobfervaflent les nouvelles fortifications. Il étoit arrivé depuis peu a oueiie «- 
au Gap un nouveau Gouverneur, qui entre plufieurs ordonnances avoit dé- Mflon !mt 
fendu, fous peine de mort, les combats à coups de couteau. Cette loi' futdîT&îmTli» 
violée par quelques Matelots de la Flotte 3 & les coupables s’étant fàuvés à foif - 
bord, on fit d inutiles recherches pour les foumettre au châtiment. Le Gou- 
verneur, irrite contre tous les Equipages, qui vouloient dérober le crime à 
la rnltice, fit defenfe a tous fes fujets.de leur fournir de l’eau & des vivres. 

1 e ‘r, nC t r 01s J- 0ü , IS *l ue cette ordonnance fiit exécutée avec rigueur, toute 
la Flotte fouffnt beaucoup 5 & les Prifonniers François furent expofés à pé-, 
tir de faim & de foif. On remit enfin les criminels aux Officiers du Gou¬ 
verneur ,Sc 1 abondance fut bien-tôt rétablie (75), 

tjjf r , eftê du v °y a S e n ’etw rien de plus remarquable que la frayeur des Les itoOm. 

, ândoi ? > ei ^ apprenant d’un vai fléau Anglois > vers le Banc de Terre-neuve * düis crai * nem la 

Franco?^ depuis 9 u ® l< 3 ue ? ) our s » dans cette mer, deux Efcadres ET t'Z* 

rrançoues. L Amiral, nomme Corneille Faulconitr , ne put cacher fes allar- Toifc - 

feS*«S. r f venoi t avec lui du Tunquin, tomba évanouie au 

avnln. des Anglois ; leur crainte etoit pour d’immenfes richefTes, qu’ils 
dou£ ama f es dai ? s le Commerce des Indes. Tous les Matelots'Hollan- 
tcnl r ?' , UVeIle , rent . le « rs perfrcutions contre les Prifonniers, & les menace-, 
l’Arm pi* v 5 preC1 / lte T r , dans es dots, s’ils avoient le malheur de rencontrer 
Vaiflèau dÜflT• , LEftra & fes Compagnons, qui fe trouvoient dans le 

Pour la ren ™ r 1 ’ m n?mb a f 8 < î Uatorze » f ^ oient des vœux ' Ciel. 
fendre fi n des Navire , s de leur Nation. Ils étoient réfoltis de fé dé- n{f 0 , u .i 0B 

formé le defE-f e j 1tre P renolr de les outrager 5 & de concert, ils avoient déjà r£flri1 * de fc» 

péroient on’mî d ® ? etae le ( eu ^ ux P oud res (80). D’un autre côté, ils eï- Com » l, * non ** 
q combat avec les deux Efcadres Françoifes les mettroit en • 

(7S) Page tft. 


( 7 i) Page tfi, 


(So) Page ift, 
Dij 
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L’Estra. état de fe dédommager avantageufement de toutes leurs pertes. L’Amiral 
J <> 75 * Hollandois était fi chargé de richeifes> que ce fpe&acle feui étoit capable de- 
le- tenter. Leur efoérance augmenta beaucoup lorfqu’ils entendirent crier du 
haut des mâts, Navire, Navire ; de leur joye fut proportionnée â- la crainte- 
des Hollandois. Mais on ne découvrit, â la portée du canon , qu’un Cor- 
• faire de Hollande , qui venoit des Iflesde T Amérique , de qui falua humble- 

Avamure ment 

traordinaired’un L Auteur perdit, dans le cours de-fa Navigation , un des Compagnons- de 
François. fon fort, avec lequel il s’étoit lié d’une amitié fort étroite. Non-feulement 
il exprime les regrets en homme fenfible $ mais les croyant juftifiés par le mé¬ 
rite de celui dont il pleure la perte , il s’étend fur fon mérite de fur fes- A van- 
cures. Saint Albert (c’eft le nom qu’il lui donne-) joignoit à' la figure la 
plus noble toutes les qualités d’une belle ame. Il n’avoit jamais connu fou 4 
pere ni fa mere. En fortant de l’enfance, il avoit pafïe quelques années au* 

, 8 e de la Fléché, d’où il n’étoit forti que 1 par le chagrin d’entendre dire* 
publiquement que fa naiffance n’étoit pas légitime.., de qu’il étoit fils d’une 
Dame dont le mari avoit été tué deux ou trois ans avant qu’elle l’eut mis 
au monde. Un Conseiller au Parlement de - Paris, qui avoit payé jufqü’alors 
les frais de fon entretien, le rappella près de lui ; mais ce fut pour lui décla¬ 
rer que fon pere de fa mere étant inconnus de ne lui ayant laifïe aucun bien 
tout ce qui fui reftoit â faire pour lui étoit de le prendre à fon fervice en* 
qualité de^ Laquais. Saint Albert rejetta cette offre avec indignation. Il fortit 
dans le meme mouvement; de fe trouvant fans aucune reffource,. preffé d’ail- 
leurs par la faim, il entra dans l’Eglife- des Feuillans, où une Dame à qui 
h demanda noblement l’aumône , parut fort touché de fa fituation.- Elle le* 
prit dans fon carolfe-. Les éclaircifiemens qu’elle reçut de lui achevèrent d’é¬ 
chauffer fa pitié. Elle lui fit continuer fes études, après lui avoir déclaré- 
qu’elle le deftinoit à l’état Eccléfiaf tique. Il en prit l’habit, de fon application 
répondit aux efpérances qu’il avoit fait concevoir de fes talens- naturels. Mais, 
apres avoir fini fon cours, il fe fentit fi'peu d’inclination pour l’Eglife, que* 
dans la crainte d’irriter fa Bienfaitrice., il prit'le'parti de quitter Paris fans 
lui dire adieu-. Son defiein étoit de palier en Italie , où les troublés de Na¬ 
ples attiroient un grand nombre cfAvanturiers. L’argent lui ayant manqué d 
Turin , il écrivit à la même Dame dont il avoit éprouvé fi long-tems la gé- 
nerofité. Elle ne lui fit point de réponfe. Mais lorfque le defefpoir commen¬ 
çât a lui infpirer des idées Emettes, il reçut un fecours qu’il ne put attri¬ 
buer qu a elle. Un François, Domeftique d’un Ambafïaaeur, qui-étoit en 
chemin pour Rome, vint lui dire qu’il avoit ordre, de le préfenter à fon Mai— 
tre. Il fe-laiflà conduire, fans defirerplus d’explication. L’Ambaffadeur pa¬ 
rut fatisfait de le voir, de le prit â fa fuite en qualité de Gentilhomme. L ar- 
cent qu’il reçut, Se l’aflèétion avec laquelle on continua de le traiter, lui 
firent connaître qu’il étoit bien recommandé. Cependant fa fortune, dura 
peu. Il eut la malheur de plaire à l’Ambaflàdrice. Le Mari, qui s’en apper- 
çut , pouffa laialoufie jufqu’à. le faire mettre dans un cachot, où ildemeu- 
? a ^ a ^ l Ambaflàde. Retombant alors dans la mifere, il fe ren¬ 
dit a Naples, où M. de Guife s’étoit jette depuis quelques mois. Il fut pris 
par les Efpagnols, de conduit en Efpagne avec d’autres Captifs. A près; y 
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avoir palTc quelque-tems dans une prifon , il obtint la liberté de s’embarquer .. 

pour la Flandres. Une grande maladie l’obligea de s’arrêter à Bruxelles, tandis L £ * T R Av 
que fes Compagnons ^tournoient eA France. Diverfes lettres qu’il avoit écri- 1 
tes a la Dame qui avok pris foin de fon éducation> de qu’il avoit quelquefois 
eu la penfée de croire fa véritable Mere, ne lui ayant pas fait obtenir de 
réponfe , il fe vit bientôt fans autre refïource que l’Hôpital. Entre plufieurs 
Dames, qu’une afFe&ation de charité portoit à vifiter les Hôpitaux de Bru¬ 
xelles , il s’en trouva une fur qui la figure de Saint Albert nt une fi forte 
impreiîîon , cju’après avoir commencé par lui faire une aumône de cinquante 
écus, elle n’epargna rien pour hâter fe rétablifièment de fa fauté. Ce pen¬ 
chant devint une paffion violente , brfque l’ayant vu dans un autre état, 
elle trouva dans l’objet de fa charité un homme de la meilleure mine du 
monde * qui avoit infiniment d’efprit » qui parloit de tout avec une grâce 
admirable, de qui fe faifoit diftinguer par un air de qualité répandu dans- 
toute fa perfonne. Elle facrifia tout à l’amour. Après avoir traite Saint Al¬ 
bert en homme aimé, la crainte de le perdre lui fit prendre le parti de l’é- 
poufer fécretement. Cependant un refte de raifon lui ayant fait comprendre 
qu’il ne pouvoit foutemr long-tems à Bruxelles le rôle d’un Seigneur Fran¬ 
çois forti dés Prifons d’Efpagne, fous lequel il avoit paru en fortant de- 
1 Hôpital, elle partit avec lui pour Madrid, où fa famille tenoit un rang con- 
fidérable. Enfin leur Mariage ayant été découvert, il fe vit expofé à toutes, 
fortes de dangers. L afiaflînat, le poifon furent employés fucceffivement. Il 
fut blefle plufieurs fois, de fa valeur l’ayant toujours dégagé, il n’en eut pas^ 
moins la honte de voir cafïer fon Mariage par le crédit d une famille puif- 
fante, qui me perdit pas enfuite un moment pour le faire enlever. Il fut mis-. 
dans un Vaifleau qui partoit pour les Indes, de dont le Capitaine s’étoit en-t 
gage à le précipiter dans la mer, ou à l’abandonner dans quelque Ifle deferte.' 

Une tempête , qui infpira des fentimens plus doux à ce barbare Officier, ui 
fit ^obtenir la vie de fa liberté. Il effiiya quantité d’autres Avantures, juf- 
qu’a l’age. d’environ cinquante ans , qu après avoir fervi les Hollandois 
Ôc reçu d eux la pemiiffion de retourner en Europe il mourut fort chétien- 
nement entre les bras de l’Auteur (8 i). 

Tous les François qui avoient été renvoyés fur la même Flotte arrive- coffra 
rent heureufement au Texel, d’où ils furent conduits dans une Barque Ion- ea Fwno# * 
eue au Port d Amfterdam. Les Directeurs de. la Compagnie, des Indes, eurent 
la curiofite de les voir ; de pour leur faire perdre le fouvenir. de. leurs fouf- 
trances, ils leur donnèrent à chacun huit ducats, avec des Paffe-ports iuf- 
qua Dunkerque.. L’Eftra, guéri de la paffion qu’il avo it eue pour fes Voya- 

ges , neut plus d’ardeur que pour fe. retirer dans fa Maifon, où ilarriva. 1 * 
i a Août ï ^75 (-8 i)v 


1 $ Pages 177 & précédentes. (H) Page 1 S* 
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<3m<îtoit0vin< 

jjton. 


' Son caradere, 


te P^re Nice- 
ton a traduit fon 
journal» 

Obfcrvatioa» 


OyiHPTou. 


VOYAGES 

DE JEAN OVlNGTON{% 3), 

A Surate & en Jautres lieux de l'Afie & de 

rAfrique. 

r En °, m a paru âvec donneur dans le fécond Tome de ce Ren,«l 
u les Autèurs Anglois ont crû devoir em ™ ! j? , ei1 » 

marques d’Ovington fur les Ifles Canaries, &fur divers autres Coui “ r<î " 
«noient â cette partie de leur Ouvraee. Excellenm 1 appa ^ 

tstrr^ -fs? 

NavlpLTf”^\^SSnïï e ^ VW “-S“ ^ * 

’ • poïrÆî ■““s» 

r* '*«* * Vh f» îjta n™ Æ Lfe&r {,“■? 

getxrs, tout ce qui s offrit de curieux àfon attention. °^ a " 

Niceron porte de lui, & ce qui 1 avoit déterminé j * le Jugement que 
«. h tmduÆou <1= te’joJ 1 

pas recoiuioïtre les detiurs de te %le, P ™f % M. *. & T J"/T ,â ™ 
erapoullé i tes compter que l’efprit de para & les uréiumle S“? 1, l? e f ois tro p 

ce f “ muret quelques déclamations qui n£"«TŒ «ulùtf?' ? “ t 
“ SK'Sfm d le purger de ces trois défauts? le tÏLÏ te 

' - 

» pour connoitre ce qui mérite d’être remarqué dans chaque pty!* 

« s en inftruire â propos : delà curiofité, pour prendre pffi à L, P • 

« peut etre de quelque utilité & pour le rechercher avec foin - de ? qiU 
« tience pour foutenir les fatigues & les peines oui accomn^»»’ ° £ a pa " 

” cl ? erch ® ! de la circonfpeftion, pour examiner tout, pouflêS o^T 
« pepar la crédulité ou la mauvaife foi d’autrui. Sans Js ouahST £ 

« ge inutilement pour le Public. Niceron 

' JtfEfïÆftÿ 

(83) Publiés à Londres chez Jacob Tom- Rovaum« A'Ami** », j „ 

Ton , en avec un fuppiément qui con- moire Sr tt m * in ?*&'> * ‘ un Ué * 
^ent: l®. La derniere Solution du Royau- l’Inde de Perfe de^nîl (< ^ R °J aumw de 

** * Gfllkwds 1 V» defctiptioi/des obrervktlons fur ieVSSt ’&f* D “ 
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dans le Port de Bombay, fans contredit, un des meilleurs des Indes. T-— 

arriva heuretuement le z? de May 1690 (84). . u 11 Ovinoton. 

L’Ifle de Bombay, dont les Anglois ont fait un de leurs principaux éta- l6s °' 
bhlTemens aux Indes Onentaes, cire ce nom, qui e ft une cornmtion l „YiîS r "* 
bonne Baie ,, de 1 excellence de fon Port. Elle a long-tems apparSnu” la *• ' 
Couronne de Portugal, qui a céda volontairement à l'Angleterre , en 1661 
a l occafion du mariage de 1 Infante de Portugal avec le Roi Charles II « V 

ce Prmceen abandonna la nnfïeHirm à U _• a i • A > 0 


quantité u » c»u lcl çuw., qui voioient lur le Vaiflèau, iufmi’i rr^n^°v. 
en mer. Elles avoient environ deux pouces de long,& § c h em in al’enît 
avoient fait doit faire juger de la force de leurs aîlel pendant qTl’Aumur 
«oit a Surate, on vit un nombre infini de ces animaux paflèr îbr MÏT 
& former une nuee fi épailTe, qu’elle obfcurcilToit la clarîé de lawll • 
étoit alors dans fon plein. Elles alloient vers le Sud Ï8 c 1 * 

Bombay n’ell qu’une petite Ifle, fituée broche la c£L i. » i . . „ 

lieues de Chaul au Nord, & huit de Bacaiïn au Sud t*r\ nn* a *'^^ lx „ 

JeCoœtiœ.donrfe,,,,»ï "W“* : ^ 

K iss éfcïï ' 

te i tss&szr 1 r* 2*.* ^ “ 

toujours accompagné de plufes & d’orages DaS£&îi* ^° ufl ? n » <l ui eft 
vit mourir triftement vingt palTaeers de^i™, m,; “P 3 ®- «ois mois, on 
ze Matelots de l’Equipage. Ovimnnn ^ Y“8 t_< l ua f r e qu ils. etoient, & quin- 
eux-mêmes dans une ^grande 6 Ca f lt . al l ne Vaiflèau tombèrent 

-ai?» s n^TSÆT “ u “s*»» - i* «» b 

«•* P “Ksrs t “js°r ? ^ «* 

fante fe rétablit. M. Georges n,,?t d che ,™ n , vers Surate » que leur 
beaucoup Ovington de s’f arrêter * 2 Tm ^ doi ' da *s Bombay,Vollicit*. 

sas» tetette 

mt * 4 * & *•<» 

«li «°ï“ï?T.I. p . „„ 

(*7) Pages i } « & ruivame*. mk ™ uaL 
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^^ pwdigieufe de vermine., & d’Infedes venimeux, qui f e for- 

de’Iirl i ? “ f mS r CS «ne autre preuve de la corruption 

de l air. Les Araignées y font alors greffes comme le pouce, & les Crauaux 

ne le font gueres moins qu un petit Canard. Les bleflures & les contuLns 

maoS fi XS , nS t nèdE pEn r“* * pein ? en arrive-t-il uni l’âge de 
maturité. Audi Hile neft-elle peuplee que par les Colonies qui s’v renou- 

7 el,en î » <l uol q“e la Compagnie permette aUx Anglois de s y marier & au ’el- 

le y faffe tranfporter les jeunes filles qui fouhfitenr d>X cherche^de 

maris. Une contenance honnête eft la Lie qualité qu’on demSde à celles 

ZZT ( >t v4e ' * r °“ ,c “ cL ' &■*■> ïüSï 

l’art ’ Ifl i i n t!? a> l f défendue ? ar un Fort * bâti Vivant les réglés de 
lart, et muni fie plufieurs pièces de canon, qui commandent le Port & 

tous les lieux voffms. C’eft k réfidence du Gouverneur. Il offre d’ailleurs 
plufieurs beaux édifices, qui font habités par des Anglois & des Portugais. 
La Religion Catholique y eft exercée librement, & les Portugais v ont leurs 
Eglifcs i tandis que les Anglois, qui font les Maîtres de l’Ifl e g , n’ont encore 
pu parvenir à s en donner d’autre qu’une Chambre du Fort, où leur fervice 
fo L deux fois le jour (8 9 ). L’Auteur apporte pour raifon la gueï e Ss 
ont eue avec le Mogol. Les Infidèles ne%nt pas moins libres que les Chré¬ 
tiens dans leur Culte. Ovington, étant entré dans un de leurs Temples fut 
étonné de le trouver fi petit , qu’à peine pouvoit-il contenir en Sne-tems 
neuf ou dix perfonnes. Il vit l’Idole, qui ne confiftoit qu’en un viface de 

tain, avec un nez large & écrafé, & des yeux de la Grandeur d’un écu 
]ÇJne petite bourfe, qui étoit fufüendue rî’nn rAr* • t J 


Origine de la 
gierce entre les 
/Angtois & Je 
^rand-Mogç!. 


■Uembay eft af- 
ifidgé par les Mo* 
fpl*' 


Z ;*—» cette ecrangç uiyimté* A rentrée 
Trompette jouoit pendant toute la durée du Sacrifice (po). 

La guerre, que les Anglois ont eûé long-tems avec le Mogol', a fait beau¬ 
coup de tort à 1 Ifle de Bombay, en ruinant fes arbres fruitiers, qui faifoient 
la feule richeffe des Infolaiœs. L’Auteur raconte que dans le kSS 
foraeut des Anglois â Surate, le Grand-Mogol & le Sdem^de a Com™ 
unie éteint convenus qu’ils aurqient la liberté du Cornac?, en pS 
fieux .& demi pour cent de toutes les Marchandées qu’ils feroient entre/ou 
fomr. Bien-tot cette fomme fut augmentée, fans raifon, â quatre pour cent 
On voulut affujettir les Fadeurs delà Compagnie, qui portent d£hS 

J ?¥ p eUrS ba j lc i» a P a y er un ^ rolt particulier chaque fois qu’ils paffe- 
roient la Riyiere de Surate. L’Intendant de la Marine, qui étoit oblig/deîa 

U£g% p0Ur & rendre a Soual y » auroic bientôt payé la valeuf de fes 

ferSune X mnimt de P ,aint « » à quelquesi autres mécontentemehs, cau- 
leient «ne_rupture ouverte. Après quelques efcarmouches fur mer, le Mo- 

im! k l r rit daffie 8 er bombay. Jean Child , qui avoir fuccedé à Jean Wiburn, 
dans le Gouvernement fie cette Ifle, mais fans avoir hérité fie fes qualités 


(88) îbid, Pages 144 & 14»» 

l$i>) Page 14 4 . 


( 90 ) Page X 4 f. 
(90 Page 14^1 


militaires * 
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militaires » quoiqu’il eût été revêtit du titre de Baronet de la Grande-Bretagne, 
& nomme Général des forces Angloifes dans les Indes, négligea de fortifier 
llfle. Il fut attaque en 1688 par une Armée de vingt-cinq mille hommes, 
auxquels >1 nen avoir que deux mille cinq cens à oppofer. C’étoit dix con- 
tr un. Malgré cette inégalité, les Anglois le défendirent avec courage. Mais 
lesMogoIs ayant appris,des Déferteurs , l’art de faire des mines & la manie- 
re de fe mettre à couvert par des tranchées & des gabions, il devint impof- 
fible de refifter à la force & à l'habileté réunies. Le Général Anglois fe vit 
contraint de faire la paix, à des conditions que l’Auteur dilfimule, mais qui 
ne dévoient pas etre avantageufes puifqu’elles étoient l’effet de la nécelîîté. 
Child mourut avant que 1 accommodement fût tout-à-feit conclu } & fa mort 
fut attribuée au chagrin de n avoir pu fauver l’honneur de Jfes Maîtres. Il 
avoir amalle dimmenfes richeflès dans fon emploi (91). 

A trois lieues de Bombay s’offre une petite Ifle, nommée l 'Eléphant, qui tire 
-“l'r 6 % uredEle P hant > ta !^f e ? f lerre » de grandeur naturelle ,\ pk- 

Vl 2 On v d T C , am P^ ne » ou e11 ® %ppe les veux de ceux qui arrivent dans 
1 Ifle. On voit auflî, dans le meme endroit, un cheval de pierre, repréfenté fi 

naturellement, qu a quelque diftance on le prendroit moinspour une^imple re- 

T 6 P °rn 1 a T m j VI ? nt< Mais ce< î ui rend cette Ifle plus célé- 
bre, c eft une fameufe Pagode, dont les Portugais ont raconté beaucoup de mer¬ 
veilles,^ pour laquelle 1 Impératrice Douairière des Mogols avoir une vLérarion 
extraordinaire. L Auteur obferve qu’on appelle Pagode, un Temple Paven 
ou un heu deftine au culte des Idoles. Ce nom, cht-il, vient dumot Wrfan 

î ’fTu 3 Tr e - U “ Id ? ,e &de 9 eda » 3 ui %nifie Temple, 
n fait la dtfeupuon de la Pagode, ou du Temple, de l’Ifle de l’Elé- 

phant. Elle eft tarifée dans le Roc, fur le penchant d’une haute Montagne Sa 

future ^aiiuTft oX f eds , en ^y & quatre-vingt de hfuteur. 

pierre, éloignés de feize pieds l’un de l’autre ,& de troispieds de diamètre 
Ils font taillés avec beaucoup d’habileté. Aux deux côtés on 

pied! de hTT dll0n li nes » dont chacune a douze ou quinze 

pieds de haut, ôc qui font entr’elles dans une exade fymétrie. Oueloues 

55ff£ . b .r4 *-SE 

ht des femmes r ^ lna , r ‘l ua plufîeurs dont les, unes s’apptwent 

menton ,& d’autres ^ U1 .P rentient «ne jolie fille par le 

variété À. *£? qui déchirent en pièces de petits, enfans. Il regarda cette 

des Idolâtres e * ^ e v b . 5i. &mottftmeufes . comme différons objets 8 du Culte 
t 6S ’ ^ U1 choifîffent apparemment celles qui leur infpirent le 

époufa MpGwrg* Weutn’^du fri' Üj* a '° !n5 Ô ^ l'Auteur conclut qu’il y a b««u- 

“ 3 ' .« fetviee & la W 
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OviNoroM. P * 115 ou dévotion. Le Froncifpice de la Pagode n’a rien de re- 

jg'ço, marquable (9 3) * 

L’Auteur Ce ■ Vers le milieu de Septembre, c’eft 4 -dire, à la fin des Mouflons, le Vaif- 
ftnd à Surate* feau- reçut ordre de partir pour Surate. Il rencontra dans fa route une forte 
de Pirates, nommés Sanganians > qui n’oferent 1 attaquer, parce que depuis 
quinze jours ils avaient appris, par une avanture finguliere , à refpeéter le 

P* vî llrtn A mrlnte TTn /In \L»Iah _Ja 


Pavillon 
fort près 
fait retii 


DéfenfeWzar- * aic retlrer t0 ^ s f es g ens de deffùs les Ponts, il y avoir fait porter quelques. 
t 9 d’tm vaüTeau barils de poudre & plusieurs petites pièces d’artillerie. Les Sanganians n’y 

de.’ li rtrat e “ mr * P as P lutôt montés, qu’il y avoir fait mettre le feu 5 & l’exécution avoir 
été a heureufe, que la plupart ayant été brûlés, tués ou précipités dans les 
flots, la crainte du même fort avoir fait fuir aufli-tôt le refte (94). 

Comptoir^ êu- r ^ ® en j am * n arr ^ vâ fans obftacle à la barre de Soualy, où les feuls Vaif- 
lopins 4 $ oua , féaux de l’Europe ont la liberté d’aborder. Cette permiflion n’eft point ac- 
ly * cordée aux Indiens (95). Ils doivent entrer dans la Riviere de Surate , ou 

jetter 1 ancre à fon embouchure, qui eft à deux lieues de Soualy, comme 
Soualy eft à quatre lieues de Surate. C’eft-là que les Vaiflèaux Européens 
chargent de déchargent leurs Marchandées, de quelles font gardées dans 
des Cours de des Magafins » pour être tranfportées dans d’autres lieux , ou 
rembarquées fuivant i’occafion. Les Fadeurs Anglois, François, de Hollan- 
dois, ont leurs Maifons, ou leurs Comptoirs à un demi-mille de la mer 
éloignées d’une portée de fiûil l’une de l’autre (96),. 

trefatrachées au ^vington remarque, comme un événement extraordinaire, qu’en net- 
Benjamin, toyant fon Vaifïeau , après l’avoir déchargé, on y trouva unegrofle quantité 
de grandes Huîtres, qui s’y étoient attachées ou formées de toutes parts, de 
qui furent trouvées de fi bon goût, que le Capitaine en fit part à tous les. 
Anglois de Surate (97).. 

gÿs; La Defcription que l’Auteur fait de cette Ville n’ajoute rien à celle qu’on- 
i*Auteur concer- a dans d autres Relations (98) : mais il y joint diverfos obfervations qui. 
nant Surate* lui. font propres. Premièrement il fixe la grandeur de fa circonférence , qui 

eft, dit-il, en y comprenant les Fauxbourgs, d’environ trois milles d’Angle¬ 
terre j Se fa forme, dont il fait une efpece de demi-cercle , ou de croiflant 
à caufe du détour de la Riviere fur laquelle elle eft bâtie * de qu’il nomme 
Tapty ou Tindy (99). 

1 11 , . , qu’en le tranfportant en Europe, on peut y ga- 

r»ys. aig * nt du & ner douze ou quatorze pour cent. L’argent, qui eft le meme dans tous les. 

Etats du Mogol, furpafle celui du Mexique de les écus de Seville. Il a moins 
d amage que tout autre argent. L’Auteur n’y a jamais vu de pièces rognées > 
ni d or ou d argent qui eût été falfifié. La roupie d’or en vaut quatorze d’ar¬ 
gent , & celle d argent, vingt-fepe fous d’Angleterre* On y voit quelquesi 


très ai 
Bcnja 


(??) Pages & précédentes. 

(y 4 ) Page ij8. 

(9 S) L*Auteur devroit dire au contraire , 
que c’eft aux Vaiflèaux Européens que l'en¬ 
trée de la Rivière n’eft pas permife* 


(96) Page 158. 

(97) Uidem . 

( 98 ) Voyez particuliérement Thevenot . 
Carré, l'Eftra, &c. 

(*?) Pages 111 & fuivantes. 
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monnoyes étrangères » mais petit nombre 5 & des oiec* A* 

fonçante font une ronpte. Il s'y trouve encore une éfpece de monnoie Xs OmoroK. 

bafe. Ce font des amandes ameres, dont foixahte valent une Sœ de ^ 

cuivre (1 ). r “ e ae Amande» .me- 

- iTï!” rr° ieS étran S ere * * à la fortle comme à l’entrée de 
Surate, deux & demi pour cent. Celles qui tombent entre les mains des Of! 

ficiers du Grand-Mogol font fondues & converties en Roupies, fur lefquelles 

ïriÆiïïTc eî^‘ -îs-îSïïï 

■4 a. 1 tw;L de ,“J'jjE* e ”; 1 . ,«*. * 

cieufes, font vendues au poids dans Surate. Le poids ordinaïe eft un 

: tù l lrtt S tr> qai devroie «^cre fembkbt 
« oarmi m„. u t f 5 aux lncles > les memes inclinations que 

- SV) chi,ns —* 

S’HHisaSîs? 

monde & qui voyagent avec autant d’ardem que les Annéden S P ïeu r a la^ 
gue eft une des pi us ufîtées dans l’Afh» n â ». ^ Arméniens, leur Jan- 

i» taûj». æ*xl a & “ 5 ^ s 

» en Géorgie, qu’étoit autrefois la Toifon Inr • rYir V l Ma ^ î 
« les Anciens, mais qui n’étoit qu’un grand Comm^f 5 ] fame j fe *“ 

” de J our “'« 5 ^ Ies Pe ^es du Nord d y portoi e n r ?4). ’ ^ peâUX ’ 

ment de chevaux nour le rr™f»nrr a i A Surate, fe fervent rare- 

tous employés au Service du Prince Marchan ^ l ^ es ; P atce qu'ils font 

des Droïiieires, des ClZea™ & £ J “ S d “ “» • «“ 

Les Anglois y appbrt^ i Surate toutes fortes d’épiceries.’ proche de 

« l’Auteur, LSKSïim M “ 1<“ B 3 ?«S 

» cW de girofle , de la canelle &t M" ’ f*®"*,' ou d ’ e %« » ** 

" font pas difficulté d’en tirer le , E f, H te les e ^pofant en vente, ils ne 

’ d’altération. C’eft une tromperie nlîT J* 1 * qU j S n ” y - écoic P oint arrivé 

■ Cfe™ “ æ ^iL^r' * M vle “ 

Ch ““ » C"0in™”™V™VpnL?iVV™iVstiîiT'” re i“ , 'V'” , "' n ' “ “■»<>— 

r > *es Habitans ont leur Gouverneur ceuf| surate* 

( » ) Page 5 tYp! & ptWde ««* ( 4 ) Page m. 

( J ) Page îxo. ( S ) Page lU, 
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OviHOTONt *“ ““JB* FracuM-ement de. l’adminiftration des affaires publi¬ 
as 0 * ?tre „ (rJ a > 1 f 6 sélol S ns , S ueres Plus fouvenr de lbn Palais .pour 

Foftedufîow- & de ree!ït E Re< ^ tes ^sprincioaux Marchands, 

SSr f r?î %h«f SISXagdliqt 

te & qui chaffe les mouches? avec lll ï I ’t e& ‘ 

t Ègri I e Ÿ W ; “ V*é£si, sftÿ ÿs 

mêmede l’Empereur Entre diff'^ 6 patœ * G . r3nds ’ & P our 1* perfonne. 
KuratVno?Snfie,?« p?'u ‘'t™**™* de grandeur, le Gouverneur 

d’InfameH^^our^ln^fiWr^ ^f^ 3 / 15 ' n / ntretlent une Garde de Cavalerie Sc 
dre!*™! ’ F f é de fa P erfonne & pour l’exécution de fes or- 

compoffaêtroiî n J? ans |f s affaires de eonféquence, il doit prendre l’avis de trois erands 

* pr£r 4ela Vllle ’ qui parca s ent alors avecP i«i j. 45? £szs£- 


le Cogy y 


te Vacanavî» 
cbe, 


k le Katoual. 


& ÏalsXfX ' P ° rte 1 • tkre de > eft un homme verfé dans les loix 

« dans tout ce qm appartient aux ufages civils de l’Empire. 

Jr 5 noœme le VacanavUh , eft un Officier pïepofé par l’Empe- 

rSS^K S*S j~* • 1 k c - ■ i « J ,« 1 X 

empe^herïeTdêfordffT de top&ide, eft établi pour 

* SütfSîs t s : ssisfli ** srr ^ 

heures du matin. A cinq heures, le tambour bat & la trompette fonne mur 

S de 

conMedon! ,,!?k Q uel «[ues-uns portent une arme fort dangereufe, qui 

oc nuiiiDies a la ioeiete, tels que le meurtre & le vol. Ovinomn 
étonnement, que dans une <T grande ville il y avoir plus le ym/t lnc n 
perfonne n’avoit été puni de mort. L'Empereur fe réCet 1 & 

STo'ur P Afof °d ^ 1 * communi que 'qu’aux Tribunaux les plus éloignés^ 
crime ?, Amff, dans les cas extraordinaires, on informe ce P MoiX? du 

- s «&*£* 

é7) Un autre*Offidy^nommé le Hat- “(?J Page!?!.“ <I “ 1 fe ftît châ 1 ue î olUL 


Paix & fureté 



U a 


{ 
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ment les grands chemins & les villages, pour donner la chafle aux vn _ 

leurs (9). En un mot, comme il y a peu de villes ou le Commerce foit auffî OvlN0T0N ' 
floriffant qu à Surate, il n V en a gucres ou l’on apporte autant de foins au l6 >°* 
maintien du repos &c de la fureté publique. au 

Les obfervations de l’Auteur, fur les différentes Religions & f ur les u&on 
des Indiens, appartiennent moins à la defcription de Surate qu’à l’article vé¬ 
nérai des Indes, ou elles doivent entrer avec celles de quantité d’autres 

SfoïSis Pendam ° n 6n p6Ut détachCr Ce qui eft P ro P*® à Surate & aux 

Ovington parle, avec complaifance, d’un grand Hôpital, dans le voifina- „o„r 

5 e d , e cette y lle » entretenu par les Banians , pour les vaches , les chevaux cm Vach * * le * 
.es chèvres, les chiens ,& d autres animaux, qui font malades, ou eiSés’ 
ou trop vieux pour le travail. Un homme qui ne peut dIus tLr aT<Z P -* 

tetf, Je <,«icft foçrf jtai te I. 

nourrir, ou pour fe nounr lui-même de fa chair, trouve un l • le 

ble, qui ne manque pas, lorfqu’il eft informé du danger de cet admÎTT' 
le demander au Maître, & qui l’achetant quelquefois aflè* r u 1 ’i de 
d T ç„ Hôpital .où il eft ^ 

Près du meme Edifice ( 11) 5 on en voit un aum» *n. c j ✓ e i U°A 
naifes, les puces, 8 c toutes les efpeces de vermines qui fuTcenfffa^ T' i>‘ 
hommes. De tems en rems, pour donner à ces anhLx la Ïotïrimrf î * 
leur convient, on loue un pauvre homme, pour paffer une n.,ir £ V 
dans cet Hôpital, mais on a la précaution Se l/attacher dl Jür * 
douleur des picquûres lobliaeant de fe retirer av-ini- U i ’ ■? ^ eUf • < ï? e a 
nourrir à J’aiVe 3 e fon fang S “ k ! ° m > d ne P lli ^ les 

A l’arrivée d’Ovington,. il y avoit fix ans qu’il s’étoit rpmnJ,, « • , 

snîron i S ° rafô ’ T ma]adie œntagieufe ? qui contimJt eioœdV e $ 
gner, quoique ce ne fut pas toujours avec la même violence. Elle 
affoupie dans le tems des Mouffons, où l’air ne mental - j } etnI ?oit 

chir ; & c’étoitimmédiatement avant cette faifon qu’elle feKhf * 

fa plus grande force. Avant que les pluies commencent J r 5 k fen “ r . cJ ans s « Knomfih . 

dune féchereffe & d’une chaleur extrêmes. Lorfqu elï« font tomS* T f, ft &£““**“* 

leva des vapeurs chaudes, & .fi malfaifantes,. qu’elles caufent JSf l’j 

qu il n y en a dans tour le refte de l’année Alors r j, maIatlles 

matinée, on voyoit porter hors de la ville- une wn , j 11S J ®^ ce ^ unc feule 

ma , .«„= il æ Æzz ia kt i 1w 

bourgs : ce qui montoit, par un calcul «“«roient dans les Faux. 

jmir. La ville n’en paroiffoit pas moins peuplée & l’on°ne ? ^ tr ° 1S • Cens P ar 
fers du mal par fa diminution dë SW LrnaTff n PP T V ° itpa ^ es 
fut précédée par un petit tremblemenV de rerm de cette P eft * 

hirprenoitbeaucoup lesjMores.c’étoit de voir les EimW™ * pei>fonne - Ce qui 
a une maladie qui caufoir tant j» , V0lr les européens commeinacceflîbles 

Ovington reçut avhen TJ ^ P anm lôs Naturels duPays /„) 

pl.„ ■' sp ' 1 V'*-™ d » 


£ a S e Ml. 
(10) Page-n* 

(H) mm. 


(il) Ibid, Page 514. 

(i 3 ). üidm. Tome IL p. s g 


Ptflc <V BMfùuH. 
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fcr(H) me perf ° nneS danS J ’ ef P^ de dix-huit jours. Mais ce fléau ceffa 


Maladies ord! 
«aires A Surate 


: a r} mdldl r d n Sl,r « e ’ dûnt ,es Euopto* ont de la peine 

à fe garantir, font différentes fortes de fièvres, la plftpart mortelles ; Tur-couc 

pour ceux qui & livrent aux plaifirs de la table & qui aiment trop le viii 

D autres meurent d une maladie, que les Habitans nomment tàrdcchïn 

Ceft un vomiflèment violent & un grand cours de ventre, qui viennent 

particulièrement d avoir mangé avec excès, au même repas, de la viande & 

du poiflon. On guérit Je malade en lui appliquant fur le talon un fer iou e f 

dont la cicatrice 1 empeche quelque - tems de marcher. Les Européens font 
encore attaques d une efnecô de naralvfo- n»; L,, ^ « v lom 


- f l — - -wuuiams pene- 

. , , „ --— fréquenter les bains, qui font 

en grand nombre dans ce Pays (15). M £ 

, Les bons cff f d ® la £ oudre . bl *nche. dans lesfievres, en ont rendu l’u- 
»“• % e , commu ' 1 da ‘ ls les Etats du Mogol 5 & l’Auteur obferve qu’elle eft em 

ployee avec le meme fUcçès en Angleterre, où les Médecins Anglois en ont 
envoyé. En general, dit-il, les remèdes dont on fe trouve le mieux dans cette 

chaleur (itf) rafraichlflans » P arce 4 ue la plupart des maladies viennent de 

p j- deux , m f s de S .™ K . » ? n vin lieu fort agréable, qui fe nomme 
pis de Surate, Pulparrock. Il eft voifin de la riviere, Sc fort orne de bocages & d’allées 
darbres. Le terrain en eft uni, excepté fur les bords mêmes de la riviem 
ou s devant un peu il rend la vue plus étendue fur l’eau. La chaleur de l’air 
v eft adoucie par l’ombrage d’une infinité d’arbres & par la nroximhé £ 

fr Ce ” u v“rfrV*;;» • ’ ui «? ^ «» «Eàrtrtê 

ation commode & delicieufe. Ils ont employé l’art, pour y perfectionner 
les beautés de la nature. Les environs de Surate n’ont rien qui puifTe être 
compare a cette bel e retraite. Audi les Faquirs qui l’habitent ont-ils plus 
de fierte que dans les autres lieux. On fait que c’eft une efpece de Moines 
mendians, qui font des quêtes pour augmenter leurs revenus. Un Frere 
Queceur du Monaftere de Pulparrock ayant un jour rencontré , hors de Surate, 
p Preridei î c de Ja Compagnie Angiome, lui demanda impudemment vingt 
Roupies. Le Prefident , pour badiner, lui en offrit dix-neuf. Il les refufif 

dans 1 opinion qu il n etoit pas de fa grandeur de diminuer une obole de fa 
première demande (17). ** 


Description du Pays de Surate. 

Reniée - Jhevenot, qui étoit a Surate en 1666 (18), &qui n’a 
T4i«v«nuc fur te faire les obfervations , avec ce cara&ere judicieux qui le fait 
de surate, les Voyageurs, s’écarte peu de tout ce qu’on a lû jufqu’ici, 
fequent a le confirmer pat fon témoignage. Mais il y joint 
ques qui paroiflènt être échappées à la curiofité d’Ovington. 


S as manqué cîÿ 
iftinguer entre 
6c fert par con- 
plufiçurs remar* 


( 14) Ibidem* 

(15) Ibid, p, J7, 

( 16 ) Page f 8. 

(17) Pages 6 j &7f< 

{1 IJ Voyez la troifiéme Partie de fes Voya¬ 


ges. O11 ne le cite ici qu'en extrait, parce 
que Surate n’étoir pas fon terme , & qu’il ne 
faifoit qu’y pafler pour fc rendre dans Hn* 
doftan. Voyez fes propres Relations» 



liqueur* A? 


Poids & 


D E S V O Y A G E S. t : y. I I. „ 

°n mange,dit-il, du raifin à Surate, depuis le commencement de F l Z - 

■«?* ^ >“V»w e ” a ï," » 

le ladTotent point alTez meunr Cependant les Hollandois*, qui ont ?ii s U T~ r . 
paru de le laifler autant qu il fe peut fur le fep, n’en font qu’un vin fort Ra ' ;rmde * N ‘“' 
aigre, quil eft iinpoffible de boire fi l’on n’y mêle du fucre. te raifin, qui P ' 
ei blanc, ne ia£e pas dette fort gros. On l’apporte à Surate, d’une pe?ite 
ville, noromee Naapoura , dans la Province de Balagate (19) F 

Les liqueurs du Pays ne valent gueres mieux que I vin. La plus commune U, 
eft compofee de Sam , ou Sucre noir, qu’on met dans de l’eau, avec u^ s “™“' 

S tSmut™ ' pour !ut donner quelque force. Enfuiteon les dif- 

On fait aulîi de l’eau de vie de Tarv. CVO- /r , ,. 

qu;on tire de deux fortes de Palmiers ; l’une qui & nonmieU^Ænde’ 
qui n eft autre que le Cocotier. Thevenot obferve on'il iaie f onde » 

dattes aux Palmiers d’où l’on tire du Tary, & aue^cemr m?* p ? lnt de 
point produifent des dattes fauvages. Le^bon Tary e ft rein," °"r ®” “î* 
nuit. N’étant point échauffé parllrdeur du foleil /il ^ A™ 6 l a 

pioquant, qui approche de celui des Châtaignes fio) d 8 d ° UX & 

Thevenot eft plus exact qu’Ovington, fur les poids & les mefures de Su n •, 
rate. Lepoids qui fe nomme Candi , vaut vinvr .tf• , -f , 1 5u " „ f 0 '' 1 

merce eft le Man , qui eft de quarante livres f& l a Kt P °‘ ^ Com ' 
torze onces, ou trente-cinq tôles Lor Rr l’-ar r c Surate eft de qua- 

rôle eft de quarante Man^lis ’ font & 3 £ t F*" V* tole5 * Ia 

tôles un tiers & demi valent une once de Paris LaVf n °r CaratS< Deux 

Roupie d’argent. Le Man pefe quarante livres dans tomeÆï^' qU 

de Surate, par exempTe , K tlu^erent dans chaque Pays. Celles 
d’Agraeftdevingt-huJonces P ^ Celles dç Colko »^ Celle 

On compte les grandes fommes par Leks nar n 

Padans & par Nils. Il faut cent milleL..;.. P a S . 011 Gourous , par 

Leks pour faire un CoîL, Jen mfil. ^ P °" r ^ F Lek > ce « «file 
cent mille Padans pour faire un Nil. On^oh °“ X P °m falre un Pa . dan » & 
des Roupies d’or, qui valent environ vin^* P 91 ™ 1 les Grands-Seigneurs, 

n entrent point dans le Commerce ordinaire f" 6 m ® S de f 13 ?*** ma ' s qui 
frire des préfens. La Roupie commune oui pnncl P al ufa 8 e pour 

de vingt-neuf fous de notre monnoie Quoioifonl^Fn^ ’ vauc ,? ueres P lus 
four trente. On fabrique, tous les ans P*®* ordinairement 

lent quelque chofe de plus Se le, nrÆ RaUples 5 & cell « de l’année va- 
pietendent que l’argents’ufe^ouioursV, 1 P are ? S“ e l es Monnoyeurs 

quarts de Roupie. Le «n. 1 * * P a des demi-Roupies, & des 

" ^ »*u , szvi i : îjss £**£ 


(lÿ) WW, n. ,» 
(»oj Pag e 4y> 7 
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Descrip ti o n un ^ ec ^ a> ^es amanc te s > qui gaffent pour monnoie à Surate , viennent de 
pu Pays de ^ er ^ e > & font fe fruit d’un arbrifièau qui croît entre les rochers. 

■Surate. Enfin Thevenot fait remarquer que la monnoie d’argent du Grand-Mogol 
Thevenot. eft plus fine qu’aucune autre j parce qu’il n’arrive point d’Etranger, dans 
d?Mogîïr ^hmoire, qui ne foie obligé de changer l’argent qu’il apporte, foit Piaftres, 
foit a’autres efpeces, en monnoie du Pays. Il eft fondu aufli-tôt, 8 c l’on en 

4 ■ * 1 • j . 


VOUS 


rafine l’argent pour faire des Roupies (n), 

PuTts&nefer* L’Auteur ajoute , à la defeription du Cimetiere des Anglois, qifon voit à 
llrfi tékbtes. p eu diftance un grand Puits de forme quarré, couvert de plufieurs arcs 
de brique » qui font éloignés l’un de l’autre de plufieurs pieds. On y defeend 
par divers efcaliers $ ,& le jour y entre, depuis le haut jufqu’en bas, par des 
efpaces qui font entre les arcs. Mais quoique cet ouvrage foit eftimé, il n’ap¬ 
proche pas d’un réfervoir d’eau , qui eft proche d’une des Portes de Surate , 
nommée la Porte de Daman, où commence la plus belle promenade du Pays. 
Cette Porte eft couverte 8 c entourée des branches d’un bel arbre, qui fe 
nomme War , 8 c que les Portugais appellent arbre de racines* L’ombre en eft 
admirable * & d’un grand fecours pour ceux qui vont au Réfervoir. Il a 
feize angles, dont chaque coté à cent pas de long. Le diamètre de tout fou- 
yrage eft d’une portée de moufquet. Il eft pavé de grandes pierres unies > avec 
des degrés à l’entour, qui régnent depuis le bord du bamn jufqu’au fond , 
en maniéré d’amphitéâtre. Ces degrés font chacun d’un demi-pied de hauteur. 
Leur matière eft une belle pierre de taille > qui vient de Cambaye. On a 
ménagé trois defeentes en talus, pour fervir d’abreuvoirs. 

Au milieu de cette belle piece d’eau s’élève un bâtiment de pierre, quarré » 
large d’environ quatre toifes, où l’on monte par deux petits efcaliers. 
Ç’eft un lieu où l’on va prendre le frais 8 c divers amufemens y mais il faut 
un Bateau pour y pafler. Le grand Bafiin fe remplit d’eau de pluie , dans la 
faifon. Apres avoir coulé au travers des champs, 8 c formé une eipçce de canal, 
fur lequel on a bâti des Ponts, elle fe rend dans un efpace fermé de murs, 
cüoù elfe pafle dans le Réfervoir par trois trous taillés en rond, qui ont plus 
de quatre pieds de diamètre. On ne buvoit point autrefois d’autre eau à Su¬ 
rate : mais on y a découvert cinq fources ou cinq puits , qui en fourni fient 
aujourd’hui à toute la yille. L’Auteur parle avec admiration du Réfervoir, 
8 c le compare aux plus beaux ouvrages que les Romains ayent jamais faits 
pour futilité publique 

la Un quart de lieue plus loin P on trouve, pour promenade , le Jardin de la 
Princefe 9 ainfi nommé parce qu’il eft l’ouvrage d’une Sœur du Grand-Mo¬ 
gol. Ceft un grand Plan d’arbres de plufieurs efpeces > tels que des Manguiers, 
des Palmiers » des Mirabolans, des Vars, des Maifas, 8 c plufieurs autres > plan¬ 
tés avec beaucoup d’ordre. On y voit quelques allées fort droites, dont qua¬ 
tre traverfent le Jardin en croix * avec un petit Canal au centre. Vers le mi¬ 
lieu du Jardin, çn a bâti un Edifice à quatre faces , qui ont chacune leur 
Divan , 8 ç un Cabinet à chaque coin. Devant chaque Divan fe prefente un 
Raflîn quarré, plein d’eau, d’où fortent des ruifteaux qui paflent par les prin¬ 
cipales allées. Mais, quoique ce Jardin foit bien entendu, on n’y voit point 


Jardin de 


no* 


,{t») Pages j> Si précédentes, 


(»j) Uid. p. 7». 



3& Ë S V Ô ? A <5 E S. L r r. rr. 

& °°* ParterreS ’ ni rien ^ ui a PP roehe & la beauté de nos 

L’arbre Var, que Thevènot eut la curiolîté d’examiner dans toute Ton 

f te j fy 0 J. s .W e e a 4 fll jf 1fr > < trbn des Banians , & Arbre des racines à eau 
Le de la facilite que fes branches, qui portent de grands filamens, o« a „ren' 

dre racine , & par confequent à reproduire d’autrls branches. Il a°r ve ? S 
ou un feul arbre, auquel on laide la liberté de s’étendrepeut remolir un 
fbrr grand terrain. L Auteur en vit un, qui avoir plus de trente toSedk 
métré ! c eft-â-dire, dans l’étendue de fes branches, qu’on avoir coupées ré" 
gulierement , ôc qui formoient une fort belle promenade £,1 r P * r ' 
~ “ b “ *»*. il. prennent 

de 1 accompagner d une Pagode. ncr ’ x louvent , 

Le terroir de Surate eft d’une terte e-rife fnrr km,,,» ,, 

bon qu’on ne le fume jamais. On y fine le bled b aprè/£XTes ^’eft/ 1 

grand, lîllons, dnns Jefcoel,, qjdè phcel'Ü ame, "ff Jf' f 
iieurs de ces petits poidons aùi • annes, on met plu- 

la terre , foit qu’ils donnent une qualité partiXTeX atï caXt T e f H V 
de „ «d,Un» une cnnne ?£%£ îifiTÏÏÏ 

d»ce, Weni poiîesreXfaÈ 1 ’ q “ 1 “” b '” tfe “ »<»>-. 

nenSV" S'CuX. if' 1 *““• A “®.>“ «.ira», 
au matin > comme dan $ P toutes les parties LVlnff S 1C1 cha ^ ue J our 
fidérable. Dans la haute marée efle n** J* I ^ e# ^ et î C R f vlere e H peu con- 
la Seine, Cependant les eaux de » n£t * £& eur> 4? Aviron la moitié de 
ddhotir Je b«~ S S llk B?,- h) ’T > »“%'* 1* a» 

j=îi&S3È fttiïss-àÿ 
Wïz: iisr&B ‘«asf/ffi - ** ■ 1 d '“ *- 
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Thevenot, 
Arbre Var $ 
fes Angularités» 


Terroir de Su* 
rate. 


Manie» dons 
on l’cngralfle, 


Rivière de Ta# 
pty* 


TU* M u<l ™ “eues oc demie de la ville -- 

belle panîe de Ialprovince deoïÜ^ nt ° n > commô Ia pl« 

« w » iufr?£ *îP Go ™«"™“.‘ l gfaSTiî 

<*♦)«*. p. 71. tUCClIe / d ® î on fiIs «»q«e. L’ambition le ce Gou- 

*ome JX* - 


Rdvoltuîon qui 
a- ftit pafler le 
Royaume de Gu* 
zarate au pou¬ 
voir du Grand- 
Mogol, 


(»J) Page 74. 


(»<) Page7», 
F 
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verneur lui fit autant d’Ennemis qu'il y avoit de Grands dans le Royaume* 
Enfin defefpérant de fe foutenir par fes propres forces, il eut recours au Mo- 
gol, fous prétexte d’implorer fa proteétion pour fon Pupille, qui fe nommoir 
Mudafir . Ekbar entra dans le Guzarate avec une armée. U fournit tous les. 
Seigneurs qui entreprirent de s’oppofer à lui, & que le Gouverneur lui fai- 
foit regarder comme les Ennemis de fon Roi* Mais au lieu de fe borner à 
la pofieffion d’une, feule, ville, qu’on lui avoit promife avec fon territoire v 
il fe rendit maître de tout le Royaume > il fit le Roi ôc le Gouverneur Prifon- 
niers $ ôc fa politique> autant que la force, lui fit trouver le moven d’aflurer 
cette conquête à fes Succeffeurs. Cependant le malheureux Mudafer, s'étant, 
échappé de fa prifon, fit quelques efforts pour fe rétablir : mais il fut vain¬ 
cu > il retomba dans les Chaînes *, & le defefpoir lui fit prendre enfin le parti 
de's oter la vie de fes propres mains (27)* 




-—- Ovington , pafïànt aux affaires de fa Nation , raconte fur des témoignages, 

Ovington* certa i ns > q U e l a Compagnie Angloife des Indes Orientales employé cha- 

f. Et a t desVfai- q ue ann ^ e cent mille livres fterlings, pour le foutien de fon Commerce aux. 
res des Angioir Indes , ôc pour l’entretien de fes principaux Officiers. Surate 9 ditril , le Fort 
k Surate, $ a ‘ int Q cor ^ cs f Qomron en Perfe Bengale font les principaux Sieges du 

Commerce de la Compagnie (28). 

Chaque partie des Etatsdu Mogola fes Marehandifes particulières, que les; 
Agens de la Compagnie prennent foin d’acheter, ôc qu’ils, tiennent prêtes 
pour l’arrivée des Vailfeaux. Si cette attention étoit négligée, l’Auteur ne. 
doute pas que la Compagnie ne fut bien-tot fupplantée par d’autres Nations, 
de l’Europe. Il en connoit une * dit-il, fans la nommer, qui avoit propofé. 
depuis quelque tems au Grand-Mogol, de lui payer des droits plus confidé- 
rables que ceux qui font établis > d condition d’obtenir je droit exclufif du; 
Commerce dans fes Etats. » Ces entreprifes, ajoute Ovington, obligent no- 
w tre Préfident d’être continuellement attentif fur la conduite de nos Rivaux v 


»> ôc de faire des prefens à la Cour, pour s’afïurer de leur prote&ion (19)* 
Mar fon que ks La Maifon que les Anglois. occupent à Surate appartient au Grand-Mo- 
An^iois ont à g 0 ) 3 & paflè pour une des plus belles de la ville. Elle eft à fon Nord-Oueft... 
Surate. Outre les appartemens du Préfident , elle peut loger quarante perfonnes. L’Em- 
pereur 'Au-reng-çeb de qui Ls Anglois la louoient immédiatement, pour k 
fomme de foixante livres fterlings, recevait rarement cette fomme parce qu’il 
leur permettoit de l’employer aux réparations ôc même aux embellifïèmens. 
de 1 cdifice. On y trouve plufieurs caves, des magafins, un réfervoir d’eau 
ôc un bain (30). 

Ce que c’eft C’eft dans ce Palais que le Préfident Anglois des parties Septentrionales, 
jue leur i*réû« de l’Inde fait fa réfidence. Il eft quelquefois élevé à la dignité de Gouver- 
411t * neur de Bombay, Ôc revêtu du titre ÜBonorahU. On peut acquérir de. gran¬ 

des richefles dans ce Pofte. Outre les appointemens annuels, qui font de 
trois cens livres fterlings ,& les profits que le Préfident tire des VaifTeaux, il a 
le pouvoir d’exercer le Commerce pour fon propre compte, dans toutes les 


(17) Ibidem, Pages 15 & itf* (1 9) Tome II, p. 0*, 

[iB) Page $i* (3 f o) Ibid, page 
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parties de l’Orient. Aulli quelques années fuffifent-ellcs pour l’enrichir. Tous 0vlMa ' T . N J 
les Officiers de la Compagnie ont, comme lui, la liberté du Commerce parti- jg 9I , * 

culier ; avantage que les Agens de la Compagnie de Hollande n’ont jamais Avantage <te* 
obtenu r J. * OfficiersduCom- 

Comme il eft important de connoître l’ordre des grandesentrçprifes,lorf- 
qu’il eft fondé fur l’expérience 6 c juftifié par le fuccès, nous n’abandonne- lan ‘‘'* 
rons point l’Auteur dans ce détail. 

Le Préfident de Surate a trois principaux Officiers, qui font le Teneur de Ordre de jetrf 
Livres , le Garde des Magajîns, 6c le Pourvoyeur des Vai féaux. Ces quatre 4 

perfonnes compofent le Confeil, dans lequel le Préfident a deux voix. On Ur> "’ 
y rapporte & I on y juge toutes les affaires qui regardent la Compagnie & 
ceux qui la fervent. 

Le Secrétaire affifte toujours au Confeil, quoiqu’il n’en foit pas. Il monte ■ 
à la première Place qui devient vaquante. Le même ordre eft établi pour 
tous les autres Poftes, où l’on monte par degrés, fuivant l’ancienneté des 
fervices ; à moins que par quelque difpofition extraordinaire la Compagnie 
ne change quelque chofe à les principes. 

Le Miniftre, les Anciens & les jeunes Fadeurs, les Ecrivains 6 c les Ele¬ 
vés , compofent le refte des Habitans du Palais. Chacun demeure dans fon 
pofte, pendant trois ou cinq ans, fuivant fes engagemens avec la Compa¬ 
gnie , avant que d’être élevé à de nouveaux degrés 5 comme de celui d’Elevc 
a celui d’Ecrivain, 6 c de celui-ci au degré de Fadeur, d’où l’on paflè aux 
plus hautes dignités. Outre les gages ordinaires, qui font proportionnés à 
chaque degre, la Compagnie leur donne à tous la nourriture 6 c le loge- 
menr. D ailleurs les avantages qu’ils peuvent tirer du Commerce particulier n-jo. 
vo ” c . j? 0111 > ‘ps de Surate â la Chine, ils gagnent cent pour cent 5 8 c qu’en. nal « «te» oiR- 
y fanant porter feulement de l’argent pour en rapporter de l’or, ils font fors cie '* fub » 1 “““- 
un piont^de cinquante pour cent. Ceux qui jouiflent d’une bonne réputa¬ 
tion » lans être allez riches pour former cés entreprifes, peuvent emprunter?, 
dans le Pays, des fommes considérables, à vingt-cinq pour cent d’intérêt, 8 c 
ne iont obliges de fatisfaire leur créancier qu’au retour du- VailTeau. S’il pé- 
nt en chemin, la fomme eft perdue pour l’Indien qui la prête f 
1 r ptnpagnie entretient aulli quarante ou cinquante Domeftiques, pour Noml ,„ ., n 
les fervices qui conviennent à leur profeffion. Ils fe prefentent le matin au vrUn &l vï-' 

1 rendent pour recevoir fes ordres*, & le foir ils paroilfent encore devant lui. V e “‘ rc,<nu * 

comme des fujets dont le bonheur dépend de laVatisfaâion de leur Maître. 

5 3 ^ om I a S nie entretient des Valets aux Officiers. Le 
autres om rlf p U ^ ieU r S ’ L ® Teneur Livres en a deux. Le Miniftre de les 
fans aiKun fc * ^ n - Da ? S “ ° ù les Anglois font fans Troupes & 
srand nimk < P rs mi lta ? re > la politique les oblige de fe foire un appui du 
Mores p£î dC eUW , Doll i e 1 ft B l i es : Quoique - la plupart foient Iniiens ou 
« Préfident a deiT^J ^ fi ^ ellte » jufqp’ù dire naïvement » que lorfque le 
» confi£bîe if eln de les droits du Prince en quelque cho/e.de 

« avec adrelfe commet e ^ 0111 a ^ es Domeftiques, qui s’en ttequittent 


0 t) lüd, page y 4, 


(fi) Tome IL p. ff. 


Os) w»y. p. >». 
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E R A L E 


°T 4 r 

æwt te 0 J ®* 0 • 4 

fe Su , S f ^ V ““ fî? cô ? ue Sura « & <« environs offrent 

d’A™?i ^ r VlnS de C î liras * 1 Arrack » les vins de l’Europe & la biere- 

nefrfcl 7 l ° nt P °r^ épa , rg ^- 11 ? a P eu de tables, chez les perfon! 
déüenffZi} l p!iï ?" allfiées dc jEmpire, qui foient fi bien fervies. Cette 
k- ft coni î dérab,e P our ,a Compagnie , fur-tout en vins de l’Europe, 

raconte au’Ækf ÇT“ manquer fi™ fi c chers aHX Ind «- Ovington 

Sruï ex?rêmemS ffi™ ’ aT" 60 k cu " ofité , de voir les Anglois à table,, 
parut extrêmement lurpris 9 i 1 ouverture d une bouteille, de voir fortir la 

Pteiftnte naï liqueur avec force, aulii-tôr auVm pnrA^U u, u T n /rT 01 i • tir la 
^reté d’un Indien, demande Jl r j eut ote le bouchon. Le Prefident lui ayant 

vok Snfi LZJ d f>“ adnuraa °n , il répondit qu’il n’étoit pas étonné de 

avoir niî U f • a bc l ueur > mais qu il ne pouvoir comprendre comment on 
avait pu a faire entrer dans la bouteille ( }4 ). * 

*£** ^ tisfaL ta mn S d i eS A "Ê l0iS fi Sume eft fe ™ e en vaifTelIe d'argent, & pour fa- 
nstaire tous les goûts, ils ont trois Cuifiniers, un Anglois, un Portugais 

» .j“ dl ® n 5 9 U1 ^ apprêtent les mets chacun à leur maniéré. Le ragofu le 
5 “! dlnal 5 , e au , x Indes eft le Plla «< C’eft du riz bouilli, dont tous les § srains 
uiSniMo ^ 0 « afTaifonne avec des épices-, & fur lequel on met 

le- de^iT 1 * 111 * b °- U11 ^ L>A f eur en explique plufieurs autres, & par- 
il o’ul a 1t Pauce * 9 U1 excitent beaucoup l’appétit; Le Cabob , fur lequel 
il s etend le plus, eft un compofé de- bœuf & L mouton , que l’on coTne 

en petits morceaux, fur lefquels on jette du fel & du poivre & aue IVm 

rrr * ««,-<.» .«a* L M . ô„ SLjXSiïfi 

4’ail Enî"nf,!“^ tle ^ L,e / hcr - 65 ’■ -, 11 ' ünc trempées auili dans de l’huile mêlée 
/*t i , ult ® on * es ^ alt rotlr au feu. C'eft un mets que* l’Auteur trouve fort 
aini 6 U-' S 5 Naturels du Pa y s aiment-beaucoup VA (fa fktida , qu’ils 

IFaiïhi?'*' * en .T ttent Un £ eu dâns leur > 9 ™ en reçoit un Sût 
f m , als 9 “ lls «oyent fort utile pour la fanté. On mange tant 

ttmfn/““t 5 ^ SUrate * ^ ^ qU ’° n 7 rei P ire le fenc quelquelis for- 

paSe ftair ÿ? uifl ¥ c ^ te Préfident: invite tous les Officiers dë laCom- 
vTu la I°“ rn f d f s quelque beau Jardin, hors des murs de Sura- 

& Va f p ,° mbra Pf & a fraicll ® ur fervent à l’entretien de la joye. Le Préfident 

quatre hommeJ f °” c f P orter da « s , d « Palanquins, foutenus L les épaules do 
quatre hommes. Ils font précédés de deux grands Etendards, après iefmiels 

marchent quelques chevaux de- main de grand prix, Arabes & Perfans, avec 

de? harnois magnifiques. Les anciens Fadeurs viennent à leur fuite, montés 

f j âUtr î S Cle 1 vau ^’ qm ne font pas moins richement équipés. Les felles 

I i* brod f ’ les br ^ d ® s & les croupières > enrichies <f'or & d’argent. 

des D ° meftl qp es P aroît enfuite, à cheval comme les Maîtres, mais 

5 ênr ir?rr cmc l aii ^^ * pied. Après cette première divifioî! 

, °nfeildans un grand Carofle, qu'on kifle ouvert > à moins qu’il 
ne s y trouve des femmes.. Ce Caroflè eft tint orné d’argent, & tS paî dC 


fafh} du I J réfî« 
dent & des Fac* 
tous, Anglois» 


(î4) Page ioo. 
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bœufs. Le refte des Faveurs fuit en CarofTe ou & cheval. C’eft dans cet Gui¬ 
page que le Président pafleau travers de la ville, lorfqu’il veut en forcir h y) 
Le Miniftre Si les Confeillers ne fortent jamais fans avoir quatre ou cino 
Domeftiques derrière leur CarofTe. Ce fafte leur attire les refpeds du Peuple 1 
Dans l’idée qu’il fe forme des Anglois, il s’adrefle, dans fes befoins, au Pré¬ 
sident^ la Compagnie plutôt qu’au Gouverneur, dont la grandeur parois 
éch pfée par celle des Anglois. r 

Ils ont, comme tous les Européens, un Cimetiere à un demi mille deSu- 
rate, qu ils tachent d embellir à l’envi par des tombeaux magnifiques ,&par 
de fuperbes édifices (j 8 ). Ceft un des principaux oirnemens dés environs de 
la ville. Les deux plus beaux de ces édifices ont été conftrnits, l’un pour 
Jean Oxonton Sc I autre pour le Préfident^„. Ils fonraccompagnés de 
Tours & de Minarets; Le Cimetiere des Hollandois of&e auflî 4 Sens 
dont les deux plus remarquables font, celui d’un CommifTaire Hollandois 
& 1 autre, celui dun Commandant de la même Nation , qui le fit élever 
avant fa mort, & qui fit mettre au fommet trois grandes taffes 5 apparem¬ 
ment, obferve 1 Auteur, pour faire relTouyenir fes amis, du plài/r qu’ils 
avoient eu de boire avec lui (39). F < î ulIS 

i7 j CiA 4 OUt t l69 r ’ f’eft-à-dire,- pendant qu’Ovington étoit à Surate , Ta 
Maïfon des Anglois fut inveftiepar une Garde à pied Si à cheval, qui les y 
retint Prifonniers. Cet orage fe fit fentir d’un autre côté aux Frâcois & 

nrh hSS? r ?ar J* défenfe 4111,115 re Ç“ rent de fortir de la ville. On ap¬ 
prit bien-rot le fujet de ce traitement. Un riche VaifTeau More avoit été uns 

par es Hommes a chapeau , c’eft-à-dire % fuivant le langage du Pays par 
des Européens 8 c le Capitaine > nommé Abdel-eheford P âr 

h. «M, ,ejf Me, dÂ.upie,, ™i fa, Jjltt tStSZ. 

hng. Ce VaifTeau paflint de Mocka à Surate. Quoique les Indiens avent oeu 
omfrp Ut iî P ° Ur @ C °- m ^ at ’i & qu; ’ 115 n,ex PP fent pas volontiers leur vie pour- 

b.»». P * T j. q u-ik.™ e » tpr i. u&vszæ&r'**** 

arJemmlf V ■ Angtois, qui fenommoit Barthtltmy Harris, défendit 
fort Lof **«**«**, il récura le témoignage cf Abdel Ghe 

oecafion iïïSr S ^^^nva,Wn ^ î ft Euro P é “ s » & que dans une. autre 
ou de pliifieurs Nwir^ A i dlm P ofture - En fécond lieul’arrivée d’un 
Comptoir rîf» ç il ‘j ^ dans cette mer ne pouvoir être ignorée ait 

«SETÎ. Cw“„S.^ V.* 1 *» A»gloif. d.W, «J$2S£ 
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tenr CîmetiV 
W oi né d* 
beaux édifices.- 


Tombeau fia- 
guüer d'un Hoi* 
landais, 


Orage qui rert*- 
be iùr les Ifuro 
péens de Surates 


Oequoi ils f<m£ 
acculés. 


f*’) Page. roy. 
Tome II. p, i 
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'Comment cet¬ 
te querelle tut 
terminée. 


Ov*MGTON. verneur, .qui fe portôit d’autant plus à favorifer les Européens, que lé Port 
étant ferme pour leurs Vaifieaux,pendant cette querelle, il commençoit à 
sappercevoir que la recette diminuoit à la Douane, difpoferent la Cour à 
revenir de fes préventions. Cependant les Anglois demeurèrent prifonniers 
jufqu’au 2 de Décembre » ôc ne recommencèrent à jouir de leurs privilèges 
qu’après d’heureuxiclairciflèmens, par lefquels on apprit que le Navire, au¬ 
teur de là prife, était Danois. Les retfentimens du Grand-Mogol fe tournè¬ 
rent contre cette Nation , fur laquelle il réfoluc d’exercer toutes fortes d’ho- 
ftilités (41). 

^1^92. L’implacable Abdel-Gheford fut le feul, au milieu de la joie commune , 

^ Autre perf&u- qui conferva toute fa haine pour les Anglois. Il renouvella fes calomnies, 
lufi.tis, ntre ^ ann ^ e fuivantè, en répandant le bruit que deux de fes Vaifieaux, qui re- 
venoient de Mocka, etoient encore tombés entre leurs mains & qu’ils les 
.avaient pilles. On leur ôta la liberté avec la même rigueur 5 ôc les inftances 
furent fi prenantes, pour leur faire reftituer ce qu’on accufoit leur Nation 
d’avoir enlevé , qu’ils déclarèrent enfin qu’ils aimoient mieux abandonner 
rout-à-fait le Pays que de fe foumettte à cette injuftice. Cependant Pimpoftu- 
re fut.bien-tct reconnue. Abdel-Gheford avoit caché,dans l’eau, une partie 
de l’argent qu’il fe pkignoit d’avoir perdu. Il en voulut faire tranfporter fe- 
cretement une autre partie dans un Palanquin •, mais quelques Soldats de la 
garde obfervant que les Porteurs paroiffoient fatigués du poids , fe défièrent 
*eurencoSn- ’^ e ^ arrêtèrent le Palanquin, qu’ils trouvèrent rempli d’or. Ab- 

ica de .calomnie, del, convaincu d’un fi noir artifice , demeura chargé de la honte & de l’op¬ 
probre quil vouloit faire tomber (uc les Anglois (42). 

S# première perte avoit été réelle j Ôc malgré les prétendus éclaircifiemens 
qui avoient fait tourner Pindignation de la Cour contre les Danois, Oving- 
ton paroît perfuadé que cette prife ne devoit être attribuée qu’aux Sanga- 
EdaircifTement niens. Il en prend occafîon de raconter l’avanture d’un Capitaine Anglois » 
nommés Sanga- <I U1 ayant été pris par ces Pirates, ôc s étant fauve de leurs mains, lui com- 
/KJiera?. muniqua fes obfervadons fur leur Pays .ôc fur feurs ufages. 

Say ( c’eft le nom du Capitaine ) après avoir perdu fon Vaifieau par le 

. vpre AA / irir » . Rs o’Amv» o \/f ^haum 


naufrage, vers Pille de Macire , & s etre arrêté long-tems à Mafeate, pour 
réparer fa perte , s’embarqua, pour Plfle de Bombay, dans un nouveau Bâti¬ 
ment qu’il avoit fait conuruire des débris de l’autre, ôc fit voile de confer- 
ve avec dix-huit ou vingt Navites Indiens , qui alloient à Surate & dans d’au- 
, , très* Ports du MogoL A peine les eut-il quittes, qu’il découvrir de loin deux 
ne^isiof/rS vo ^ es q u i venoient à lui, & qu’il reconnut bien-tôt pour des Corfaires. Il fit 
pti' par «es Pi» des efforts inutiles pour les fuir, jufqu a jetter dans la mer une partie de fes 
***&' Marchandi fes, pour rendre fon Vaifieau plus leger : mais ils le fuivirent avec 

tant d’obftination, que Payant joint vers le foir, ils en vinrent furieufement à 
l’abordage. C’étoieht des Saganiens. Ils entrèrent dans le Vaifieau Anglois, 
l’épée à la main , au nombre d’environ quatre-vingt. Ils tuerent d’abord tous 
ceux qui firent quelque réfiftance, ôc Say n’auroit pas été plus épargné. Mais 
le premier coup qu’ils lui donnèrent ne tomba que fur fa main, qui fut pref- 
qu’à moitié coupée \ ôc , lorfqu’ils étoient prêts à redoubler, aes boutons 


(4J) Ibid, p, no. 


(42) îbid . pages 124 & précédentes. 
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d'or, qu’il avoit à fon habit, attirèrent leur attention & fervirerit à lui ra¬ 
cheter la vie. Ils fe contentèrent de le dépouiller, & ne lui laiflerent qu’un pe¬ 
tit morceau de toile pour couvrir fa nudité. Enfuite, paroiiTant plus humains 
après la prife du Batiment , ils lui firent prendre de lopium avec de l’eau • 
remede qu’ils employeur ordinairement pour réparer leurs forces. Ils. panfel 
rent même fa plaveavec du fucre, qu’ils y mirent d’abord pour arrêter le «<* S'"* fei 
fang > puis avec de l’huile & de la laine. Say, qui comptoit peu fur la vertu b!tflurc5 ' 
d’un appareil fi fimple, fut agréablement furpris defe voir guéri en fort peu 
de tenis (43). _ ‘ 

L’un des Vaifièaux Sanganiens portoit dix pièces de canon & cent cinquan¬ 
te hommes d’équipage. L’autre étoit une petite Galere, de quatre canons & 
de cinquante hommes. Ils employèrent un mois i retourner dans leur Pays. 

En approchant d’Jramra, qui étoit le Port d’où ils étoient partis,- ils tirèrent 
un coup de canon, fuivant leur ufage, pour avertir leurs amis de leur retour 
Malheureufement la piece qu’ils employèrent appartenir à Say, qui avoit eu ■ „ peri] fon 
la précaution dy cacher quinze cens Sequins , dans l’elpérance de les dé— £ cnt par une- 
robber à leur avidité. Ainfi ce falut lui coûta près de fept cens livres fier ,e ,ontn “ iUu " 
Img (44). . • 

La Reine du Pays ayant appris l’arrivée & la viétoire de fes deux VailTeaux, 
fe fit amener le Capitaine Anglois. Il fut obligé, pour fe rendre à fa Cour, n « n,en* 
de faire deux ou trois milles a pied, fans fouliers & fans chapeau. La Rei- Ca P lif au roi» 
ne, lui parlant par le moyen d’un- Interprète Portugais, voulut favoir de lui ,1 ' Ara “ 1ra - 
ce quetqit devenu fon argent. Il lui répondit qu 9 il l’ignoroit, parce qu’il 
ne vouloir pas fe faire un crime de l’avoir caché dans fa piece de canon. Cetre 
reponfe lafatisfit fi peu, quapres l’avoir menacé d’un efclavage perpétuel „ 

fée S” 3 ° rdre qU ° n 116 lU aceordâE P our toute boiifon que dé l’eau C 
Un Corfaire du Pays s’étoit emparé depuis peu d’un Vaiflèau Portugais - r 

gii ff *™ aé . danS 16 mê “i P , ort * Com ™ on ^oit remarqué* dansTes <«“*** 

mn P a ot lfr tlmenC ““ ^“ lier P our les la Reine s’hna- 

LliJ t ,? a P“ a “ e , 5 eEant Européen comme eux, devoit être de la même 
Religion. L inutilité ce fes menaces la fit penfer à fe faire aonorter 

îémoïnaM^’il ’’ & Sa ? » elIe lui P romit douter L Aoa 

r J*te&fflSÏ 

v.s de *•*“*““» 

hie Rentre SindvZ L°r Ü V™, H men , é » eft à l’oppofce des Côtes d’Ara- «*•*>» #». 

la Piraterie, ne vivent cme Ces ,? ei 'P* es » livrés prefqu’uniquement l 

Ormuz jufqu’au Colf? *îu r 6S f nPes c l ul i s fur mer. Ils croifent depuis. 

qu’ils y LZtdrfsit t Caa Tl’ ? Ü Y ks Côces d « Malabar, £ 
attirés par 1 efpoir du butin. Leurs VailTeaux ne paroilTent S 


lli' T ° me 11 ) P. lif 
u < IM p. 146» P 4 *' 
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OviN<,roN. r ° ns '’. ma ' s . étant bons voiliers, il leur arrive rarement d’être pris, parce qu’ils 
1692.. le retirent lorfqu'ilsfe croyent les plusfoibles (47),. 

JnSË? * A*„ qa f le .P éti , er SP ,iJs exercent leur infpire des fentimens d’injuftice & 
/• C r uau !? >. l s n ® n , nt P as moins fidèles à l’obfervation de leurs promet 
't e Capitaine Anelois l’éprouva par un exemple fingulier. Apres avoir 

Exempte rtn- Ut *° n ^ ie ? * j Hr ^ïr re ^°* c ^ u>u ^ centaine de Sequins , qu’il avoit 

«uiier de îci^r — *f s un COil ] du VaifTeau. Son Cuifinier lui dit que le Bofteman du 
1106 0,t j eau , e r 8 uerre des Pirates, qu'on avoit mis fur le lien pour y cpmman- 
c jî c ç e 9 promettait de rendre la moitié de l’argent qu’on voudroit lui 
i S v f at dô hyter fêS Sequins , * cette condition. Le Bofle- 

ietrl i* Un attacha au bout d’une petite corde, & les 

h • . ans * a raer * H favoit qu’on devoit fouiller tous ceux qui defcen- 

rp^nnlT 5 ^rA^ ue P^ orme n’étoit exempt de cette recherche, jufqu’à 
Val ,M eau f llt entièrement déchargé. Le lendemain, il alla chercher 
j- ^I ^ . R u } avo i t ) ette dans l’eau, Ôc rayant retrouvé facilement, il rei> 
rWAî 1 de * , e au Ca phaine. Une fidélité fi admirable dans un 
n *f. c i anna 9 & P ortâ même à lui offrir dix Sequins de plus, com- 

Ktan,*!!* “ ta • f 

USÉ**** dap - rès j m , ê ™« Ca P itaine > & fes Mémoires, qu’Ovington fait 

j 3 cription de Mafcate , qu’on ne trouve avec autant d’exaâitude & d’é- 

s, ftuation & r LI r t dâ M? aUCU - n a Wm Voyageur. 

&s A vw*itt. ^ ett f qui appartient à l’Arabie heureufe, eft fituée fur le Golfe Per- 

d@s tr ° is Arabks ne auiii 

lïir, -“| Piy ‘ ’ m ,?“ s renommés » c « 11 «-«, fuivant la remarque de 
•j mente le nom d Hyemen ou à'Heureufe , parce qu’elle eft plus fer- 

tde que les deux autres. Mafcate eft une ville de Commerce, fup&eure à 

î°“ ; c ® T aUCreS fanées près du Golfe d’Ormuz. Elle n’a pas 

K* il trols , mi es de circonférence , entre le Cap de Raz-al-gate, & ce- 
Nn,vf M ^ cca ! 2 ^, n » 311 vingwroifiéme degré trente minutes de latitude du 
■ 5 prccuement fous le Tropique du Cancer. Sa Baye eft petite, mais 

ŒfI e d !_ ha “ tS , rocbe : s - La viUe eû rcv étue de fortes murailles, & dé- 


Ejrccfôve cha- 
tair du Pays , 
pê< 


V, - ----Y iiiv 

tendue par cinq ou fix Châteaux (49). 

«... au rav,, L* chaleur y eft plus violente que dans une infinité d’endroits plus voifins 

jus ^fcniS'iié.' e g J jl es & ss hautes montagnes y refléchiflent les rayons du 

torriL ni , taM de f ° rCe ’ qu ,- on p3Ut donner au Pa 7 s ,a qualité de Zone 
[°[ c j e ’ P lls q ua tout autre lieu entre les Tropiques. Un petit poiflon , 

mis dans Je trou d un rocher, vers le milieu du jour, y eft rôti en peu de 
J^, eut ra . remen ^ 4 Mafcate, & tout au plus une fois l’année : mais les 
j>9>du3lon*. , °f ees 3 ul t°“ ben t la nuit rafraîchiflent la terre, entretiennent les 
plantes dans leur fraîcheur, & rendent les fruits excellent On y trouve en 
abondance des oranges, des citrons, des limons, du raifm , des abricots, 

font P a±, 5 nfr Plufie rr forE ? S de , ra “ nes * de liqueurs. Les dattes y croif- 
4nt avec une faveur fi fînguliere de la nature, qu’on en charge des Vaiflèau* 


^ 7 ) Page 10, (48) Page Jjo. (+?) Page nf. 

pour 
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pour tous les Ports du Mogol, où le débit en eft toujours afflué. Auffl font- " 
elles le principal Commerce du Pavs'Oo). Ovinûton. 

Toutes lp$ montagnesk voifînes de Mafcate font d'une féchereflfe & d'une 
fterilité qui infpire dp 1 horreur. On n'y voit en aucun tems ni herbe, ni 
fleurs, ni arbres. Mais lorfqu'en approcnant de la Côte on jette les yeux fur 
les vallées, on les trouve remplies d W verdure perpétuelle, fleuries , cou¬ 
vertes de toutes les plantes qui peuvent fervir à l'ornement de la terre & à 
* la nourriture des hommes ôc des bêtes. L'Auteur admira moins cette difFé- mdufoîe 
rence , lorfqu’il eut reconnu l'induftrie des Habitans. Ils ont trouvé le Habicwu * 
moyen de creufer une infinité de canaux, dont les bords. font plantés d’ar¬ 
bres , &qui répandent 1 eau de toutes parts 5 avec cet avantage extrême, qu’en 
donnant de l'humidité aux racines des plantes, ils fournüTent allez d'eau 

pour ariofer deux fois le jour > ceft-à*dire> foir ôc matin, toute la fuperficie 
de la terre. r 

Les beftiaux du Pays font nourris de poiflon, qu'on apprête d'une maifie- 0n en S r *M* 
re que les Européens pourraient imiter. Loin de le-donner frais, on fait, Si 3 S 5 ? me 
dans la terre, un grand folle, ou l’on en met une grofle quantité qu’on laif- 
le pourrir, rnfqu’â devenir une efpece de terre. Enfuite l'ayant tiré de ce ’ 
heu, 011 le fait bouillir avec de l'eau dans des pots de terre 5 ce qui forme 
alors une forte de bouillon gras ôc épais, qu'on lailfe refroidir ôc que les bef- 

tiaux mangent volontiers. Cette nourriture les engraiflè ôc leur fait une chair 
ce fort bon goût (51). 

1 . 1 1 , . te font maigres Ôc de taille moyenne. Ils Cm&cre k 

ont le teint banne & la voix foible. On vante leur courage & leur habileté d “ 

?j n ]?”î. er arc & , Ie * decbes - Depuis qu’ils ont eu la guerre ovec les Portugais, 

J 5 "? ” a ] U % dcs a , rnies à feu ‘ Leur nourriture eft indiféretn- 
„ , ü , a c i lair & du P° ld ° n ; mangent du bœuf, du mouton, des chè¬ 
vres & des daims. La chair .de chameau eft celle qu’ils eftiment le plus & 

£1^ a f> US f T C ' * s - ont plusieurs fortes de poiiTons ; mais ils font 

îcTe rt pVc ange / k 6 CSrtaln j S .fr?* fur - tout & «ux qui font fans 
ccaille. Le Pays porte beaucoup de bled, dont ils pourraient, faire du pain; 

& *7' P 0 "'. d> 7 ! • »v=c k ffi 

scie poiflon. C eft un ufage qui régné dans toute l’Arabie (ta). 

De tous les Seftateurs de Mahomet, on n’en connoît pas qui s’abftiennent, - U» 

Tr t les * «•*•». j» ™ * * !“ fi e. -■* 

]Xî îe te I? C ( ?f cl T nenc me . rae . comme des boilfons défendues par 
Ils ont en i to ^ les autres Mahométans font leurs délices. 

du tabac ; & celui qu’on porte dans leur Pays eft 

Æte LeUr ,“ mqUe Ilqu f ur eft ,c forbet » qu’ils comparent 
ré dVh-akes 8 !:^: 5 5 > us * . oran S e , &def “cre. Auflîprennent-ilsla quali- 

font tous élevés disses prÙ^ ’ & ^ ^ ÜpleS du Pl '°^ ête * 

&obligeTnt'ne'font s ’ aclminiftre parmi eux, & leur caraétere doux afapbU d. 

neur de la Ville L*r c“ 0UÎS remar< î uables que leur tempérance. LeGouver- , * urJ " ffic ** 

Ville fait faire mie garJe exafte, pour la fftreté de la Ville?* 




00 Ibidrn * p. ijo. 


00 Page iji. 
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OviNOtOH* 

1691* 


teuh civilité 
pour Ica Etr*n- 
gçrs. 


Ce qui arriva 
parmi eux au 
Capitaine Say , 
après fon nau¬ 
frage. 


les Portugais 
eba/l'és de Maf- 
tote. . 


jo H I S T O I R E ‘ G E N E R A L & 

pour arrêter tous les defordres dans leur naiflance* U n’eft pas permis aux 
Chaloupes d'aborder à terre > ni d’aller d’un Vaifleau à l’autre, depuis le cou¬ 
cher juîqu’au lever du foleil. Le pouvoir de punir eft interdit aux Peres & 
aux Maîtres, à l’égard de leurs Enfans 6c de leursDomeftlques,, par cette 
feule raifon, qu’en l’exerçant ils peuvent y faire entrer de f humeur 6c de 
l’excès (5$). C’eftlajuftice qui régie le châtiment de. toutes fortes de fautes v 

! >arce que les Ma^iftrats, qu’on avertit des fautes commifes * étant fans oaf- 
îon 6c fans préjuge en examinent mieux la nature 6c mettent plus de juitice. 
dans le degré de la peine. S’il fe commet quelque meurtre ou quelque vol > 
ce qui eft plus rare a Mafeate que dans aucune autre partie du monde, on 
ne propofe point de mort violente pour le. coupable. Il eft enfermé dans une 
prifon , otiil meurt de lui-même (54). La Juftice d’ailleurs eft adminiftrée 
promptement. Quoique le Gouverneur foit accompagné d’un confeii nom- 
Dreux , ce n’eft pas la pluralité des voix qui décide il prononce feul > 6c. 
toüs les fpe&ateurs approuvent la Sentence (5.5). 

Les Habitons de cette partie de l’Arabie font d’une civilité furprenante. 
à l’égard des Etrangers. Quoiqu’extrêmement attachés à leurs principes, ils ne 
connoiflènt point ce zélé.furieux, qui exerce la Religion aux dépens.de l’hu- 
maniré. Un Voyageur peut faire cent milles dans leur Pays, fans avoir he- 
foin d’armes, ni d’efeorte.. Il peut dormir en pleine campagne, avec fabour- 
fè à fon côté.: Le Capitaine Say fonde-le témoignage qu’il leur rend, fur fa.* 
propre expérience. Il ajoute que pendant plufîeurs années qu’il paflà parmi 
eux , il nentendit parler d’aucun vol (56). 

Après fon naufrage , il eut le bonheur de fauver fa vie, 6c d’arriver à: 
terre avec tous fes gens , mais nud ,, 6c dans un état déplorable. La vue de 
fon infortune toucha de compailîon les Habitans du lieu. Ils lui firent enten¬ 
dre , par des fignes, qu’ils lui offroient. leur affiftance, pour fauver fes ef¬ 
fets 6c les débris de fon Vaifleau.. Un d’entr’eux, qu’il prit pour leur Chef,., 
fit un monceau de fable } 6c l’ayant divifé en trois parties, dont il fe réferva 
deux, il of&it l’autre au Capitaine. Il vouloit dire que pour fa peine 6c celle 
de fes gens il demandoit les deux tiers des fommes qu’on pourrait fauver*. 
Say, qui le comprit, 6c qui trouva ce partage trop inégal, branla la tête, pour 
faire connoître qu’il ne l’approuvoit pas. Alors le chef Arabe fit une nouvelle 
divifîon en deux parts égales j 6c prenant l’une, il donna l’autre au Capitai¬ 
ne. Le traité fut conclu à ce prix. On tira du Vaifleau treize ou quatorze, 
mille livresqui furent partagées avec une balance, dans laquelle le Chef eut 
grand foin que fa part ne fut pas plus forte que celle du Capitaine. Le Roi 
au Pays, touché auffi du malheur des Anglois, diminua volontairement,, 
en leur faveur, les droits qu’il prenoic fur les Marchandées, 6c fe réduifit 
à deux pour cent, au lieu ae quatre qu’il exigeoit des Etrangers (57). 

Les Portugais avoient obtenu la liberté de s’établir à Mafeate. Ils y exer- 
çoient paifiblement leur Religion 5 6c le. Roi leur avoit accordé la permif- 


( n) On ne connoît point d’autre excm- ou feulement qu’on fy lalfle mourir de faim* 
pie de cet ufage. * * (y $) Page 13 y. 

( 54 ) On ne fait fi l’Auteur veut dire qu’il i$6) Page 13 6 , 
y demeure jufqu’à la fin naturelle de fa yie y . (57) Pages *17 & 



DES VOYAGES. L r v. II, ft 0 

fwn d’y bâtir, non-feulement une Eglife, mais même un College. Les richef- 0? ,' ^ 
fes qu’ils y acquirent par degrés les rendirent infolens. Ils entreprirent d'ufur- ZJV 

per l’autorité. Les Arabes, qui ont l’humeur douce ôc tranquille, Souffrirent J ’ 
pendant quelque tems cet abus avec une patience extraordinaire. Mais le 
voyant monter à l’excès, ôc commençant à craindre qu’ils ne fe*rendiflètit 
entièrement Maîtres de la ville, ils les y afliegerent avec une armée nombreu- 
fe. La défenfe des Portugais fut longue Ôc courageufe. Ils fe renfermèrent 
dans leur Eglife ôc leur College, dont ils firent comme une double Citadel¬ 
le. Mais leurs Ennemis ayant fermé tous les partages par lefquels ils pou- 
voient efoerer du fecours, s etoient emparés des hauteurs qui dominoient ces 
deux Poftes. Enfin les Portugais > qui ne recevoient point de Goa , ni de 
leurs autres EtablilTemens, l’alliftance à laquelle ils s'étoient attendus, s’em- 
barquerent fecrettement dans deux ou trois Vaifleaux qui étoient dans le 
Port, ôc profitèrent de la liberté qu’on leur laifTa de fe retirer. On voyoit 
encore les trous que le canon des Arabes avoir faits pendant le fteee à leur. 

Eglife Ôc à leur College (j8). Depuis cette guerre, l’antipathie eft devenue mine entre le», 
h vive entre les deux Nations, que dans tous les lieux oii le Commerce les r . ort " p ' i * * le * 
conduit., elles ne cherchent qu’à fe ruiner mutuellement. Les Arabes ne le ” *** 
cèdent point aux Portugais en courage, & font toujours les plus forts fuf 
mer. Ils ne parlent jamais d’eux, fans quelque terme de mépris. Leurs Vaif- 
feaux portent quelquefois jufqu’à cinq cens hommes 5 & comme ils partent 
toujours bien efcortes, les Portugais s’efforcent de les éviter, ou n’en vien- 
nent gueres aux mains fans defavantage (59). 

Les Arabes de Mafcate traitent leurs Prifonniers de guerre avec une ci- a v « «uni. 
viate, fort éloignée de la barbarie qu’on attribue â leur lotion. Loin d’en fai- f° ac Z’ *“ pri * 
" C l* leur impofont aucun office fervile, ils leur afliirent ÏAu&l 

, s efforcent de lc “ r falre embraflèr le Mahométifme, c’eft par de fun- 

nent il!T 10 % °“ P ,T eir “' , Auflî la P%art de leurs Captifs pren- 

P ° Ur UCCS ’ & ne P^-^poinA la, 

oui* font rnn ]’° CC / 1011 de vifiterplufieurs autres Ports de cette Côte, W*w Pou», 

Ïî3f*i 

Ivlnt œ i U d “ m01ns nantie 10; car ceux qui n’y font pas UMn,ou *“ 

S merTkCT' t-T'l con ,? ai ?V T leur «« & 2 £ 

suent le Ion/de! CâmVdî î’a P T 'T* ’ a , VK>le ? ce des courans, qui re- 
forfqu’ils omdonbU ce Cap £) ‘ *** fe cro y eût hors d *W 


f. a .§e »4t. 

US) tttaem, 
(*0) Page 144, 


v 


U 1 ) Voyez les Relations du premier Tome 
» ^ r - tou t celle de Caftro. 

(**) p. tf 4, 

Ci i 



' 1 * . histoire generale 

Ovinoton. ^ c ® nt cln quante milles du Cap de Guardafu, vers l’Occident, on ren- 
i<>91. „ n re «ne petiteIlle blanche, après laquelle on trouve plu/ieurs villes de 
fort de Do&r. ^ommerce fur la Côte de l’Arabie heureufe. La première, qu’Qvington ait 
vifttée, fe nomme Dofar, Place médiocre, dont les Habitans connoiflent 
joutes loue de lhofpitahté. Ils font trompeurs dans le Commerce. Sc fans 
égards pour les Etrangers. Leurs Marchandifes font XOliban , les noix de 
coco 8 c le beurre. Ils profeffent le Mahométifme > avec un zélé fi extraordinai- 
re, que la plupart fe vantent d’être favorifés des infpirations. du Ciel. Le Roi 
du Pays a des demeles fréquens avec les Rois de Ser 8c de Caffin, fes voi- 

uns} mais rarement jufqu’aux dernieres violences de la guerre, qui font Pef- 
- , . _ . rulion du fang (6i\. 0 1 

A 1 Occident de Dofar> on trouve Caffen , au quinziéme degré. le Port 
de cette Ville eft à couvert des vents d’Oueft, 8 c fort expofé i ceux de l’Eft. 
La Place n a rien de remarquable par fes édifices 8 c fes fortifications. Les- 
Habitans font lï pauvres, que le Roi du Pays eft obligé d’exercer le Corn- 
merce, pour foutenir fa dignité. Il lui vient quelques bâtimens chargés de . 
riz , de dattes, 8 c dune efpece d’habillement de poil qui fe fait en Perfe > 
<ju on échangé pour de l’oliban , de l’aloes 8 c du beurre. Ses Sujets , oc- 
cupes des fimples necelîités de la vie > ne penfent qu’à fe les procurer par 
des échanges >. 8 c portent l’indifférence pour l’argent jufqu’au mépris. Cepen- 
dant ils ont quelques monnoies courantes » telles que des écus, des Abaflîs 
des Mamoaes ; &, pour petite monnoie-, ils employant une efpece de graine * 
qui le compte par poignée. La friponnerie eft un vice fi bien établi dans 
cette Nation , qu’on v croit une chofe bien acquife, lorfqu’on fe 1 eft procu- 

rCe ï*c Tj ^ ue * rauc * e ' E^sn’eft pas moins livrée au crime que la bienféau- 
ce derend de nommer. Le tems le- plus propre pour entrer dans le Port de- 
Malien> 8 c par confequent pour le Commerce , eft Mai, Juin & Juillet. 

trol * Ye cnfuite. une autre ville , nommée Ser , beaucoup plus eftimable 1 
par 1 honnetete de fes Habitans., & plus célébré par la bonté de fon Port 
qui attire les Vaifieaux de Mafcate, de Bander-Abaflî, de Surate, de Galla 
oede tous les Ports de la Côte d’Ethiopie. Ils y chargent du beurre, de la- 
myrrhe, des efclaves, de i’oliban 8 c de l’aloes. b 

■ Plus loin > au douzième degré de latitude, eft une. des plus anciennes 8 c 
des plus agréables villes de l’Arabie. C’eft Aden, dont les Portugais étoient. 
autrefois les Maîtres, mais que les Turcs leur enlevèrent \ comme le Roi 
aremn 1 a pnfe enfuite aux Turcs, pour l’unir à fes Etats. Ce Prince por- 
m le nom de Roi d Yemen , qui lignifie Arabie heureufe $ non qu’il la pof- 
itde toute entière, mais parce que l’étendue de fon Royaume & les richeftès 
le rendent fort fupérieur à tous les autres Rois de l’Arabie. Ses-Etats s’éten-’ 

Ge^n ^ Uatre Cens ^ ur l'deï rouge, depuis Aden jufqua 

Aden etoit autrefois (65) un des plus fameux Ports* de cette Côte. C’étoit 
comme un Magafin général des Marchandifes du Mogol, de la Perfe, de. 


Fort de Ser* 


Fort d’Aden. 


lV«denee du 
Fort d’Aden. 


.(*î) Ibid> p. 157. 

($4) Page i 6 x . 

t*S) On pu 4 vu la defeription an premier 


Tome. Ovington ne remarque que les 
rences prefentes. 


1 
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l’Arabie & de l’Ethiopie. On y trouvoit des Marçhands de toutes ces Con - 

nées, qiu s y établirent pour, la facilité de leur Commerce. Les MaifonTv °V" eT<y * 
étoient propres & bien bâties. On voyoir, fur le fommet des montagnes 7 l6 $ u 
quantité de châteaux «pu formoient un fpeftacle agréable. La ville éraitmm- 
rellement fi bien fortihee, que par mer & par terre, elle auroit pû fe défen¬ 
dre avec peu de foldats contre un Ennemi puiflànt. Mais la molleflè ordi¬ 
naire des Onentaux a fait perdre tant d’avantages aux Habitans. Tout leur 
Commerce eft borné aujourd’hui au caffé, à l'aloes, à la myrrhe & à lïïiban 

&*■ Po " fo “ • A,tii > *“.»• • 

bel A Man£l d ’t den 5 ° n déc °^ re ¥ ^ Ifles ’ Ornent le détroit de Ba- 
JrirT w V & P pren i en , ,: , 1 enttee de la rouge. La principale de ces 

En terraÏélî ***' Avant d ’ arriver * ce détroit > découvre 

un teirain eleve, avec une ouverture > qu’on prendrait pour un paflàee oui 

conduit dans la Mer rouge : mais l’Ifle de Babbs, qui fe préfente auifftot 

ph. 8».d, pi?» 5ï t fop“ e 8 “” 1 ' Rmm ““ 1 «•* • *« *&? 

A quinze lieues du détroit, on arrive â Mocka. oui fans a™ir j Pwt i ' £!bk i‘ s - 

ÏiuV ff 3 a i 0nany » à A f ab & dans d’autres lieux, mais fiS 
balle que ceft un embarras confie! érable'pour les Marchands Le «ri* -n. 
environ quarante écus le Baker. Cette efpeœ de fève l P - V & 

Sri «P* "ff-KÆtrÆr H 

« pes lottg-tems, tmisottett, J.lÆïE^. ‘"■‘'"•‘'“f*- 

eau poids eft porte a la Douane pour y être pefé Le Bahar J P iw t a roMs&Mefk- 
de quatre cens vinnt livi« ri ! • p „ aahaT «e Mocka eft te». 

liait livres.Le F 3 l contTentdivT W A»/* , chacun.de vingt- 

Ê* C *«- ™ùwSes!pSfaS“TiISrfoJ 

— P» 

fervent t mefurer les toiles & les étoffes dE feie ÏT ï, longUCUr » «î ul 

£>**»*“ **„«* a.ÜSiS & tSïï: 

des écus de toutes les^pecw^” ^des’ j Ulvant J‘-' u e degré de fineflè. Ce&nt Mat»** 
Barbarie . de Turouie T»’ des duca « de Vernfe, d’Allemagne, de . . 

’ qUle 1 & d E Sm e ' O» nomme Commis > de petites 

G iij rf 
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- t .— noies qui changent de valeur, fuivant la volonté du Gouverneur Turc, Le$ 

comptes fe font par Çaburs > dont quatre-vingt font un écu 5 comme ceux de 
' * France ft font par fous &par livres {66). 

Tort de Mofech, Moftck> autre Port i aix lieues de Mocfcâ .au Nord-Oueft> n’eft renom* 
mé parmi les Indiens que par le Commerce du fel. Ce Port eft voifin de 
Zebith de de BttUfuck . Il n’eft féparé que par trois lieues de mer , d’une Ifle > 
nommée Jutor , qui avoit autrefois un Volcan* 
lûe à Hodecàu Hodicda eft une Ifle à foixante milles de Mocka, environ au quatorziè¬ 
me degré cinquante, minutes de latitude > où Ton trouve une anfe très-com¬ 
mode pour la conftru&ion des Vaifleaux , de un fort bon Porr. On y apporte 
quantité de cafté des lieux voifins. 

^ nie de Cemo- Çomoran eft une autre Ifle, avantageufement fituée au quinziéme degré 
vingt minutes * de longue de dix milles fur deux de largeur. Le terroir en eft 
bon 5 mais les Habitans font d’un cara&ere fi dangereux» qu’on leur a donné 
les noms de voleurs & de bandits. Une Baye , qui forme la partie Orientale 
de Me » offre un mouillage fur , à l’abri des vents & des orages. Mais l’Ifle 
même n’a pas d’autre avantage que celui de fournir aux Vaifleaux de l’eau 
excellente \ des beftiaux & du poiflbn. Elle n’eft éloignée de la terre ferme 
que d’un mille, 

rort de Lohk Depuis 1687 , que les Anglois» pour fe vanger du Mogol, ont troublé 
St 1 porté lg ieur le Commerce de Mocka -de pillé les Marchandées qu’on tranlportoit de cette 
lomwerce. ville à Surate » les Vaifleaux de leur Nation n ofant y retourner » ont fait 
choix» dans la même Mer» d’une autre ville nommée Lohia 9 au quinziéme 
.degré quatre minutes. Leur exemple y a conduit quantité de Marchands de 
,de Vaifleaux Indiens., Mais l’entrée du Port eft dangereufe, fans le fecours des 
Pilotes du Pays (67). 

uezeon, porc Ge^eon , au dix-feptiéme degré, eft le dernier Port qui mérite quelque 
iche^ïïriM. attention fur cette Çote. La pêche des Perles le rend célébré de procure des 
richefles e.onfidérables aux Banians. L’Ifle de Fersham, qui en eft éloignée de 
trois lieues, eft remarquable par la même pêche » de par la grande quantité 
de bled qu’elle envoyé dans toutes les parties de l’Arabie heureufe, 
port île Cjm- De Gerzeon à Çamphida » il ne fe trouve aucun Port favorable au Com- 


m les aj 
xmt porté 
£omit>erce 


«dlébre 
pêche d 


Port île Cam- 


merce *, de quand la nature en auroit formé, les Arabes de ce Canton » qui 

/* ^ , fl ■*___ t S • 1 „ * ♦ * 


nutes, eft uni? ville dont les Turcs a voient acquis depuis peu la poflèftion. 
Ils y ont un Gouverneur » avec cinquante Soldats $ autant pour la fureté des 
droits, dans un Port où quantité ae gens débarquent pour fe rendre à la 
Mecque , que pour contenir leurs nouveaux fujets dans la foumiflion (68). 

Quelques autres remarques » que l’Auteur paroît avoir empruntées des 
Mémoirès d’autrui » n’ajoutent rien » pour la connoiflànce de cette Mer, au 
favanc Journal «de Jean de Caftro (69). 

Après un féjour de trois ans dans divers Comptoirs Anglois» Ovington, 
yoyant fbn Vaifleau prêt à remettre à la yoile » ne put réiïfter à l’impatience 


( 66 ) Pages précédentes, 

(67) Ibid* p. 17}. 


(<?8) Page i7f. 

($£) Voyez le premier Tome de ce Recueil, 
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de revoir fa Patrie* Il remonta fur le Benjamin, le 14 de Février 169$. Le 
Voyage fut non-feulement heureux, mais agréable, jufqu’au Cap de Bonne- 
Efpérance, où le Vaifleau Anglois arriva le i£de Mai* Il y trouva dix Ba- 
timens de la Compagnie Hôllandorfe des Indes orientales, tous richement 
chargés, qui en attenaoient quelques autres des Indes, pour mettre enfemble 
à la voile. Il en étoit parti, depuis peu, fix pour la Hollancléi Cette Com¬ 
pagnie, fuivant les lumières d’Ovington , entretient au moins cent VaifTeaux, 
qui lui apportent d’immenfes richeües. A ne parler, dit-il, que de Surate, 
ou fon Commerce n’eft pas comparable à celui qu’elle fait dans les autres en¬ 
droits des Indes, & n’en eft au plus qtie la vingtième partie > on compte que 
le profit qu’elle en tire monte à quinze cens mille florins (70). 

La delcription qu’on a déjà donnée de la Colonie Hollandoife du Cap de 
Bonne-Elpérance de de tout ce qui appartient au Pays (71), doit laillèr peu 
de curioute au Leéteur pour les remarques d’Ovington, Quinze jours qu’il- 
pafla au Cap ne peuvent l’avoir mis en état d’étendre fes lumières àtfffi loin 
que Kolben , qui s’y étoit établi, pendant plufieurs années , dans la feulé: 
vue de raflembier tous les matériaux dont il a compofé fon Ouvrage* "• 

^ Le Benjamin leva l’ancre, le 2 de Juin, avec les Hollandois* Unetem- 
pete rurieufe , qui le fepara de cette Flotte, de la rencontre de deux Arma¬ 
teurs François, dont il ne fe garantit que par un ftratagême, en faifant 
lever tout d’un coup toutes fes voiles de paroître tout fon monde, pour faire 
croire que c’étoit un Vaifleau de guerre bien armé, furent les feules avan- 
tures qui lui cauferentde l’embarras dans fa route. Il arriva le tS Septem- 
bre à Kinglale, en Irlande , où pour rendre grâces au Ciel du fuccès de leur 
Navigation, le Capitaine, les Officiers de les Matelots firent entr’etix la fom- 
me de vingt-huit livres fterlings, qui fut diftribuée aux pauvres de la ville 
oc I on mit dans l’Eglife une inlcription, pour conferver la mémoire de cette 
aumône. La crainte des Armateurs François obligea le Benjamin d’attendre 

jong-tems une Efcorte, avec laquelle il le rendit enfin, le 5 Décembre * à 
bravefend. y 

* 

L ’ Auttuf P” 1 * > dit * 51 » fur (7 0 Voyez la Reration de Kolben au ra* 
témoignages cettains. triéme Tome de ce ReeueiL * 


OnNoïoft, 

lëp}. 

Retour de PA»* 
teur riattt fit Ta* 
trie. 

Riche/fc dt» 
Commerce Hoi- 
landoie, 


Stratagétaf • 
qui fauve le- 
VaiiTeau cTOvirt* 
gton. 
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VOYAGE 

DE PIERRE W11I FL 0 RIS 

au Golfe de Bengale, 

s 

ï loris.' Voyageur (jx) oublié par les Autours Anglois, a voit le même droit 

i6iï, qu’un grand nombre d'autres Marchands, de trouver place dans les pre- 

inffüdu^ion. nfieres parties de ce RecueiL Quoique les événemens de ion voyage ne for¬ 
ment pas une Relation anjufante, elle contient quantité dobferyations curieu¬ 
ses , qui tiendront leur rang dans la defcription du Gplfe de Bengale 5 de fbn 
Journal même > réduit à de juftes bornes, n’eft pas fans utilité pour la»Navi¬ 
gation de le Commerce. 

*+«**»> Après s’être engagé avec le Gouverneur de les Députés de la Compagnie 
Angloife des Indes Orientales, Floris s’embarqua le 1 Janvier 1610 , fur un 
Vaideau nommé le Globe > en qualité de Marchand. Sa première Commiflîon 
* regardoit la grande pointé d’Afrique, où il avoit ordre de chercher une pré- 

jCowmÆon 'r” cieufe plante, qu’il nomme Nyngin (73), Quelques Européens, inftruits 
garde Je Nyngit» de fes vertus par le témoignage des Chinois de des Jappnois, ayoient été 
j* (tin eng. agréablement forpris de la trouver dans cette partie dç l’Afrique. On a prêtent 
du qu’elle y avoit été apportée par différens Navires Hollandois è , mais il y^a 
peu d’apparence que fi la Nature n’eut pas fait ce prefent au Pays, elle s’y fut 
atfèz multipliée pour faire un objet v de Commerce. L’Auteur rencontra deux 
Vaiflèaux qui étoiçnt venus pour $’en charger. Cependant il lui fut aflèz dif¬ 
ficile de la découvrir, parce que les premières feuilles ne commençoient en-;* 
core qu’à pouflèr. Il ne l'eût pas meme connue , s’il n’eût été bien informé 
des lieux qui la produifent. Les mois de Décembre, de Janvier, de de Fé¬ 
vrier , font les plus favorables pour la cueillir, de les Habitans du Pays ia 
nomment Canna (74}. 

'fmcur^aiTiet ^ a ® )ns & r de legerçs avantures de Navigation, pour retrouver Floris, le 
Caii^lnarinci! ? d’Août s à la vûe de Ceylan, vers Point de Galle . Il obferve que les Cartes 
marines de fon tems marquoient mal la fituation de ce Cap. Sur leur auto¬ 
rité , le Pilote s’en croyoit encore éloigné de vingt-huit milles. Les Hollandois 
s’y étpient trompés de même, de cette erreur pouvoir devenir funefte aux 
Vaiflèaux qui s’çn feroient approchés la nuit. Floris ajoute que Moulineux meç 
Point de Galle fous le quatrième degré •, mais qu'il eft fous le fixiéme. 

Le Globe fe trouva le 6, proche de Negapatan, où les Hollandois tiroient 

(.71) II fe trouve dans le Recueil Anglois (74) L’Auteur ne dit point s’il en trouva 
de Purchas. Thevenot en a donné une tra- beaucoup , quel ufage il fit de ce qu’il avoit 
duftion imparfaite dans le premier Tome de trouvé. Peut-être n’avoit-ii ordre que de 
fon Recueil. * s’afliirer qu’il s’en trouve dans le Pays. Ses 

(7)) C'eft celle que les Chinois nomment recherches fe firent dans la Baye de Saldai- 
ffinfeng , & qui n’eft guçrçs çpamje à prefent gne. 
flUf fous cç npAî. 
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alors peü d’avantages de leur Comptoir. Le 8 » il arriva devant Saint-Tho- 
mé, & le 9 à Paliacate. Floris defcendit avec confiance dans une Barque, qui F L ? R1 St 
vint s’offrir .à bord. Les vagues étoient fi fortes qu’elle fut renverse. Un fenti- if x J 9 
ment de compaflion porta le Gouverneur Indien à faire donner du fecours font rûppUnuSà 
aux Anglois. Il leur accorda même un logement dans la ville. Mais le Préfi- Hoiu a îoi Par k$ 
dent du Comptoir Hollan'dois vint leur montrer un privilège du Roi de Nar- ° ™ *' 
fingue, qui accordoit à fa Nation le privilège exclunf du Commerce. Floris 
répondit qu’il tenoit fa Commiffion du Roi d’Angleterre. On s’échauffa beau¬ 
coup , 8c la querelle fe feroit terminée par les armes, fi le Gouverneur de Pa¬ 
liacate n’en eut remis la décifion à' l’arrivée de , 1 a Gouvernante de la Provin¬ 
ce , qu’on attendoit dans trois jours. Cette Dame, qui fe nommoit Conda- 
Mac > s’approcha de La ville avec beaucoup de pompe. Floris fe difpofoit à l’al¬ 
ler trouver. J Mais l’ordre qu’il reçut, d’attendre jufqu’au lendemain, lui fit 
fcupçonner quelque mauvais office de la part des Hollandok Il communi¬ 
qua les défiances au-même Gouverneur qui l’avoitfauvé du naufrage. Sa ré- 
ponfe fut fincere, mais fi peu favorable aux Anglois, que pour éviter de 
nouvelles difgraces, ils prirent le parti de continuer leur Navigation. Cette 
a-vanture leur fit prévoir ce qu’ils auroient quelque jour à fournir de la con¬ 
currence des iïollandois. 

Après avoir tenté , fans fuccès, d’aborder au Port d 'Arrdkan , ils fe 115 f om 
rendirent a Petapoli, où le Gouverneur 8c les Habitans favorifèrent leur à Mafuüju* 
Commerce. Ils allèrent mouiller enfuite dans la Radé de Mafulipatan 
qui eft bonne pour toutes fortes de Vaifleaux 5 8c l’accueil qu’ils y reçu¬ 
rent leur fit choifir -ce Port pour le centre de leurs -efpérances. Us y paf- 
ferent le refte de l’année, fans autre défagrcment que d etre aflujettis, par le 
Gouverneur, à quelques droits dont leur fermete l’obligea de fe relâcher. 

Avant leur départ, qu’ils différèrent jufqu’au mois de Janvier 1611 , Çotto - 
bara, Roi de Badaya ou Lollongana , 8c de Mafulipatan , mourut le 20 du 
même mois fans enfans. L’Etat paroifioit menacé d’un extrême defordre, s’il 
n’eût été prévenu par la fageffe d’un Seigneur du Pays, nommé Mir-Mafu - 
nin, qui fit élire Mahumd-Unim Cottobara , Neveu du Roi mort , jeune m n™ lurion * 
Prince de la plus grande efpérance. Son Oncle, en mourant, avoir laiüé le auipatan * 
Gouvernement entre les mains des Perfans 8c de Mir-Famela, pour lefquels 
le nouveau Roi conferva toujours de l’averfion (75). 

Floris prit occasion de ces troubles pour fe rendre à Baruam , où il arriva tes Anglois fe 
le 28 d’Avril. La tyrannie du Gouverneur, qui avoit forcé les Hollandois d’a- rendem à 8an * 
bandonner leur Comptoir pour fe retirer à Jacatra , ne l’empêcha point d’y" 
taire un Commerce fort heureux, jufqu’au 1 de Juin, qu’il remit à la voile 

v°wr Patane * ^ entra > le 20 dans la Rade de cette ville, où il trouva un 
VaiUëau d’Enchuyfe, qui l’informa des ufages du Pays. Le 26, étant def- 
cendu au rivage, avec unprefent detix cens pièces de huit & là lettre dont 
ç et01t chargé pour la Reme, il trouva les Habitans fort bien difpofés et» 
aveur des Anglois. La lettre fut mife dans un baffin d’or, porté fur un Ele- u< vont àra- 
phant, au fon de divers inftrumens de mufique, & précédé d’une multitu- ÏSltJt *'* éta * 
e d Indiens, qui portoient des lances 8 c des étendarts.. La Cour de la Reine 
parut magnifique à Floris : mais en obtenant la liberté du Commerce > il n’eut 
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(7;) Journal de Floris, p. 1*. 
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7777777 pas l’honneur de voir cette PrincefTe, qui fe contenta de le faire traiter par 
i 6 u. fes Officiers, & d’envoyer fur fon Vaille au un prefent de fruits. Le 3 de 
Juillet il faifit l’occafion d’une Pinafïè Hollandoile qui faifoit voile au Japon» 
pour écrire à M. Adam , dont le nom a paru plus d’une fois, avec honneur » 
dans différens Tomes de ce Receuil (76). 

Les Anglois s’établirent fans obftacle à Patane, d’où le Globe continua fa 
Navigation jufqu’à Siam. Il en revint bien-tôt avec peu de fuccès, quoiqu’on, 
n’eut pas refuie à quelques-uns de fes Marchands la liberté d’y bâtir une 
Maifon de brique près du Comptoir des Hollandois. Mais on étoit alors dans 
la faifon des pluies, 6c tout le Pays étoit couvert d’eau. 

Floris voit la La néceffite ayant forcé le Globe de palier l’hyver à Patane , Floris fatisfit 
* ne * * enfin la curiofité qu’il avoir de voir la Reine. Le 31 Décembre, cette Prin- 

rortraît de c ce ^ f 01 ™ de fon Palais pour fe promener fur la Riviere , accompagnée de 
te PrioceVe. Cet * f lx cens petites Barques. Elle fe rendit a Sabrangh 3 où les Anglois reçurent 
la permiflion de fe préfenter devant fon trône. Elle paroifloit âgée d’environ 
foixante ans ; mais cet âge n’avoir pas fait difparoître de fon vifage les grâ¬ 
ces 6c la majefté. Floris n’avoit pas vu de femme > dans les Indes ? qui lui 
eut paru plus digne du trône. Elle avoit avec elle une de fes fœurs , plus 
jeune de quinze ou vingt ans, que les Habitans du Pays nommoient la jeune 
Reine, parce qu’elle «oit regardée comme i’héritiere préfomptive de la 
Couronne (77). 

«îicnce& faveur* Après quelques difcours , la vieille Reine laifla tomber le rideau du trône * 
accordées aux pour faire connoîrre aux Anglois qu’ils dévoient fe retirer. Mais elle leur fit ■ 
AngJoîs. dire au flî-tôt quelle leur accorderoit le lendemain une fécondé audience*. 

Ils y furent conduits avec plus de cérémonie6c reçus avec de nouvelles 
faveurs. Douze jeunes filles 6c douze garçons commencèrent une danfe, 
qui leur parut agréablement figurée. Tandis qu’elle attiroit l’attention des 
g , 4 . Spectateurs > la Reine donna ordre à tous, fes Courtifans de danfer aufii *, ce 
«if h Kdne, ** qui fit tire beaucoup toute la Cour. Les Hollandois 6c les Anglois furent: 

obligés d’imiter cet exemple, 6c la Reine parut prendre plaifîr à leur dan¬ 
fe (78). Depuis fept ans > cette. PrincefTe n’étoit pas fortie de fon Palais 5 
mais y en failant cette remarque > l’Auteur n’explique pas les raifons qui lui 
. avoient fait garder une fî longue retraite. Elle avoit unetroifiéme fceur 3 ,qui 
avoit époufé le Roi de.Pahan» 6c qu’elle n’avoit pas vue. depuis vingt-huit 
ans. Sa tendrefle s’étant réveillée après tant d’annees, elle fit prier ce Prince 
tue fait la d’accorder à fa femme la liberté de venir pafler quelques mois à. Patane.. 
guerre a« Roi Je Cette grâce lui fut refufée. Dans fon refïentimem > elle fit arrêter tous les 
piaifirdc voir fa Vaifleaux de Siam , de Cambaye , de Bordelonghs » de Lugor 6c d’autres.Pays 5 . 
feur. qui étoient chargés de riz pour Pahan $ 6c tournant toutes fes idées â la guer¬ 

re 5 elle embarqua une partie de fes forces fur une Flotte de foixante-dix 
voiles, avec ordre aux Generaux de luf amener â toutes fortes de prix la 
Pfinceflè fa fœur. Mais d’autres mouvemens, qui s’élevèrent en même-tems 
dans les Etats du Roi de Pahan a obligèrent ce Prince de fc rendre lui-même à 
Patane (79). 

( t 7f) Particuliérement dans le premier & (78) Ibid . p. 

le huitième Tome. (70) Ibidtm, 

{77) Ibidtm, p. u t 
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. Floris continua d’exercer h direâion du Commerce dans le Comptoir de 
Patanc, tandis que fon Vaiffeau faifoit divers voyages qui fe rapportoient 
aux mêmes vues. Il le fit retourner à Siam au commencement de Tannée séjour queVio* 
j 6 i 3 , pour y charger des Marchandifes qui dévoient être envoyées au Japon * rfruU àPatane. 
mais dàns le deflèin de les faire paffèr à la Chine, où les Anglois n’avoient 
point encore obtenu d’accès libre* L’emploi qu’il avoit fait ae fon argent, 
pour cette cargaifon, l’obligea d’emprunter trois mille écus de la Reine, qui 
exigea par mois un intérêt de fept pour cent. Il ne put fe procurer aucun 
fecours des Anglois de Bantam , parce que leur Magafîn & celui des Hol- 
landois y avoient été confumés par le feu, avec une perte confidérable pour 
ces deux Nations (8o). 

’ Le ia de Juillet, on vit arriver i Patane, le Roi de Pahan , qui après nyyoîtarriver 
s’être obftiné long-tems à réfifter aux follicitations Ôc même aux arme| ae la e Roi de lahâtt ‘ 
Reine, fe voyoit contraint, par la révolte de fes propres fujets, & par la fa¬ 
mine qui regnoit dans fes Etats, de venir lui demander un azile, en lui 
amenant volontairement fa four. Il fut reçu avec fi peu de confidération * 
que les Seigneurs de la Cour ne lui rendirent pas une vifite $ Ôc le feul égard 
qu’on eut pour lui fut de tuer tous les chiens de la ville , parce qu’il ne 
pouvoit les fouffrir (81). Les Anglois l’ayant falué de leur moulqueterie, lorf- Comment ce 
qu’il pafia devant leur Comptoir, il fut fi fenfible à des marques de reipeâ;, j£ inc€ X trti * 
auxquelles il ne s’attendoit point dans fa difgrace, qu’il leur promit toutes 
fortes de bons traitemens à fa Cour ôc la liberté du Commence dans tous fes 
Ports^ La Reine fa femme ne fé reflentit point de Tindifférence avec la¬ 
quelle il étoit traité. On célébra fon arrivée par des fêtes continuelles. Il y eut 
des feftins publics, des danfes, Ôc des comédies jouées par des femmes, aux- . 
quelles les Anglois afïîfterent avec beaucoup de fatisfaécion (8i). Cependant, * Fidélité aw 
après un mois de féjour à Patane, fon Mari, las d’y fervir ae jouet aux Ha- Reine pour fou 
bitans, ayant pris le parti de retourner dans fes Etats, elle fe détermina fi M *^' 
conftamment à ne pas l’abandonner, que la Reine fa four , irritée de lui voir 
préférer aux agrémens de fa Cour une vie malheureufe, à la fuite d’un fu- 

f itif, la laifla partir , fans l’aider dans fa mifere par aucune marque de li- 
éralité. Ainfi, loin de trouver à Patane les fecours qu’elle s’étoit promis, elle 
acheva de s’y ruiner en dépenfant tout ce qu’elle y avoit apporte. 

Floris fut informé, vers le même-tems , de la mort du Capitaine Henri 
Middleton (83), qui n’a voit pu furvivre à la perte de fon Vaiüeau échoué , 
ôc delà plus grande partie de fon équipage. Il lui étoit mort, d’une maladie 
inconnue, cent Anglois, ôc un plus grand nombre de Chinois, qu’il avoit 
loués pour le fervice de fon Vaifleau. Cette difgrace l’avoit jetté oins une 
mélancolie noire, qui l’avoit conduit en peu de jours au tombeau (84). 

Le fuccès des voyages du Globe, Ôc d’autres avantages que Floris s’étoit ,Accident tra* 
procurés à Patane, l’auroient attaché long-tems à ce Comptoir, s’il n’eût été JjXcr qu p at ^ 
forcé de le quitter par un accident fort tragique. Le 4 d’OAobre, premier jour Anglois. 
du jeûne des Mahométans, le feu prit , à huit heures du matin * dans le Fort,. 


(80) Page n, 
(«1) Ibid. 

<8 1) Page q. 


(8j) Voyez fon Journal au Tome I de ce 
Recueil* 

(84) Ibidem* 

^Hij 
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Fi o ri $. de Patane. Deux des principaux Seigneurs, les plus riches du Pays en Efcla- 
i^r j, * ves, fe trouvèrent d'autant phis embarraffés pour fauver leurs effets, que fur 
quelques- difcours qu'ils avoient entendus, ils fe déficient de la fidélité de. 
plufieurs de leürs Enclaves. L'un des deux , nommé Dato Bt{ar , voulut. s ? af- 
. liirer des plus fuJpe&s, en leur faifant mettre les fers aux pieds. Il s'en trou¬ 
va un, qui eut la hardiefle de- réfifter à cet ordre. Bezar le poignarda. Tous 
les autres, furieux d une exécution fi brufque, fe jetterent d'abord fur leur 
Maître, qui eut le bonheur, néanmoins d’échapper à leur barbarie *, & n’efpé- 

confuméi 1Ie ar e i ft rant P* us F? 00 * a P r ^ cec emportement, ifs. fortirent de la maifontue- 
feu , u * ravagée renc ce <l u * tomba fous leurs coups, 6c feconderent les ravages du feu, 
jpx 4 es.Erdav«. en le mettant à tous les Edifices qu’il avoit épargnés. Les Efclaves de l’autra 
Seigneur, nommé Dato-Laxmanna > fembloient n’attendre que ce fignal pour 
fe joindre aux premiers. Ils fe répandirent dans - la ville avec la meme fureur -, 
& mettant aufii le feu par-tout, ils réduifîrent Patane en cendre, à l’exception 
du-Palais de là Rein.e, d'une Mofquée 6c de deux autres Palais. Ils enlevèrent 
les femmes, ils maflàcrerent fans pitié les vieillards, ôc dans une confufion 
fi terrible , perforine ne fe préfenta pour les arrêter. Floris craignant, pour 
fon Comptoir, ne,fe contenta pas d’armer les Anglois qu'il avoit autour de 
lui. Après leur avoir recommandé de faire foignetifementla garde, il fe rendit 
au rivage , d'où il revint à la tête de tous les Soldats de fon Vaiffeau 5 ôc fans 
ftdéiî ê acten ^ r ^ -^ es Réelles dans fes. murs , il marcha fierement au-devant d'eux, 
par Floris&î 4 : Cette *éfolution^ dont il prit foin de les faire avertir, leur fit perdre auffir 
Aagiojs. tôt le-courage. Ils fortirent de la Ville, ôc gagnèrent la Campagne; Aipfî les 
Anslois-acquirent à bon marché l’honneur cfavoir défendu, la Reine oc les 
Habitans de Patane'(8 5 ). 

^ouwobfcrvée Cependant ils ne tirèrent pas d'autre fruit de ce fervice qu'un cris d’or,. 
fuüpawn! a ’ dont Ja Reine fit préfent à Effîngton, Capitaine du Vaifleau. Etant partis le 
TflcîiieRMang 11 > fe trouvèrent le i 5, vers la pointe méridienne des . Mes de Ridang % 
&dcCnpa. qui font au nombre de dix-neuf ou vingt (8<f). Le foir dirmême jour, ils 
eurent la vue- de trois autres Mes, qui fe nomment €apa > éloignées des pre¬ 
mières d'environ trente-deux lieues, 6c.de deux lieues .de la terre ferme. Le 
2.9 y ils arrivèrent à Piilotyaman , Floris obferveen faveur de la Navigation >, 
que lorfqu'on parvient, dans cette route., à dix-huit braffes d’eau, u n'y a 
nende dangereux que la vue ne puifiè découvrir. Le 1 de.Novembre, ils 
virent la pointe de Jor > 6c la montagne de l'Iile de Bintan. Le lendemain, ils 
Fetra-maîica,. découvrirent Pttra-Bianca * Ôc vers dix heures ils fe trouvèrent dans ce fâ¬ 
cheux çourant, qui tombe de la pointe de Johor jufqu'à quatre lieues en 
mer (87). Ce ne fut pas fans danger qu'ils paflerent cette Côte, courant à 
l'Eft-Sud-Oued des trois petites Mes. La prudence oblige de prendre ici du 
côté de la mer, jufqu’à ce que ces Mes foient couvertes, de. la pointe de Jor, 

6c que Petra-Blanc? ne couvre plus l'Ifle de Bintan.. Petra-Blanca eff un Ro¬ 
cher , qui fart de retraite, aux oifeaux,. 6c qui eft fi couvert de leur fiente, que 
, de loin le fommet en paroît blanc (88), Ils. employèrent jufqu'au 17 pour 

. (87) Linfchot fait une longue.dcfcrîptioa 

Elles font fous îc fixisme degré de de cette Côte, 
latitude. ($8) Journal de Floxîs, p. 1 v 
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parler là* riviere de Joc & pour arriver à deux lieues de Sincapur. Le 1 18 , ils o r nsi* 
virent arriver à bord divers petits Vaifléaux. Çes Peuples, qui fe nomment 1614. 
Salaces y font Sujets du Roi de $6r » 6c paflènt leur vie dans leurs Vaiffeaux, reupf« 7 nom* 
où- ils fubfiftent de la pèche> avec leurs femmes 6c leurs enfans. Les Anglois méî SaIelte ** 
prirent d’eux un Pilote, pour leur fervir de guide au travers des détroits (89)* 

Ils, arrivèrent ». le 19 de Décembre à Malulipatan$ où fans-prendre beaUr^ 
coup de confiance à la bonne-foi,des Habitant, Floris- ne laiffa point de ven¬ 
dre fes Marchandées» avec un fuccès dont il ne fe crut redevable qu’à fés 
précautions*. Divers. Princes, voifins lui firent des offres avantageufes, qu’il 
refufa d’accepter parce qu’il fe défioit de leurs intentions* Cependant la Reine o«r« qoe «tf 
de Paliacate & le Roi même de. Narfingue, lui envoyèrent des Pafle-ports, font 

avec un Abcftiam■> qui eft une piece de drap blanc, iur laquelle le nom"du 
Prince eft imprimé en couleur de fandal ou de faffran. La lettre du Roi étoit am " 
gravée fur une. placque d’or ». ôc promettoit à Floris, non-feulement la liber¬ 
té de bâtir un Château dans fes terres » mais encore le revenu de deux villes > 
qui montoit à quatre ou cinq mille livres de rente. Ces avantages ne furent 
pas capables de l’éblouir (90). 

Dans un voyage qu’il fit à Narfapur-Peta , pendant le cours du mois d’Âoût » momferfon qui* 
il trouva tout le Pays couvert d’eau» jufqu’à la hauteur de cinq pieds* Le * raridr 
torrent, qui paflèi Golkonde, ayoit emporté plufieurs Maifons. Deu*Ponts 4 * & * 8 
de. pierre, l’un de quinze arches'& l’autre de dix-neuf» auflî-bien. bâtis qu’if y 
en ait. en Europe, perdirent une partie de leurs/arches. Vers la fin du même, 
mois » 011 apprit la mort de. Vencatadrapa , Roi, de Nat$ngue, dans la cin- jfem dû- m< 
quantième.année de fon régné* La Reine fon Epoufe', qui fenommoit Obia- ^ Narângnr. l* 
ma,Ôc deux autres femmes £e brûlèrent fur fon corps (91.)*. Jfe* u j fe brû,e ' 

Si Floris s’étoit heureufement défait de fes,Marchandifes, il avoit trouvé . 


4 w jMiuvu* juçnircprueetou icmeraire;| niaise 

tous fes-gens. lui promirent d’y employer leur vie. Il donna ordre àcëüx qui. 
commandoient l’Efquif du Vaiflèau de cacher des modtaets dans les-voilà „ 

& de^fe rendre au pied du quai de la Douane. Son .Jpéranc© étoit d’y fur- 

prendre le pere ou le fils. En effet, le 14* de Novembre » après avoir renoua 

vellé fes demandes au Gouverneur, qui ne parue pas plus difpofé à.le.fatis- 
raire il fe. rendit à la Douane » où il favoif que fan fils venoit* d’arriver*, 
tes gardes avoientr laiffé leurs picques à la porté, & la marée étoit haute y 
deux circonftances* qui lui firent efpérer de réuflir ûns effiifion de fang* Il iw e m ènmte 
fit avertir fes gens » cnu fe faifeent des picques.» 6c qui .ayant 
proye fans refiftance, iemporterent:dâns. leurs, bras. jufqu’àd’ÉiS 
ietta aufll-tot avec le refte.de fa trouppe; Il étoit déjà loin du. 
le Gouverneur fut informé du malheur de fon fils. Cependant le vent, qui 
étoit impétueux., obligea les Anglois de fuivre la Côte à peu de diftance, pour 
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Î «rendre le fil de l’eau du canal. Quantité d’Habitans, rafiemblés par le bruit > 
e jetterent dans leurs Barques, & menaçoient déjà l’Efquif. Mais trois coups 
de moufquet refôidirent cette chaleur» de Floris eut la gloire d’enlever fon 
prifonnier à la vue de trois mille hommes. Un feul Faéteur Anglois > qu’il 
avoit laifle dans la ville » pour rendre compte de fa conduite » fut expofé 
-aux injures du Peuple » qui l’auroit affomme , fi le Gouverneur » tremblant 
pour Ion fils, ne l’eût pris fous fa prote&ion* 

Floris foutint cette audacieufe démarché avec la même vigueur. Il fit dé¬ 
clarer au Gouverneur qu’il feraitpendre fon fils à la grande vergue du Vaif- 
ieau,fi le Fadeur qu’il avoit laifle à terre y recevoit la moindre infulte, de 
qu’il ferait le même traitement à tous ceux qui lui feraient envoyés de la 
ville, fans une lettre du Fadeur. C’étoit un Marchand Hollandois, qui étoit 
venu lui demander la caufe de fon reffentiment. Il lui répondit qu’il y avoit 

Î >eu d’apparence ( qu’elle fût ignorée, de qu’il avoit laifle un de fes gens pour 
'expliquer. Le Hollandois ayant protefté hautement du dommage qui en 
pouvoit réfulter pour la Compagnie de Hollande, il lui fit une réponfc 
par écrit, en lui laiffant la liberté de la montrer à fes Maîtres. 

Cependant le Gouverneur prit le parti d’offtir le payement de ce qu’il de- 
voit. Mais Floris exigea qu’il fatisfit pour tous les débiteurs, dont il s’étoic 
rendu caution. La fituation de fon fils, qui pafla plufieurs jours à jeun dans 
le Vaifleau, parce qu’étant Bramine, fa Religion ne lui permettoit pas de 
manger des viandes apprêtées dans un autre logement que le fien, l’obligea 
de fe foumettre à' toutes les conditions qui lui furent impofées (91). Enfin 
les Anglois mirent à la voile, le 7 de Décembre. Le Journal de leur voya¬ 
ge n’eu pas pouffé plus loin. Mais Purchas ajoute (93), pour y fuppléer, 
que le 30 de Février ils entrèrent dans la Baye de Saldaigne, de que le pre¬ 
mier de Juin ils étoient dans l’Ifle de Sainte-Helene. 


* 

fat) Ibid, pages 17 # précédentes. 
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description 

du Royaume d’Arrakan ; 

1 tV 

E N traverfant le Golfe de Bengale & les bouches du Gange > pour pafler- 

du Royaume de Golkonde à la Côte oppofée, on aborde dans un Pays lNTR0DDflr ~ 
peu fréquenté des Vaifleaux Européens , parce qu’il n a point de Port com- XX0Ni 
mode pour leur grandeur, mais dont le nom fe trouve néanmoins dans toutes 
les Relations, de fait defirer des éclairciflemens qui n ont jamais été que fort 
incertains fur le témoignage des Indiens. Daniel Sheldou , Fadeur de la Com¬ 
pagnie Angloife * ayant eu i’occafion de. pénétrer dans cette contrée, apporta:, 
tous fes foins à la connoître, de dreflà un mémoire de fes obfervations 
qu’Ovington reçut de lui, L Surate, & qu’il fe chargea de publier.. 

S I* 

Description Geqgrap mi qv e. 

C E Pays, ou ce Royaume* porte le nom d 'Atrakan ou d'Orrakan . Il a- Description' 
pour bornes, auNord-Oueft, le Royaume de Bengale, donc la ville la du Royaume- 
plus proche eft Chatigam (94) 5 au Sud & à l’Orient, le Pegu, de au Nord d’Arrakan.. 
le RoylUme d’Ava. Il s’étend fur la Côte jufqu’au Cap de Nigraes, Mais 
il eft difficile de marquer exactement fes limites, parce qu’elles ont été plu- nvLm ? 6 r * 
fieurs fois étendues ou reflerrées par diverfes-- Conquêtes. 

La Capitale eft Arrakan , qui a donné fon nom au Pays. Cette, ville occu- Capitale & & 
pe le centre d’une vallée , d’environ quinze milles de circonférence. Des mon- 
tagnes hautes de efearpées l’environnent de toutes parts de lui fervent de rem¬ 
parts & de fortifications. Elle eft défendue d’ailleurs par un Château fi fort 
que le Roi de Brama, l’ayant affiegé avec trois cens mille hommes, de qua~ * 
rante mille élephans, fe vit obligé de lever Honteufement le fiege. Il y pafle. 
unegrande riviere, que Magin appelleChaberis, divifée en plufieurs petits, 
ruifleaux, qui traverlent toutes les rues pour la commodité des Habitans. Ils: 
fe réunifient en fortant de la ville, qui eft*à quarante-cinq ou cinquante mil¬ 
les de la mer 5 de ne formant plus que deux canaux, ils vont fe décharger 
dans le Golfe de Bengale *, l’un à Orietan, de l’autre à Dotait : deux Places 
qui ouvriroient une belle porte au Commerce, fi les marées n’y étoient Ci 
violentes, fur-tout dans, la pleine lune, que les Vaifleaux n’y entrent point: 
fans danger* 

Les édifices communs d’Arrakan font fort pauvres. Cependant on y voit : Rcfl/ice*iî!Aj* 
plufieurs grandes Places, dont la forme n’eft pas défagréable de qui fervent ******* 

(94) Cette Ville a été nommée maià-pro- né le nomdu Royaume à cette. Yidc. parti*- 
f os Bengale, par les Portugais, qui ont don- culiere* 
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Bmmni f marchés. Les Maifons font compofées de pièces de Bambou. liées avec 

Z’AziïïT îwlT tl f N P l?ir qm tienne f • lie ,"i e cIoux ' Mais > dAns les Palais des 

mces .& de la Nobletfe, on : emploie différentes fortes de bois ; 8 c le de- 

Riche* , n ef/ d T e C ilTÎ‘ t me ïï S de fCU ^ UrC , & de P eintUre ' 

«linjiMc du iv Pala is J? 11 Ro1 eft dune grande étendue. Sa beauté n’éeale nas fa ri- 

** 4tu ** ± f\ 11 eft foatenu P ar FUiers fort larges & fort élevés, ou pîutôt par 

4 es arbres entiers, quon a couverts d’or. Les appartemens font revêtus les 

w”* les J Ius P^ieux que l’Orient foiirniffe, tels que le fandal, rouge ou 

efp6 | C de b °j d l ai ? le ' , Au milieu du P aIais eft une grand fal- 
*f, diftinguee par le nom de Salle d’or , qui eft effeéfivemcnt revêtue d’or 

dans toute fon etendue. On y admire un dais d’or malfif, autour duquel pend 

ne centaine de lingots du même métal, en forme de PainsJe-fucre 

' ^3,?“* d j nV1 T " 3 l i aTance livres ' 11 cft environné de plufieurs fta- 
tues d or de la grandeur d un homme, creufes à la vérité, mais écailles néan¬ 
moins de deux doigts, & ornées d’une infinité de pierres précieufes de ru¬ 
bis , d emeraudgs, de fapfiirs, de diamans d’une groffeur extraordinaire qui 
leur pendent fur le front, fur la poitrine, fur les 8 bras, & à la ceimme. S 
voit encore, au milieu de cette falle, une chaife quarrée de deux pieds de 

fes p n rédeufes nt cTcV We r“ Cabinet /d’or aulli, & couvert de 
pierres precieufes. Ce Cabinet renferme deux fameux pendans, qui font 

, dont lalon SV eur c 8 al j cell e du petit doigt, & dont la lafe ap- 
■proche de la giofTeur d un œuf de poule. Ces joyaux ont caufé des guerres 
anglantes entre les Rois du Pays, non-feulement par rapport à leur valeur 
mais parce que 1 opinion publique accorde un droit de Supériorité à celui 
P°déde. Les Rois d Arrakan, qui jouifloient alors de cette précieufe 
diftinétion , ne les portoient que le jour de leur couronnement. * 

wnnTk m / me /PP c aneme1 ^ du Palais, la flatue d’un Roi de B W - 
ma, qui fut maflâcre par fes Sujets. Elle eft fi bien faite, qu’on ne peut la 

Vff fans ^miranon. _ Comme c’eft un des Saints du PayS, auquef on at- 
tubue le pouvoir de guérir les maladies, fur-tout le flux de fane, elle eft 
vifitee par un grand nombre ^Adorateurs. ^ 

■ I» f* 3 V L lk ‘'enferme fix cens Pagodes ou Temples. O11 fait monter 

lç nombre de fes Habitons a cent foixante mille. Le Palais royal eft fur le 
bord d un grand Lac, diverfifié par plufieurs petites Mes, qui font la demeu- 
îe d une force de Pretres auxquels on donne le nom de Raulins. On voit 
fur ce Lac, un grand nombre de Bateaux, qui fervent àdiverfes commodités * 
fans communication neanmoins avec la ville, qui eftféparéedu Lac par une 
digue. On prétend que cette digue a moins été formée pour mettre la ville 
a couvert des inondations, dans les teins tranquilles, que pour l’inonder dans 

un cas de guerre ouelle feroit menacée d’être prife, & p,our l’enfévelir fous 
l eau avec tous fes Habitans. r • * 

Le bras de la Rivière, qui coule vers Orietan , offre un fpeélacle fort 
agieable. Ses bords font ornes de grands arbres toujours verds /qui forment 

A w eiCC r °TTi ’ 6n fe ;o ,^ nanc P ar leurs fommets, & qui font couverts 
ne multitude de 1 aons &c de Singes, qu’on voit fauter de branches en 

branches. Onetan eft une ville, où, malgré la difficulté de l’accès, les Mar¬ 
auds du Pegu, de la Chine, du Japon, de Malapa, d’une partie du Ma- 

labar, 
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ïabat > d’une partie du Malâbàr& dé quelques parties du 



*! 

* trouvent 


le moyen d aborder pour 1 exercice dû Côûimôrce. Elle eft gouvernée par un **w*J*Tfow 
Lieutenant général, quel* Roi établit à Ioncourônnementven lui mettant D , t ' RoY * u M*i 
une couronne fur la tête te lui donnant le nom de Roi j parce; que cette wŒ??* 
ville eft Capitale dune-des douze Provinces du Royaume d’Arrakan, qui ^ 0R ^venwur 
font toujours gouvernées par des tètes couronnées. -On voit près d’Orietan "**** 
une montagne , nommée Naum, qui donne fon nom à tin Lac voifin. C’eft 
dans ce lieu qu’on relegue les;criminels, après leur avoir coupé lés talons 
pour leur ôter le moyen de fuir. Gette montagne eft fi efearpée, &ies bêtes 

verTeT ^ ^ » nom ^* e 9 préfque impoflible fie la tra- - 

En remontait, on trouve la ville de Ptrrtm , qui eft voiiîne âufli de la ville lt p«< 
mer j oc > plus loin de quelques journées, celle de Ramu* Mais la route eft rem & «k &*• 
fort dangereufe. Par mer il s’élève fouvent des tempêtes. Par terre, il faut 1UU ’ 
traverfer les^ montagnes de Pré T qui féparent le Royaume d!Arrakan dû 
Pegu j & qui font remplies d animaux fauvages. On diftingué ,i dans ce quap*; 
tier, une montagne nommée Para, qui fignifie, dans la langue du Pays, 

Idole ou Dieu. Elle tire ce nom d’une grande Idole , qui eft au fommet, Mcmatrfte & 
fur un pie-deftal, les jambes erpifées, de qui fait l’objet de la fuperftition Mule «le Por*. 
publique. Ce canton eft arrofé par une riviere, d’où l’on a voulu perfuadet 
au Roi de tirer un Canal jufqu’à la ville d’Arrakan : mais il a rejette une pro- 
polition qui ouvnroit 1 entrée de fes Etats aux Puiflances voifines, de qui fa* 
ciliteroit leurs courfes jufqu’à fa Capitale. • •• 7 

La derniere ville de quelque considération,’'qui foit fur cette Côte-, eft o&n« 
JJianga ou Diango , qui paroît appartenir au Royaume de Bengale , dont très ville».. 
elle eft frontière, comme celle de chatigam. Les autres Places* de la même 
Cote, qui dépendent du Roi-d’Arrakan, font Coromotia , Sedoa, Z ara , de 
le Port de MagaenL On y peut joindre Me de Sundiva , dans, le Golfe de 
engale, a vingt milles au plus de la Terre ferme d’Arrakan. Cette Ifle m’a Me <le Sundi- 
pas moins de cent milles, de tour. On y fait une fi grande quantité de fel, 
quelle en peut fournir chaque année la charge dé deux cens VaifTeaux. Elle 

a r r ^ fomfiee P ar ,a nature » q u>il feroit impofîible d’y aborder mal* 
gré les Habitons. Aufli les Porcugais ont-ils toujours fouhaité de la joindre à 
leurs conquêtes. Ils l’avoient enlevée, en 1602 ., au Grand-Mogol , dm en 
avon dépouillé le Prince légitime, & qui confentit dans la fuite a,leur aban¬ 
donner ^les prétentions. Mais n’étant point en allez grand nombre pour réfifter 
tout a la fois aux Infulaires de au Roi d’Aftracan, ils furent contraints de 

ceder leur établiuement à ce Prince, de de fe retirer dans diverfes Places du 
Bengale. 

Au Nord du Royaume d’Arrakan, font lés Villes d 'Ajbram, de Tiporx 
oc ae Lhacotnas , que Ion dit etre les Capitales d’autant de Royaumes fou>* Ÿ Tipor * 
misà celui d Arrakaiu Mais l’Auteur, qui ne put les vifiter, croit due ceux <tdeCh,eüma ‘‘ 
qui les gouvernent ne font que des Vicerois, qui portent cependant te 1 titré 
de Rois, comme ceux dont fi a déjà parlé. Il n’apprit rien Se ces villes, fi 

nier rin^rr^ P aces fioi } tiere * » eI1 « s ont à» bonnes garnirons. Taver- 
•il Œ? 1 renc °, ncra . ^ es voyages trois Marchands de Tipora , 
lîwelX™ * 1S aimolent f° rt i noire, & qu’ils lui dirent qu’il 


va, & kt avait- 


Ville» cl’Àflk- 


mer 
qu 
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Description Mil» leur Pays qui convînt aux Etranger s qu’il.s’v trouvoit' à 

Z’AmI*a» K k 4’*?? ? x 4 rC ba$ » & , de Ia % <pi eft fort groiïè f mais 
N< . que ces;deuxçfiofes faifoient le revenu du Roi, qui ne tire aucun- fobfide 

de fos Sujets -..excepté que ceux qui ne font pas d’un rang, qu’on peut com¬ 
parer à la NoblefTe de l’Europe, font obligé, tous les ans ». de travailler fîx 
jours, pour le Roi, à la mine d’or ou à la foye. 

' j£* de Do ' ^ f n **““ d ’ Arr ? kan ‘ P ar Je bras méridional de la: riviere, on fo rend à 
Dobazi, ville dont le .Porc eft très-fréquenté par les Indiens. De-là., fuivant 

I(le . M ru Tl ’ ai aï A lYe i,f huda \» ,5“ eft un Port alTez commode. Près de 
célébré par ^ Chudabe eft le Cap «Nierais » & rifle de Munqy % célébré, par fes Pagodes, 
Fardes. on les Temples i entre lesquels on. en voit un qui fe nomme Quiay-Fisrau * 
ou le Temple du Dieu des atomes du Soleil*, & un autre, nommé Quiay - 
Docts , ou le Temple du Dieu des affligés de la terre. Cette Ifle n’eft pa s 
moins remarquable par la réfidence du chef des Roulins, qu’on nomme 
XoxomPonmy.Çtb k chef de tous les Prêtres &les Miniftres de la Reli- 

a/ eft ' U1 '5 u iî*^ e cout c ? qui concerne le Culte.. Sa perfonne eft fi 
rdpeaee, que le Roi même lui donne toujours, k droite, & ne lui parle ja¬ 
mais fans lui faire une révérence profonde, Mende^Pinto , qui parle de cette 
Ifle , la place dans le Royaume de Pegiu II aflifta aux funérailles d’un de ces 
grands, hommes, qu’il appelle les. Roulins de Munay. Mais l’Auteur, paffimt 
tar cette defcrïption, remarque feulement que le Roi & tous les Seigneurs 
iont obliges de ftuvre le corps, & que c’eft le Roi qui fait les frais des funé- 
, railles. Ils montent, dit-il, a cent mille ducats ». fans compter les habits que 
ce Prmcê'& la Nobleile donnent à quarante mille Prêtres.. 1 

& « ww£Sk i En < J u , ittant Mu “ a y & doublant le Ca P de Nigraes, on fe-rend à Siriam » 
limite, “ont quelques-uns font la derniere ville du Royaume d’Arrakan , quoique 

d autres la mettent dans le Pegu., On convient néanmoins de fa fituation » 
puifque tout le monde la place aux confins des deux Empires. Ce for dans 
. cect f ,J C Roi d Arrakan fe retira avec fon armée viéfeorieufe, après 

avoir pille la ville de Tangu, qui appartenoit au Roi de Brama, & dans la- 
queue il avoir trouvé non-feulement de grandes richefiès, mais encore i’E- 
•lephant blanc & les deux Rubis auxquels la prééminence de l’Empire eft at¬ 
tachée. Sinam n’a plus fon ancienne fplendeur. Elle étoit autrefois la Capi¬ 
tale d’un Royaume, & la demeure d’un Roi. On voit encore les traces d’une 
forte muraille, dont elle étoit environne'e. Le dernier Roi. y ayant été alfiegé 
par le Roi de Pegu, avec une armée innombrable, foutint un fi long fiege, 
que le tiers des Habitans y périt. Enfin», réduit à l’extrémité, il aima mieux 
s erapoifonner, que de tomber entre les mains de fon Ennemi, qui s’empara 
de fes trefors, & tranfporta dans le Pegu toute la Noblefle du Pays. De Si- 

na | n ? Arrakan, on peut faire le voyage for une petite riviere, qui va d’une 
ville a l autre. . 

i Afn CS ces > auxquelles il manque d’avoir mieux fait connoître 

les diftances des villes, Sheldon palfe aux mœurs & aux ufages des Habitans. 
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Moeurs et V s âges d'Arras, an, 

T Es Habitons dûment dans leur figure & dans leur raille ceque les au- Fl>rcdesItl . 
JL très Nations regardent comme une difgrace delà nature. Us aiment un*”»"- 
front large & plat j & pour lui donner cette forme , ils appliquent aux en- 
fans , dès le moment de la naiflànce, une plaque de plomhfur le frotit. Leurs 
narines font larges & ouvertes -, leurs yeux petits, mais vifs \ 6c leurs oreilles 
pendantes jufqu’aux épaules, comme celles des Malabares. La couleur qu’ils 
préfèrent à toutes les autres, dans leurs habits 6 c leurs meables, eft le pour¬ 
pre foncé. r 

On fert beaucoup de mets , dans leurs feftins ; mais l’Auteur n’en vit Leur* 
aucun qui fut capable de plaire aux yeux ni de flatter le goût# Ils le font un * 

mets délicieux des rats, des fouri^ de des ferpens ; jamais ils ne mangent de 
poiuon qui ne foit pourri. Ils en font alqrs une efpece de moutarde , qu’ils 
melent avec leurs autres mets. Les pauvres employent à cetufage un poiflon 
fi puant, que lodeur en eft infupportable aux Etrangers. Les riches préfèrent 
un poiflon moins corrompu, qifils adouciflent encore par d’autres mélanges. 

La mode, entre les Grands > eft de faire fervir fur leurs tables une centaine 
ou deux de petites afiietes, dont chacun choifit celle qui lui plaît. Ils n’pnt 

pas 1 ulage du pain > mais ils y fuppléent par du riz broyé , qu’ils réduifent 
en farine. 


Pratiques lu- 


Dans leurs maladies, ils font appeller les Raulins, qui font tout â la fois i wn 

leurs Médecins de leurs Prêtres, Le Raulin fouffle d’abord fur le malade de & leu» rc- 

prononce quelques prières. Si cette cérémonie eft fans effet, comme il arrive “ ede# * 
toujours, il ordonne un facrifice à l’honneur de Chaor-Baos , c’eft-à-dire, du 
Dieu des quatre vents, auquel il ne manque pas d’attribuer la caufe du mal. 

Ce facrifice, qui fe nomme Calonco, confifte dans l’immolation de plu- 
fleurs pièces de volaille de d’autres animaux gras , en auflï grand nombre 
que la fortune du malade le permet. On le recommence quatre fois pour les. 
quatre vents 5 à moins qu’on ne s’apperçoive d’une prompte guérifon. Toutes pratiqua 
les viandes font abandonnées aux Prêtres. Mais file mal eft opiniâtre, lafetn- perftiticufci 
me du malade , ou fon plus proche Parent, fe charge d’une autre opéra¬ 
tion. On prépare une chambre, qui eft ornée de riches,.tapis, 6c dans.un 
coin de laquelle on drelTe un Autel, avec une Idole delfus. Les Prêtres.& 
les Parens du malade s’y aflemblent. On lesy traite pendant, huit jours, avec 
toutes fortes de meVs 6c de mufique. La perforine qui entreprend cette céré¬ 
monie eft obligée de danfer auflî long-rems qu’elle peut le foutenir fur fes 
ïambes ; & Iorfque les forces commencent à lui manquer , elle prend de la 
la main, une corde qu’on laiflè pendre exprès au plancher, pour, lui fervir 
d. appui} en continuant de danfer jufqu’à ce qu’elle tombe entièrement épui- ' 

d?nr f«ni a m "m qUC re ? ou , ble „’ & tous les Spedateurs fuppofent que pen- 

lui nfrm/, J lfremei?t e d . anfeur conv erfe avec l’Idole. Si fa foiblefle ne 
ui permet pas de continuer long-tems cet exercice, le plus proche Parent eft 

I i; 
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Description obligé ds prendre fa place. Le malade meurt ou fe rétablit. Dans le fécond 

KKîïïJ’X*,'? l > p0rte f tf*r pIe * OÙ , iUftoint d “& de parfums, depuisk 

T P 1 ^. S’il meurt, le Prêtre déclare que les P facrifices 6 c ks cé- 

’ !,, ! ? " ° n i C P f : été a ^ Ie , s aux Dleux 5 & que. s’ils n’ont pas accordé 

au mort une plus longue vie, c eft par-un effet de leur bonté, & pour le ré- 
compenfer dans un aiitre corps- • F - 

eft L ^nr f 'ron ail !Ï S n! 1, ^ rent ^ Auflî-tÔt qu’un homme, 
eft mort, on le met au milieu de fa Maifon, où les Prêtres tournent autour 

narff On P C n0 n anf i“ dqt,e r F 1 ? 6 *» P endanc <l ue d’autres brûlent des 

Su* <k SvrT n 01 T fqUCS f0nt L le Z™ > & fta PE ent Pur de larges mor- 
nuire aux mnm ’^-° Ur ^° 1 g nei ‘ lîn chat noir, qu’on uippofe toujours prêt à. 
nuire aux morts. Si ce terrible chat paflbit fur le cadavre , 1 ’ame ferait obligée 

'c. ,„ e r^ ^ Ce r nde ’ P ri u véedu bonheur elle émit 

tami'Svciu! de Prl»r« T d P»«er le corps au bûcher, on invite une autre forte 

lamétsinpiy.iiu» de Prêtres , qui fe nomment Grau; ; & fi quelque occupation les empêche 

trZ ’ ' f ? arqUC ^J Mneeft condamnée à. quelque malheiireux 

Comme ! 1 - efC J®* { ° nt , P r T rti ? miés à la fortune du mort. 

PuS eftXTi i°^ dek ® éte !W ofe eft établic dans la Nation , 
i ft" y T P! lndre d ? %“ r , es de Revaux , d’élephans, de vaches, d’ai¬ 
gles, de lions-, & des animaux les plus nobles, afin que l’ame puifle trouver 

7 oJ^TJlT bl î C T adanC I ,’ humilité P orte quelques mourans i 

vils cnmm^,L 2 refente • rats '? des g renouilIes > & d’autres animaux, 
vils, comme une demeure qui convient mieux à leur ame. corrompue. On 

S fomTef ràr? Un ch TP volfm de k ” lk > où 11 eft léduit en'cendre. 
p®„„'o,| P ê f es i m d ? lv L e , nt mettr f le fe u au bûcher; tandis que les 
Parens &- les amis .vécus de blanc, qui eft la couleur du deuil, avec un ru- 

„. ban n ® ir autour de la tète, verfent des larmes & pouffent des eémilfemens. 

«y*.- moindmf^T ^ COfh ?° fée d’ailleurs que de iuperftitions nlicules. Les 
moindres evénemens , tels que l’aboyement d’un chienpafient pour des 

lefT^mn!^ 61 ^ ’ flir i e % ei j on confulte les Prêtres. Outre les Idoles 

lin »!u, ’ 5 U1 , fon 5 en fi S ra î d nombre , qu’on en compte jufqu’à vingt . 

mille dans un teul, chaque Maifon a les fiennes, auxquelles les Habitans ne 

manquent pas. dioffiir une partie-des alimens qu’on leur fert. Ils Sem 

leurs maïques, imprimées, avec un fer chaud, fur les bras ou fur lesépau- 

pÇ. p ? t 5 S™‘ *”***■ L “ 

ïenîpi™ 8 de * r ,^ S n edifi p es ’, < î u , 1 pcttçnt le nom de Pagodes, font bâtis en forme dePy- 
t Z^?! de Cl ° cher ’ P Ius , ou moins élevés, fuivant le caprice desFonda- 
j ™ivr ' hlVCr * j°L a foln de C0 " vnr les Idoles » pwt les garantir du froid-, 
rh n,i f ^ ! nce d H? un ; o “ r cecompenfés de cette attention. On célèbre » 
chaque année , une Fere, qm porte le nom de Sanfaporan , avec une pro- 

d < ridole &**"*»&<* F^men.XK 
tuiie.es» ?r d ? no ‘ fr q uatre 'Vingt-dix Prêtres vêtus de fatin jaune. Dans 

furent 6 h “ P “* f evocs étendent le long du chemin, pour Wer palfer 
fur eux le chariot qui la porte ; ou fe picquent â des pointes de fer qu'on v atta- 

ï.ïïtoirh'. r*! ndole * ^ W c ™ p o»i “st “ 

r^ge eftiment heureux de recevoir quelques gouttes de ce fang. Les pointe» 
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tnêmés font retirées avec beaucoup de refpeû par les Prêtres, qui les confer- SSSSSfy 
vent précieufement > dans les Temples , comme autant de reliques facrées, 0D Konvas 
Les Prêtres > eu lès Ramins , font divifos en trois ordres j fous les noins ds d Arkaéans 
Pongrins * de Pangiàns 8c de Xoxoms v Us font tous vêtus de jaune 8c rafés. (le 0,d «* 
Les Pongrins portent une efpece de mitre, avec une pointe , qui leur tombe - 

par derrière. Us* s'engagent, par un vœu, à l’obfervation du célibats S’ils y 
manquent, ils font dégradés 8c réduits à l’état des Laïques* Les uns vivent 
dans des Monafteres magnifiques, fondés par des Rois ou par des Seigneurs* 

& d’autres dans leurs propres Maifons : mais ils font tous fournis à*un chef, 

J u’ils nomment Xoxom-Pongrm, C’eft à ce premier ordre de Prêtres que-l’é- 
ucation des enfans eft confiée. Ils les inftruifent dans la connoiflance de 
leur Religion 8c de leurs loix* On voit aufii, dans divers endroits du Royau¬ 
me , des Hermites, à qui lauftérité de leur vie attire beaucoup de véné¬ 
ration. * ? 

Le Roi d’Arrakan eft un des plus puifTans Princes de l’Orient. Depuis un Force* &&& 
fiécle, cet Etat a reçu beaucoup d’accroiflèment, par diverfes Conquêtes-dans ^J^ r8îion ** 
les Royaumes de Pegu 8c de Bengale. Il fit une perte confidérable > en t6p $, 
dans une guerre contre les Portugais, qui lui ruinèrent une Flotte de cinq 
cens quarante voiles, 8c qui battirent par terre une année de trente milles 
hommes. 

Le Gouvernement eft entre les mains de douze Princes, qui portent le titre comment on- 
de Rois, 8c qui réfident dans les Villes Capitales de chaque Province. Ils v âeve rfe * Ç n r 
habitent de magnifiques Palais, qui ont ete bâtis pour le Roi meme , 8c qui 
contiennent de grandis Serrails, où l’on éleve les jeunes filles, qu’on tfeftine- 
au Souverain.. Chaque Gouverneur choifit, tous les ans, douze filles, née£ 
la même année, dans- l’étendue de fa Jurifdiâion, 8c les fait élever aux- 
dépens du Roi jufqu’àl’âge de douze ans. Enfuite* étant conduites à la Cour,, 
on les fait revêtir d’une robbe de cotton, avec laquelle elles font expofées à- 
l’ardeur du foleil, jufqu’à ce que la fueur ait pénétré leurs robbes. ’Le Mo¬ 
narque , à qui l’on portç les. robbes * les fent l’une après l’autre, 8c retient 
• pour fon lit les filles dont la fueur n’a rien qui lui déplaife, dans l’opinion 
qu’elles font d’une conftitütion plus faine. Il donné les autres aux Officiers de 
la Cour (9$)* 

Le Roi d’Arrakan prend des titres faftueux, comme tous les Monarques Titré| & 
voifins. Il fe fait nommer » Paxda , Empereur d’Arrakan, poffefleur de Rd Skia? 

» l’Elephant blanc & des deux Pendais d’oreille, &en vertu de cette pof- kan ‘ 

» feflîon, héritier légitime de Pegu 8c de Brama, Seigneur des douze Provin- 
« ces^de Bengale 8c des douze Rois qui mettent leur tète fous la plante de 
» fes pieds; « Sa réfidenee ordinaire eft dans la Ville d’Arrakan. Mais il em¬ 
ployé deux mois de l’Eté à fairej?ar eau le voyage d’OIietan, fuivi de toute- 
fa Noblefle > dans des Barques fi belles 8c fi commodes, qp’on prendroit ce 
Cortege pour un palais ou pour une Ville flottante; Il continue d’y rendre 1 * 

Juftice 8c de s’occuper des affaires publiques. Le principal 4tiotif de fon 
voyage eft de vifiter la Pagode du Dieu Quiay-Poragray, auquel ce Prince: 
envoyé tous, les jours un repas magnifique. Cette fuperftition engage 
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fiuojumoN c ï ucfois ks d’Arrakan dans des avions fort inhumaines, Sheldon en 
au Rqyaumx apporte un exemple fingulier. Quelque faux Prophète ayant prédit à un de 
d’àrraxax. fes Monarques qu il ne vivroit pas long-rems aprwfon couronnement , cette 
c ^ r ^ mon l® for différée l’efpace de douze ans. Mais le Roi, prefTé enfin par 
fes Peuples,. coniulta un célébré Mahométan, pour apprendre de lui s’il ny 
avoit pas quelque moyen de détourner le malheur donc il étoit menacé. Ce 
barbare, qui n avoit en vue que la deftruftion des Ennemis de fon Prophè¬ 
te , lui confeilla d’immoler fix mille de fes Sujets, quatre mille vaches blan¬ 
ches , Ôc deux mille pigeons blancs 4 d’en prendre les cœurs, de d’en faire 
une compofitipn dont 1 ufage lui prolongerait la vie ? ce qui fut cruellement 
exécuté (96).. 

Sheldon ne pût.fe procurer aucune lumière fur l’origine des Rois d’Ar- 
ralcan» Mais il apprit que pour conferver la race Royale dans toute fa pure* 
ré, le Roi eft obligé d epoufcr l’aînée de fes fœurs (97). 

( # 6 ) P*f 5 e *8 S, ge 555 de l'Edition Ahgloife, & page iyj 

if 7 ) Voyez k Voyage d'Oviûgton , pa- de la Tradu&ioa, Tome II. 
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V O Y A GE 

D'ALEXANDRE DE RHODES* f 

aux Indes Orientales* 

s 

Q UEL fond de richefle pour ce Recueilfi tous les Jéfuites , que le zélé TC ' », 
de la Religion a conduits au-delà des mers, avoient publié des Relations i 6 iq 
de leurs Voyages ? On a vu » dans celles de la Chine , ce qu’on pourroit Intfodafliortv 
attendre de leurs lumières. Mais quoique tous les Millionnaires nayeiit pas 
les memes talens pour les fciences & le même goût pour les obfervations r 
on feroit fur du moins de leur exactitude de de leur bonne foi ; deux quali¬ 
tés qui manquent à la plupart des Voyageurs, & quon ne peut coutelier à 
de pieux Minières de 1 Evangile. Le P. de Rhodesne s’en attribue pas d’autres* 

Sa Relation rut imprimée en 5 3 (98). Elle regarde particulièrement le Ton- 
qmn, dont il a donne aufli 1 Hiftoire. On y trouvera mille exemples de toutes les 
vertus Apoftoliques j mais les loix que jè'me fuis impofees ne . me per¬ 
mettent d en détacher que ce qui a rapport au. plan de cet Ouvrage. 

L Auteur, deftiné à la Million du Japon par le Souverain-Pontife.&par L’Auteut p «* 
fes propres delirs, fe rendit de Rome à Lifbonne y où il avoit ordre de’sem- de “bonne, 
barquer. » Il vit avec beaucoup de fatisfaékion, dans cette belle ville, quatre 
» Maifons de fa Compagnie où les Jefuites travaillent fort utilement aux. 

» devoirs de leur vocation, qui embrafle généralement tout ce qui appar~- 
” tient au falut des âmes.. Il vifita le College de Conimbre, qui lui parut c* 
plus magnifique & plus commode, qu’aucune autre Maifon de fon ordre. Il 
eit compole de feize grands corps de logis, fans compter l’Eglife, qui n’eft <îé P ârc * 
gueres moins fpacieux que celle du Jefus de Rome. Le Refe&oire > qui n’eft 
pas compris- dans cette multitude de Batimens > peut contenir trois cens per¬ 
sonnes ; nombre ordinaire des Religieux, qui habitent cette Maifon. Il n’y 

faut pas comprendre non plus le Batiment des Clafles y qui eft tout-à-fait 
magnifique (95?). ^ 

Ce fut le 4 d Avril 1619 , que les Millionnaires mirent à la voile avec 
trois grands VaifFeaux. Ils s’etoient embarqués au nombre de fix , fur la Sainte - 
£ hcre f%/? ols mois & demi de Navigation leur firent doubler le Cap de 
Bonne-Efperance. Ils efluyerent plufieurs tempêtes & les ravages du feorbut, 

foüot TT 1 P ° bC dWr heureufement a “ Po “ de Goa, le * ^ * 

Les curiofités de cette fameufe ville occupèrent moins le Pere de Rhodes, 
que les exercices de la piété & de fon zélé. Il reftoit encore » dans la ville 5 c 
dans les villages yoifins ..plufieurs Payens à laconverfion defquels les Jéfuites. 

Portugais s etoient attachés. Mais l’Auteur avoue qu’il ne put goûter leur ' 

woHîs! Un ^ Ut T ° me c * lez ^ es Cra - des , p. i-j, 

(ss) Voyage du Pete Alexandre de Ri». IM * P ' ** 
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TîToiTiTr Sa centre mérite d’être rapportée dans fes termes. » Je ne fauroîs 

ip, * ” dimmulçr dcux v chofe$, qui me donnèrent un déplaifir bien fenfible, & 
nn\approu- w qui à mon avis ne fervent pas,peu à lobftination des Infidelles. Je fais 

5e c p “» Jéto ” * 01 * K én q ue c * eft fur q uoi )’ al *u Souvent peine à les réfoudre. On fait 

Dp$«if. " ordinairement beaucoup d’honneur & de raréfiés à ceux qui font encore 
” Payera 5 & puis quand ils font bâtifés, on ne daigne pas les regarder. De 
" plus > quand ils le conyertiffent pn les oblige de quitter l’habit du Pays ,■ 
J> qui eft celui de tous les Payera. On ne fauroit croire combien ce change- 
v ment leur paroit rude. Je n ai pas cpmpris pourquoi l’on exige d’eux une 
” cliofe que N. S. ne leur demande pas > Ôc qui les éloigne néanmoins du 
* Baptême $c du Paradis. Pour moi > je fais qu’à la Chine > j’ai réfifté vigou- 
” reufement à ceux qui vouloient obliger les nouveaux Chrétiens à couper 
» leurs grands cheveux > que tous les hommes portent auflî longs que les fem- 
« mes , & fans lefquels ils ne peuvent aller librement dans les Compa- 
” gnies (z). Je leur dïfois que l’Eyangile retranchoït les erreurs de Pefprit ôc 
charte d ” non ,les cheveux de la tête (3). 

jMîrt’Kmnafrc»/* s’entendra pas moins volontiers le Pere de Rhodes > dans fon propre 
langage lprfqu’il fait le récit de fes travaux, pendant trois mois que les or¬ 
dres de fes Supérieurs le retinrent dans la meme ville. 

« Mon^ occupation domeftiqiié, dit-il > fut d’apprendre la-langue Canari- 
" ne» qu on parle dans l’Ifle de Goa. Mais notre plus bel exercice , 

99 étoit d^ajler à la chaffe des Enfans Paye ns qui a voient perdu leurs 
M Peres. Les Rois de Portugal ont témoigné leur piété» en fe réfervant le 
*> droit de prendre les Enfans orphelins des Infidelles, de les faire batifer, & 

* de leur donner une éducation chrétienne dans des lieux où l’on fournit i 
” leur entretien ? jufqu’à ce qu’ils foient en âge de fe déterminer par leurs 
» propres lumières. On voit à Goa un grand Hôpital deftiné à cet ufasre. & 

» confié dl’adminiftration des Jéfuites. 6 

» Mais comme les Payera s’efforcent de dérober leurs Enfans au zélé des 

* Millionnaires» on a beaucoup de peine à les découvrir. Nous portions 
« nos recherches de toutes parts » & nous prenions des informations pour 
« trouver les Enfans qu’on nous cachoit. Dans une feule Maifon» j’en trou- 
” J a * fcp > que j’amenai au Séminaire. La mere prit le parti de nous fuivre 

* a la Ville & au Baptême,. On çnbatife fix cens» qui firent une allez heu- 

Ifle de Salfet- ” reufe cha fo # 

te fcc Martyre de Après une maladie dangereufe, l'Auteur fut envoyé dans une Ille voifîne 
|uci<ju£!jaui:c!, de Goa, nommée Salfette, où le Pere Rodolphe Aquaviva & quatre autres 
Jéfurtes avoient obtenu en 15 8 3 la Couronne du Martyre. » Il ne fait, dit - il 
» avec une chaleur Apoftolique (5), li leur fâng, yerfé pour .une Ci bonne 
« caufe ? a fait tomber la bénédiction du Ciel fiiv cette terre 5 mais il fait 
” que toutes les Idoles en font bannies, & que de cent mille Habitans il n’en 

Crurfu», U- ” refte P? 5 un 9 “ n ’^ t embrafTé le Chriftianifme. Il y trouva un Jéfuire 
$»*««« *us « François, nommé le Pere Crucius, célébré aux Indes par l’éclat de fotj 


(1) Les Chinois coupent leurs cheveux & ()) Ibid, p. t, 

ne gardent qu un toupet depuis la Conquête (4) Ibid» p. i*. 

4psT«t»r«s. ’ {,) Uid, p. 

mérite i 
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mérite* ôc qui avqit appris fi parfaitement les principales langues du Pays*..«-y n,„ 

que non-feulement il les parloit comme un Indien.» mais qu’il avoir compofé RHOD£St 
en Canarin un fort beau poëme de la Paflion de Notre-Seigneur » que les î6lî * 
Chrétiens chantoient à l’Eglife. De Rhodes acheva de fe perreûionner auifi 
dans la même langue (6)* . ^ 

Après avoir paffé deux ans, tant à Goaqu’à Salfette, il reçut ordre enfin —. . 

de partir pour le Japon , fur un Vaifleau qui de voit porter à Malaca un Sei- 
gneur Portugais, nommé pour commander dans la Citadelle. Il pafla par Co- 
chin, qui n’eft qu’à cent lieues de Goa. Les Jéfuites y ont un College, dans 
lequel ils -enfeignent toutes les feiences. La violence des vents, qui arrêta 
longtems le Vaifleau Portugais vers le Cap de Comorin , donna pçcafîon i 
l’Auteur de vifiter la fameuie Côte de la Pêcherie, qui tire ce nom de l’a¬ 
bondance des Perles qu’on y pêche. » Les Habitans connoiflènt, dit-il, dans VAmm vm- 
» quelle faifon ils doivent chercher ces belles larmes du Ciel., qui fe trou- la pêchcrie 
.> vent endurcies dans les huîtres. Alors les Pêcheurs s’avancent en mer, dans capT CmJl 
” leurs Barques. L un plonge > attaché ious les aiflelles avec une corde , la r ^ n * 

« bouche remplie d’huile & un fac au cou. Il ramafle les huîtres qu’il trou- 
» ve au fond 5 & lorfqu’il n’a plus la force de retenir fon haleine, il em- 
« ployé quelque figne pour fe taire retirer.^Ces Pêcheurs font fi bons Chré- 
” ri ens 9 qu’après leur pêche ils viennent ordinairement à l’Eglife , où ils 
*? mettent ibuvent de .groflès poignées de perles fur l’AuteL On fit voir à Préfenj ftît* 
» l’Auteur un Chafuble qui en étoit entièrement couvert, ôc qui étoit$ftimé * rAutel * 

” ^ eux Ç en ? m ^ e écus dans le Pays. Qu’eut-elle valu , dit-il, en Europe (y) ? 

La principale Place de cette Côte fe nomme Tutucurin . On y trouve les 
plus belles Perles de l’Orient. Les Portugais y avoient une Citadelle, ôc les 
Jefiutes un fort beau College. Il étoit arrivé, par des malheurs que l’Auteur 
ignore, qu’on ayoit ôté cette Maifon à fa Compagnie. « Les Jéfuites s’étant onction que 
" [ etlre A s , on dit que les Perles ôc les Huîtres ailparurent dans cet endroit de 5es l'fcTieun ont 
" la Cote. Mais aulîî-tôt que le Roi de Portugal eut rappellé ces zélés Mif- Jéfüit€Si 

” fionnaires, on vit revenir les Perles ; comme fi le Ciel eût voulu marquer 
» que lorfque les Pêcheurs d’ames feroient abfens, il ne falloir pas attendre 
» une bonne pêche de Perles (8). * 

Le paflage de la Manche, qui fépare l’Ifle de Ceylan de la Terre-ferme, Suite de 1* 

elt rempli d ecueils dangereux, qu’on appelle Chilao . De Rhodes les traverfa légation 
heureufement, jufqu à la petite Ifle de Manaar, où il ne s’arrêta que pour y utcur * 
admirer un grand nombre de bons Chrétiens. Il fe rendit à l’autre extrémité 
de 1 Ifle de Ceylan , dans la Province de Jafanapatan , ôc de-là au Port de 
Negapatan, fur la Côte de Coromandel, où il vit, avec étonnement, une 
magnifique Eglife , bâtie par les Portugais ôc rentée par un Princefldolâtre. Lé 
changement de la Mouflon ne lui permit pas d’aller prendre à Meliapor l’ef- 
pnt des deux Apôtres des Indes, Saint Thomas ôc Saint François Xavier. » Il 
regretta de n avoir pu voir, dans cette ville, le miracle renommé de la 
l ierre , fur laquelle on raconte que Saint Thomas fut percé de lances. On 
° e , llc ordinairement fort blanche, fans aucune marque de fang : 

« mais qu au jour de fa Fête, pendant la Melle, elle devient rouge, peu à 




( 8) Pages j 18c fuivantes. 
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\ ' ' " 'T» ” p e u 5 & toute tfjnte de fang, dont elle diftille quelques gouttes (9). 

16 ti * Divers obftacles, dont le plus dangereux fut d’échouer fur un banc de fa- 
11 arrive à Ma. ble à la vûe du Cap de Rachado , retardèrent jufqu’au 28 de Juillet l’arrivée 
de l’Auteur a Malaca. Il attribue le falut du Vaifleau à un miracle fenfible 
de fon Reliquaire , qu’il plongea dans la mer au bout d une longue corde* 
En moins d’une minute > fans que perfonne de l’équipage y travaillât , le Ba¬ 
timent , dit-il, qui avoit été longtems immobile , foirtit du fable avec une 
tiuus'* obl * erva * force extrême & fut pouffé en mer. Il obferve qu’on peut aborder dans tous 
les tems de l’année au Port de Malaca \ avantage que n’ont pas les Ports de 
Goa j de Cochin * de Surate > ni , fuivant fes lumières , aucun autre Port de 
l’Inde Orientale (10). Quoique Malaca , obferve-t-il encore, ne foit qu’à 
deux degrés de la ligne, & que par conféquent la chaleur y foit extrême * 
cependant les fruits de l’Europe & le raifin meme n’y meuriffent point. La rai- 
fon j dit-il » en paroîtra fort étrange 5 mais elle n’eft pas moins certaine : c’eft. 
faute de chaleur que ces fruits n’y meurifFent pas. Il ajoute , pour s’expli¬ 
quer , » que le foleil donnant à plomb fur la terre > -devroit à la vérité tout 
» brûler & rendre le Pays inhabitable* Les anciens en avoient cette opinion t 
» mais ils ignoroient le fecret de la Providence , qui a voulu qu’il fut le 
» plus habité du monde. Le foleil , dans, le tems qu’il a toute fa force > atti- 
» re tant d’exhalaifons & de vapeurs > que c’eft alors l’hiver du Pays. Les 
» vents, qui font impétueux, les pluies continuelles * tiennent cet aftre ca- 
» ché,> & s’oppofent à la maturité de tous les fruits qui ne font pas. pro- 
« près au climat (11)* 

' , ' Neuf mois de féjour à Malaca, pour attendre le tems propre à la Naviga- 

1 * * tion, auroient caufé beaucoup d’impatience à l’Auteur, u fon zélé n’eût 

trouvé l’occafîon de s’exercer en batifant dans cet intervalle, au moins deux 
pour Macau* rqUe m ^ e idolâtres, il prit la route de la Chine , avec' un autre Jéfuite nommé. 

le Pere Cardin, dans un Vaifleau qui partoit pour Macao. Un mois de Na¬ 
vigation , pendant lequel ils échappèrent heureufement â la pourfuite de 
quatre Vaifleaux Hollandois, les rendit au Port de Macao > le 29 de Mai. 
162$. 

Quoique le Pere de Rhodes n’ait connu les Chinois que dans cette ville 
de dans celle de Canton, fa modeftie qui lui fait attacher peu de prix à fes 
remarques, lorfqu’il fe compare > dit-il, à tant d’habiles Auteurs qui ont dé¬ 
crit plus au long les merveilles de la Chine, n empêche qu’il ne fe trouve 
de fart bonnes obfervations entre les fîennes. Elles ont été mêlées, & comme 
fondues, dans le Tome VI de ce Recueil, avec celles de tous, les Voyageurs % 
qui ont vifitc ce grand Empire. Il eft le feul qui fafle obferver, en relevant les. 
vertus du Thé, qu’il y a une maniéré de le prendre différente de celle qui eft 
en ufage aujourd’hui parmi nous 5 c’eft de le réduire en poudre, qu’on jette 
dans de l’eau bouillante, & qu’on avalle avec la liqueur, au lieu de la Am¬ 
ple teinture qu’on prend fuivant la méthode ordinaire (12). 
rEgü* Il vante la beaute du College de Macao, qui peut être comparé aux plus 
fc dc Macao, célébrés de l’Europe j fur-tout la magnificence de l’Eglife, à laquelle il ne 


Scs obferva- 
tion s fur la Chi 
fie* 


(9) Ibid, page 

(10) Page 37. 


(ri) Page $9 & fiüv* 
*) Page 
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préféré que celle de Saint Pierre de Rome. » C’eft dans cette Mâifon » dit-il, YST ' 

» que fe forment ces grands ouvriers, qui remplirent tout l'Orient deslumie- K 1 *' 
» res de l’Evangile. De~Ià font venus tant de Martys> qui couronnent notre 
» Province. Dans le feul Japon , elle en compte quatre-vingt djx-fept (i 3 )* 

Les vûes du Pere de Rhodes écoient toujours pour le Japon > ôc fa fournit VAum^in 
fion pour d’autres ordres, qui le retinrent un an ôc demi foit à Macao*Toit à cnvo Y^ <fcn« U 
Canton * fut une violence qu’il fit à fon zélé. Cependant de nouvelles difpo- Cûch ncWuc ’ 
firions de fes fupérieurs lobligerent d’abandonner entièrement fon premier 
projet, pour fe rendre à la Cochinchine. Cette Million * qui avoit été com¬ 
mencée en 1615 P ar k Pere Buzoni, & le Pere Camille', avoit befoin d’ou¬ 
vriers Apoftoliques. D’ailleurs, les portes du Japon fe trouvoient Armées, 
par une violente perfécution qui s’y étoit élevée contre le Chriftianifme. Le 
Pere de Mattos reçut ordre de partir pour la Cochinchine, avec cinq autres 
Jéfuites de l’Europe , entre lefquels l’Auteur fut nommé. Ils s’embarquèrent 
à Macao, dans le cours du mois de Décembre 162,4 » & leur Navigation ne 
dura que dix-neuf jours. 1624. 

De Rhodes fait une courte peinture du nouveau champ qui s’ouvroit pour ïf ^ e qiril * m 
fon zélé. donne. 


Il n’y avoit pas cinquante ans que la Cochinchine étoit un Royaume fé- LaCochinchi- 
paré du Tonquin , dont elle n’avoit été qu’une Province .pendant plus de fept îî e \ ai \ ci i m,e 
cens ans (14). Celui qui fecoua le joug etoit layeul du Roi, qui occupoit qdn. 
alors le trône. Après avoir été Gouverneur du Pays, il fe révolta contre fon 
Prince, Ôc fe fit un Etat indépendant, dans lequel il fe foutint allez heu- 
reufenient par la force des armes pour lailTer à fes Enfans une fuccelîion 
tranquille. Leur puiflance y étant mieux établie que jamais, il n’y a pas d’ap¬ 
parence que cette Souveraineté retourne jamais à fes anciens Maîtres. 

V ^ I ♦ • t A V * É i à «A d _AA - A 

Sa foliation. 


a pour bornes, à l’Orient » la mer de la Chine, le Royaume de Laos à l’Oc¬ 
cident ♦, celui de Champa au Sud*, ôc le Tonquin au Nord. Sa divifion eft 
en fix Provinces, dont chacune a fon Gouverneur, ôc fes Tribunaux particu¬ 
liers de Juftice. La Ville où le Roi fait fonféjour fe nomme Kekue. Si les Kehue, ville 
bâtimens n’en font pas magnifiques, parce qu’ils ne font compofés que de Capitale/ 
bois, ils ne manquent pas de commodité 5 ôc les colomnes fort bien travail¬ 
lées , qui fervent a les foutenir, leur donnent beaucoup d’apparence. La Cour 
eft belle ôc nombreufe, Ôc les Seigneurs y font éclater beaucoup de magni¬ 
ficence dans leurs habits. 

Le Pays^ eft fort peuplé. L’Auteur vante la douceur des Habitans ; mais Forceî Pa y* 
elle n’empèche pas, dit-il, qu’ils ne foienc bons foldats. Ils ont un refpeft 
merveilleux pour leur Roi. Ce Prince entretient continuellement cent cin¬ 
quante Galeres, dans trois Ports > ôc les Hollandois ont éprouvé qu’elles peu¬ 
vent attaquer , avec avantage, ces grands Vaifleaux avec lefquels ils fe 
croyoïent maîtres des Mers de l’Inde (15). 


La Cochinchine elt dans la Zone tornde, au midi de la Chine. Elle s’é¬ 
tend depuis le douzième degré jufqù’au dix-huitiéme. L’Auteur lui donne 
quatre cens milles de longueur ; mais fa largeur eft beaucoup moindre. Elle 


(M) Page y*. 

<M) Voyez cbdcflbus la defeription du 


Tonquin. 
(i|) Page 




_ kl STOIRB GÉNÉRALE 

R h o d e s. , ^ e ^8 lon de f cet Etat eft celle de la Chine; Ce font aufli les mêmes 
1614. lolx & ks mêmes ufages. On y voit des Doreurs Ôc dés Mandarins, qui n’y 
Religion & ont pas moins de crédit * mais que l’Auteur trouve moins orgueilleux ôc plus 

Io f • traitables que les Chinois. 

prod&nf du La ^ VW rend ks Habitans fort riches. Il eft arrofé de vingt- 

x«ro«. quatre belles Rivières , qui donnent de merveilleufes commodités pour voya¬ 
ger par eau dans toutes fes Parties, Ôc qui fervent par conféquent à l’entre¬ 
tien du Commerce. Des inondations réglées, qui fe renouvellent tous les 
ans aux mois de Novembre ôc de. Décembre , engraiflènt la terre fans aucun 
foin. Dans cette faifon, il n’eft pas poflible de voyager à pied , ni de fortir 
même des Maifons fans une Barque* De-là vient l’ufage de les élever fur des 
colomnes, qui laiflFent un paflage libre à l’eau. 

Il fe .trouve des mines d’or dans la Cochinchine : mais les principales ri- 
chefles du Pays font le poivre , que les Chinois y viennent prendre 5 la foye, 
qu’on fait fervir jusqu’aux filets des Pêcheurs, ôc aux cordages des Galères ? 
ôc le lucre , dont l’abondance eft fi grandequ’il ne vaut pas ordinairement 
plus de deux fous la livre. On en tranfporte beaucoup au Japon, quoique 
les Cochinchinois n’entendent pas bien la maniéré de l’épurer (16)* 

s’imagineroit qu’une- Contrée qui ne porte point de blé, de vin ni 
0 huile, nourrit mal fes Habitans, Mais, fans expliquer en quoi conlîfte leur 
bonne chere y l’Auteur allure que les tables de la Cochinchine valent celles de 

Rols r^cîeux- Eu *°P e 

fe cahmKicT ^’eft k feul Pays du monde ou croifle cet arbre renommé, qu’on appelle 
Calambouc , dont le bois eft un parfum précieux, ôc fert d’ailleurs aux plus 
excellens- ufages de la Médecine. On en diftingue trois fortes 5 la plus eftimée 
fe nomme Calamba , L’odeur en eft admirable j le bois, en poudre ou en tein¬ 
ture , fortifie le cœur contre toutes fortes de venins. Il fe vend au poids de 
lor. Les deux autres font XAquila ôc le Calambouc commun , qui ont aufli 
de grandes vertus, quoiqu’inférieures à celles-du premier (18). 

Remarque fur- L’Auteur afliire , contre le témoignage de*, plufîeurs autres Voyageurs * 

eiilfe mangent!. S ue ce ^ au ® dans k feule Cochinchine que.fe trouvent ces petits nids d’ok 
féaux >. qui fervent d’aflaifonnement aux potages & aux viandes. On pour¬ 
rait croire, pour concilier les récits, qu’il parle d’une efpece particulière. Ils 
ont, dit-il, la blancheur de la neige. On les trouve: dans certains rochers de 
cette mer, vis-à-vis des terres où croisent les Calamboucs, & l’on n’en voit 
point autre part. C eft ce qui le porte à croire que les oifeaux, qui font ces nids > 
vont fuccer ce$ arbres, & que de ce fuc , mêlé peut-être avec l’ecume de la mer, 
ils compofent un ouvrage fi blancFôc de fi bon goût. Cependant ik demandent 
d’etre cuits avec de fe chair ou du poiflbn $ ôc l’Auteur afliire qu’ils ne peuvent: 
etre mangés feuls (15)). 

S Jh?j chü l c % " e prod ^ c d f • atbres » PTT P° ur prui î de faos > 

&c. remplis de chateignes. On doit regretter que le Pere de Rhodes n’en rappor¬ 

te pas le nom & qu’il n’en explique pas mieux la forme. « Un feul de ces 
9) facs fait la charge d’un homme* Aufli la Providence ne les a-t-elle pas 


(u) Page 64. 

(17) Page 65. 

(ïS) Voyei l’article de la Chine, & ce* 


lui du Tonquim 

(1?) Page *4. 
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» fait fortir des branches, qui n’auraient pas la force de lès foutenir, mais 
» du tronc même. Le fac eft une peau fort épaiffe, dans laquelle., on trouve 
» quelquefois cinq cens châteignes » plus groffes que les nôtresi- Mais ce 
» qu’elles ont de meilleur eft une peau blanche 8 c favoureufe, qu’on tire de 
« la châtejgne avant que de la cuire (20). 

Les difficultés de la langue étant un des plus grands obftacles qui arrë- tangue de t* 
tent le progrès^ des Millionnaires, l’Auteur comprit que cette 1 étude devoit Coehinchine & 
faire fon premier foin. On parle à peu près la meme langue, dans les Royau- 
mes du Tonquin, de Caubar, & de la Coehinchine, Elle eft entendue aulE 
dans trois autres Pays voifîns ; mais elle eft entièrement différente de la Chi- 
noife. On la prendrait > fur-tout dans la bouche des femmes, pour ? un ga- 
fouillement d’oifeaux. Tous les mots font monofyllabes, de leur lignification ne 
fe diftingue que par les divers tons qu’on leur donne en les prononçant. Une 
même fyllabe >. telle par exemple que Dai, peut lignifier vingt-trois choies 
tout-à-fait différentes.. Le zèle de l’Auteur lui fit méprifer ces obftacles. Il 
apporta autant d’application à cette entreprifo qu’il en avoir donné autrefois 
à la Théologie 5 de dans l’efpace de quatre mois, il fe rendit capable, de prê~. 
cher en langue de la Coehinchine. Mais il avoue qu’il en eut l'obligation au 
fecours d’un petit garçon du Pays > qui lui apprit en trois femaines les divers 
tons de cette langue, de la maniéré de prononcer tous les mots. Ce qu’il y 
eut d’admirable, de ce qui mérite d’être propofé en exemple , c’eft qu’ils igno¬ 
raient la langue l’un de l’autre. Le Pere de Rhodes étoit furpris de 1 trou¬ 
ver dans cet Enfant une pénétration de une mémoire admirables. On le fit 
fervir, dans la fuite, de Catechifte aux autres Millionnaires 5 de par affe&ion 
pour fon Ecolier il fe fit honneur de prendre fon nom (11). 1 

De Rhodes ^après fon retour en Europe, fit imprimer à Rome > un Didion- Difliotmafr* 
naire Cochinchmois, Latin & Portugais, avec une Grammaire, & un Cate- & Gramme* 
chifme qui contient la méthode que les Millionnaires employent pour faire de l8rlangue# 
goûter aux Payens les My Itérés du Ghriftianifme (11)+ 

Les fuccès de l’Evangile » pendant , dix-huit mois que l’Auteur exerça fon 
zele a la-. Gochinchme, appartiennent moins, à l’Hiftoire de» Voyages qu’à luT ^ 
celle de l’EgJife Chrétienne.. Il y avoit vit croître le nombre des Fidelles, 
lorfque le Pere Baldinoù fut envoyé de Macao , dans un Royaume dont 
les Jéfuites^ ne s’étoient point encore ouvert l’entrée, parce, que tous leurs, 
efforts s’etoient tournés vers le Japon. C’étoit le Tonquin , où les PèÉkgais 
meme n’ayoient porté que depuis peu leur Commerce. Baldinoti, qHS’" 
voit aucune connoiffance de la langue, reconnut bien-tôt qu’il n’avoit rien 
à fe promettre fans cet important iecours. Ses représentations lui firent ob¬ 
tenir, pour affqcié, le Pere de Rhodes. Mais la guerre, qui étoit allumée 
entre le Tonquin & la* Coehinchine , fit juger à leurs Supérieurs qu’il y avoir 
quelque péril à palier d’un Royaume à l’autre. De Rhodes fut rappellé à 

Macao, d’ou il partit le 12 de Mars 1627 > pour fe rendre droit au Ton- 
quin (23). 


k * x * \*ij* # î6zy* 

Après huit jours de Navigation, ii arriva heureufemenc au Port de Choua- ron «ifcSS» 


(10) Page 64 . 

(u) Pages 7) & précédentes» 


(**) Page 7* 
(t j) Page ji. 


ban s ûcwu* 
jne Saint Jofeato. 
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Khodh. ff* * da i 1s i a Pr °y‘ nce , te Situa. La jour de Ton arrivée, étant le 10 de 
16x7. Mai *» “‘U-On célébré la Fere de Saint Jofçph, il donna ce nom au Port, 
qui la poftédepuis dans toutes les Relations Portugaifes (14). A peine le 
Navire eut-il jetté l’ancre, qu’il fut rempli d’une multitude de curieux, at- 
' j 3 £ ar * ° eaut ® “ es Marchandées. L’Auteur, pour reprefenter ion ardeur 

dans fes ternies : » commença auili-rôt à leur débiter la tienne, & à leur dire 
M C 1 U , av01t une Marchandife plus précieufe de à meilleur marché que tou- 
» tes les autres 5 qu’il la donnerait pour rien à qui la voudrait s que c’ctoit 
M a viaie loi de le vrai chemin du bonheur. Il leur fit là-deiïus un petit fer- 
“ !? on > P ar c® que dans leur langue Dam lignifie également Loi & Chtmin. 

” II eut la fatistaéhon, dit-il, de prendre deux perfonnes fort fages de ce 
« premier coup de filet j & pendant peu de jours qu’il pafïk dans ce Port, il 
” fît d autres Conquêtes au Chriftianifine (15). 

«ûkcÛTkoi! .n e £ oi W o au , Ton q uln éroit alors à la tête d’une armée de fix vingt 
. mille hommes & de quatre cens Galeres. Les foins de la Guerre continuè¬ 
rent de 1 occuper pendant deux mois 5 mais à fort retour , il reçut avec bonté 
les comphmens du Millionnaire, qui lui prefenta une horloge à roue, un 
labié , de un livre de Mathématique, imprimé en langue Chinoife. Cétoit 
une ouverture, pour palier du cours des aftres à la puisante main qui les gou- 
verne. Le Roi parut fatisfait du prefent & de l’explication. Il fit l’honneur au 
1 ere de Rhodes de le faire manger avec lui. Un autre jour il le rit appelier 
pour apprendre de lui l’ufage de l’Horloge & du Sable. Le Millionnaire mon-’ 
ta 1 Horloge & fit fonner les heures. En même tems, il tourna le Sable en 
allant au Roi que 1 Horloge recommencerait à fonner aufli-tôt que toute la 
poudre ferait en bas. Cette expérience, qui fut aifément vérifiée, caufatant 
d admiration à toute la Cour, qu’elle mit aulli-tôt le Millionnaire dans une 
haute faveur. Le Roi lui fit bâtir une Maifon clans la Capitale, qui fe nom¬ 
me Cacho (17). Les rues de cette ville font larges ; fon circuit d’environ fix 
lieues , de le nombre des Habitans prefqu mfini (i8). 

ïangiic^auVùa- 9 s \’J é P? d f «fiblement fur les travaux du Pere de 

quia. Rhodes, rendit bientôt lEgjife du Tonquin flonflante. Mais'après avoir 

exerce tranquillement fon miniftere, pendant plufieurs années, il fut expofé 
„ ,, . f “ es perfecurions qui le forcèrent de quitter le Royaume & de retourner à 
,ulcL e £i“" ,a Cochinchme. Divers efforts, qu’il tenta pour fe rétablir à Cacho, n’eurent 
«suc pas d autre effet que de lui faire mériter la qualité de Confejftur de l’Evangi- 

le, par les fatigues & les mauvais traitemens qu’il ne ceria point d’eilîiyer. 

Il fe vit meme a la veille d’obtenir la Couronne du Martyre. Tous ces évé- 


1 ouvrage dun J 
importons (19), 


plus 


(14) Les^ Relations Angloifes $c Holian- 
doifes ne lui donnent plus ce 110m. 

(if) Page 91^ 

Voyez ci-dclîbu$ dans la Defcription 
du Tonquin, ce que c*eft que ce Roi , nom¬ 
mé autrement le Move, pour le diftlngircr 
de l’Empereur. 


(17) L’Auteur la nomme Chccho 3 mais 
Baron , né au Tonquin même, écrit Cacho, 
Voyez ci-defTous la Defcription. 

(t8) Page 94. ■ 

(19) On ne parle ici que de fa Relation 
car il a publié une Hiftoire particulière du 
Tonquin , donc Baron parle ayec eftime. 
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Dans l’intervalle de fes entreprifes Apoftoliques, il fit un voyage aux Phi- ■<» .. ■■ 

lippines, fans autre deffein que de profiter d’une occafion qui fe préfentoit Rhodes* 
pour fe rendre à Macao. Une violente perfécution l’obligeant de quitter la sou voyat* 
Cochinchine, il s’embarqua le i de Juillet 1641, fur un VaifTeau qui fai- aux Philippine», 
foit voile à Bolinao. Il entra dans ce Port le 18 du même mois, après avoir 
efîuyé une dangereufe tempête. Mais il fut furpris de remarquer, à fbn ar¬ 
rivée, que les Habitans 11e comptoient que Samedi 27 de Juillet. « Il avoit 
» mangé de la viande le matin , parce qu’il fe croyoit au Dimanche $ & le 
» foir il fut obligé de faire maigre , lorlqu’on faillira que le Dimanche 8 c 
» le vingt-huitième n’étoient que le lendemain. Cette erreur lui caufa d’a- Erreur &ns 
» bord beaucoup d’embarras s mais en y penfant un peu, il comprit que de de> 

« part & d’autre on avoit fort bien compté, quoiqu’il y eût dans- les deux 
» comptes la différence d’un jour. 

Ce qu’il y a d étonnant dans l’embarras du Pere de Rhodes, c!eft qu’étant 
aux Indes depuis fi longtems il n’eût jamais eu l’occafion de faire la même 
remarque. Il s’applaudit de l’explication qu’il donne à fon erreur. » Quand L\Aureor *» 
« on part d’Efpagne , dit-il, pour aller aux Philippines, on va toujours de ***- 

9 > l’Orient contre l’Occident. Il faut par conféquent que tous les jours de- 
» viennent plus longs de quelques minutes j parce que le foleil, dont om 
» fuit la courfe » fe leve & fe couche toujours plus tard. Dans le cours de 
» cette Navigation, la perte eft d’un demi jour. Au contraire, les Portu- 
« gais qui vont du Portugal aux Indes Orientales avancent contre le Soleil » 

« qui fe couchant 8 c fe levant toujours plutôt, rend chaque jour plus coure 
w ne quelques minutes, & leur donne ainfi l’avance du jour en arrivant au 
” même terme. D’où il eft aifé de conclure que les uns gagnant 8 c les autres 
« perdant un demi jour, il faut nécessairement que les Portugais 8 c les Efpa- 
« gnols qui arrivent aux Philippines par des chemins oppofes, trouvent un 
« jour entier de différence. Le Pere- de Rhodes, venu à l’Orient, par le 
» chemin des Portugais , avoit vécu par conféquent un jour de plus que les 
» Efpagnols des Philippines. Par la même railon, continue-t-il, de deux 
* Pretres qui partiroient au même jour ,, l’un de Portugal, vers l’Orient » 

» l’autre d’Efpagne vers l’Occident, difant chaque jour la Méfié 8 c arrivant- 
« le même jour au même lieu , l’un auroit dit une Meffe. plus que l’autre : 

« & de deux Jumeaux, qui étant nés enfemble» feroient le même voyage 
« par les deux routes oppofées, l’un auroit vécu un jour de plus (30). 

Ceux , pour qui cette remarque ne fera pas auffi merveilleufe qu’elle le Commet* frs 
fut pour l’Auteur, apprendront de lui plus volontiers l’origine de la perfé- ? 0ll f? oi * onc 
cution qui fermoit alors aux Mifiîonnaires l’entrée des Ports du Japon. Après' MüfiouS 
avoir obfçrvé que Manille ( u ), la principale des Philippines, eft au trèi- ïcs ÇMtï *** 
zieme degré d’élévation de la ligne * & que e’eft-là qu’on compte le dernier 
terme de l’Occident, quoique ces Ifles foient à l’Orient de la Chine > dont 
elles ne font éloignées que de cent cinquante lieues, il ajoute •« 

»> Comme on FeS prend pour le bout des Indes Occidentales, qui appar- • 

» tiennent auffi aux Efpagnols , deux Hollandois prirent occafion de cette 
« idee pour renverfer le Chriftianifme au Japon. Ils firent voir l l’Emp«- 


(30) Pages 247 & fui vantes. 


(31) O a Luutu 
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” î® ur * dâns «ne Mappemonde, d’un côté les Philippines, & de l'autre 
” ^ a , ca ? * 9 U * le Roi ü’Efpagne polTédoit alors i la Chine, en qualité de 
” J n ° feTorwgal. Voyez-vous, lui dirent-ils, jufqu’où la domination du 
j s eft étendue } Du côté de l’Orient, elle eft arrivée à Macao s & 

" , j 1 Occident., aux Philippines. Vous êtes fi près de ces deux ex- 

* ?*}-., , EœpiW > qu’il ne lui refte que le vôtre à conquérir. A la 

« vérité, il n a pas aujourd’hui des troupes allez nombreufes, pour ehtre- 
« prendre tout d un coup la Conquête du Japonmais il y envoyé des Prêr 
” tntf* mj® 1 ® pmtexte de faire des Chrétiens, font des Soldats pour 
« 1 Elpagne ; & lorfque le nombre en fera tel qu’ils le défirent, vous éprom- 
” veiez, comme le re.fte du monde, que fous le voile de la Religion, les 
pagnpls ne penfent qu’à vous rendre l’Efclave.de leur ambition, 
i, , mp er ® ur duftapon, allarmé de cet avisjura une guerre irréconcilia¬ 
ble i tous les Mifqnnaires Chrétiens. L’Eglife n’a jamais eifiiyé de perfécu- 

^ f d $ ° ^ in ^ e q u f < ^^ e , 4 u i a rempli de fang toutes les villes de ce flo- 
riflant Royaume, ou le Chnftianifme avoit fait des progrès furprenans ($i). 

De 0 umOj çn de Rhodes ne yit rien de plus remarquable qu’un beau 

? 7 r V n nt n AUgU v mS ^ chal }® s » 11 & r ®ndit par terre à Manille, Capitale 
de i lue. Dans ce Voyage, qui fut de cent bonnes lieues, il rencontra plufieurs 
autres Couvens de Saint Auguftm & de Saint Dominique. A peine reftoit-il 
quelques Ido atres dans toutes les Ifles Philippines. Mais la terre n’en eft ni 
belle ni fertile. Les avantages qu’en tire le Roi d’Efpagne font fi médiocres, 
quil a quelquefois été furie point de les quitter .($ $). Elles ne peuvent paf- 
er que poux .‘Un entrepôt comrnode > où les Éfpagnols portent lor 8 c Par- 

gent du 1 erou, pour en rapporter les belles foyes & les autres Marchandifes 
de la Chine & du Japon .{$4). 

L’ardeur infatigable de fon zèle lui fit braver toutes fortes de périls, pour 
aller recommencer fes travaux dans les deux Royaumes de la Cochinchinp 
& du Tonquin : mais après y être rentré plufieurs fois fécretement, il fut 
,choiù par les Supérieurs pour faire le voyage de Rome, dans la vue de de¬ 
mander au Pape & aux Princes Chrétiens des fecours fpirituels & temporels 
pour tant dEglifes defolees, dont p.erfonne ne connoifloit mieux les béfoins, 
i-otlqu on lut a Macao qu'il devoit partir pour l’Ettmne. ni n/iPîirc fnrïi^no 


î <?45 . 

Son tetour en 
Europe, 


r*. • r. c ^ ^ 9 1 un ^ un °is J les deux autres du Tonquin & de 
la Cochmchne , pour faire voir, dit-il, à l’Europe une montre de troisnou- 
velles Chrétientés (55). Mais fes Supérieurs le privèrent de cette fatisfadion, 
en réduifant fon c«rtege a un feul Chinois. Il s’embarqua le ao de Décem. 

bre 164.5, fur une belle Flotte de'hijit grands Navires Portugais qui par- 
tpient pour Lilbonne. 6 M F 

L’ordre de fes Supérieurs l’obligeoit de s’arrêter à Malaca, pour retourner 
en Europe par la voye des Hollandois. On n’avoit penfé qu’à rendre fon 
voyage plus prompt, en lui épargnant plufieurs courfes que la Flotte Por- 


O 1 ) Page 14s Si précédentes. 

(j$) Page 147. 

foi) Voyez, ci-dcfTous la Defcriptiçn fîes 
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tugaife devoit faire dans divers Ports des Indes. Mais il admira la bonté d; ' — 
la Providence, qui veilloir à la confervation. Le Vaifleau de Dom Sebaf- Rho 
tien Lobo de Sylveria, dans lequel il auroit achevé fa .route avec les Por- 
tugais, fut enféveli dans les flots. 

Il arriva heureufement à Malaca, le 14 de Janvier 164.6. En entrant dans —. 

cette Ville, les larmes lui vinrent aux yeux. C’étoit le jour auquel les HoL J. 6 4 ^* 

landois célébraient l’anniverfaire de leur Conquête. Ils s’éroient rendus maî- vo’flénH&bn- 
tresde cette importante Place, fix ans auparavant, par la négligence-des Por- <to ' , r MMal>c ^ 
tugais de Goa, qui avoient différé trop long-tems à la fecourir (}6 ),€)e Rho¬ 
des fait une peinture de fa douleur, qui auroit moins de grâce dans d’autres 
termes, que les liens : 

» Certes, cette fête fut bien lugubre pour moi, quand j’allois par toutes. . Trille «ri. 
» ces rues, oh je voyois toutes les marques de la vraie Religion enti èrement 5 *°" lle V iu dul 
» abolies. J’avoue que j’avois le cœur fenfiblement affligé, me représentant ****** ' * 

» l’extrême changement de ce que je voyois pour lors & de ce que j’avois 
" vu, vingt-trois ans auparavant, en cette li belle ville, pendant neuf mois 
» que j’y avois féjourné en notre College, qui étoit bâti fur une colline 
" agréable. Hélas l notre Eglife, confacrée à la glorieufe Mere de Dieu, où 
» le grand Saint Xavier avoit prêché fi fouvent, & où il avoit fait de fi grands 
« miracles, feryoit alors pour la prêche des Hérétiques. ' 

« J’y avois laifTé grande quantité d’autres Eglifes, magnifiquement bâties, 

» & fort bien dorées. Je les voyois abbatues ou miféràblement profanées. 

» Rien ne me toucha tant que lorfque j’entendis l’ancienne cloche de notre 
» College fonner pour des ufages déteftables 5 & même je remarquai une 
» chofè du-tout indigne de perfonnes qui fe difent être Chrétiennes s on 
» ne permettoitpas aux Catholiques du Pays la moindre petite Chapelle 5 8c 
» l’on permettoit aux Idolâtres d’avoir un Temple à l’entrée delà ville, où 
» ils faifoient leurs infâmes facrifices. Et puis, dites que Meilleurs les Hé- 
« rétiques ont Jefus-Chrift en leur cœur ( 3 7), 

Malgré ces plaintes, l’Auteur fe loue beaucoup des civilités qu’il reçut du Civilité que 
Gouverneur Hollandois de Malaca. Il étoit fouvent appellé à fa table. Un *“&££ 
jour, dit-il , qu’il fe promenoit dans une grande Galerie de fa Maifon, où ment> 
l’on voyoit, entre plufieurs belles peintures, celles de Saint Ignace & de 
Saint François Xavier $ ce très-honnête Seigneur le pria de lui raconter quel¬ 
ques traits de leur vie. Après ce récit, dont il parut charmé, il prit leMif- 
honnatre par la main, & lui dit : « Je vous allure, mon Pere , que fi j’é- Diltoitra fin. 

» rois Catholique je me ferais de votre ordre 5 parce que j’ai vu de mes tfu " ,,fu ' 

» yeux» au Japon, le grand courage que vos Peres témoignoient dans les** ***’ 

” horribles tourmens qu’on leur fait fouffiir pour la Religion (38). Enfin fa 
faveur parut û déclarée pour de Rhodes-, que le Miniftre de fa Religion 
1 ayant accufé d’un excès d’inclination pour les Catholiqueson lui ôta, peu 
de teins après, ce Gouvernement, pour lui donner celui des Moluques., 

ou Ion crut, fuiyant l’idée de l’Auteur, qu’il ne verrait pas tant de Prê¬ 
tres (39). * 


(jC) Ibid, p, 4. 

(37) ibidtr». 

Tome IX. 


(38) Pages 7 Sc ï. 

(ii> ) IM. p. ». 
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TEJnaT ^P c ^ s âV0 ^ P â ® quarante jours i Malaca> fans pouvoir trouver dans ce 
1647, * P° rc un Vaiflèau qui fît voile en Hollande, Rhodes prit le parti de fe ren- 
îifermdàBa* dre dans ÏÏEe- de Java > »* où les Hollandois ont, dit-il, un Port rempli de 
tavia. a Vaiffeaux qui tiennent en fujettion toutes ces grandes mers» Dans cette 

Navigation, qui ne fut que d’onze jours, il arriva au Vaiflèau,. qui le per¬ 
mit » un accident fort fmgulier, qu’il attribue A la protection du premier 
Accident fort Martyr de ^ Cochinchine , nommé André, dont il portoit la tête à Rome., 
merveilleux. Le i y de Février, pendant quq le vent étoit favorable, l’imprudence des 

Matelotsies fit heurter contre un gros rocher, qui étoit prefqu’à fleur d’eau. 
Le bruit ne fut pas moindre que celui du tonnerre , ôc le coup avoit été fi 
violent que le Navire demeura comme fixé fur l’écueil. Plufieurs planches .» 
qu’on vit flotter auiîî-tbt fur l’eau, ne laiffêrent aucun doute qu’il ne fut 
prêt â périr. Cependant^ il fe remit de lui-même à flot, tandis que l’Auteur 
& deux autres Millionnaires > qui étoient partis avec lui de Malaca, faifoient 
leur priere au Martyr. Les Matelots, furpris qu’il ne fe remplît pas d’eau > 
jugèrent qu’ayant été doublé en plufieurs endroits, il n’avoit perdu que des 
planches extérieures. Ils continuèrent leur Navigation , fept jours entiers 
avec beaucoup de bonheur. Mais en arrivant au Port de Batavia , où l’on pen- 
fa auffi-tôt à radouber le Vaiflèau , on s’apperçut, avec admiration , qu’il 
avoit une grande ouverture fur le bas *, ôc que le rocher , qui avoit brife les 
planches, s’étant rompu lui-même, avoit rempli le trou d’une grofle ôc large, 
pierre. Toute la ville accourut pour voir cette merveille (40). 

De Rhodes eft Les Hollandois de Batavia, mécontensdes avantages que les Portugais ve- 
ieçu Batavia. no j ent fe remporter au Brefil, ne voulurent pas recevoir les deux Million¬ 
naires qui accompagnoient l’Auteur, parce qu’ils étoient de cette Nation 5. 
mais ils lui permirent d’entrer dans leur ville en qualité de François. Il don¬ 
ne une legere idée de cette Place. » Elle eft bien bâtie, ôc régulièrement: 
rfoane! ^ ** ” ^ ort ^ e à la moderne. Les rues y font longues ôc très-bien difpofées. Une 
« grande Riviere, qui fe diftribue dans toute la ville, y donne des commo- 
« dités incroyables. Elle eft couverte de quantité de Ponts. Il n’y a prefque 
» point de rue qui ne foit bordée de grands Palmiers. Les Maifons n’y font 
” pas hautes, parce qu’on y craint les tremblemens de terre. La fituation de 
» Batavia eft prefque la même que celle de Malaca , de l’autre côté de la li- 
» gne. Qn y voit, les mêmes fruits, les mêmes chaleurs, ôc les mêmes mer- 
” veilles de la Providence pour en diminuer l’excès (41). 
flàîiHa MeSè! ^ trouvoit, dans Batavia, plufieurs François Catholiques, ôc quantité 
& mcrx? e» pri- de Portugais, auxquels le Miflîonnaire s’emprenà de rendre les fervices de fa 
^ lu profeffion : Ion zèle fe fatisfit paifiblement pendant l’efpace de cinq mois. 

Mais, un jour de Dimanche , 29 de Juillet, la Meflè , qu’il célébroit dans. 

. fa Maifon devant un grand nombre de Catholiques > fut interrompue par 
l’arrivée du Juge criminel de la ville, qui entra dans la Chapelle avec fes 
Archers. De Rhodes fe hâta de confumer les faintes efpeces. Mais il fut faifi, 
à l’Autel même, par les Archers, qui voulurent le mener en prifon, revêtu 
des habits Sacerdotaux. Sept Gentilshommes Portugais mirent l’épée à la 
main pour fa défenfè. Le defordre auroit été fort grand , s’il- n’eût fupplié- 


(40} ÏÏM. pages 1 e & n» 


(4,1} Page xi. Voy. la defcnptioû de Batavia au T». VÎIL 
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fes défenfeurs de l’abandonner à la violence des hommes. Le Juge, touché jp. . " k 

apparemment de fa générofité , lui laifla quitter fes habits * mais s’étant fai- *' 

fi néanmoins de tout ce qui appartenoit a fon Miniftere, il le fit conduire 47 * 
dans la prifon publique d’où il fut mené , deux jours après > dans un cachot 
noir> deftiné aux criminels qui ne peuvent éviter le dernier fupplice. Son 
Procès fut inftruit. Outre le crime d’avoir célébré la Méfié à Batavia, il fut accufê. * e * 
accufé d’avoir travaillé à la converfion du Gouverneur de Malaca, 6c d avoir 
brûlé plufieurs livres de la Religion Hollandoife. Il fe juftifia fur ce dernier 
article, en protefiant que quelque opinion qu’il eût de ces livres, il ne lui 
en étoit jamais tombé entre les mains. Mais il n’en reçut pas moins fa 5 en- Etran Senm 
tence > qui contenoittrois articles. Par les deux premiers, il étoit condamné tence”u 5 în P or" 
à un banifièment perpétuel de toutes les terres de Hollande, & à payer une tc COîme lui * 
amende de quatre cens écus d’or. Le troifiéme, qui lui fut le plus dou¬ 
loureux , portait que les ornemens Eccléfiaftiques, les Images Ôc le. Crucifix, 
qu’on.lui avoit enlevés, feroient brûlés par la main du Bourreau, ôc qu’il 
aflifbroit, fous un Gibet, à cette exécution. Ses repréfentations ôc fes larmes Comment ct- 
ne purent fléchir fes Juges. S’il fut difpenfé de paroître fous le Gibet, il n’cut le «*«*“■<* 
cette obligation qu a la politique du Gouverneur, qui craignit un fouleve- 
ment des Catholiques de la ville. On fuppléa même à cettf efpece Soit- 

ciflèment, en faifant pendre deux voleurs, tandis qu’on brûloir le Crucifix 
& les Images (41). 

Des deux autres articles, le premier ne put être exécuté fur le champ , 
parce que le Pere de Rhodes netoit point aflèz riche pour farisfaire au fé¬ 
cond. Il fut retenu pendant trois mois dans les chaînes * ôc fa réponfe,*aux 
offres qu on lui faifoit de le^ rendre libre auffi-tot qu’il auroit payé l'amen? 
de, étoit de protefter qu’il vivoit content de fon fort ôc qu’il regardoit fes 
fouffrances comme une faveur du Ciel. 0 

Au mois d’O&obre, quelques Vaiifeaux arrivés de Hollande apportèrent 
des lettres de h Compagnie des Indes, qui nommoient Corneille Vandeclin, 

Gouverneur général des Etabliiïemens .Hollandois, après la mort & Antoine 
Vendim , qui avoit enlevé Malaca aux Portugais. Entre les réjouiflances pu- 
bliques, qui fe firent, à l’entrée du nouveau Gouverneur, tous les Prifon- 
111ers furent délivrés. Non-feulement de Rhodes fut élargi fans payer les 
quatre cens écus ; mais Vandeclin le vangea, par quelques bafionades , qu’il 
donna de fa main au principal Juge, pour le punir de fon exceflive rigueur. 

Enluite 1 ayant comble de. careflès, auxquelles il joignit des excufes pour fa 

Na î 10I î “Jr ai *T a * a hberté de partir. Quelques Portugais, qui faifoient il quitte Bat»- 
voue a Macaflar, le reçurent avec ioye dans leur Vaifieau, Ôc confentirent yU ' 
volontiers a la pnere qu’il leur fît de le conduire à Bantam, qui n’eft qu ’à 
douze lieues de Batavia. U efperoit de trouver , dans cette ville, quelque Vaif¬ 
ieau Anglois , prêt à retourner en Europe (43). 

BukI G™„f a - te f e ' nt 1 f T °? ? °{ é - à ] f r T eUr d , eS 4*™ Il eft bien «I. 

c K< t\ ~ ol | v ? rn <'P general des Anglois dans les Indes, le força d’accepter de. Angi.»»* 

la table & lui offrit toute forte de proteétion. Cependant, l’occafion qu’il B “ Mm - 

avoit elperee ne pouvant fe préfenter que dans l’efpace d’un an » il fut otoli- 


( 4 1 ) IM. pages t S h précédentes. 


( 4 )) IM. pages 17 Si as. 
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, i ■■ rv— de retournér au Navire des Portugais , de de partir avec eux pour Ma-* 

Votl 7 ’qu’il 01 Un voyage fi contraire à fes vftes devint encore plus chagrinant par les. 
cft ohügé de fai- obftacîes de la faifon, qui retinrent le Vaifleau en mer pendant deux mois 
«e h Macaflàr. ^ Enfin ü arriva heureufement au Port de Macaflar,le xi de 

Décembre*, Se fa confolation fut d’y trouver une belle Maifon.de fon or¬ 
dre, où il fut reçu avec beaucoup daffe&ion. * . 

il donne une Macaflar eft une grande Me, plus connue des Européens fous le nom de 
fà* dece«c ifle. CMes /dont le principal Port eft à quatre degrés de la ligne du coté du 
Sud. Elle eft fertile en riz. Tous les fruits des Indes y croiflenc en abondan¬ 
ce , fur-tout cette belle efpeee de Palmiers qui portent les noix de cocos* 
Elle n’eft pas moins riche en toutes fortes d animaux Sc de volaille. Mais or* 
riy trouve point de Porcs, depuis que les Habitans, qui ont embraué le 
Mahoiiétifme, les ont entièrement exterminés. La température de 1 air y elt 
faine. Les chaleurs n’y font pas infuportables, par la meme raiion qui les. 
tempere à Malaca. » Le foleil, dit l’Auteur, fe fait lui-même un beau Pa- 
» rafol, lorfqu’il devrait tout brûler. U attire tant de vapeurs de d exhalai- 
» fons dans ùl plus grande force, que le gros hiver, à Macaflar, eft le tems. 

» que les Européens nomment l’été* . . . 

La principale nourriture* des Habitans eft le poiffon, qui eft toujours à 
très-bon marché dans Me > ôefi bon, qu’au jugement de l’Auteur celui de 
l’Europe n’en approche point. Comme Pair y eft fi temperé qu on n y relient 
jamais de grand froid, les hommes vont nuds depuis leftomac, en.haut y 
mais les femmes font entièrement couvertes depuis la tète jufqu aux pieds 

de leur vifage meme eft caché (45). t , /L 

Il y avoir peu d’années que ces Peuples étoient encore dans les tenebres 

de l’Idolâtrie. Après avoir reconnu la vanité des Idoles, ils refolurent d em- 
brafler une autre Religion î mais, incertains- s’ils dévoient prendre celles des 
Chrétiens ou celle de Mahomet, ils prirent une voye fort étrange, pour fe 
conduire dans ce choix. Ils envoyèrent des Ambafiadeurs a Malaca, pour 
fupplier les Chrétiens de leur accorder des Miniftres capables de les inftrui- 
re 5 de dans le même-tems, ils firent partir une autre Ambaflade pour le Roi 
d’Achem , auquel ils demanderont des Kaffis, qui puflent leur expliquer les* 
dogmes de Mahomet. Ils étoient convenus entreux dembraffer la Religion* 
de ceux qui arriveraient les premiers. Un défaut de zele,que 1 Auteur re¬ 
proche aux Chrétiens de Malaca, laifla aux Prédicateurs, d Achem le tems de 

publier & dctablir leur feéte (4£)• . . . 

E!o?e & carae- Rhodes fut préfenté au Gouverneur du Royaume, qui portoit le titre 

rZ'l C ZZ: de Carrim Padngaloa. U lui trouva beaucoup de raifon & de probité. Ce 
Seigneur connoifîbit tous les principes de la Religion Chrétienne. Il avoit 
lu curieufement les Hiftoires de l’Europe*, de l’étude de nos livres faifoit fa 
principale occupation , fur-tout celle des mathématiques, qu il entendoit fort 
bien, & pour lefquelles il avoit tant de paflion qu’il y travailloit jour de . 
nuit. L’opinion que tous les Grands avoient de fon earaéfere de de fes gran¬ 
des qualités pour le Gouvernement, les avoit portes a lui confier 1 adminif- 

(45) Ibil pages xi Sc ij. (46) IM», pages H Sc $4* 
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tration pendant la minorité du Roi.- Il ayoic dépendu de. lui de fe mettre 
la Couronne fur la tète : mais fa modération naturelle l’avoit défendu con¬ 
tre les amorces de l’ambition. Il s’étoit démis volontairement de l'autorité 


Rhopei, 
xtf47« 


fouveraine > aufli-tôt que le jeune Monarque avoit été capable de régner. 

Audi la reconnoiflance avoit-elle tant de pouvoir fur ce Prince, qu’il n’en- 
treprenoit rien que par fon Confeil. Le titre de Gouverneur général lui 
avoit été confervé, avec une autorité prefque égale à celle du Roi. C’étoit 
lui qui avoit appellé les Jéfuites à Macaflar , 3 c qui les y avoit maintenus 
contre diverfes ra&ions qui s’étoient oppofées à leur établiflèment. Il aflîftoit 
à leurs Sermons. Il parloit refpe&ueufement des Myfteres du Chriftianifme. 

On l’eût pris pour un Portugais, lorfqu’il parloit la langue de cette Nation. Mais 
avec de fi belles difpofitions , 3 c fans aucun déréglement connu dans fes mœurs, 
il fermoit l’oreille aux inftances des Millionnaires, qui le prefloient de fe 
foumettre au joug de l’Evangile, parce qu’ils croyoïenc la converfion du 
Royaume attachée à la fienne. Il applaudifioit à leurs raifonnemens > il les 
louoit de remplir le devoir de leur profeflion \ mais il demeuroit fans répon- 
fe » lorfqu’ils lui propofoient de recevoir le batême (47). 

» Dans les conventions que j’eus avec lui> dit l’Auteur > il m’écoutoit 
» fans s’émouvoir *, mais il repondoit peu à mes exhortations. Une Eclipfe 
" de lune , que je lui prédis, quelques jours avant qu’elle parût , n’avoit pas opinion com- 
« laiffé de lui infpirer de la confiance 3 c du goût pour moi. Un jo^r qu’il battue fur &aine 
» me parloit de Saint François Xavier, avec d,e grands témoignages d’efti- *' fançoisXavlCJ * 
» me, 3 c qu’entre les Conquêtes magnifiques, je comptois vingt-cinq mille 
« perfonnes qu’il avoit batiiees à Macaflar, dans le feul Royaume de Tolo p 
w il m’afliira que le Royaume de Tolo, où cet Apôtre avoit travaillé avec 
« tant de fuccès , n etoit pas celui de Macaflar, mais celui des Moluques. 

Cinq mois fe payèrent, jufquU l’arrivée d’un Vaifleau Anglois , dans le- tuteur pm 
quel de Rhodes fut reçu avec tant d’honneur , qu’outre un logement fort «k Macaflar dans 
commode > on lui fit toujours prendre la première place à table. Sa Naviga- gu>j£j u Aa * 
tion le conduifit d’abord à* Giapara , beau Port de l’Ifle de Java, où il fiit 
traité civilement par le Roi, qui haïfloit beaucoup les Hollandois. De-là.* 
repaflant à Bantam, il y retrouva, dans le chef des Anglois, les mêmes, fen- 
timens de bonté dont il avoit déjà eu occafion de fe louer. Il en fait un cftiiît* qa’i*. 
nouvel éloge, 3 c fa reconnoiflance le porte toujours à regretter que fes Bien- rc Ç° il «fe «tt* 
fai&eurs ne fuflent pas éclairés des vrayes lumières de la Religion 1 fend- Nation ’ 
ment digne de fon 2ele> mais qui efl: peut-être accompagné d’un peu d’in- 
juftice, lorfqu’il le porte à juger que ceux dont il loue la probité n etoient 
pas attachés de bonne foi à leurs erreurs, 3 c que "l’intérêt humain prévaloit 
contre le reproche de leur confcience. 

Malgré l’offre qu’on lui fit encore, de le conduire droit en Angleterre > 
s’il vouloit attendre l’arrivée de la Flotte Angloife , » avec afFurance, dit-il, 
w de n’y recevoir aucun déplaifir, quoiqu’il y fût reconnu Prêtre 3 c Jéfuite, 
w il réfolut de s’avancer vers l’Europe, dans le même Vaifleau qui lavoit 
« apporté de Macaflar. Tous fes Compagnons de voyage étoient des Héré- Raton tmis** 

« tiques, dont il ne laifTa pas de recevoir toutes fortes de bons offices. Mais a PP üïte « 1 


(47) Pages j ; & fulvautes. 
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rr." ■■■- ” il explique les motifs de cette politeflè. Cétoit aux Jéfuites de Goa que 

— ” * es Anglois croyoient redevables de leur Traité avec les Portugais (48). 
11 s'embarque Te vent fut affez favorable aux Anglois pour palier le détroit de la Sonde; 
a Bantam puur mais il devint * bientôt fi contraire au defîein qu’ils avoient de fe rendre à 
ÿurate ‘ Surate, qu’au lieu d’aller, du cinquième degré d’élévation auftrale> droit au 
Seprentrion , où eft toute l’Inde , ils furent obligés de s’écarter fort loin de 
s» route. d’aller prendre les vents du côté de Madagafcar (49). Là , ils tournèrent du 
côté de l’Afrique, comme fi leur deflein eût été de fe rendre à la mer rou¬ 
ge. Dans cette Navigation , qui dura deux mois, de qui fut au moins de deux 
mille lieues, ils oblerverent de mefurer leur courfe, pour arriver à Surate, 
vers le commencement du mois d’Oétobre, où l’entrée du Port eft aifée. 
Ils y mouillèrent le $ de Septembre. 

» François Breton , Préfident de leur Comptoir dans cette ville, y reçut 
» magnifiquement le Pere de Rhodes. Il s’efforça de lui faire accepter un lo- 
» gement dans fa Maifon ; de le voyant déterminé à fe loger dans celle d’un 
Capucin François, nommé le Pere François Zenon, qui exerçoit depuis long- 
tems fon zèle à Surate , non - feulement il lui envoya des meubles, mais il 
lui fournit tout ce qui étoit néceflaire à fon entretien. Pendant quatre mois 
que l’Auteur pafla dans une retraite, qu’il nomme fi douce, il vit arriver de 
Goa quatre Jefuites ; trois defquels, nommés le Pere Antoine Botel > Portu¬ 
gais , ie Pere Cesky> Allemand, de le Pere Henry Bujci , Flamand, partirent 
peu de jours après pour leur grand College d’Agra, fondé depuis trente ans 
par les libéralités a un riche Arménien. Le quatrième, qui le nommoic le 
Pere Torquato Parijimo , Italien, étoit venu déguifé en Marchand Anglois, 
pour fe rendre au Port de Suaken , fur la frontière d’Ethiopie, dans le def- 
lcs Anglois f e j n d’y fecourir les Chrétiens. De Rhodes ne diffimule pas les obligations 
les - que ce Mifiîonnaire eut aux Anglois. Non-feulement ils favoriferent fon 
entreprife, en le recevant dans leurs VaifTeaux ; mais ils lui rendirent des fer- 
yices importans à Suaken ; de fichant que fa vie étoit menacée par une conf- 
piration des Mahométans, ils prirent fa défenfe de le fauverent de leurs 
mains {50). 

^ g - Le chagrin de ne pouvoir trouver un VaifTeau , prêt à doubler le Cap de 
Retour de r # Au- Bonne-Efpérance, fit prendre à l’Auteur la réfolution de retourner en Euro- 
jteur par la Perfe# pe par un chemin plus fâcheux , mais beaucoup plus court. Il entreprit de 
traverfer la Perfe de la Natolie jufqu a Smyrne. Les Anglois le reçurent pour 
la troifiéme fois dans un de leurs VaifTeaux, qui faifoit voile à Comoran. 
Ils partirent le $ de Février. 

En paftant à la vue d’Ormuz, ils admirèrent le changement qui étoit ar¬ 
rivé , dans cette petite Ifle, depuis qu’ils avoient aidé le Roi de Perfe à l’en¬ 
lever aux Portugais, Malgré fa fterilité > de la chaleur exceflive qui lui don¬ 
ne l’appafence d’une fournaife , le Commerce y étoit floriflànt, lous le Gou¬ 
vernement du Portugal. On y voyoit arriver une quantité incroyable de 
Marchands, avec les nchefies de la Chine, des Moluques, de toutes les In¬ 
des Orientales, de la Perfe , de l’Arabie , de l’Arménie ; de l’avantage étoit 
merveilleux pour les Européens, d’y trouver raftemblé tout ce que la terre 

1 * 8 ) Ibid, p, 41, (4 9) Ibid, pages 43 & 44, (;o) Pages ;o & précédentes. 
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a de précieux* Depuis trente ans, l’Ifle étoit entièrement deferte, Les Per- Kab a t u 
fans avoient tranfporté leur Commerce dans un Port voifin, qui fe nommoit 1648. 
autrefois Bandtlki, de qu’on appelle aujourd’hui Comoran (51). 

De Rhodes, y étant arrivé au commencement de Mars, y féjourna peu. Rencontre ** 
La Compagnie a un François de d’un Flamand » qui dévoient aulli traverfer 
la Perfe, lui fie prendre avec eux le chemin d’Ifpahan. Après avoir marché chemin dnfyfr* 
quelques jours, pour fe rendre à Chiras , il fit une rencontre qui lui caufa haru 
beaucoup de ioye. » Il étoit à pied, difant fon office, allez loin de fes Com- 
» pagnons, lorfqu’il apperçut dans le chemin un homme de fort bonne mi- 
« ne, bien monté, vêtu en Perfan *, c’eft-à-dire, portant le Turban > la vefte * 

» le cimeterre, la barbe longue de quarrée. Il le prit pour un Seigneur Perfan 
» ou Arménien. 

« L’Etranger, qui vit de fon c&té un chapeau de une robbe noire au Pere 
w de Rhodes, le reconnut pour un Prêtre de l’Eufope. Il le falua civilement 
» en latin. Sa prononciation fit juger à l’Auteur qu’il étoit François. Il lui 
” répondit dans cette langue, qui leur étoit naturelle à tous deux. Un tranf» 

» port de joye les porta aulfi-tôt à s’embralfer. Ils s’entretinrent, l’efpace 
« d’une demi-heure , avec tant de fatisfa&ion, qu’ils prirent l’un pour Pau- 
« tre les plus tendres fentimens de l’amitié (5a). 

C’étoit un Gentilhomme Poitevin, nommé de la Boulait h Goux , qui ft fait omr 
a publié depuis une Relation de fes Voyages, & qui fut envoyé, dix-fept * r e ° if * a 
ans après, a Surate, par les Dire&eurs de la Compagnie Françoife des In- le Goux , Voy»- 
des Orientales, pour y négocier la permiflion du Commerce (53). De Rho- geuf célèbre, 
des, s’étendant fur fon mérite , dit de lui qu’il avoir traverfé » la plus gran- 
» de partie de l’Europe, de l’Afie Sc de l’Afrique *, qu’il avoit vécu, parmi les 
» Turcs, les Arabes, les Perfans, les Arméniens, les Indiens, de d’autres 
« Nations plus barbares * & qu’ayan; confervé beaucoup de prudence, de 
» vertu & de Religion dans toutes fes courfes, avec la fatista&ion conti- 
» nuelle d’avoir obtenu l’amitié de tout le monde, il avoit fait voir qu’un 
» bon Chrétien de un bon François peut traverfer le monde fans avoir au- 
» cun ennetm (54). Dans la fuite, l’Auteur le revit à Rome, ou le Car- 
” dinal Caponi lui marquoit une confidération finguliere. Ils fe rejoignirent 
enfin à Paris $ de dans leurs entretiens fur les Pays qu’ils avoient parcourus > 
ils formèrent le plan d’un nouveau Voyage , qu’ils aevoient faire enfemble, 
mais qui èft demeuré apparement fans execution. 

De Rhodes employa trente jours, fans aucun intervalle de repospour fe n arrive 
rendre à la Capitale de Perfe , qu’il nomme Jfpahan . » C’eft , dit-il, une pabtft * 

” des plus grandes de des plus belles villes qu’il eut jamais vues dans le 
« monde. Toutes les rues y font droites de fort larges. Les Batimens y font. ^ 

” magnifiques. On trouve, au milieu de la ville, une belle Place quar- vüie, 

« rée, beaucoup,plus grande que la Place royale de Paris, dont toutes les 
» Maifons font égales., de peintes ou dorées en dehors, avec une grande 
« Galerie qui régne à l’entoUr. La foule du Peuple étoit fi grande dans 
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Rhodes/ m toutcs les rues, que l'Auteur n’auroit pu les traverfer , fans le fecoursde 

1648. » quelque Valet,qui marchoit devant lui pour fendre la prefïè (55). 

Mais il ne trouva rien de plus magnifique qu'un grand chemin couvert, 
de long d'une lieue, qui eft rempli de belles Maifons, de par lequel on va 
d’Ifpahan à Julfa la neuve 9 quartier des Arméniens. On y voit les Jardins du 
Roi de Perfe, que de Rhodes croit fort beaux fur la foi d’autrui, auffi-bien 
que fon Palais, qui eft au centre de la ville s car il confeflè, avec une indif- 
vaSSF* férence Apoftolique, qujl n’eut pas la curiofité de les voir (5 6 ). Ce qu’on 

peut recueillir de cette rigueur à mortifier fes fens, c'eft que la bonne foi ne 
pouvant être moins recommandable â fes yeux que l’efprit de pénitence, on 
doit fe fier à fon témoignage fur toutes les circonftances qu’il a loin d’ob- 
ferver. 

Dans une multitude de Peuple, de toutes les Nations du monde, il fut 
furpris de trouver fi peu de Catholiques, qu’il y avoir prefqu’autant de Re¬ 
ligieux j quoique le nombre des Couvens fe réduisît à trois, les Auguftins, 
les Carmes Defchattx de lçs Capucins. Les deux premiers doivent leur fonda¬ 
tion aux Rois de Portugal. Celui des Capucins, qui étoient alors au nombre 
de cinq, eft entretenu par le Roi de France. Tous ces Religieux ont la liber¬ 
té de marcher publiquement avec leurs habits, de de célébrer les faints Mÿf- 
teres dans leurs Egliles. Les Arméniens, dont toute la Perfe eft remplie, ne 
font pas moins libres dans l’exercice de leur Religion. L’Auteur allure même 
que malgré la rigueur des loix du Pays, qui ne permettent pas à un Mahomé- 
tant d’abandonner fa Seéfce après l’âge de raifon, il s’en trouve un grand 
nombre qui permettent que leurs Enrans reçoivent le batême, lorfqu’ils font 
dangereuiement malades. Un Carme, nommé le Pere Denis , en avoit batifé 
feul plus de quarante (57). 

fec ^une^Cara- La prudence ne permettant point. à de Rhodes de s’engager feul dans une 

grande étendue de Pays , dont il ignôroit la langue, il attendit, pendant 
trois mois, une Caravane d’Arméniens, avec lefquels il partit d’Ifpahan, Ses 
amis l’obligerent de fe vêtir en Arménien, pour le garantir de l’infulte des 
Turcs. Setantmisen marche le 28 de Juin, il eut befoin d’un mois entier 
pour fe rendre à Tauris, qui pâlie pour l’ancienne Ecbatane , Capitale de 
ta Medie. Cette ville lui parut admirable par fa grandeur, par fon Commen¬ 
ce , par la multitude de fes Habitans, de par l’abondance de tout ce qui eft 
nécelfiùre à la vie. On y achetoit, pour un fou, ce qu’un homme peut manger 
de pain dans une femaine. Il en fortit le 15 d’Août, de quelques jours de 
/uifa l’ancienne, marche le firent arriver à Julfa Vancienne , autrefois Capitale de l’Arménie, 
mais dépeuplée depuis peu par le Roi de Perfe, qui s’étoit rendu maître du 
Pays (58). 

Hors des murs de cette ville, qui n'eft aujourd’hui qu’un defert, il vit un 
beau monument de l’ancienne pieté des Arminiens. C’eft une Campagne fprt 
Tombeaux de étendue, qui ne contient pas moins de dix mille tombeaux de marbre, mèr- 
veilleufement travaillés. Sur chacun, on voit une grande pierre de marbre 
blanc, haute de douze pieds > de large de huit, gravee de plufieurs belles figu- 
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res, 6c couronnée d’une grande croix. Un célébré Do&eur de l'Eglife Armé- vulVi T 
nienne avoir bâti une Eglifeiur une montagne voifine,où il vivoit éloigné , <r, a 
des hommes. Il avoir fait autrefois le voyage de Rome \ 6c les Habitans du * ’ 
Pays étoient perfuadés qu il en avoit rapporte beaucoup d’argent. A peine eut- 
il appris l’arrivée de l’Auteur à Julfa, que s’emprelïant de le vifiter, il lui 
propfa d’aller voir fon Eglife. De Rhodes y. confentit 5 mais il fe crut fort t , Aueeut 
heureux de n avoir pas eu la meme complaifance pour la propoiition que le te iieureufancnt 
Doreur lui fit , de pafler quelques mois dans fa foütude, en lui promettant ^ amort * 
de le conduire lui-meme jufqu’à Rome. Quoiqu’il n eût pas d’autre motif, 
pour le reruier> que la furete qu il trouvoit dans fa Caravane, il admira la 
conduite de la Providence, qui veilloit à la confervation de fa vie. Deux 
jours apres fon retour, quelques Turcs, qui croyoient de groflès fommes au 
Docteur, pillèrent fon Hermitage, de le tuerent, 1 %ôc tous fes Domeftiques j 
fort que i Auteur auroit partagé avec lui (j 9). 

Il forat de Julfa, pénétré de reconnoiflance pour l e Ciel $ 6c prenant le « * «wl * 
chemin d Irvan, il arriva au commencement de Septembre, dans cette ville , Imn ’ 
aujourdhui la principale d’Arménie. Elle eft fituéeau pied d’une grande mon¬ 
tagne , ou 1 on prétend qu’après lé déluge l’Arche de Noé fe repofa. Les Ha- . FabIes 
bitans du Pays l’appellent No. Ils prétendent que les débris de l’Arche fe con- ”'"*** 
lervent encore fur la cime. Mais l’Auteur trouva d’autant moins de vraifem- 
blance dans cette opinion, qu’on lui peignit en même-téms la montagne 
comme un defert maccellible. Il n’eut pas plus de refpeét pour une autre 
table des Arméniens, qui prétendent que dans l’endroit où Noé fit fon fa- 
cnhce, on voit des arbres qui ne portent pour fruit que des croix. Le Roi 
de Perfe a près d Irvan, une ForterelTe donc les Turcs s’étoient faifis, mais 
qu il leur avoir enlevee depuis peu, & qu’il avoit mife à couvert de leurs 
nullités par de nouvelles fortifications (<5o). 

Tant de fatigues & d’allarmes, que de Rhodes avoit ellûyées depuis fon Son emtarm* 
départ de Macao, ne lui avoient pas fait perdre le Chinois dont ilécoitaccom- K i* PÎÎÏÏ 
pagne, & qui lui etoit d autant plus cher qu’il l’avoit batifé de fa propre né! ’ 

main. Que ques Arméniens fênfes lui comeillerent ici de ne pas l’expoter aux 

[ n 0 ur ^ s ' S°P teint, qui étoit un peu bazané, comme celui de tous 

les Chinois, & la pemeflè de ton nez, l’avoient déjà fait prendre pour un 
Tartare ; & cette idee pouvant faire foupçonner qu’il étoir Mahoihétan , il 
etmt a craindre qu un faux zèle ne le fit arrêter fur les terres de la Turquie. 

Un jufte intérêt, pour un jeune homme, d’excellent naturel 6c d’un elprit 
merveilleux (61) , obligea l’Auteur dè le conduire dans la Ville de Naxivan, 

d j C ® lle c d .' lm f » P.°“ r le remettre entre les mains d’un 
Archevêque de 1 ordre de Saint Dominique, qui devoir faire bien-tôt le 

voyage de Rome. Il eut la fatisfaétion de trouver ce Prélat difpofé à l’obliger. 

pendant le tems qu’il continua de demeurer en Arménie, 
n langue du Pays, qu’ayant paflTé pour un Arménien 

le Pere £ lS°° m ( ln T alnS * ‘ amva heurcufement à Rome, où il rejoignit 
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On voit à trois lieues d’Irvan, un fameux Monaftere, qui eft la réfldence 
ordinaire du Patriarche d’Arménie. Les Moines qui l’habitent mènent une 
vie exemplaire. Ils paflènt cinq heures de chaque nuit à l’Eglife 5 & leur jeune 
eft fi rigoureux , que dans toute l’année ils n’en exceptent que cinq ou fix 
Fêtes foîemnelies. Mais l’Auteur les trouva tous d’une ignorance extrême. Le 
Patriarche même étoit engagé dans toutes les erreurs du Pays, quoiqu’il fit 
profeffion d’être Catholique > & qu’il eut traité avec le Saint Siégé , pour 
s’unir à l’Eglife Romaine. Ce Monaftere eft le feul de l’Arménie > auquel les 
Mahométans permettent l’ufage des cloches, & le Roi de Perfe fournit des 
fommes confidérables pour fon entretien (6 3). 

Une fievre aigue , dont l’Auteur fut faifi avant le départ de fa' Cavarane >, 
l’obligea de renoncer à cette efeorte. Il fut arrêté trois mois entiers, dans 
Irvan, jufqu’au paflàge d’une autre Compagnie de Marchands, avec laquelle 
il entra dans les Etats dtVfcrand-Seigneur. Enfortantde cette ville, il trou¬ 
va les Campagnes couvertes de neige *, fpe&acle qu’il n’avoit pas eu depuis, 
trente ans. Le, froid lui parut bien moins infuportabh?, que les excès de cha¬ 
leur qu’il a voit foufferts dans la Zone torride (64). 

Il traverfa la baffe Arménie, où les Turcs ont beaucoup moins d’huma¬ 
nité que les Perfans, pour les Voyageurs étrangers. De Rhodes 6 c fes Com¬ 
pagnons n’obtenoient pas même la liberté d’entrer dans les Villes. Ils fe- 
vo.yoient fouvent réduits à coucher fur la neige, au milieu des Champs. Ce¬ 
pendant, après dix-huit jours d’une pénible marche, ils furent reçus dans Er - 
qerum , la plus belle ville de toute la bafle Arménie. Quinze jours de repos 
redoubleront leurs forces. Ils formentd’Erzerum, le 11 de Janvier j dedans 
l’efpace de vingt jours ils arrivèrent à Togat, grande ville de la Natolie, donc 
on leur ouvrit auflî les portes. Mais, après s’y être repofés vingt jours, ils re¬ 
tombèrent dans la dure néceflité de pafier les nuits fur la nei^e. A quelque dis¬ 
tance de Togat, ils paflèrent dans un Bourg, rempli d’Arméniens, qui avoient. 
abandonné depuis peu la Religion Chrétienne pour embrafler celle de Maho¬ 
met. D’un fort grand nombre d’Habitans, un vieillard 6 c deux femmes fort, 
âgées avoient été les feuls qui euflent réfifté à la corruption publique. Ils s’em- 
preflerent de venir voir le Pere de Rhodes, qui les reçut avec autant de ref- 
pe6t que de tendrefle, comme des âmes choifies par le Ciel, 6 c qui les con¬ 
firma dans les principes du Chriftianifme, fans leur parler des articles con- 
teftés entre l’Eglife ae Rome 6 c celle des Arméniens, qu’ils n’étoient pas ca¬ 
pables de comprendre (65). 

Pendant quarante jours que la Caravane employa jufqu a Smyrne , l’Au¬ 
teur fut étonné de voir les Campagnes défertes, 6 c les Villages fans Habitans*. 
On lui dit que la caufe de cette defolation étoit la guerre des Vénitiens, qui. 
avoit déjà coûté plus de quatre cens mille hommes aux Turcs. A Smyrne, 
où il arriva le 17 de Mars, il trouva des Jéfuites François, avec lefquels il 
paffa quelques joufs , pour attendre le départ d’un Vaifïeau Génois, qui le. 
rendit heureufement au Port de Genes. 
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description 

du T o N q u i N, 

J ’AI l’avantage fingulier, dans la Defcription d’un Pays dont l’intérieur eft i NTROnuc .’ 

peu connu, de trouver un guide auquel il ne manque rien pour exciter la tion. 
confiance * de dont îe témoignage eft capable même doter toute efpece de cré¬ 
dit aux Voyageurs > dont les Relations ne s’accordent point avec la fienne* 

C’eft l’idée fous laquelle on nous le préfente , en nous apprenant qu’il etoit 
né au Tonquin , qu’il y avoit paffé une grande partie de fa vie > de qu'il 
joignoit une rare probité aux lumières de l’étude ( 66 ), 

» Son premier deffein n’étoit pas d’entreprendre une Defcription de fa pa- 
» trie, mais feulement de relever les erreurs du célébré Tavernier, qui a fur l’Ouvrage. 

» pris trop de confiance à des témoignages incertains, dans la Relation e[u il 
» a publiée du même Pays. Ce n’eft qu* par degrés, de pour n’avoir pu ré- 
» fifter à l’ennui de corriger des fautes continuelles, qu’il s eft détermine à 
» compofer lui-même un ouvrage , non-feulement plus exaéfc, mais plus cu- 
w rieux de plus inftruétif. Outre le préjugé, qui doit être en fa faveur, lorf- 
« qu'il eft queftion de repréfenter la fituation , le gouvernement, la reli- 
» gion de les ufages d’un Royaume dans lequel il eft né , il protefte qu’il 
» s’eft attaché inviolablement à la vérité, fur toutes les chofes qu’il a con- 
« nues lui-même *, de qu’ayant vécu avec des perfonnes de tous les rangs de 
» de tous les Etats , il a tiré fes lumières , fur les chofes douteufes, de 
» ceux qu’il a crus les plus finceres de les mieux inftruits* Il appelle, pour 
» fa propre intégrité , au témoignage de plufieurs Anglois d’un nom ref* 

» peétable. Il demande de l’indulgence pour fon ftyle, qui eft un premier 
» efiay dans la langue Angloife (67). Enfin il donne les plans mêmes, dont Ion 
» livre eft enrichi, pour l’ouvrage d’un Seigneur du Tonquin, qui les a le- 
»» vés fur les lieux. Dans les Lettres, par lefquelles il recommande fon 
v Manufcrit aux Editeurs de Londres, il leur laifle la liberté de corriger fes 
« termes \ mais il infifte fur la fidélité qu’ils doivent au fens de fa narration (68). 

Quelques remarques, qui tiennent lieu de Préface , de dans lefquelles il Remarque* crl- 
ne ménage point Tavernier , donneront une idée de fa critique. *T es fur TâV€f ‘ 

» Le Royaume de Tonquin, dit-il, a plus d obligation au Pere Martin, 
w de au Pere Alexandre de R hodes, qu’à Tavernier. Si les Relations de ces 
»> deux Jefuites ne s’accordent pas toujours avec i’etat préfent du pays, on 
» peut attribuer cette différence aux altérations inévitables du tems. Mais 
» Tavernier s’eft couvert de la honte d!une infinité de menfonges. 

( 66 ) II Te nomme Baron. Son Ouvrage a Anglois, né au Tonquin, ^ 
été publié dans le III Tome du Recueil de (68) Ou trouve un petit Avertifiement 8 c 
Churchill, en 1752.. deux Lettres de l'Auteur à la tête de l'Ou* 

($7) L’Editeur n’explique pas fi Baron vrage* 
étoit Tonquimen d’origine , ou feulement 

M ij 
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Description ” fl parle d’onze & douze voyages que fon frere a faits , d’Achem , dtf 
d v » Batavia*& de Bantam au Tonquin (*)♦ C’eft fur cet émoignage, & fur celui 
£? N ? 5 w N ’ ” quelques Bonzes ou Prêtres du Tonquin, venus à Bantam pendant fon 

w u on» „ féjour dans cette Ville > qu’il a cotnpoè une Hiftoire fabuleufe de rem- 
» plie d’abfurdités. 

« Premièrement * le Tonquin n’a point de Bonzes ou de Prêtres, de quel- 
« que lieu que ceux de Tavernier fuflent venus à Bantam. Il dit que les 
99 Tonquiniens, dans leurs voyages, ont toûjours avec eux leurs femmes de 
99 leurs familles. S’il parle des voyages qu'ils font d’un village à' l’autre * fur 
3* les Rivières du Pays, peut-être ces compagnies nombreufes ne font-elles 
M pas fans exemple : mais ils ne voyagent jamais hors de leur patrie. *, à l’ex- 
ception peut-être de quelques miférables qui s’engagent au fervice des 
« Etrangers, ou qui cherchent autrement le moyen de vivre. Il obferve que 
les Tonquiniens marquèrent beaucoup d’admiration lorfqu’il leur montra 
33 fon Atlas , de les Cartes particulières de plufieurs Royaumes dont ils ne: 
” connoifibient pas l’exiftence. Cette remarque fuppofe que Tavernier ait 
M été dans le pays. Mais Baron n’a jamais appris qu’on y ait vu d’autre Ta- 
» vernier, qu’un homme de ce nom , au fervice des Hollandois. Les onze* 
3 > ou douze voyages de fon frere ne lui paroiflènt pas moins imaginaires. 

»3 II vante le courage de l’habileté de fon frere. C’eft à quoi Baron n’op- 
33 pofe rien : mais il ne peut convenir que ce frere eût autant de bonne foi 
» que d’habileté de de courage, Par exemple, s’il étoit vrai qu’il eut été fi 
» bien reçu des Habitans du Tonquin , de qu’il eût vécu fi familièrement 
33 avec eux, il faudroit qu’en peu de tems ils eu fient extrêmement dégéné- 
33 ré. Mais ils n’ont jamais eu tant de familiarité avec les Etrangers. Ils les 
33 évitent & les méprifent. Baifer la main du Roi n’eft pas un ufage- 
33 du Tonq uin. Lorfque le frere de Tavernier y parloit fi facilement la Lan- 
»3 gue Mafayenne, il auroit pû parler également François, à des gens qui 
33 n’entendent ni l’une ni l’autre de ces deux langues. Cependant, c’eft fur 
” les admirables informations qu’il fe procura dans, fa familiarité à la Cour > 

33 joint au récit d’un grand nombre de Tonquiniens qui fe trouvoient à Ban- 
5 3 tant, quoiqu’ils ne fortent jamais de leur pays , que Tavernier a fondé* 

5 3 . une Relation qu’il donne pour exaéfce de fidelle. 

Auffi Baron lui reproche-t-il durement de n’avoir donné que fes fonges. 

Il n’épargne pas plus fes Cartes de fes Deflèins, qu’il traite d’inventions rem- 
• plies d’ignorance*, & pour en juger ,il exhorte le Ledteur à les comparer avec 
les fiennes. 


Description du Tonquin par Tavernier > au Tome III de fes Yoyages, pages i. 6c, 
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Description 

« l » » 

TONÇUINr 

Situation & étendue du Tonquin . 

I L n’eft pas furprenant que ce Royaume n’ait pas été plutôt connu des Eu- g A R 0 
ropéens que la Chine, puifque fa découverte' elt poftérieure de quelque ^3^ 

tems à celle de ce grand Empire* Les Portugais n’envoyerent leurs Vaif- pourquoi r« 

féaux fur les côtes du Tonquin, qu’après avoir vifîté les Chinois (69). A la 
vérité, le Tonquin étoit anciennement une Province de la Chine, de lui tôt. 
paye même encore un tfibut : mais ce n’eft pas cette raifon qui a retarde la 
connoiflànce d’un pays qui étoit ^ gouverné depuis quatre cens ans par les 
propres Rois, lorfque les Portugais commencèrent leurs découvertes dans le» 

Indes. Il y a plus d’apparence que ce retardement eft venu du caraékere des 
Tonquiniens, qu’aucun motif de commerce ou de confédération ne peut faire 
fortir de leur Patrie. Ils tiennent beaucoup de la vanité des Chinois, dont 
ils imitent d’ailleurs le gouvernement, les fciences, de les cara&eres d’écrf- 

ture ; quoiqu’ils haïiïènt leur Nation. # ( 

L’Auteur ignore pourquoi Tavernier fuppofe qu’on croit ordinairement tecli- Climat Ju vty î; 
mat de cette contrée fort chaud', puifqu’elle eft fituée fous le Tropique, de meme 
plus au Nord dans quelque partie. Cependant il affùre qu’elle eft fort tem¬ 
pérée ce qu’il attribue au grand nombre de Rivières dont elle eft arrofée, 

& aux pluies régulières qu’elle reçoit ; fans compter , dit-il, qu’on n’y voit 
point de ces grandes montagnes ftériles de fabloneufes, qui cauient une cha¬ 
leur extrême dans plufieurs endroits du Golfe Perfique. Il eft vrai que les 
pluies qui tombent régulièrement aux mois de Mai, de Juin, de Juillet de 
d’Août, de quelquefois plutôt, rendent , la terre fort humide •> mais elles fer¬ 
vent fi peu à rafraichir l’air, que la chaleur au contraire eft infupportable' 
pendant le cours de Juillet de d’Août. On ne fçauroit douter que le pays ne 
fut très fertile en fruits , fi tant d’Habitans, qui font leur principale nour¬ 
riture du riz , ne fe croyoient pas plus obligés d’employer leurs terres de 
leur induftrie à la culture de ces grains (70). 

Le Royaume eft bordé au Nord-Eft par la Province de Canton > à l’Oueffi Sc * Bor««« 
par les Royaumes de Laos de de Bowes > au Nord, par deux autres Pro¬ 
vinces de la Chine, Yunan de Kanfi ; au Sud de au Sud-Eft, par la Cochin- 
chine. Le climat eft fain de tempéré, depuis le mois à& Septembre jufqu’au 
mois de Mars *, quelquefois très-froid aux mois de Janvier & de Février, quoi¬ 
qu’on n’y voye jamais de nége ni de glaces *, aflez mal fain pendant le cour» 
d’Avril, de Mai de de Juin , autant a caufe des pluies de des brouillards > » 

que parce que le Soleil arrive alors à fon Zenith. Les mois de Juin ,|de 
Juillet de d’Aout font.d’une chaleur excefîive. Les vents font ici divifés en¬ 
tre le Nord de le Sud ; c’efbà-dire, qu’ils durent fix mois de chaque côté. 

Le pays eft délicieux depuis le mois ae Mai jufqu’au mois* d’Août : les ar¬ 
bres font alors dans leur verdure, de les campagnes offrent une perfpe&ive 
charmante. 

(ty) Voyez le Tome I de ce Recueil. ( 70 ) Churchill * Tome III ^ 
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Description . Le ? vents impétueux , que les Matelots Européens nomment Ouragans , 
do &( l ul portent ici le nom de Typhons, exercent leur empire avec des rava- 
Tonquïn. ges terribles 5 fur cette côte & dans les mers voifines. Mais le tems de leur 
Bar o n. arrivée eft fort incertain. Quelquefois ils ne s’élèvent qu’une fois en cinq ou 

Typhons! vem, , *?* * & mêm ® en , hait ou neu£ Quoiqu’ils ne foient pas connus lotis 
dangereux fur ici nicnie nom , dans les autres Mers Orientales, celui qu’on appelle EU - 

Ctes du Ton- phantâam la Baie de Bengale & fur la côte de Coromandel , ne leur eft 
pas fort inférieur, & fe fait redouter aufli des Matelots par fes funcftes ef¬ 
fets. L Auteur le plaint de n avoir pu trouver s dans tout le Tonquin } un 
Aftronome, qui lui ait appris la caufe de cet étrange Phenomene : mais il 

fe garde bien d’aflurer, comme Tavernier, qu’ÿ doit être attribué aux 
mines du Japon (71), 

Hoylutue. 6 Je 00 1 ^ out: 1 étendue> il nen accorde pas plus au Tonquinque nos Cartes n’en 
donnent au Portugal j quoique Tavernier la repréfente égale à celle de la 

Bave de Ton. Fra T nCe T, m f* s ° n X. com P^ quatre fois le même nombre d’Habitans. 
il um & fc* mes, , La ^ aie d e Tonqum renferme plufîeurs Mes, dont la principale eft nom- 
Avanta^es de 1 j lee P ar ^ es Habitans Twon-Bene. Les Hollandois lui ont donné le nom d’Ifle 
rnicfwm*ûeue. des Brigands. Elle eft fituée au dix-neuvieme degré 1 < minutes de luimde 
du Nord. Sa longueur eft dune lieue,& demie, fur une demie lieue" 
geur j terre haute dans fa plus grande partie, à la diSance dune lieue de la 
Cote. Un Vailïéau peut palfer entre deux 5 mais les Pilotes doivent fuivre le 
coté de iTfîe à la portée du moufquet, fur fix, fept de fept braffes 6 c demi 
d’eau, fond vafeux. Du même côté de l'Ifle, qui eft celui de TOneft, 011 
trouve deux petites Baies, dont la plus Septentrionale eft renommée dans le 
pays, par une petite pêche de Perles, à laquelle perfonne n’ofe s’employer 
fans une permiffion fpéciale cle la Cour. Il fe trouve auilî de l’eau-douce 
dans ces deux Baies,& la meilleure de toute la Côte. La pointe Sud-Oueft 
de ITfle eft bordée d’une chaîne de rochers, qui s’étendent l’efpace de cent 
pas dans la mer, <Scque les brifans font remarquer au départ de la marée. Le 
refte de la Côte eft laps danger. 

Le Nord-Oueft de la meme îile offre une belle Baye , où l’on trouve entre 
trois 6 c quatre brades d’eau, fur un fond de glaife, & qui eft toujours remplie 
de Barques pour la pêche j outre celles d’un Village voifin, clans lequel on ne 
compte pas moins de trois ou quatre cens Habirans. C’eft dans cette Ifle qu’eft 
la Garde avancée, ou le Guet général : office le plus lucratif du Royaume 
pour ceux qui l’exercent, parce que toutes les Barques de- Tingway 6 c de 
Guian , & celles qui fe rendent dans l’une ou l’autre de ces deux Provinces, 

Achète de fa doiv f c P a X er ici des clroits » q id montent à une Rifdale & demie pour une 
p*uane. ' grande Barque, 6 c les autres à proportion. Le revenu de cette efpece de 
Douane ne monte pas à moins d’un million de Rifdales par an. Le terroir 
de l’Ifle eft fi pierreux 6 c coupé par tant de montagnes, qu’il n’eft pas extrê¬ 
mement favorable à l’agriculture. On y nourrit même peu de beftiaux $ mais 
il s’y trouve un grand nombre de Gazelles, qui fe retirent entre les rochers 
6 c les brollàilles. Les Habirans tirent leur provifion de riz des villages voifins. 
Cependant, avec un peu de travail 6 c d’induitrie, ils pourroient fe faire un 

(ji) Ibidem» 
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fort bon Port, & fe procurer des commodités en abondance. D iS c R ,mow 

Si l’on excepte la Ville de Cacho(*), il n’y en a pas trois dans tout le Royau- P * 8C * ’ K 
me qui méritent la moindre attention. Mgis les Villages, que les Habitans Tonquin. 
nomment Alitas , font fi proches l’un de l’autre, qu’il eft anpoflible d’en fixer B a r o ». 

le nombre quand on ne s’eft pas lait une étude de les compter... 

Cacho , Capitale du Tonquin , eft fituée au vingf-uniéme degré de latitude Cacho i Capi- 
du Nord , à quarante lieues de la mer. Elle peut etre comparée, pour la taie Uu Royau- 
erandeur, avec plufîeurs villes fameufes de TAfie : mais elle l emporte fur me# 
prefque toutes par le nombre de fes Habitans, fur-tout le premier 8c le quin¬ 
ziéme jour de leur nouvelle lune, qui eft le jour du marché, ou du grand 
Bazar. Tout le Peuple des villages voifîns y eft amené par fon Commerce, Combien en* 
de le nombre en eft prefqii incroyable. Il refte fi peu de paflage dans les rues , e peu£> 
quoique fort larges> que fuivant le témoignage de. P Auteur & dans fes 

n res termes : » C’elfc avancer beaucoup que d’y faire cent pas dans une 
nni-heure. Cependant il régne un ordre admirable dans la ville. Cha¬ 
que Marchandife quon y vend , a fa rue qui lui eft aiïignée -, 8c ces rues ap¬ 
partiennent à un, deux, ou plufîeurs Villages, dont les Habitans ont droit 

feuls d’y tenir boutique. # t 

C’eft à Cacho que le Roi fait fa réfîdence ordinaire avec fes Generaux, les ; ses édifeeï* 

Princes, tous les Grands du Royaume, 8c toutes les Cours de Juftice. Quoi¬ 
que les Palais 8 c les Edifices publics occupent un terrain fort fpacieux, ils 
n’ont rien de plus éclatant qu’un grand Batiment de bois, qui en fait la prin¬ 
cipale partie. Le refte , comme toutes les Maifons de la Ville, eft bâti de. 
bambous 8c d’argile •, à l’exception des Comptoirs étrangers, qui font de. bri¬ 
que , 8 c qui font une figure diftinguée au milieu d’un fi grand nombre de 
chaumières. Cependant les triples murs de la vieille ville 8c du vieux Palais 
donnent, par leurs débris, une haute idée de ce qu’ils dévoient renfermer 
dans le tems de leur fplendeur. Le Palais feul embrafloit, dans fa citconfé- ^ ^ 
rance, un efpace de nx ou fept milles. Ses Cours pavées de. marbre, fes c £ n 
Portes, 8c les ruines de fes Appartenons rendent témoignage à fon ancienne 
magnificence , 8c font regretter la deftru&ion d’un derplus beaux Edifices de 
l’Alie. Mais en attribuant cette difgrace aux ravages de la Guerre, l’Auteur 
n’explique pas les raifons qui empêchent de la réparer. 

Cacho eft auili le quartier perpétuel d’un corps formidable de Milice, que 
le Roi tient prêt pour toutes fortes d’occafîons. L’Arfenal 8c les autres Magar- 
fins de guerre occupent le bord de la ; riviere , près d’une petite Ifle fablo- 
neufe, ou l’on conferve le Thecada (72). Cette riviere que les Habitans nom- S or^koy%b^ 
ment Songkoy , ou là grande riviere, prend fa fource dans l’Empire de la verfe Cacho. 
Chine. Après un fort long cours elle vient traverfer Cacho , d’où elle va fe 
décharger, dans la Baye d 'Aynam > par huit ou neuf embouchures, dont la 
plûpart reçoivent des Vaifïèaux médiocres. Elle eft d’une extrême commQ- , Abondance* 
dite pour la Capitale, où elle fait régner continuellement l’abondance, par qlu 
la multitude infinie* clé Barques & de Bateaux qu’elle y amene, chargés de 
toutes fortes de Marchandées & de provifions. Cependant les Habitans des. 

Provinces, qui font leur principale occupation de ce Commerce,, ont. tau# 

(*) D’autres nomment cette. Ville Chequo ♦ 

( 71 ) Ce nom fera expliqué dans un autre article» 
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leurs Maifons dans quelque Village > & n’habitent point dans leurs Barques, 
comme Tavemier l’alfiire fauflement (73). 

§ I I. 

Forces du Royaume, 


Grande A?» 
mée qui ctt con<* 
tinudlemem en- 
(retenue» 


Cavalerie» 

Eiéphans. 


Armée Ravale» 


L E Tonquin devroit être compté entre les Puiffances formidables, fi la 
force d’un Etat ne confiftent que dans le nombre des hommes. Il en¬ 
tretient continuellement une armée de cent quarante mille Combattans, bien 
exercés à l’ufage des armes ; ôc dans l’occafion, ce grand corps peut être aug¬ 
menté au double i mais comme le nombre fert peu fans le courage , l’Au¬ 
teur avoue qu’il n’y a point de Soldats moins redoutables que les Tonqui- 
niens» D’ailleurs la plupart de leurs Chefs font des Eunuques, qui ne con- 
fervènt dans l’ame aucun refte de virilité. 

La Cavalerie monte à huit ou dix mille hommes, Ôc le nombre des Ele- 
phans à trois cent cinquante. Les forces maritimes confiftent dans deux cens 
vingt bâtimens grands ôc petits » plus propres à la Riviere qu’à la mer, Ôc 
qui ne fervent gueres aufli qu’aux fêtes ôc aux exercices d’amufement. Cha¬ 
cun eft armé, à la proiie > d’un canon de quatre livres de balle. Ils n’ont pas 
de mats *, ôc tous leurs mouvemens fe font à force de rames. Les Rameurs 
font expofés à la moufqueterie ôc à tous les inftrumens de Guerre. La Cour 
entretient, avec cette Flotte > environ cinq cens Barques, qui fe nomment 
Twirpges , ôc qui font allez légères à la voile , mais trop foibles pour la 
Guerre *, quoiqu’elles fervent fort bien au tranfport des vivres ôc des Trou- 
pes <74). 

L’Arfenal de Cachio eft fourni de toutes fortes d’Artillerie, ôc de tous les 
Calibres j foit de la fabrique des Habicans, foit achetée des Portugais , des 
Anglois ôc des Hollandois. Il ne manque pas non plus de toutes les muni¬ 
tions convenables. 


IMi?cc Utésae lû ^ Lirre l a mollelfe naturelle des Soldats du Tonquin , rien ne contribue 
lau * tant à leur ôter le courage , que la néceflité de pafler toute leur vie dans 
une condition pénible, lans aucune efpérance de s’élever au-defliis de leur 
premier grade. La valeur même , dans ceux qui peuvent avoir l’occafîon de 
fe diftinguer, ne change rien à leur état *, ou du moins ces exemples font fi 
rares, qu’ils ne peuvent infpirer d’émulation. L’argent, ou la faveur de quel¬ 
que ‘Mandarin du premier ordre > font les feules voies qui puiflent conduire 
aux diftin&ions. 

Gueü'f* de# Leurs Guerres ne confiftent que dans le bruit * ôc dans un grand appareil 
bagage. La moindre querelle les fait entrer dans la Cochinchine > où ils 

E aftent le teins, foit à confîderer les murs des Villes » foit à camper fur le 
ord des Rivières. Mais une légère maladie » qui emporte quelques-uns de 
leurs gens, les rebute auflî-tôt > ôc leur fait crier que la Guerre eft cruelle ôc 
fanglante. Ils fe hâtent de retourner vers leurs frontières. 


(7$) Page $♦ On ne croit pas devoir fuppriraçr une critique utile» 

( 74 ) Iwfm. 
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Ils ont quelquefois des Guerres Civiles, que Tadrefle termine plutôt que Description 
la valeur* Dans leurs anciens démêlés avec les Chinois » on les a vu coin- n u 
battre avec affez de réfolution ; mais ils y étoient forcés par la nécelîité. Tonquin. 
Cependant on ne celle pas de les exercer au manîment des armes , & cet B 
exercice continuel fait la plus grande partie de leur profelïîon. Ils reçoivent oifcipiini de# 
chaque jour une portion de riz pour leur nourriture , de leur paye annuel- Tiouppei. 
le n’eft que d’environ trois écus ; mais ils font exempts de toutes fortes de 
taxes. Ceux qui n’ont pas leur quartier dans la Capitale, fons difperfés dans 
les Aldeas, fous le commandement des Mandarins, qui font chargés de pour¬ 
voir à leur fubfiftance. Chaque Mandarin eft revêtu de l'autorité du Roi , 
pour commander dans un certain nombre d’Aldeas, 

On ne voit dans le Tonquin, ni Châteaux, ni Places fortifiées. L’Etat fe 
glorifie de n’avoir pas befoin d’autre appui que fes Troupes*, ce qui ne feroit 

C as fans fondement , remarque l’Auteur, fi leur courage répondoit au nom** 

« (7 j;. j 

§ iii. 

Caractère & Mœurs des Habitans, 


Q Uoique la valeur ne foit pas une qualité commune au Tonquin , la n « e ^ s f J n ° t nq ^' 
douceur de le goût de la tranquillité font moins le caraâere général ches*, remuant 
des Habitans, qu’une humeur inquiété de turbulente, qui demande le frein &lupçrûimux, 
continuel de la févérité pour les contenir dans l’union (y6 j. Les révoltes 
les confpirations y font fréquentes. Il eft vrai que la fuperftition, à laquelle 
tout le peuple eft miférablement livré, a fouvent plus ae part aux défordres 
publics, que les entreprifes de l’ambition ; de que rarement les Mandarins 
de les autres Seigneurs prennent part â ces attentats. 

Les Tonquiniens n’ont pas l’humeur emportée; mais ils font la proie de- 
deux pallions beaucoup plus dangereufes, qui font l’envie de la* malignité. Au- * nn p 
rrefois le premier de ces deux dcreglemens leur faifoit defirer toutes les ri¬ 
che Iles &: les curiofités des Nations étrangères; mais leurs defirs fe réduifent 
aujourd’hui â quelques pièces d’or de d’argent du Japon, de au drap de TEu- 
rope. Ils ont toujours eu cette efpece d’orgueil qui ôte la curiofitéde vifiter 
les autres pays. Leur eftime fe borne â leur Patrie *, de tput ce qu’on, leur raconte 
des pays Etrangers paffe à leurs yeux pour une fable (77)* 

Ils ont la mémoire hçureufe de la pénétration vive ; cependant ils naîr Quotités- i? 
ment pas les fciences pour elles-mêmes , mais parce qu’elles les conduifent CUI epr x * 
aux Offices dç Dignités publiques. Leur ton, en liiant > eft une' efpece de chant. 

Leur langage, comme celui des Chinois * eft plein de monofyllabes> de quel¬ 
quefois ils n’ont qu’un feul mot cour exprimer onze ou douze chofes diffé- 


pleinement > âprefier leur ha- 
Taccent, Auln rien n’eft-il fi 


rentes. L unique diftin&ion confiftç à prononcer plei 
Ieine, à la retenir, â pefer plus ou moins fur Tac 
difficile aux Etrangers que d’atteindre â la perfeéfcion de leur langue. Il n’y 
a point de différence entre celle de la Cour de celle du Peuple. Mats dans les 
Ratières qui regardent les Loix de les Cérémonies y ils employent la Langue 
Chinoife, comme on fe fer* en Europe des Langues Grecque de Latine. 


iJS) Pages 7 Sc 8. 

Tm ix f 


(7$) J bidtm* 


(77) Page 9*. 
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--— Les deux fexes ont la taille bien proportionnée., mais petite plutôt que 

Description g fanc j e4 £ n g^ ra | # iJ s font d’une conftitution foible; ce qui vient, peut- 

• Tonquin» tee > de leur intempérance , 6c de l’excès avec lequel ils fe livrent au femmeii. 
Baron! La plupart ont le teint auffi brun que les Chinois 6c les Japonois ; mais les 
16 8 perfonnes de qualité font prefqu’auili blanches que les Portugais 6c les Elna- 
kurs UP ^u*r* ? g n °ls* Us n’ont pas 1 ® nez de le vifage auffi plats qu’à la Chine. Leurs cne- 
corporciies, teS veux font noirs 5 6c c’eft un ornement de les avoir longs. Les Soldats, pen¬ 
dant leurs exercices, & les Artifans, dans les fondions de. leur métier *,• les 
'relevant fous leurs bonnets, ou les lient au fommet de leur tète. Quoique 
les en fans des deux fexes ayent les dents fort blanches, ils n’arrivent pas plu¬ 
tôt a l’âge de dix-fept ou dix-huit ans, qu’ils fe les noircilfent, comme les 
Japonois. Ils lai dent croître auffi leurs ongles, fuivant l’ufage de la Chine; 
6c les plus longs pafTent pour les plus beaux. Cependant ce dernier ufage 
eft borné aux perfonnes de 'diftin&ion (78). 
ictus habirs* Leurs habits font de longues robes, peu différentes de celles des Chinois ,, 
mais qui ne relîèmblent point à celles ou Japon , ni à la figure de Taver- 
nier, qui leur donne des ceintures 5 mode qu’ils ne connoifient-point. Il 
leur eft défendu , par une ancienne Tradition , de porter des Sandales ou des/ 
Souliers •, à l’exception des Lettrés 6c de ceux qui font parvenus au degré de 
Tuncy ou de Do&eurs. Cette Coutume néanmoins s’obferve aujourd’hui avec 
moins de rigueur (75?)* 

lutdurcupïe. La condition du Peuple eft aftez miférable. On leur impofe de grottes 
taxes 6c des travaux pénibles. 

• Un jeune homme eft affiijetti, dès l’âge de dix-huit ans, ou de vingt dans; 
quelques Provinces, â payer trois, quatre, cinq, fix, rifdales chaque an¬ 
née , fuivant la fertilité du terroir de Ion Aldea. Ce tribut fe leve à deux ter¬ 
mes ; aux mois d’Avril 6c d’Oétobre , qui font le tems de la Moiflbn du riz.. 

Il n’y a d’exempts que les Princes dufang royal ; les Domeftiques de la Mai- 
fon du Roi ; les Miniftres d’Etat ; les Officiers publics ; les Lettrés , depuis le 

f rade de Singdo ; les Officiers de guerre 6c les Soldats, avec un petit nom- 
re , qui ont obtenu ce privilège par faveur ou à prix d’argent , 6c feule- 
Combien il eft ment pour la durée de leur propre vie. Un Marchand, qui s’eft établi dans 
«hargj* de taxes* j a ç a pj ta j e y n ’ en p a $ moins taxé dans l’Aldea d’où il tire fon origine. Il 

demeure fujet auffi au f^ecquan , qui eft le fer vice du Seigneur 4 , c’eft-à-dire 
qu’il eft obligé de travailler par lui-même , ou par des perfonnes à fes gages, 
aux réparations des murs, des grands chemins, des Palais du Roi, 6c de 
tous les Ouvrages publics. 

Les Artifans de toutes les profeffions- doivent employer fix mois de l’an¬ 
née au Vecquan, fans aucun efpoir de récompenfe pour leur travail ; â moins 
que la bonté du Maître ne le porte à leur accorder la nourriture. Ils peu¬ 
vent difpofer d’eux-mêmes pendant les fix autres mois; tems bien court, 
obferve l’Auteur, lorfqu’ils l'ont chargés d’une nombreufe famille* 
rau- Dans les Aldeas, dont le terroir eft fterile, les pauvres Habitans, qui ne 
font pas en état de payer la taxe en riz ou en argent, font employés â cou¬ 
per de l’herbe pour les Bléphans 6c la Cavalerie de l’Etàt* A quelque diftance 


(78) Ibidm* 


te) Ibidem* 
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nir dans la dépendance un Peuple u remuant , qtu ne laineroit pas de repos a 

fes Maîtres, s’il n’écoit forcé fans celle au travail. Chacun jouit d ailleurs de 

ce qu’il peut acquérir par fon induftrie, ôc lailTe paifiblement a fes heritiers 

le bien dont il fe trouve en pofTeifion (80). # _ i • j 

L’aîné des fils fuccede à la plus grande partie de 1 héritage. La loi donne 

quelque chofe aux filles •, mais prefque rien, lorfqu elles ont un ftere. 

1 C’eft une ambition commune au Tonquin , d’avoir une famille opulente 
& nombreufe. De-li vient l’ufage des adoptions, qui s’étend indifféremment 
aux deux fexes. Les enfans adoptés entrent dans toutes les obligations de la 
nature. Ils doivent rendre, dans l’occafion, toutes fortes de fervices a leur 
pere d’adoption , lui prefenter les premiers fruits de la faifon, ôc contribuer 
de tout leur pouvoir au bonheur de fa vie. De fon cote, il doit les protéger 
dans leurs entreprises, veiller à leur conduite > s’intéreffer à leur fortune 5 ôc 
lorfqu’il meurt, ils partagent prefqu’cgalement fa fucceffion avec fes vérita¬ 
bles enfans. Ils prennent le deuil, comme pour leur propre pere, quoiquil 

foit encore en vie (81). r x c 

La méthode de l’adoption eft fort fimple.. Celui qui afpire a cette faveur 

fait propofer fes intentions au Pere de famille , dont il veut 1 obtenir j ôc 
s’il eft fatisfait de fa réponfè, il va fe prefenter à lui avec deux fiaccons d ai> 
rack , que le Patron reçoit. Quelques explications font le refte de cette cé¬ 
rémonie. 

Les Etrangers, que le Commerce ou d’autres raifons amènent au I onqum, 
ont eu fouvent recours à cet ufage pour fe garantir des vexations ôc de 

5. L’Auteur raconte qu’il avoit reçu l’honneur de l a- 
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nés, parce que ce Seigneur devint fou (81). 

La plupart des Aldécns , ou des Payfans, compofent un Peuple groflier, 
8c fi ümple, qu’il fe laifle aifément conduire par l’excès de fa crédulité Ôc 
de fa fuperftition. Avec ce cara&ere mobile, il eft extrêmement bon ou extrê¬ 
mement mauvais, fuivant la différence des imprefiîons qu il reçoit. C eft une 
grande erreur, dans les Relations Européenes du Tonquin, que de reprefen- 
ter ce Peuple comme une troupe de Vagabonds, qui vivent dans leurs Ba¬ 
teaux fur des Rivières, ôc qui paflent d’un lieu à l’autre avec leurs femmes Ôc 
leurs enfans, fans autre motif que l’indigence, qui leur fait chercher conti¬ 
nuellement dequoi fatisfaire leurs befoins. L’occafion ordinaire de toutes ces 
courfes eft le Commerce intérieur du Royaume, ôc la néceilité de s’acquitter 
du fervice public. Mais il arrive quelquefois aulll que la grande Riviere qui 
vient de la Chine ôc les grofïes pluies des mois de Mars, a Avril Ôc de Mai, 
caufent des inondations fi terribles, que le Pays paroit menacé de fa rume. 
Des Provinces entières fe trouvent couvertes d’eau, avec une perte infime 
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l ' pour les Habitant, qui font alors forcés d’abandonner leur demeure & de lé 
“ retirer dans leurs Bateaux (S,). . . 

Ton qui n. Les Tonquiniens ne peuvent fe marier fans le confentemenr de leurs peres» 

Baron. & de leurs me tes , ou du plus proche parent qui repréfente ces chefs de fa- 
* mille. Le tems ordinaire du mariage pour les jeunes filles eft lage de feize 
Von^iün. gCI da ' ans ‘ Toute la cérémonie eonfifte à les demander , en faifant quelques préfens 
au pere $ de fi la demande eft acceptée, on s’explique de bonne-foi fur les 
richeffes mutuelles* Le mari envoyé chez la fille tout ce qu’il deftine à fon 
ufage. O11 convient d’un jour* où dans une procefiion folemnelle de tous les 
parens de de tous les amis 5 elle eft portée avec tout ce qu’elle a reçu de fon 
mari, dans la maifon qu’il a fait préparer pour leur demeure. On s’y réjouir 
le foir. Mais Tavernier s’eft trompé, lorfqu’il y mêle des Magiftrats & des 
Prêtres. L’Auteur affure qu’ils n’y prennent aucune part (84)* 

Quoique la Polygamie loit tolérée au Tonquin * c’eft la femme dont les 
parens font les plus, qualifiés qui prend le premier rang entre les autres de 
qui porte feule le titre d’époufe* La loi du Pays permet le divorce aux honv 
mes. Les femmes n’ont pas le même privilège, de l’Auteur ne connoit point, 
d’autre cas où elles puiilènt quitter leur marifans fon contentement, que* 
celui de l’autorité d’une famille pui(Tante 5 dont elles abuferoient pour Tenv 

E orter par la force. Un mari, qui veut répudier fa femme 5 lui donne un 
illet figné de. fa main de de ion fceau * par lequel il reconnoir qu’il aban*- 
donne tous fes droits de qu’il lui rend la liberté de difpofer d’elle-même. 
Sans cette eipece de certificat, elle ne rrouveroit jamais l’occafion de fe 
remarier. Mais lorfqu’elle y eft autorifee par fade de fa féparation 5 ce n’eft 
point une tache d’avoir été au pouvoir d’un autre, & -d’en etre abandonnée.. 
Elle emporte > avec ce. qu’elle a mis. dans la fociété du mariage, tout ce que 
fon mari lui a donné en l’époufant. Ainfi fa difgrace n’ayant fait qu’augmen¬ 
ter fon bien, elle en a plus de facilité à former un nouvel engagement. Les 
enfans- qu’elle peut avoir eus demeurent au mari. Cette compenfation d’a.- 
vantages rend les. divorces très^rares (85). 

Un homme de qualité, qui furprend fa femme dans Fadion de Padulter 
re , eft libre de la tuer, elle de fon amant, pourvu que cette fanglante exé¬ 
cution fe faffè de fes propres mains. S’il remet fa vangeance à la Juftice , la 
femme eft écrafée par un Eléphant, de le fubomeur reçoit la mort par quel¬ 
que autre fupplice. Dans les conditions inférieures > le mari ofFenfe doit rer 
courir aux loix, qui traitent févérement les coupables , mais qui exigent des 
preuves du crime qu’il n’eft pas toujours aifé d’apporter* L’Auteur accufe 
Tavernier d’avoir pris plaifîr a tromper fes Ledeurs par des Fables „ en ra-* 
contant ici une avanture de fon frere > qui s’accorde auffi peu avec le carade- 
re des Habitans qu’avec les ufages de les loix duTays ( 85 ). 

La civilité Chinoifea fait beaucoup de progrès au Tonquin. Mais en re* 
^ ' connoifiànt fa fource , l’Auteur y fait obferver des différences, qui viennent 

d’un mélange d’anciens ufages, de qui rendent les Tonquiniens moins cfclaves. 
de la cérémonie que les Chinois. 
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Toutes leurs vifites fe font le matin* C’éft une incivilité de fe ptéfenter 
dans une Maifon de diftindion vers l’heure du dîner, à moins qu’on n’y 
foit invité. Les Seigneurs fe rendent même à la Cour de fort grand matin. 
Ils y remplirent leurs devoirs jufqu’à huit heures. Enfnite, fe retirant chez 
eux , ils s’y occupent de leurs affaires domeftiques 5 8c le teins qui refte juf- 
qu’à l’heure du dîner eft réfervé pour la retraite & le repos, comme une 
préparation néceffaire avant que de donner au corps la réfeftion des ali- 
mens (87). 

Entre les perfonnes de qualité , les Princes & les grands Mandarins ne 
fortent que fur des Eléphans ou. dans de riches Palanquins, fuîvis d’un grand 
nombre d’Officiers, de Soldats & de Valets. C’eft le rang ou la dignité qui 
réglé la grandeur du cortege. Ceux d’un degré inférieur fortent à cheval> 8c 
ne font jamais efcortés de plus de dix perfonnes. Mais il eft rare auffi qu’ils 
en ayent moins, parce que l’efcort’e fait une grande partie de leur fafte# 

Si celui qui rend la vifîte eft d’un rang fupérieur > on doit fe garder de 
lui offrir les moindres rafraîchiffemens > fans en excepter le betel \ à moins 
qu’il ne fafle au Maître de la Maifon l’honneur de lui en demander. L’ufage des 
Seigneurs eft de faire toujours porter avec eux leur eau & leur betel. Les boetes, 
où le betel eft renfermé, font ordinairement de laque > noir ou rouge. Ce¬ 
pendant les Princes 8c les Princefles du fang royal en ont d’or maffir, enri¬ 
chies de pierres précieufes 8c d’écaille de tortue. Mais celles dont Ta vernier 
exagere la valeur n’ont jamais ébloui fes yeux i la Cour du Tonquin , puif- 
qu’on ne voit dans le Pays, ni diamansni rubis , ni émeraudes \ 8c que 
les Habitans ’en font fi peu de cas, qu’on ne peut pas même fuppofer que les 
Etrangers y en ayent apporté (88). 

Dans la converfation , chacun doit éviter les fujets triftes, 8c faire tour¬ 
ner tous les difcours à la joye, qui eft le caradere aflez naturel des Habitans. 
Ceft par la même raifon qu’ils viftterit rarement les malades, & qu ’à l’extré¬ 
mité même de la vie ils n’avertifïent point leurs parens de mettre ordre à 
leurs affaires. Cet avis paflèroit pour une offenfe. Auffi meurent-ils, la plu¬ 
part , fans avoir difpofé de leur héritage par un teftament 5 ce qui donne fieu 
à des procès continuels pour la fucceffion de ceux qui meurent fans enfans (89), 

Les Salles des Grands ont plufieurs alcôves, où chacun eft aflîs fur des nat¬ 
tes , les jambes croifées. La diftindion du rang eft réglée par la hauteur des 
places. Il eft faux que ces nattes foient auffi precieufes que les plus beaux ta- 

J )is de Perfe 8c de Surate. Les plus eheres, celles que Tavernier compare auffi 
auffement à du velours, ne s’achètent pas plus de trois ou quatre fchelli'ngs* 
Il n’abufe pas moins de l’attention de les Ledeurs lorfqu’il donne, aux mê¬ 
mes nattes, neuf aunes quarrées d’étendue. Les tapis & les couffins ne font 
pas connus, même à la Cour. On n’y voit point d’autres lits que des nattes, 
avec une forte d’oreiller, fait auffi de jonc ou de rofeaux, qui fert de che¬ 
vet ou d’appui. * 

Les alimens des Seigneurs font allez recherchés, quoique leurs prépara¬ 
tions & leu» ^l^fonnemens ne paroiflent point agréables aux Etrangers, Le 
Peuph^vit de léguas > de riz 8 c de poilïbn falé, On ne fe fert ni de nappes 
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■■■ • ■' « , m , ~ ni de ferviettes \ 8c cette dépenfe, qui na pour objet que la propreté, feroit 
0ftsc ^ I y TlON inutile dans un Pays ou les doigts ne touchent jamais aux plats' m aux mets. 
Tonçuin. Toutes les viandes font coupées avant le fervice 5 3 c Ion mange, fuivant la 
mode Chinoife, avec deux petits bâtons, qui tiennent lieu des fourchettes de 
l’Europe. Les plats ne font pas de bois verniflë, comme Tavernier l’aflure, 
mais ae porcelaine du Japon ou de la Chine, qui eft fort eftimée. Les per¬ 
sonnes, de qualité mangent avec une forte de décence. Mais le commun des 
Habitans, que l’Auteur reprefente comme les plus gourmands de tous les 
hommes, ne penfent qua fe remplir avidement leftomac , 3 c ne répon- 
droient pas même aux queftions qu’on leur feroit à table *, comme s’ils crai- 
gnoient, clic l’Auteur, que le tems qu’ils employeroient à parler ne diminuât 
leur plaifir ou leur portion d’alimens. Autant que l’excès des liqueurs fortes eft 
rare parmi le peuple , autant eft-il en honneur à la cour 3 c parmi les gens de 
guerre. Un bon buveur y patte pour un galant homme. Dans les repas qu’ils 
le donnent entr’eux , les convives ont la liberté de demander tout ce qu’ils 
défirent *, 3 c celui qui traite regarde cette occafion, de les obliger, comme une 
faveur. Leurs complimens, lorlqu’ils fe rencontrent, ne confiftent point à fe 
demander comment ils fe portent, mais où ils ont été 3 c ce qu’ils ont fait. 
S’ils remarquent, à l’air du vifiige , que quelqu’un foit indifpofé , iis ne lui 
demandent point s’il eft malade, mais combien de tafles de riz il mange à 
chaque repas, 3 c s’il a de l’appétit ou non. L’ufage des grands 8 c des riches 
eft ae faire trois repas par jour *, fans y comprendre une legere collation 
dans le cours de l’après midi (90 J. 

De tous les patte-tems du Tonquin, les plus communs 8 c les plus efti- 
més font le chant 3 c la danfe. Ils s’y livrent ordinairement le foir, 3 c fouvent 
ils y employent toute la nuit. C’eft ce que Tavernier nomme des Comédies ; 
nom fort impropre, obferve l’Auteur, du moins s’il a prétendu les comparer 
à celles He l’Europe. On n’y a jamais vu, comme il le dit, des machines & 
de belles décorations. Les Tonquiniens n’ont pas meme de théâtres. Mais ou¬ 
tre les Maifons Jes Mandarins, qui ont quelques falles deftinées â ces amu- 
femens, on voit dans les Aldeas, des Maifons de chant , où les Habitans s’af- 
femblent, fur-tout aux jours de Fêtes. Le nombre des A&eurs eft ordinaire¬ 
ment de quatre ou cinq , dont les gages montent à une Rifdale pour Te tra¬ 
vail d’une nuit. Mais les Spectateurs libéraux y joignent quelques préfens , 
lorfqu’ils font fatisfaits de leur habileté. Leurs habits font d’une forme bifar- 
re. Ils ont peu de chanfons. Elles roulent fur cinq ou fix airs ♦, la plupart à 
l’honneur de leurs Rois 3 c de leurs Généraux, mêlées néanmoins a interjec¬ 
tions atnoureufes 3 c d’autres élégances poétiques. La partie de la danfe eft. 
bornée aux femmes », mais elles chantent aufîi : 3 c dans l’aétion même elles : 
font fouvent interrompues par un bouffon , le plus ingénieux de la trqupe , 
qui s’efforce de faire rire faffèmblce par fes bons mots 3 c fes poftures co¬ 
miques. Leurs inftmmens de mufique font des trompettes, des timbales dô 
cuivre, des hautbois, des guitarres 3 c plufîeurs êfpeces de violons, Ils ont 
une autre forte de danfe / avec un baffin rempli de petites lampes, qu’unë 
femme porte fur fa tête, 3 c qui ne l’empêçhe pa$ de faire toutes fortes de mou-? 
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vemens 6 c de figures, fans répandre l’huile des lampes, quoiqu'elle s’agite DacRmiori 
avec une legereté qui fait l’admiration des Speélateurs. Cette danfe dure prêt d u 

' 1 Tonquin. 

à danfer fur la corde, & quel- Baron. 

. i 68 î- 
"* Les combats* de cocqs font fort en honneur au Tonquin , particulièrement combats de 
sl la Cour. Les Seigneurs font des paris confidérables contre les côcqs du ««jj* » réche, 
Roi, qui doivent neanmoins être toujours vi&orieux. Auflî cette maniéré de c * 
flatter appauvrit-elle les Courtifans. t 1 

Ils prennent beaucoup de plaifir à la pêche \ 6c la multitude de leurs Ri¬ 
vières 6 c de leurs étangs leur en offrent continuellement 1 occafion. A l’é- 
.gard de la chafle, ils s’y exercent peu *> parce qu’ils ont à peine une forêt qui 
convienne à cet amufement. 

Mais le principal de leurs pafTetems eft la fête du nouvel an, qui arrive Fête dit «ou* 
vers le z 5 de Janvier , 6c qui eft célébrée pendant l’efpace de trente jours. vel aiu 
C’eft le tems auquel tous les plaifirs fe raffemblent, foit en public,foit dans l’in¬ 
térieur des maifons. On éleve des théâtres au coin des rues. Les inftrumens 
de mufique retentiffent de toutes parts. La gourmandife & la débauche font 
portées à l’excès. Il n’y a point de Tonquinien fi miférable , qu’il ne fe 
mette en état de traiter fes amis s dut-il fe réduire à mendier pendant toute 
l’année (92). 

C’eft un tifage établi, de ne pas fortir de fa maifon le premier jour de Superffir»» 

cette fête, 6 c de tenir les portes fermées, dans la crainte de voir ou de ren- 
contrer quelque chofe qui puifle être de mauvais augure pour le refte de 
l’année. Le fécond jour, chacun vifite fes amis 6 c rend fes devoirs aux Supé¬ 
rieurs. 

Quelques-uns comptent la nouvelle année depuis le 25 de leur der'niere Ltme> 
parce qu’alors le grand Sceau de l’Etat eft mis dans une boete pour un mois 
entier, pendant lequel l’aétion çj^s Loix eft fufpendue, toutes les Cours de Ju- 
dicature font fermées, les débiteurs ne peuvent être faifî$,les petits crimes, * 
tels que les querelles 6 c les vols demeurent impunis , 6 c la punition même des 
grands crimes eft renvoyée à d’autres tems, avec la feule précaution d’arrê¬ 
ter les coupables. Mais la nouvelle année commence proprement , comme 
on l’a dit, vers le 25 de Janvier, 6 c dure mi mois fuivant l’ufage de la 
Chine (93). 

L’Auteur fait remarquer, en concluant cet article, combien Tavernier fe Erreur* Ta* 
trompe dans la plupart de fes obfervations *, fur-tout lorfqu’il repréfente les veiuit, ‘ 
Tonquiniens comme un peuple laborieux & plein d’induftrie, qui Fait un utile 
emploi de fon tems- C’eft un éloge , dit-il, qu’on ne peuttfefufer tour-à-fait 
aux femmes i mais les hommes font généralement parefïeux » 6 c ne penferoient 
qu’à fatisfaire leur gourmandife s’ils n’étoient forcés au travail. 

C’eft une autre erreur, dans Tavernier, de prétendre que les Tonquiniens 
fe font un déshonneur d’avoir la tête découverte. Un Inférieur né paroît 
jamais que la tète nue devant fon Supérieur *, & ceux qui reçoivent quelque 
ordre du Roi, verbal ou par écrit, ne peuvent l’entendre ou le lire fan $> 


qu’une demi-heure. 

^ Les femmes ont aufïi beaucoup d’habileté 
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Pmcriptwm * yoir commencé par ôter leur robe Sc leur bonnet. A la vérité> les Crimi- 
o u . nels, qui font condamnés à la mort > ont la tète rafée > pour être reconnus 
Tonquin. facilement s’ils échappoient à leurs Gardes > mais cette raifon eft fort diffé- 
* iVs f N# *' ente ce ^ e qu'apporte Tavernier, Il ne fe trompe pas moins, lorfqu’ii 
^ parle de Criminels ecarcelés pu crucifiés. Ces fupplices ne font pas connus 
dans le pays ($i)> 

$ I V* 

Sciences & Savans du Tonquin . 

Quelles font A L’exemple des Chinois, les Tonquiniens e(liment beaucoup le favoir , 
eflalres^tirîe» parce que c’eft leur unique voye pour s’élever aux honneurs. Lefuc- 
^ienceidufayi? cès de leur application dépend, comme dans tous les pays du monde, des 
qualités naturelles de leur efprit, fur-rout de l’excellence de leur mémoire, 
qui eft de toutes les facultés la plu? nécç(Taire pour l’efpece de fcience à la¬ 
quelle ils afpirçnt, Elleconfifte particulièrement dans un grand nombre de. 
Cara&eres Hiéroglyphiques. De-la vient que parmi leurs Lettrés, il s’en trouve 
qui n’ont pris leurs degrés qu’après quinze, vingt, ou trente ans d etude, & 
que plufieurs étudienf toute la vie fans y pouvoir parvenir. Audi n’ont-ils 
pas de terme fixe pour le cours de leurs études. Ils peuvent s’offrir à f exa¬ 
men , auiîi-tôc qu’ils fe croyçnt capables de lç foutenir, Le pays n’a pas d’é¬ 
coles publiques. Chacun prend, pour fes enfans, le Précepteur qui lui con¬ 
vient (95). 

Ils n’ont adopté, des fciences Chinoifes, que celle de la Morale, dont ils 
puifent les principes dans la même fource , c’eft-à-dire dans les Livres de 
Confucius. Leur ignorance eft extrême dans la Philofophie naturelle. Ils ne 
font pas plus verfes dans les Mathématiques & dans T Aftronomie. LeurPoefie 
<?ft obfcure. Leur Mufique a peu d’harmonie. Enfin, l’Auteur ne s’attachant 
qu’à la vérité, dans le jugement qu’il porte de fon pays,admire,que Taver- 
nier ait pu prendre les Tonquiniens pour le peuple de l’Orient le plus verfé 
dans toutes ces connoifïances {y 6). 

Les Lettrés du Tonquin doivent pafler par divers degrés, comme ceux de 
la Chiné, pour arriver au terme de leur ambition. Ce n’eft pas la nobleilèj 
car les honneurs meurent ici avec la perfonne qui les a poüédés : mais tou¬ 
tes les dignités du Royaume font la récompenfe du mérite Littéraire. Le pre¬ 
mier degré eft celui de Singdo , qui revient à celui de Bachelier en Europe \ 
le fécond, celui de HungÇong, qu’on peut comparer à celui de Licencié ^ 

Ôc le trqifieme celui de Tuncy , qui donne proprement la qualité de Doc* 
teur. Enrre les Doéleurs > on choifit le plus habile, pour en faire le Chef 
ou le Président des Sciences, fous le titre de Trangiyin . La corruption, \% 
partialité, & toutes les paftîons , qui ont tant de part à tout ce qui fe fait 
au Tpnqpin, cedent pour ce choix à l’amour de l’ordre & de la juftice. On 
y apporte tant de foins ôc de précautions qu’il tombe toujours furies plusdi¬ 
gnes, fujets (97). .• 
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La différence n'eft point affez remarquable entre les Elevions de la Chi- Description 
ne 8c celles du Tonquin, pour mériter le détail que l'Auteur • leur donne D v 
dans fon récit* Il fuffira d’obferver que d’être rejettédans un examen, n'eft Tonquin. 
pas une raifon pour ne plus fe préfemer dans les autres *, 8c qu'on peut et Baron. 
pérer , jufqu’à la fin de fa vie, d’acquérir à force d’étude ce qu'on n'a point ob- J 6 jj 5 • 
tenu par les premiers efforts* Ajoutons qu’il y a quantité d'offices inférieurs, toùjwîrs de°?c* 
tels que ceux de Secrétaires des Provinces 8c des Mandarins, qui demandent r&ance. 
moins une bouche éloquente qu'une bonne plume ( 98 ). 

Tavernier a pris dans fon imagination l'habileté qu'il attribue aux Ton¬ 
quiniens , pour les feux d'artifices 8c pour les machines. L’éloge qu'il fait de 
leur induftrie eft un vol qu'il fait aux Chinois , dont ils imitent fort im¬ 
parfaitement l'exemple. Ils ne réuffiffent pas mieux dans la Médecine , quoi- Médeçin* 
qu’ils en étudient les principes dans les Livres Chinois, qui leur apprennent 
à connoître 8c à préparer les fimples, les drogues 8c les racines. La confufion 
de leurs idées ne permet gueres de fe fier à leurs raifonnemens. L'expérience 
eft la plus fûre de leurs réglés : mais comme elle ne leur donne pas la con- 
v noiffance de l'anatomie 8c de tout ce qui entre dans la compofition du corps 
humain, ils attribuent toutes les maladies au fang*, ôc l'application de leurs 
remedes ne fuppofe jamais aucune différence dans la conftitution du corps. 

Tavernier a cm parler des Médecins Chinois lorfqu'il releve l’habileté de 
ceux du Tonquin à juger des maladies par le poulx ( 99 ). 

La pefte , la gravelle 8c la goutte font des maux peu connus dans ces Maladies & or 
contrées. Les maladies les plus communes au Tonquin , font la fievre, la 
dyffenterie, la jauniffe , la petite verole , &c. pour lefquelles on employé 
differens (impies, 8c fur-tout la diete 8c l’abftinence. La faignée s’y pratique 
rarement , 8c la méthode du pays ne rèffemble point à celle de l'Europe. 

C’eft du front que les Tonquiniens fe font tirer du fang , avec un os de 
poiflon , dont la forme a quelque reffemblance avec ta flamme des Maré¬ 
chaux Européens. On l'applique fur la veine ; on la frappe du doigt, 8c le 
fang rejaillit aulli-tôt. Mais leur grand re.mede eft: le feu , dans la plupart 
des maladies. La matière dont ils fe fervent pour cette opération eft une- 
feuille d'arbre, bien fechée , qu'ils battent dans un mortier , 8c qu'ils hu¬ 
mectent enfuiteavec un peu d'encre de la Chine. Ils la divifent en plu- 
fîeurs parties, de la grandeur d'un liard, qu’ils appliquent en differens en¬ 
droits du corps.Ils y mettent le feu avec un petit papier allumé, 8c le ma¬ 
lade a befoin d’une patience extrême pour réhfter à la douleur ( 100 ). Mais 
quoique l’Auteur ait vu pratiquer continuellement cette méthode , 8c qu’il 
en ait entendu louer les effets, il n'en a jamais vérifié la vertu par fa pro¬ 
pre expérience. L'ufagedes ventoufes n'eft pas ici moins commun, 8c s’exerce 

a-peu-près comme en Europe 5 mais on fe fert de calebaflès , au lieu de 
verres. 

Les Tonquiniens entendent fi peu la Chirurgie, que pour les diflocations Chirurgie; 

8c les fraCtures des os > ils n’employent que certaines herbes, dont l'Atueur 
vante l’effet. Ils ont un autre remede,qui confifte à réduire en poudre les 
os crus d'une poule, dont ils font une pâte, qu'ils appliquent fur la partie 
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.r* i iiiww». afFb&ée , 8c qui paffe pour un fouverain fpécifique. Leurs encans font fa~ 
Descri^tion ^ des oWlruwions dangereufes-, qui arrêtent toutes les évacuations na- 
Ton^uin. turelles. Leur remede pour cette maladie eft un cataplafme, compofé de 
Baron» Coakr&ch Ôc d’oignons rôtis, qu’on applique fur le nombril, 8 c qui a fou- 
vent un prompt fuccès (*). Ils prennent, pour d’autres maladies, des co~ 

. quillages de mer réduits en poudre > fur-tout des écailles de crabbes, qu’ils 
: c.ro.yent converties en pierres par la. chaleur du Soleil, 8 c qu’ils avallent en 
potion (i) 

Thé du Tonqpîn* Les Grands ont Pufage du thé, mais fans y attacher beaucoup de vertu. 

Us employant particulièrement un thé du pays, qu’ils appellent Chia B an g ,» 
8 c qui n’eft compofé que de feuilles. Mais ils en ont un autre, nommé' 
Chiaway , qui ne connfte que dans les bourgeons & les Heurs, d’un certain 
arbre, qu’ils font bouillir, après les avoir fait fecher 8 c rôtir y 8c qui forme 
une liqueur fort agréable. Elle fe boit chaude; moins pour l’utilité- que pour 
le plaifir. L’Auteur accufe ici Tavernier d’une erreur groffiere , lorfqu’il 
donne la préférence au thé du Japon fur celui de la Chine. Qu’on en juge * 
dit-il.^ par la différence du prix > qui eft de trente pour cent (2]. 

§ V. 

Gouvernement 3 Loix & Politique du Tonquin* 

Remarque* nir T L eft certain que les. Tonquiniens ont été de tous tems une nation di£* 
rongiue des | ferente de celle des Chinois, qui les appellent Manfos ,puBarbares, 8 c 
Tonquimens. j eur p a y S Qannam , parce qu’il eft lîtué- au Sud de la Chine , 8 c que les 

Habitans ont beaucoup de rctflèmblance avec les autres Indiensdans leurs 
alimens, dans Pufage de colorer leurs dents 8 c d’aller pieds, nuds, 8 c dans 
la forme, de leur gros orteil droit, qui s’écarte beaucoup des autres doigts 
du pied (3)- Mais il ne faut point efpérer d’éclaircifïèmens fur la maniéré 
dont ce pays, étoic gouverné, avant qu’il devînt une Province de la Chine ,. 
parce que les Habitans- n’ayant alors aucuns cara&eres d’écriture, ils n’ont 
pu conierver d’anciennes Hiftoires ; 8 c que celles qu’ils ont compofées de¬ 
puis , ne peuvent pafler que pour autant de fi&ions 8 c de fables» 

Ils prétendent que Pufage des cara&eres Chinois fut: introduit dans leur 
Nation , avant le régné de Ding , un de leurs premiers Rois, qui fuivant le 
calcul de leurs meilleurs. Hiftoriens, vivoit il y a plus, de deux mille ans. 
teur antiquité. £ n admettant cette Chronologie , l’Auteur conclut que leTonquin avoit été 
déjà conquis par les Chinois, ou qu’il s’étoit fournis volontairement i leur 
Empire ; parce qu’il n’eft pas vraifemblable que les cara&eres & une partie* 
des Loix 8 c des ufages de la Chine, euffentpu s’y introduire tout d’un coup,, 
avec l’étendue que les mêmes Auteurs leur donnent fous ce régné.. D’ail¬ 
leurs , fon raifonnement s’accorde, dit-il, avec les Chroniques Chinoifes r 
qui représentent la Chine, vers le même tems, dans un grand état de fplen- 
deur, 8 c qui étendent fes limites jufqu’à Siam. Il n’y a point d’apparence 

(*)Pagei$« , 


(1 ) Ibid, 


( % ) Uidm» 
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que le Tonquin eût évité le joug 5 non-feulement , parceque fa Situation Discriptiow 
L expofoit aux premiers efforts des Conquérans, mais encore plus parce que n u 
ce rut immédiatement après leurs conquêtes qu'il fut incorporé â leur Em- Tonquin. 

pire (4). ‘ f ” A * ON ‘ 

Cependant il fe peut que les Chinois n'en ayent pas confervé long-tems ^^ 5 * 

la poffeffion, après l’avoir fournis, ôc que l'ayant peut-être abandonné aux îutionf de «t 
invafions des Tartares » Ding foie monté fur le Trône après leur départ. C'eft Etat * 
l’opinion de quelques Hiftoriens du Tonquin, qui lui Font ufurper la dignité 
Royale avec 1 alliftance d’un grand nombre de vagabonds. Ils s'accordent peu 
fur les circonftanres de fon ufurpation j mais ils racontent , avec affez de 
conformité, que le Roi Ding ne fut pas long-tems en pofleflîon de la Cou¬ 
ronne fans exciter des mécontentemens ôc des plaintes, qui furent fuivies 
d’une révolte ouverte, dans laquelle il fut malïàcré. Cet événement produi¬ 
re des guerres civiles , qui durèrent long-tems. Enfin la Nation, lafïè de 
fe déchirer par fes propres mains, choifît pour Chef un puiffant Prince du 
pays, nommé Ledayhang , & lui abandonna le gouvernement avec le titre 
de Roi. 

Ce fut fous fon régné que les Chinois rentrèrent dans le Tonquin. On 
ne trouve point leurs motifs expliqués dans i’Hiftoire > mais d’autres évene- 
mens font juger que cette Guerre avoir commencé par la révolte de quel¬ 
ques Chinois, qui avoient cherché un azyle dans le pays. Les Tonquiniens, 
ayant embrafle leur querelle, la fournirent long-tems, Ôc remportèrent l’avan¬ 
tage dans plufieurs batailles. Leur Roi Ledayhang étant mort > apparem¬ 
ment les armes à la main , ils lui donnèrent pour Succeflèur Libalviè , Prince 
d’une valeur égale a fa politique , qui continua de fe défendre avec le même 
fuccès. Il vainquit les Chinois dans fix ou fept batailles *, il rétablit la paix 
ôc l’abondance dans fes Etats *, Ôc pendant le cours d’un régné fort heu¬ 
reux, il bâtit ce vafte ôc magnifique Palais de marbre, dont on a repréfenté 
les fomptueux débris (5). 

Après fa mort, les Hiltoriens du Tonquin font là peinture d’une fitcceflîon 
tranquille , dans fa poftérité , pendant cinq ou fix générations. Mais le dernier 
Prince de fon fang ayant laiffé une fillequi fe donna un maître en épou- 
fant un puiffant Seigneur de la famille de Tran , cette Princefie ôc. le Roi 
fon mari furent attaqués par un autre Grand du Royaume, nommé Ho , qui 
les vainquit dans une bataille >& qui s'empara du Trône, après leur avoir 
ôté la vie. Il ne jouit pas long-tems de fon crime. La violence de fon gou¬ 
vernement irrita les Sujets. Ils appelèrent les Chinois à leur feeours \ ôc la- 
mort du Tyran, qu’ils tuerent dans une bataille, ne laifla rien manquer à 
leur vengeance mais elle leur coûta la liberté. Les Chinois, en vrais auxi *• 
liaires , mivant les termes de l’Auteur , fe faifirent du Royaume, pour prix 
de leurs fervices Ôc de leur. vi&oire (6). 

On vit alors changer la forme de l’admimftration. Les Tonquiniens re¬ 
çurent un Général ou un Viceroi, qui les affujettit à la plupart des Loix .Chi-^ 
noifes. Une longue tranquillité fer vit â confirmer cette innovation. Cepen- Je j*tolîqmKs 
dant lefouvenir de l’ancienne liberté, réveillé par l’infolence du Vainqueur, joui/Ter.t de u 

1 1 liberté. 


(4) Ibid. p. i 9 , 


(«OPagç 10* 

Oij 


O) Voyjp 1 jcî deflus, § I, 
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Description fit*naître dans toute k Nation ledefir de fe délivrer du joug. Elle prit les: 

armes, fous la conduite d'un vaillant Capitaine nommé LL Elle tailla les 
Chinois en pièces, fans épargner le Viceroi, qui fe nommoit Luc tan g . La 
fortune ayant continué de fe déclarer pour elle dans plufieurs batailles, tant de- 
revers , & les guerres civiles qui défolerent alors la Chine, portèrent l’Empereur 
Humvton à recevoir des proportions de paix. Il retira les Troupesà cer¬ 
taines conditions, qui n’ont pas ceflfédepuis quatre cens cinquante ans * 
d ’ ê , tre exécutées fidèlement. Elles obligent les Tonquiniens, d’envoyer » de 
trois en trois ans , à Pékin , Capitale de l’Empire Chinois , un préient qui 
porte le nom de Tribut , & de rendre hommage à l’Empereur pour leur 
Royaume de leur liberté, qu’ils reconnoifient tenir de fa bonté & de fa clé¬ 
mence (7),, 

Entre les richeflès & les raretés qui compofent Te préfent, ils doi¬ 
vent porter des ftatues d’or de d’argent , en forme de Criminels qui de¬ 
mandentgrâce y pour marquer qu’ils s’attribuent cette qualité à l’égard des 
Chinois,, depuis qu’ils ont mafiacré un Viceroi de cette Nation. Les Rois 
du Tonquin reçoivent auffi leur fceau des Empereurs de la Chine, comme 
J’TÏÏrt une marque de leur dépendance; D’un autre côté, les Chinois reçoivent leurs 
c 4 ioi*^* aurS Ambaffàdeurs avec beaucoup de pompe de de* magnificence y moins par affec¬ 
tion , fuivant la remarque de Baron, que pour donner une haute idée de' 
leur propre grandeur, en relevant celle de leurs Vaffaux.. Au contraire ,= 
dans les Ambaflàdes qu’ils envoyent quelquefois au Tonquin , s’ils font écla¬ 
ter la majefeé de leur Empire, par l’appareil extraordinaire du Cortège, Ie- 
Miniftre Impérial porte la fierté jufqu’a dédaigner de rendre vifite au Roi v 
de de le voir dans tout autre lieu que.' la maifon qu’il occupe à Cacho (8).. 

.Ætitrmévoiu- ^ Li trouva , dans-les Tonquiniens, toute la reconnoiffance qu’ils dévoient 
lions du Ton- aces importans fervices. Ils le reconnurent pour leur Roi*, & fes defeendans. 
ffimà ia C foî- fuccederent- fans, interruption pendant l’efpaee de deux ficelés* Mais, au. 
prérente 4 e milieu de cette profpérité, un Pêcheur, nommé Mack , né dans ta village^ 
ïouwne* ^ qui eft à l’embouchure de la Riviere où les VaifTeaux de l’Euro¬ 

pe abordent au Tonquin - ,. fe ambitieux de fi rufé qu’il s’étoit élevé par de¬ 
grés d. la dignité- de Mandarin, ne mit pas d’autres bornes a fes dents que 
le rang fuprême, de s’éleva effectivement jufqu’au trône* Il employa moins- 
la force que l’adrefle.. Cependant, après fon ufurpationil fe hâta de fortifier 
Batfha de plufieurs autres Places, pour fe mettre en état de réfîfter à de puif- 
fans ennemis entre lefquels il redoutoit particuliérement Noavlng , Prince ou 
Mandarin de la Province de Tingwa . Hoaving avoit marié fa fille â Tring 
homme d’une force de d’une valeur fîngulieres, qui avoit exercé ancienne¬ 
ment le métier de voleur* Il lui avoir donné le commandement de fes for¬ 
ces *, fon frere venant à mourir, il le nomma Tuteur de fon fils unique, 
qu’il laiffoit à l’âge de quatorze ou quinze ans. Tring , maître de toutes le& 
forces de fon Beau-frere , déclara ouvertement la guerre à Mack , de le vain¬ 
quit. Cet ufurpateur réduit à 1 a fuite, prit le parti de fe retirer dans ta. 
Pays de Cabang , qui touche à la Chine *, tandis que le Vainqueur , entrant 
dans Cacho, après avoir fait démolir les fortifications de fon ennemi, fit pu* 


me 
fon 

ment. 


(7} Ibidim* p. 10; 


(.8) L’Auteur ylt usk de ccs AtabaiTades à Cacho en rtt}; 
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bUer que l’héritief de U pouvoir paroître, & qu’il n’avoir pris les armes que ——“ 
poür le rétablir fur le trône de les Ancêtres. On amena > fur la foi de fes 
promefles j un jeune Prince de la Maifon de Li, quil reconnut en effet tonquin. 
pour fon Souverain. Mais il fe réferva le titre de Chova, qui fignific Général Baron, 
de toutes les forces du Royaume. Le jeune Hoaving » fon pupille & fon beau- 1685, 
frere, fouffrit impatiemment que les forces de fon pere fuffent employées 
au fervice d autrui. Il refufa de prêter l’hommage au nouveau Roi 5 ce qui 
devint l’occafion d’une guerre civile & d’une infinité de nouveaux malheurs 
pour le Peuple. Cependant ce jeune Prince fe trouvant trop foible pour réfi- 
fter à Tring, & pour fe croire en fûreté dans la Province de Tingwa, paffii 
dans la Cochinchine , oti il fe fit proclamer, par fes Troupes, Général du 
Tonquin , fous le même titre que fon Beau-frere. Ils continuèrent tous deux 
une guerre qui dura toute leur vie * & leur haine étant paffée à leurs des¬ 
cendons , comme leur titre & leurs prétentions > il y a plus de deux cens 
vingt ans que le Royaume demeure divifé entre deux Lieutenans généraux , 
qui font profefïîon de reconnoître l’autorité du Roi, mais qui fe traitent en 
ennemis mortels, & qui ne ceffent pas de fe faire la guerre (9)- 
Le deffein de Tring, en rétabliffant l’héritier de Li dans la dignité de fes Tome préfet 
Ancêtres, avoit moins été de rendre iuftice à fes droits, que d’aflurer fa pro- J^ Goiw «** 
pre fortune, fans fe charger de l’odieufe qualité d’ufurpateur. Auffi ne lui 
îaifla-t-il qué le nom de Roi, dont il fe réferva toute l’autorité. Cette forme 
de Gouvernement eft demeurée fi bien établie , que depuis ce tems-là toutes 
les prérogatives du pouvoir fouverain ont réfidé dans le Chova. C’eft lui qui 
fait la guerre & la paix , qui porte les loix ou qui les abroge > qui pardonne 
ou qui condamne les criminels,, qui erée ou qui dépofe les Officiers civils & 
militaires, qui impofe les taxes, en un mot qui jouit de l’exercice de la 
Royauté. Les Européens ne font pas même difficulté de lui donner le nom te itoi dl* 
de Roi ; & pour mettre quelque diftin&ion entre les rangs, ils donnent aux £ongum n'a que 
fuccefleurs de Li la qualité d’Empereurs. Cessibles Princes, qui portent Royauté. * 
dans le Pays le titre de Bova, paflent leur vie dans l’enceinte du Palais , 
environnés des Efpions de Chova. L’ufage ne leur permet de fortir qu’une ou 
deux fois l’année, pour quelques Fêtes folemnelles, qui regardent moins l’Etat 

3 ue la Religion. Leur pouvoir fe réduit à confirmer les. decrets du Chova, par 
e Amples formalités. Iis les fignent, ils y mettent leur fceau ; mais il y aurait peu 
de fureté pour eux à les contredire j de quoiqu’ils foient refpeéiés du Peuple , 
ceft au Chova qu’on paye les tributs- & qu’on rend les devoirs, de Pobéif- 
fance. 

Ainfi la dignité de Général effi devenue héréditaire au Tonquin comme la 
Couronne. L\îné des fils fuccéde à fon Pere. Cependant l’ambition a fou- 
vent fait naître des querelles fort animées entre les frères >■ & l’Etat s’en eff 
relientipar de longues guerres : ce qui fait dire, comme en proverbe , » que’ 

» la mort de mille Bovas n’eft pas u dangereufe pour le Tonquin que celle 
« d’un feul Chova (10).. 


b) Pages 10 Si u, l’Auteur n'explique cas mieux ce qui regarde rétabliiTeracnt dÿ 
«oaving. 

Cio; rage il» 



no HISTOIRE GENERALE 

Description Royaume ell proprement divifé en fîx Provinces, fans y Comprendre 
D u le Pays de Cabang , & une petite partie du Royaume de Bowes * qui eft de- 
Tdnquin. meurée au pouvoir des Tonquiniens après avoir été conquife par leurs armes. 
Baron. Cinq des ux Provinces, ont leurs Gouverneurs particuliers $ mais celle de 
5 * Giang , qui fait la fixiéme, de qui touche aux frontières de la Cochinchine, 
Tm!? 2 n « fi» gouvernée par les defcendans d’Hoaving (11), avec le titre de Chova ou 
Provinces. de Lieutenant général, de un pouvoir prefqu’abfolu. Ils entretiennent un corps 
de milice, que l’Auteur fait monter à quarante mille hommes* 
ah minoration Les Gouverneurs de Province ont pour fécond Officier un Mandarin Lettré, 

civile » qui partage les foins de Padminiftration civile , de qui veille au maintien des 

loix. Chaque Province a plufieurs Tribunaux de Juftice , dont l’un eft indé- 
pendant de l'autorité du Gouverneur, de reffortit immédiatement au Tribu¬ 
nal Souverain de Cacho. La connoiffance des affaires criminelles appartient 
uniquement au Gouverneur. Il punit fur le champ toutes les offenfes légè¬ 
res mais fa Sentence, pour celles qui méritent la mort „ eft envoyée au Cho¬ 
va , qui doit la confirmer* 

Difrércns Tri- . Les affaires ou les querelles des Grands font jugées dans la Capitale, par 
S/Bcn/çrhnî” ^ ver ? Tribunaux, qui tirent leur nom de leur dignité de leurs differentes 
fondions. Ainfi l’un juge des crimes d’Etat *, l’autre , des meurtres *, un autre, 
des différons qui s’élèvent pour les Terres *, un autre de ceux qui regardent les 
Maifons, de c. Quoique les loix Chinoifes ayent été reçues par les Tonqui¬ 
niens , de qu elles compofent le droit du Pays, ils ont quantité d’Edits de de 
Conftitutions particulières, anciennes de modernes, qui ont encore plus de 
force , de qui font rédigées en plufieurs livres. L’Auteur obferve meme que 
dans plufieurs des loix qui leur font propres, on reconnoit plus de juftice 
de d’honnêteté naturelle que dans celles de la Chine. Telle eft celle qui 
défend l’expofition des Entants , quelque difformes qu’ils puiffent être * tandis 
qu’a la Chine cet ufage barbare eft non-feulement toléré, mais même ordon¬ 
né par une ancienne loi. Dun autre côté, quelque fageffe de quelque fond 
d’humanité qu’on foit obligé dé reconnoître dans les anciennes Conftitutions 
du Tonquin , il s’eft glifle une fi étrange corruption dans tous les Tribu¬ 
naux de Juftice, qu’il y a peu de crimes dont on ne foit fur de fe faire ab- 
foudre à prix d’argent (11). 

Si l’on a compris que le Chova , ou le Général, doit être regardé comme 
Lame de l’Etat, on ne fera point étonné que l’Auteur ne s’attache qu’à lui, 
comme s’il jugeoit PEmpereur,ou le Bova,indigne de l’attention de fes Ledteurs. 
Caraftere du Le Général préfent eft le quatrième defeendant de Tring en ligne dire&e. 
çiîova pn-fent, jj e ft. cinquante-trois ans , de verfé dans toutes les ruïes de la po¬ 

litique, mais d’une conftitution foible. Il fuccéda en 1682 , à fon Pere , 
avec lequel il avoit exercé Padminiftration pendant plufieurs années. De trois 
fils de d’autant de filles, qu’il avoit eus de diverfes concubines , il ne lui 
refte que le fécond de fes fils, qui après avoir perdu quelque tems Pefpriç 
Pa retrouvé heureufement, de porte le titre de Chura ou de jeune Gêné-» 

(11) Ceft du moins ce qu’on peut conclu- (11) Pages , première & féconde cq* 
re du récit de 1 Auteur, car il »e Je dit pas Joranes. 
prfeifément. 
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ra 1 , Taivant Tufage établi pour. Taine de la Maifon. Cet Héritier préfomp- 
tif de la première dignité du Tonquin a Ta Cour féparée , Sc prefquaulïi 
brillante que celle de Ton Pere. Il a Tes Mandarins & Tes Officiers, avec les 
mêmes titres,& cette Teule différence, qu’ils cedent le pas à ceux du Chova.Mais 
'lorfqu’il Tuccede â Ton Pere, ils prennent la place des autres, à l’exception 
de quelques-uns des plus anciens , que leur Tageffe Sc leur .expérience fait 
conlerver dans leurs emplois. 

Si le Général Te marie, ce qui n’arrive gueres que dans les dernieres an¬ 
nées de fa vie , Sc lorfqu’il n’a plus d’efperance d’avoir des enfans de la per- 
Tonne qu’il épouTe , cette femme, qui eft toujours d’extra&ion Royale, prend 
le nom de Mcrc du pays* Son rang eft Tupérieur à toutes les Concubines, 
dont il entretient, dès Ta première jeuneffe , un nombre illimité , qu’on a vu 
quelquefois monter jufqu’d cinq cens.C’eft moins à la beauté que les Seigneurs 
Tonquiniens .s’attachent dans le choix des femmes qu’aux talens pour la danfe > 
le chant, les inftrumens de mufique, Sc pour tout ce qui peut fervir à l’a- 
mufement. Celle qui donne le premier fils au Chova reçoit des honneurs dis¬ 
tingués. Cependant ils s’approchent point de la diftin&ion avec laquelle fa 
derniere femme eft traitée. Les autres Concubines , qui ont des enfans de 
lui, prennent le nom de Ducba , qui fignifie excellente femme. Tous les 
enfans mâles* à l’exception de Paîné, portent celui A$Duconj}> ou d’excel¬ 
lent homme*, Sc les filles celui de Batua , qui revient au titre Européen de 
Princefie. 

Il ne manque rien, du côté de la diftinéHon Sc de l’opulence, â tous les 
enfans du Chova *, mais Tes freres & fes fœurs font réduits au revenu qu’il 
veut leur accorder, Sc qui diminue dans leurs familles â proportion qu’ils 
s’éloignent de la fource commune de leur fang. Au cinquième Sc fixiéme 
degré , ils ceffent de recevoir les penfions dont ils avoient joui jufqu’alors. 

Le Général préfent a quantité de freres Sc de fœurs, qu’il traite avec peui 
de générofîte * fans autre raifon qu’un naturel foupçonneux , qui augmente 
par le mauvais état de fa fanté. La plupart de fes PrédécefTeurs admettaient 
au contraire leurs freres & leurs oncles au foin des affaires publiques >. 
leur confioient d’importans emplois , Sc les revêtoient des titres les plus- 
honorables. On ne connoît qu’un exemple de cruauté dans cette famille. 
L’Auteur l’attribue à fon dernier Chef, qui fit mourir de fang froid le 
Prince Chekening fon frere. Il croit devoir le récit de cet événement à l’hon¬ 
neur de fa Patrie, pour faire coanoître que les grandes vertus n’y font pas 
étrangères. Chekenmg, fécond frere du Général, s’étoit fait une fi grande 
réputation de bonté, de juftice Sc de valeur, qu’il étoit devenu comme Tl- 
dole delà Nation. Il commandoit les armées du Tonquin*, Se la fortune ayant 
toujours fécondé fa prudence Sc fon courage, il étoit regardé comme le plus 
ferme appui de l’Etat. Son frere en conçut tant de jaloufie, que n’ayant pu 
difiîmuler cette noire palfion , il lui ôta fon emploi, Sc le réauifit à la\ vie 
privée, dans la Capitale. Mais le mérite de Chekening n’en reçut qu’un 
nouveau luftre, par l’exercice de mille autres qualités qu’il n’tfvoit pas eu 
Ioccafion d’employer dans le métier des armes*, fa modeftie même en aug¬ 
mentait l’éclat. Pour guérir les foupçons de fpn frere, il prit plaifir â pu¬ 
blier qu’il devoit la générofité de fes fentimçns Se le fuccès 
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JJjMSRiVnoN ^ r i nçs a V x confeils de & femme. Une conduite fi douce ôc fi noble , joint 
p v a P atlcnce laquelle il avoit foutenu fa difgrace, fit renaître la ten- 
Ton^uin. dreue fraternelle dans le cœur du Chova. Chekening fut rétabli dans fa di* 
* 4 R fi 9 gûitM l’oçcafion d’une Guerre contre la Cochinchine. Il vainquit les enne- 
tfo}, mw de l’Etar. Il fit une paix glorieufe. Ses nouveaux exploits l’ayant rendu 
' plus cher que jamais à la Nation , l’armée Ôc le Peuple s’accordèrent à lui 
donner le titre d ! Eclair du Tùnqtdn . Le Chova feul trouva un fujet de crainte 
& de haine dans ce témoignage de la reconnoiflànce publique. Il rappella 
Ion frçre ï Cacho. Ce Prince fut averti du traitement qu’on lui préparoit \ 
mais ne mettant rien en balance avec fon devoir, il fe hâta d’obéir. La ré- 
* compense qu’il reçut de fes fervices, en arrivant à la Capitale , fut d’être 
chargé de chaînes ôc précipité dans une noire prifon. Tel Fut fon fort pen¬ 
dant plufîeurs années. Enfin quelques mécontens ayant paru difpofés â pren¬ 
dre fes interets, la jaloufie du Chova fe réveilla fi furieufement, qu’il le fit 
empoifonner. On ignore, ajoute l’Auteur, quels furent fes derniers difcours ; 
mais pn ne peut douter que jufqu’au dernier foupir la vertu n’ait gouverné 
les lenripens : car ?» en recevant le poîfon qui deyojt lui ôter la vie , il fe 
” toipha vers le Palais , il marqua fa . réfignation par les témoignages de 
M qui font en ufage au Tonquinj il avalla conftamment la liqueur 

" * ataIe > & quelques heures après, il expira fans aupune marque d’impa- 
*? tience Ôc de regret (15). r 

« e iWuT/ nt a 5 * ° n a L remar ? ué <l ue le tems des vifites, entre les Tonquiniens, eft la pre- 
xonquîn, font ia lî ? 1 ^] :e heure du jour. Tous fes Seigneurs , les Mandarins , Ôc les Officiers 
mt M> Chova. çivils Ôc milifcûrçs , fe rendent alors au Palais , pour faire leur Cour au 
Çhova > mais 1 Empereur ou le Bova, 11e reçoit leurs complimens que le prê¬ 
ter ôc le quinzième jour de Ja Lune. Ils paroiflènt devant lui en robbes 
bleues, ayec des bonnets de cotton de leurs propres Manufactures. 

. Le Choya reçoit fes Courtifans avec beaucoup de pompe. Ses Gardes, 
qtu font en grand nombre, occupent la Cour du Palais. Quantité d’Eunu- 
ques, duperies dans les appartemens, reçoivent les demandes des Mandarins, 
ôc leur portent fes ordres. Les Requêtes des plus puifTants, font préfentées 
a genoux. Cçft un fpeftacle digne de la cunofité des Etrangers, que cette 
multitude de Seigneurs, qui s’efforcent de s’attirer les regards de leur Maître, 
ôc de fe faire diftinguer par leurs refpe&s ôc leurs humiliations. » Tout fe pafle 

* non-feuletqent avec décence, mais avec un air de majefté qui impofe 
■ # * Les falutations fe font a la maniéré des Chinois. Il n’y a de choquant 
« pour les Européens dans les ufages de çcttç Cour, que la Loi fervilequi 

* ob bgc les Grands à avoir les pieds nuds (14), Ils font traités d’ailleurs 
« avec bonté. La plus grande punition, pour leurs offenfes, eft une amende 

ou ie banniflement. Il n’y a que le crime de trahifon qui les expofe au der¬ 
nier fupphce. r 

™i“.’ * L-audtence finit * huit heures, Il ne refte avec le Chova que les Capital 
nés de les Gardes, ôc fes Officiers domeftiques, dont la plupart font Eunu¬ 
ques j du moins ceux qui entrent dans l’intérieur du Palais Ôc dans les ap¬ 
partemens des femmes. Leur nombre eft de quatre ou cinq cens, la plûpafj: 

l f & 16 * (14) Page iy, 

fort 
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DES VOYAGES. Lt v. I!. 

fort jeunes, mais fi fiers ôc fi impérieux, qu’ils font deteftés de toute la 5 !ÏcriJ?o»Î 
Nation. Cependant ils ont toute la confiance du Chova, dans les affaires du * 
du Gouvernement comme dans fes occupations domeftiques. Après avoir Tonquin. 
fervi fept ou huit ans au Palais, ils s’élèvent par degrés à fadminiftration 6c ® AR0 
aux principales dignités du Royaume, tandis que les Lettrés mêmes font I<3 ^ 5 * 
fouvent négligés (15). Mais P Auteur obferve que l’eftime a moins de part i 
leur faveur que l’intérêt. L-orfqu’ils meurent, les richefles, qu’ils ont accu- . - 
mulées par toutes fortes d’injuftices & de baffèfles, reviennent au Chova ; ôc 
leurs parens, qui n’ont contribué i leur grandeur qu’en leur ôtant la qua¬ 
lité d’hommes, n’obtiennent de leur fucceflîon que ce qu’il veut bien leur 
accorder (16)» 

Cependant la vérité oblige l’Auteur de reconnoître qu’il s’eft trouvé entre Eurniwe» «ru* 
ces Eunuques, des Miniftres ôc des Officiers d’un mérite extraordinaire $ m &tadiûingué, 
tels , dit -il, qu’Ong-ja-tu-lea , Ong-ja-ta-fo-bay, ôc Ong-ja-ho-fa-tack , 
qui ont fait l’honneur ôc les délices du Tonquin. Mais il ajoûce qu’ils avoient 
perdu la virilité par divers accidens (17), ôc que la qualité d’Eunuque , 
loin de paffer alors pour un opprobre, eft regardée comme le préfage du mé¬ 
rite Ôc de l’élévation. Le feul de cette efpece que l’Auteur ait connu, étoic 
Gouverneur de la Province de Hein 9 qui eft la plus considérable du Royau¬ 
me, Grand-Amiral , ôc Minière des affaires étrangères. C’étoit un grand Ca- Hifoîre re- 
pitaine, un fage Gouverneur ôc un Juge incorruptible. Ong-ja-tu-lea, qu’on ? arquahl<! d uu 
vient de nommer, ne fut pas moins fameux par l’origine de fa fortune & unuquf ‘ 
par fa malheureufe fin, que par l’excellence de fon emrit ôc de fes qualités 
naturelles. Le Chova., qui gouvernoit alors, ayant beloin d’un Miniftre ha¬ 
bile pour le foulager dans. 1 adminiftration, fe crut infpiré en fonge de pren¬ 
dre le premier homme qui fe préfenceroit à lui le jour fuivant : ôc par le 
meme ]eu de fon imagination , il fe perfuada qu’il avoit vu la figure de ce¬ 
lui qu’il devoir rencontrer. S’étant réveillé plein de ces idées, il fut extrê¬ 
mement furpris de trouver dans le premier homme, que fes affaires amenè¬ 
rent au Palais, une parfaite refièmbîance avec celui dont fa mémoire lui re- 
prefentoit l’image. Il le fit approcher de fa perfonne > avec au/fi peu de dé¬ 
fiance que s’il l’eût connu depuis long-te ms ; & dans un long entretien qu’il 
eut avec lui, il lui trouva tant d’efprit ôc de lumières qu’il ne balança point 
à le revêtir d’une autorité prefqu’égale à la fienne. Le tems lui apporta de 
nouvelles raifons de s’applaudir de fon choix : mais fes bienfaits exceffîfs ôc 
le partage indifcret de ion pouvoir firent oublier à fon favori les bornes 
d une jufte ambition. C eff du moins ce que l’Auteur aime mieux fe periua- 
rier, que d’accufer le Chova d’un excès d’inhumanité, qui n’auroit eu pour 
fondement que fa jaloufie. Sous prétexte d’une confpiration, vraye ou feinte, 
le malheureux Miniftre fut condamné à perdre la vie par le plus horrible de 
tous les tourmens. Il fut déchiré par quatre chevaux. Tous fes membres fo¬ 
rent hachés en pièces, brûlés dans cet état, & les cendres jettées dans 1» 

Rmere (18). 


(t$) ïbidem . 

(ttf) ibidem, 

(17) Par la morfure d'un chîcn ou d'un 
Tome /X 


& 


P! 




cochon , dit l’Auteur* 
(18) ttid t p* 
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Description .^commencement de chaque année , tous les Mandarins Si les Officiers- 
jj „ militaires renouvellent au Chova leur ferment de fidélité. Ils reçoivent en! 

b T» ow 6 fi m j me Permentde leurs, femmes , de leurs enfans, de leurs domef- 

r / 8 ° ’ & de .. Cous cei « q tu &nt dans leur dépendance. Celui qui découvre 

Sages précau- ^ ®^ H ? * rablPon re Ç 01t une recompenfe proportionnée, quoique fort infé- 

irah'fon.^ ^ U le fait tous les ans, une revue générale des forces du Royaume, dans 

Troupe». laquelle on a beaucoup d egard à la taille des foldats. Ceux de la plus haute 

ont nnplnTp S </ >0U ,i du Chova. On difpenfe de cette revue ceux qui 

ont quelque degré de littérature ou quelque métier. Les châtimens ne font 

jamais cruels ; & 1 Auteur affine, en général, que les Tonquiniens n’ont pas 
i ,r r^ nSUlnâlre - L ’“%^ftd’étrln g ler les criminels lufang roya g£ 

coupe la tete aux autres (10). 6 7 

UUfJr'rTT’ °o. 1 r C ° l î r J du Chova » eft tou J oul ' s a Cad», dans un Pa¬ 
rt fpacieux & ferme de murs, qui forme prefque le centre de la ville. 

foldatf Mais fn; § rand , n . ombre do petites Maifons, pour le logement des 
fervent'au caffiao/f f 6 * ln T ^ neurs - ont deux étages, avec des ouvertures qui 
K” P a % e de iair -f es po«es en font hautes & majeftueufes. On voit » 

W,i r appa ^ me " S du Chova & dans ceux de femmes, tout ce qu’une 

tes partsflir {1,“““' P eut , av ° lr , ralTemblé de richelfes. L’or y éclate Je tou- 

Ee Su offl lt,T rageS f fcul Ç, tUre * du P ltls bêau Lacque, La prenne- 

Derrière le Pal t $ dês , mei i leu / s ^vaux & des plus gros élephans., 
Demaele p alaia,°n trouve des Jardins,ornés d’allées, de bofquets , d’é- 

rarement f ^ pe !£ fervl . r a l ’ amufcment d> un Prince, qui s’éloigne 

, qui fe foi a.fr emeure ‘ Tav r% S ’ epuife dans la defcri prio n des Fêtes. 
3 "r f|îr • Couronnement de l’Empereur (zi). Mais l’Auteur les traite 

Îoftn ufaTe TV* T’ 6 de fonde . ment -, Les Ailles cérémonies qui font 

la Cour x? A co , î 1 )* dans un grand nombre de préfens qu’on apporte à 
id v_.oiir * oc dans les ialurinnc «r_! * 


Couronnement 
lie rUmj’ereurk 


Suecelfion au 
VCne, 


U Ce mr 7 ♦ “V l " lu nomDre ae Païens qu'on apporte à 

nentTnof ? fa f u °n a Chmoifes,, anxquelle/les Tonquiniens don- 
que avec Sm ^:, IIs celebre " c 1 anmverfiiire de.lanaiffimee de ceMonar- 
c’eft aue ft de î mgnlfice r nce >Auteur endonne une raifon fort fimple r, 
d * P? u . r f ° n PtedecelTeur,. s’obfervant avec beaucoup de ri- 
£a a ■ ’ l] , s reme «ent a la Fete annuelle toutes les marques de joie qu’ils n’ont 
pu faire eclarer au Couronnement. Mais.pour expliquer avec un peu d’indul- 
gence tant d’erreurs qu’il ne celle pas de P reprocL? à Tavernkf, il lut 
que ce Voyageur, confondant les Pays & les Cours, applique iei au Ton- 
qum ce qui appartient réellement au Royaume de Siam (LT 

1 CI e , a . Suçceflion au trône, l’Empereur même ignore fouventie- 

rit!:: ? s doit ,ui w «• r^s d- un 5 & s-ü n- en * q ï u „, 

tion déLnÆrf tam de ! ul .l al{rer / a Couronne, parce que cette difpofi- 
depend du Chova > qui aérant- borné par l’ufage qu’î faire régner un 


(19) Ibidem, deuxième Colonaei 
W) Page 28. 

1 ^ r L . c trciz f me chapitre de ce Voyageur 
»eft, fuivant les termes de Baron, quW 

eranîeV ^ 3 j CU ? m ^ an g e ée vérité. 
11 ie raiJIc de. faire dépenfer à l’Em, 


pereur, pour ce feul jour un miJlion de Pane* 
d*or, qui montent en argent à cent-cinquante 
millions d'écus. Cette fomme, dit-il, furpaife. 
toutes les richeiTes du Royaume, p. 

(üj Page 30. Il rcieve quantité, d’autrest 
fautes,. 
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Prince du fan g impérial, favorife celui qui convient le mieux à fes defleins. 

Le Tonquin a diverfes cérémonies, empruntées de la Chine, qui don¬ 
nent à l’Empereur les feules occafions qu’il ait de fe montrer au Peuple. 
Telle eft celle de la bénédiction des terres y que le Prince iolemnife après 
beaucoup de jeûnes & de prières, Ôc dans laquelle il laboure la terre com¬ 
me l’Empereur de la Chine, pour mettre l’agriculture en honneur. Cette Fête 
fe nomme le Cm -ja. Celle qui fe nomme Thecky -da>ÔC dont le but eft 
de purger les Etats du Tonquin de tous les efprits dangereux, ne fe célébré 
pas avec moins de pompe 6c de formalité. Mais comme toute la milice eft 
en droit d y aflifter, la critique du Chova l’a retranchée du nombre de celles 
que 1 Empereur honore de fa prelence > dans la crainte que ce Prince ne 
prenne un jour occafion de quelque mécontentement des Troupes » pour ré* 
rablir l’ancienne autorité de fa famille (i)). r r 


■ IM | 

Description 
n u 

Tonquin. 
Baron. 
1^85. 
Cérémonie* 
empruntées da 
la Chine. 


§ V I. 

Funérailles du. Tonquin « 

L ’Horreur de la mort, plus vive au Tonquin que dans tout autre Pays. Do&rfa? des 
du monde, a produit dans l’efprit des Habitans quantité dénotions fu- îonquinien* for 
perftitieufes, dont les Grands ne lont pas plus exempts que le Peuple. Ils la moft * 
croyent que les enfans, dans le fein maternel, ne font animés que par les 
efprits des Enfans qui font morts avant que d’être parvenus à la maturité de 
la raifon * ôc que les âmes de tous les autres hommes deviennent autant de 
génies, capables de faire du bien ou du mal *, qu’elles feroient toujours er¬ 
rantes , & fujettes à toutes fortes de befoins , h le fecours de leur famille 
ne les aidoit à fubfifter, ou fi, fuivant leurs propres inclinations, elles ne fe 
procuraient ce qui leur manque, par le mal quelles commettent ou par le 
bien qu’elles exercent. De cette folle idée, ils concluent que pour ceux qui 

font fortis de l’enfance, la mort eft le plus grand mal de la nature hu¬ 
maine (24). 

Ils obfervent, avec une exa&itude Ôc des foins inviolables, l’heure & le Stl6e ftî . 
jour, auxquels uneperfonne expire. S’il arrive que ce foit au même jour, à qui regwde le 
la même, heure que fon pere ou ceux qui lui appartiennent de près par le 
fang font venus au monde , c’eft un très malheureux préfage pour fes héri¬ 
tiers ôc fes defcendans. Ils ne permettent point alors que le corps foit enter-, 
ré fans avoir confulté leurs Devins ôc leurs Prêtres, pour’choifir un jour favora¬ 
ble à cette cérémonie. ^ Deux ôc trois ans fe paflent quelquefois avant qu’ils 
ayent obtenu les lumières qui leur manquent. Le. cercueil eft renfermé, 
pour les attendre, dans quelque lieu propre à ce dépôt, ôc n’y doit point être 
autrement placé que fur quatre pieus qu’on difpofe dans cette vue (2 5). 

L’Auteur ajoute néanmoins que cet ufage ne s’ôbferve que dans les condi¬ 
tions aifées , ôc que. les pauvres, moins fcrupuleux , font enterre^ leurs pa- Dépenfe oh 
rens douze ou quinze jours après leur mort* Il donne une forte raifon de Mons jettent 

le» vlvans. 

C‘3) Page 3». (14) lbil p. jj- (1;) Ibidm, 

Pij 


/ 



Devoirs fune 
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Description cette différence. Plus la fépulture eil retardée, plus la dépenfe augmente ; 

» ü non-feulement pour la femme & les enfans, qui font obligés d’offrir trois 
ToN<yiw. rois chaque jour au corps diverfes fortes d’alimens, 8c d'entretenir continuel- 
lf ijos, lemenr dans, le lieu du dépôt des flambeaux & des lampes.,, outre l’encens 
1 S ' & les parfums qu’ils doivent brûler, avec quantité de papier doré, fous dif¬ 

ferentes formes de chevaux, d'élephans 8c d’autres animaux j mais encore 
pour tout le relie de la famille, qui doit contribuer aux frais de la fête fii- 
™> bre - Rwn/eftauflîplus fatiguant ,Dour tous les proches, que l’ufagein- 
difpenfable de venir fe profterner plufieurs fois le jour devant le corps, & 
renouveller leurs lamentations > avec des cérémonies fort ennuveules (16 )♦ 

Les perfonnes riches apportent beaucoup de foin , dans leur vieillefle, d 
le préparer un cercueil, & n’y épargnent point la dépenfe. On obferve une 
dilunchon pour le fexe. Un homme qui meurt ell revêtu de fe.pt de fes meil¬ 
leurs habits, i une femme de neuf. On met, dans la bouche des perfonnes 
de qualité , plufieurs petites pièces d'or 8c d’argent, & de la femence de per¬ 
les, pour les garantir de 1 indigence dans une nouvelle vie. On remplit aulîi 
k bouche des pauvres, mais de chofes peu précieufes -, & dans la feule vue. 
d empecher par cette efpece de frein, qu’ils ne puilfent tourmenter les vi¬ 
vant Quelques-uns.placent dans leur cercueil un vafe plein de riz, quieft 
enterré avec eux. On n’employe point de doux pour fermer le cercueil. Il 
ell calfate d une efpece de ciment , dont l’Auteur parle, avec admiration. 
... , l f g i d “ n j 01 f“ r€ C }°P- pour une infulte qu’on feroit au corps (27). 

BaguUere». 10mM > ,es fils fonc vêtus ^habits greffiers & 

portent des bonnets qui ne le font pas moins. Ils ont â la main des bâtons 

iur lefquels ils sapmiyent, dans la crainte que l’excès de la douleur ne les 
fafle tomber. Les femmes & les filles ont la tête couverte d’un drap qui les 
dérobe a la vue, mais qui laiffè entendre leurs cris & leurs gémiflemens. 
Dans la marche , 1 aine des fils fe couche à terre par intervalles, 8c laiflè 
paffèr le corps fur lui. Cette cérémonie ell regarde^ comme la plus grande 
marque du refpeél filial.. Lorfqu’il fe releve, il pouffé des deux imms le 
cercueil en arriéré , comme s’il efperoit d’engager le Pere à retourner au 
epur des vivans. On porte, dans le Convoi,. diverfes figures de papier peint 
£Li 0 ?’Tj> f ° nt bru [ ees apr« l’enterrement, au bruit des timbales, des 

richelTes dï tT re 'll lnft T mm c nS de mu % ue -. ^pareil ell proportionné aux 
r chefles de la famille. Les Seigneurs ont plufieurs cercueils l’un fur l’autre. 

Ils font portés fous de riches- dais, avec une efcorte. de-Soldats, & une lon- 

giie luite de Mandarins, qui s’empreflênt dans ces occafibns pour rendre au 

mort les mêmes honneurs qu’ils efperent de recevoir. V 

A’U u- lr e ^ eullv , on f £ , C0U P e les cheveux jufqu'aux épaules , on fe couvre 
d habits couleur de cendre, & l’on porte une forte de bonnet de paille. Il- 

dure trois ans pour un pere ôc une mere. Le fils aîné y ajoure trois mois. 

,. lm mtervalle, les enfans habitent peu leurs logemens- ordinai- 

ff’J ls touchent a terre fur des nattes. Non-feulement, ils fe réduifent aux- 

îh fe L 68 P1U ! f ?P ks ’ T s i,s une vai(Telle groflierè! 

IIs fe privent des liqueurs fortes. Ils n’afliftent à aucune fête. Le mariag® 


Deuil rigoureux 


{%6) ïb$4 % p, 


(17) Ibidem*. 



DES VOYAGES. Liv. IL n 7 

même leur eft interdit 5 & s’ils manquoient à des Loix li feveres, jls per- .» 

droient leur droit à la fuccelîion. Mais lorfque la fin du deuil approche, Di,cb,pïi ® w 
ils fe relâchent par degrés de cette extrême rigueur (z8). Tomquim. 

Les tombeaux font dans les divers Aldeas: où chaque famille a quelques Baron! 
parens. On regarde comme le dernier malheur pour une famille, qu’une per- 1685. 
fonne du même fang foit privée de la fépulture. Le choix du heu le plus «e 

favorable eft un myftere, qui importe beaucoup aullî au bonheur où à. Fin- Mm>, 
fortune des Succelteurs. Il demande ordinairement plusieurs. années de con- 
fultation. Pendant le cours dit deuil, on célébré quatre fois l'an la fête des 
Morts. Ces tems font réglés au mois de Mai, de Juin , de Juillet & de Sep- 
tembre. Mais le Sacrifice qui fe fait à l’expiration des trois ans eft le pliw 

magnifique, & jette les Tonquiniens dans une* dépenfe qui ruine quelque* 
fois leur fortune (z 5?). ' ^ 

§ VIL 


Religion * Temples 9 Idoles & Superjlitions* 

O U 01 q u e la principale Religion, des Tonquins foit celle de Confucius , wtfo» « 
qu ils ont reçue des Chinois » avec les Livres qui eir contiennent les Con ftcius, pin» 
principes1, elle n’eft point accompagnée au Tonquin , d’un auffi grand nom- ffil'il/ct 
bre de^ ceremonies quà la Chine;' 6c l’Auteur en donner une - idée iifimple, ne * 
qu apres le détail meme ou l’on eft entré dans une autre partie de cet ou- 
vrage (50) , elle ne paflèra point ici pour ime répétition, iuperflue. 

Les Tonquiniens donnent à Confucius le nom à'Ong-Congne* Ils le re¬ 
gardent comme le plus, fage* de. tous les- hommes -, & fans examiner d’où lui 
venoit fa fagefle , ils croient qu’il n’y a point de vertu, 6c de* vérité, qui ne 
loit fondée fur fes principes. Auffi n’obtienr-on parmi eux aucun deeré d’hon- 
neur & d autorité, fi l’on n’eft verfé dans fes Ecrits. Le fond de fa doétrine- 
confifte dans des réglés morales. L’Auteur les réduit aux articles fuivans 5 5ei P rfnc !m 
» que chacun doit fe connaître foi-meme v travailler à la perfection de fon 
» Etre, 6c s efforcer par fes bons; exemples de conduire les créatures de fon 
" efpece au. degre de perfection qui leur convient v pour arriver enfemble 
» au bien fupreme : quiL faut étudier auffi la nature des chofes, fans quoi 

” fonne fauroit jamais ce qu’il fautfuivre».ce qu’il faut fuircomment 
» il faut ordonner fes defîrs. 

Les S«ftateurs Tonquiniens de Confucius reconnoiflTent,dic-il s un Dieu- 

louveram, qui dirige & qui. conferve toutes les chofes terreftres. Ils- croyent 
le monde éternel, ils rejettent le culte des images „ ils honorent les ef- 
pnts, jufquâ leur rendre une forte d’adoration. Ils attendent desrécomuen- 
fes pour les bonnes aéhons- & des cMtimens pour lé mal. Ils font partagés; 
dans, 1 opinion qu îls ont, de l’immortalité. Lés. uns croyent i’ame immortelle 

Ç our les Mon»- D’autres n’àttribuent .cette 

heureufe/prerogarive qu a 1 ame des Juftes&croyent que celle de* niéchans» • 
périt en lortant du corps. Ils croyent l’air rempli d’efpïits malins, qui s ’oo 


(tï) Page 54. 


(jo), Au Tome VI* 


(**), IbMm* 
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cupent fans ce (Te à nuire aux vivans, Le refped pour la mémoire des Morts 
*“° ^ ans une hauce recommandation Chaque famille honore les fiens par des 
Tôn^utn. pratiques régulières, qui approchent beaucoup de celles de la Chine. « Cette 
Baron. * Religion ajoute l’Auteur, eft fans Temples & fans Prêtres, fans forme 
1685. » établie pour le culte. Elle fe réduit à honorer le Roi du Ciel, de àpra- 

vttuttidiem ” ^4 uer la vertu. Chacun elfe libre dans fa méthode. Ainfi jamais aucun fu- 
piej. ” v jet de feandaie. Ceft la Religion de l’Emoereur, du Chova, des Princes, 
» des Grands, de de toutes les perfonnes Lettrees (31). Anciennement l’Empe- 
* reur feul ayoit droit de faire des facrifices .au Roi du Ciel. Mais en ufur- 
» pant l’autorité Souveraine , le Chova s’eft mis en polfeflîon de cette préro- 
■« gative. Dans les calamités publiques, telles que les pluies ou les leche- 
*> relies, la famine , la pefte , &c. il fait un facrifice dans fon Palais. Ce 
w grand ade de Religion eft interdit à tout autre, fous peine de mort (32). 
$c 4 MeBôuc* La fécondé fede du Tonquin, qui eft proprement celle du Peuple , des 
femmes de des Eunuques, le nomme Bout dans le Pays, de n’eft pas dif¬ 
férente de celle de Fo (33), qui eft une véritable idolâtrie. Ses Partifans 
adorent quantité de ftatues de croyent la tranfmigration. Ils offrent des pré- 
fens de des facrifices au diable, pour détourner le mal qu’il peut leur faire. 
Cependant ils font auflî fans Prêtres. Tavernier fe trompe , fuivanr l’Au¬ 
teur , lorfqti’il donne le nom de Prêtres à leurs Devins, qui ne font qu’une 
efpecé de Moines dont toutes les fondions fe réduifent au fervice des Pa¬ 
godes de ï l’exercice de la Medecine. La plupart fubfiftent des aumônes du 

! >euple. Le Tonquin a aufii fes Religieufes, qui mènent une vie retirée dans 
eurs Cloîtres, a où elles ne fortent que pour jouer de leurs inftrumens de 
mufîque aux funérailles. 

Autres Seâes Oii diftingue quelques autres fedes , mais qui ont fait peu de progrès, 

iuii-ium. Cependant celle de Lan^o , qui eft la fede des Magiciens, s’eft acquis l’efti- 
me des Grands, de le refped du vulgaire. On conftilte fes chefs dans les 
occafions importantes , de leurs réponses ou leurs prédidions paflènt pour 
des infpirations du Ciel. 

piufieuw for- On en diftingue plufieurs claflès. Ceux qu’on appelle Thay-Bou font 
Magiciens. con f u l t és fur tout ce qui concerne les mariages, les édifices , de le fuccès 
des. affaires. Leurs réponfes font payées libéralement •, de pour foutenir le 
crédit de ces impoftures, ils ont toujours l’adrefTe de les envelopper dans 
des termes équivoques, qui paroiffent toujours s’accorder avec l’évenement. 
t'cmîere Claire, L es Magiciens de cette claflè font tous aveugles, ou de naiftànce ou par ac¬ 
cident •, c’eft-à-dire, que tous ceux qui ont perdu la vue embraflent la pro- 
feffion de Thaybou. Avant que de prononcer leurs Oracles , ils prennent trois 
pièces de cuivre, fur lefquelles font gravés certains caraderes, de les jet¬ 
tent plufieurs fois à terre dans un efpace où leurs mains peuvent atteindre. 
Us Tentent chaque fois fur quelle face elles font tombées, & prononçant quel¬ 
ques mots dont le fon ne pafle pas leurs levres, ils donnent enfuite la ré- 
ponfe qu’on leur demande (34). 

fUcçûdc CiifTe, Les Thay-bou~toni font ceux auxquels on s’adreffe pour les maladies. Ils 

<ji) Page Religion au Tome VL 

<31) Page 39. (34} Page 40. .• # 

{33) Voy<fc l'origine & la nature de cette 
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ont leurs livres, dans lefquels ils prétendent trouver la caufe & le réfultat ■ 
de tous les effets naturels,. Mais ils ne manquent jamais de répondre que la D£SCRïrr,cw * 
maladie vient du diable ou de quelques dieux de l'eau ; leur remède ordi- Ton<^uin. 
naire eft le bruit des timbales> des baflins de des trompettes. Le Conjura- B a ko ni 
teur eft vêtu d’une maniéré bifarre, chante fort haut, prononce ,. au bruit 16$ j* 
des inftrumens, différens mots qu’on entend d’autant moins qu’il tient lui- 
même à la main une petite cloche, qu’il fait fonner fans relâche. Il- s’agite, 
il faute *, ôc comme on n’a recours à ces impofteurs qu’à l’extrémité du mal, 
ils continuent cet exercice jufqu’au moment ou le fort du malade fe déclare,, 
pour la vie ou. pour la mort. Il ne leur eft pas difficile alors de conformer leur 
oracle aux circonftances. Mais fi cette opération dure plufieurs jours, on a 
foin de leur fournir les meilleurs alimens du Pays, qu’ils mangent fans crain¬ 
te *, quoiqu’ils feignent de les offrir d’abord au diable, comme, un facrifice 
capable de l’appauer (35).. 

C’eft aux Magiciens de la même claffe qu’on attribue le pouvoir de chaf*- 
fer les efprits malins d’une Maifon. Ils commencent par invoquer d’autres- 
efprits, avec des formules en ufage^Enfuite, ayant appliqué, fur le mur, des» 
feuilles de papier jaune, qui contiennent d’horribles figures, ils fe mettent: 
à crier , à fauter , à faire toutes fortes de mouvemens avec un bruit de des 
contorfions qui caufent de l’épouvante. Ils beniffent auffi les Maifons neuves, 
par une efpeee de confécration- ? 

Les Thay-dt-Lis font confultés fur les lieux favorables aux Enterremensi & Tf oiffim e cbfe 
111 ôn le rappelle de quelle importance ce choix eft pour les Tonquiniens, 
on jugera que cette clafle de Magiciens doit être" fort employée. * 

Les Ba-cous font une autre efpeee d’impofteurs, qui n’exereent la magie du. 

que pour le Peuple, & dont le falaire eft aufli vil que leurs fondions. 

Baron s’étend peu fur les Temples duTonquin. La Religion des Grands. - , 

les exclut > ôc celle du Peuple ne lui infpire pas allez de zele, pour l’avoir ' ror 
porté à le fignaler par de grands édifices. Ce ne font que de fimples appentis, 
ouverts de tous côtes, au milieu defquels.on voit quelques Idoles fufpendues, 
ou foutenues par quelques planches, fans autel & fans aucun ornement. Le 
pave eft élevé da quelques pieds, pour le garantir des inondations * & l’on 
y monte ordinairement par quelques degrés, qui régnent à l’entour, & qui. 
donnent entrée par toutes les faces. La forme générale de ces Temples eft- 
anquarré long» c 

$ v 1 1 r.. 


Ppodudions du Tonquirt. 

L A plus grande partie de cette contrée eft baffe. & platte? afTezfembla- u Ton*,!* 
ble aux Provinces-Unies par fes canaux & fes. digues. Ses frontières reffemMe à ' 
font des montagnes du côté du Nord, del’Oueft & du Sud. Elle eft arroféc- H ° 1Um!<î * 
par une belle rivierè, qui fe divife en quantité de bras \ mais elle en a plu-, 
iieurs autres moins confidérables, & continuellement couvertes de bateau* 

( W) Uidmk 
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■ & de grandes barques, qui rendent le commerce très-floriflànt. A la vérité, 

D u il ne croit dans le pays ni vin, ni bled * ce qui ne vient point-de la rareté 

Tonquin. des pluies, puifque î’un 8c l’autre demande plutôt de 1 -humidité que de la 

Baron. fecherefle ï mais ce qu’il faut attribuer uniquement à 1 -indifference des Ha- 
.1685. bitans , qui ne les cultivent point, parce qu’ils en ignorent l’utilité* Leur 
principale nourriture eft le riz , dont toutes les parties du pays produifent 
*onmi* «ne quantité fuffifante. On y diftille > du riz , une liqueur nommée Arrack , 
qui ne le cede gueres à l’eau-de-vie ($<?). 

Les charrues du Tonquin, 8c la maniéré de s’en fçrvir, different de cel¬ 
les des Chinois. 

Fruits du Ton* • Tous les fruits ne font pas inférieurs ici , dans leur efpece , à ceux des 
autres pays de l’Orient *, mais les Orangers font infiniment meilleurs. Les 
Cocos, outre leurs ufages ordinaires, fourniflènt une huile excellente pour 
les lampes. Les Guaves, les Papays & lès Bancous y .croiffènt en abondance. 
Le Betel 8c 1 * Arreka font les delices des Habitans, comme dans toutes les autres 
- parties dei’Inde. Ils ont une Figue qui reffemblepeu à celle de l’Europe, 8 c 
qui approche de la carotte pour le goût, mais infiniment plus agréable. 

r.eiechea fi u On trouve ici en abondance le Lechea , que les Habitans nomment Btjay. 

*^ iy# Il ne meurit à la vérité qu’entre les vingt 8c trente degrés de latitude du 

Nord. L’arbre qui le porte eft fort grand, 8c fes feuilles ont quelque ref- 
iemblance avec celles du laurier. Le fruit croît en grappes fur les branches, 
8c chaque grain prend la forme d’un coeur, de la grofieur d’un petit œuf de 
poule. Dans fa maturité, il eft d’un rouge cramoifi. Sa coque eft: mince, mais 
rude > quoiqu’elle s’ouvre facilement. La vue 8c le goût font également flattés 
par l’excellence 8c la beauté de ce fruit: mais il ne dure pas plus de quarante 
jours dans fafaifon, qui eft le mois d’Avril. Vers ce tems. les Officiers du 
Roi mettent leur fceau fur les arbres qui promettent le meilleur Bejay , fans 
examiner à qui ils appartiennent *, 8c les Propriétaires font obligés, non-feu¬ 
lement de n’y pas toucher , mais encore de veiller à la confervation des 
fruits qui font réfervés pour la Cour. 

te jean ou les £ e j ean 0ll l es œu f s <J e Dragon, qui porte à la Chine le nom de Lunlung , 

#eu 4 de dragon. ^ j c j f 0 rt commun. Son arbre eft grand *> le fruit eft rond, &c d’un ^oû.t 
délicieux. Sa groflèur eft celle d’une petite prune *, fa couleur une olive pale , 
qui approche d’une feuille flétrie. Mais comme il eft fort chaud, fon agré¬ 
ment n’empêche pas qu’il ne pâlie pour mal fain. Sa faifon eft le mois de 
Mai, 8 ç dure julqu’au mois de Juillet. 

Grofr.ur du £’Anana croît ici $ mais on n’y trouvé pa$ le Durion , qui demande un 

Myte ou du Ja- pi u$ c h au j t On voiç plufieurs fortes fie prunçs. Le. Myte , que l’Au¬ 

teur croit le plus gros fruit d 4 u monde, 8c que la nature injurieufe , dit-il, 
fait fortir du tronc de fon arbre , parce que les branches ne feroient pas ca¬ 
pables de le porter, eft plus gros encore au Tonquin que dans les autres 
pays, où il porte le nom de Jaca. On en diftingue plusieurs.fortes , dont 
les plus fecs, c’eft-à-dire, ceux qui ne s’attachent point aux doigts ni aux lè¬ 
vres, paffent pour les meilleurs (37). 

(i*) Pages 4 Vivantes. nir qu’on ne parle Ici que des propriétés ou 

( 57) Voyez l’Hiftoire naturelle de Ceylan des excellences du Tonquin. Le refte eft ren- 
qç 4 e Java au Totnç VUI. On doit fe fouY.e» voyé à l'Hiftoire naturelle générale de* Indes. 

Lç$ 




Tavernier dit.qu’il ne s’en trouve que dans les quatre Ifles de la Cochin- * 1^85 
chine. C’eft une erreur grgffiere (5 8)... L’Auteur ne connoit .pas ces tfles> vc f^ w ^ t T £ 
& Jfoutient d’ailleurs qu’il n’y a point de ces nids dans, la Cqchinchine. Il nid? d’oifeaux 
ajoute que les oifeaux qui les font, ne font pas fi gros que riurondélle. Ta-*’*• 
vernier n’eft pafc plus heureux dans fa Carte., lorfou’il y place cinq autre? 

Ifles, où il prétend que le gombre des Tortues eft infini. D’ailleurs » il né 
fe trompé pas moins, dans le récit qu’il fait du goût des Tonquiniens pour 
cette nourriture. Ces Peupjes, dit-il, ne croyent pas avoir bien traité leurs 
amis dans un feftin, s’ils ne leur présentent point une Tortue. Il raconte que 
les Tortues font l’objet d’un grand Commerce, & que la pèche dé cçs.ani¬ 
maux a fait naître une guerre dans le Pays. Autant de fonges fi peu vraifem- 
blables, que pendant une grande famine qui défola le Tonquin, on y ap¬ 
porta des Tortues, auxquelles le Peuple même ne voulut pas toucher ($9). 

Les Vers à foye font une des richefles du Tonquin, ôt s y élevent avec 4U- Soie fort com* 
tant d’habileté qu’à la Chine. Aufli les pauvres font-ils vêtiis d’étoffes do au Toa ' 
foye comme les riches ; ôc les plus belles n ? y font prefque pas plus .chères que 
les étoffes de cotton. 

Quoique les Tonquiniens ne s’attachent point à la culture des fleurs, ils Fleurs du p*jt; 
en ont de plufieurs fortes •, telles qu’une fleur de belle rofe, d’un blanc mê¬ 
le de pourpre j ôc une autre, qui .eft rouge & jaune, & qui croit fur un ar- 
biifte fans épines * mais qui n’a point d’odeur. Les dleurs, nommées Baquc , 
que Tavermer loue , paroifTent d’une odeur infupportable à l’Auteur. Il re- 
leve au contraire celle d’une efpéce de câpre, dontf le pàrfom dure quinze ■ 'tzpee a*utte 
jours après qu’elle eft cueillie, ôc furpafle ,a fon gré, celui de toutes les fleurs «celleotô odenr. 
qu’il connoit. Les Dames de la Cour employent cette câpre dans leur 
parure (40). 

Le Lis croît ici, comme dans les autres Pays de l’Inde \ blanc., aflez fem- 
blable à celui de l’Europe , mais la fleur beaucoup plus petite, quoique la 
tige foit aflez haute. Le Jaflèmdn, qu’on appelle de Perte , y eft ^uflt. fort 
commun. 

. / » 

Les cannes de fucre croiflent en abondance au Tonquin, mai» les Habi- c$nm de fa- 
tans e mondent mal à rafiner le. fucre. Cependant ils en ufent à leur manierez 
Tavernier dit fauflèment qu’ils en mangent après leurs repas * pour faciliter la 
digeftion (41). 

Le Pays produit toutes fortes de volailles, telles que des Poules, des Oyes, Antott* 
des Canards, &c. On y trouve en. abondance des Vaches, des Pourceaux, Ôc 
les autres efpeces d’animaux dbmeftiques. Les Chevaux y font petits, mais 
vifs ôc robuftes. On en tireroit de grands fervices, fi les Habitans ne voÿa- 
geoient par eau plus volontiers que par terre. 

On voit, dans le Pays * des Tygres ôc des Cerfs mais en petit nombre» 


Ttidm. pagcf, 

(l*> M*m. • 
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■ » i ■ ■■*■ Les Singes y font fort communs. Il s*y trouve auffi beaucoup d’Eléphans 5 
Description he q es em pl 0 y e qu’à la guerre. Tavernier leur attribue mal-à-propos 

Tonquin. plus de 'grofTeur & de legereté que dans d’autres lieux. 

Baron. Le Pays a beaucoup de chats > mais peu difpofés par la nature a prendre des. 

16?) j. . fouris. Ce font les chiens qui exercent ici cette guerre, 6c qui n’ont prefque 
point d’autre emploi. Tavernier fait une longue hiftoire des fouris extraor¬ 
dinaires du Tonquin, 6c du goût que les Habitans ont pour leur chair. L’Au¬ 
teur protefte qu’il n’en a jamais vu manger. Il fait » dit-il ? que les Portugais 
en mangent par remede, pour diverfes maladies (42.). 

Les oifeaux de terre ne font pas en grande abondance au Tonquin *, mais 
en y voit beaucoup d’oifeaux de mer. 

Vers les côtes de la mer 6c dans les villeson eft fort incommodé des 
Mofquites. La Campagne en eft moins remplie > du moins pendant les vents, 
du Nord, qui chafTent ces fâcheux infeétes. 

Ce que Tavernier raconte des fourmies blanches eft vrai * mais ne regar¬ 
de .pas plus le Tonquin que d’autres Pays des Indes, 6c fur-tout la Royaume, 
de Siam, où l’on a peine à s’en garantir iufques dans les Maifons. 

On conferve ici clés oeufs de poule 6c de canne, par une préparation qui 
les rend propres à l’aflaifonnement des autres mets. Mais Tavernier fe. tram?» 
pe lorfqiril en fait une nourriture commune du Pays (43). 

♦* 

§ 1 x. 

Commerce & Monnoie* 


Ç&maiçt'ce.ei-- 
lérieur & Jwmvf- 
^uc. 


L A principale: richeflè du Pays 6c la feule meme qui ferve au Commer¬ 
ça étranger, eft la foie crue. 6c travaillée., Les Portugais 6c les Caftillans* 
enlevoient autrefois toute la foie crue. Aujourd’hui , elle paffè entre les 
mains des Hollandois 6c des Chinois , qui en portent beaucoup au Japon. La 

É us grande partie de la foie travaillée > c’eft-à-direen fil, eft achetée par 

s Angjois & les Hollandois (44X . . 

d\>& vient l'of . Les Tonquiniens n’ont pas-d’autre or que celui qui leur vient de la Chi- 
h ^argent dan* ne# Leur ^ çnt vient c ] e$ Anglois, des Hollandois > 6c des Chinois qui font 

le Commetce du Japon* Us ont des mines, de fer 6c de plomb > qui leur en: 
fournilïent autant qu’ils en ont befoin pour leurs ufages. 

Leur Commerce domeftique confifte dans, le riz , le poiftbn fa-lé 6c d’au¬ 
tres alimens, 6c dans, la foie crue 6c travaillée, qu’ils réservent pour leurs ha¬ 
bits & 



tirer 

üdérables aux Mandarins qui 

•mêmes ne font pas exempts de ces concuffions. C’eft une maxime politique >, 
dans toutes ces Cours 5 de ne pas, fouffrir que les Sujets deviennent trop ri¬ 
ches , de peur que l'ambition 6c l’orgueil na leur faflènt .perdre le goût de la. 
foumiffion > & les Souverains ferment l’œilpar cette raifon, fur les injufti- 
ces de leurs Officiers (45).^ 

Ui) Midtm* 


(40 S' 


( 45 ) Ibiâtm* 


(44) Page, & 
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En un mot, le Commerce eft fi peu floriffant dans le Royaume du Ton- 
quin, que Ci les Habitant achètent quelque chofe des Etrangers > c'eft tou¬ 
jours en leur demandant trois ou quatre mois de crédit $ Ôc par confèrent 
avec quelque rifque, pour Etranger, de perdre fa marchandife 5 ou d'avoir 
beaucoup de peine'à le faire payer. L'Auteur reconnoit, au defavantage de 
fa Nation, qu’il n'y a point un feul Marchand Tonquinien, qui ait le pou¬ 
voir ou le courage d'employer tout d'un coup deux mille écus en rtiarchandi- 
fes. Cependant il ajoute qu’on ne fauroit leur reprocher d'être aufli trom¬ 
peurs que les Chinois 5 ce qui vient peut-être, dit-il avec la même fincé- 
rité, de ce qu'ils ont moins d'efprit & de finefle. Il remarque cette différen¬ 
ce entre les deux Nations : Un Tonquinien demande fans ceffe, ôc tourmen¬ 
te les Etrangers pour obtenir d'eux quelque prefent > au lieu que le Chinais, 
cruel ôc fanguinaire, les tue perfidement ou les jette dans la mer pour le 
moindre intérêt (46). 

Une autre raifon qui s'oppofe au Commerce du Tonquin, c'eft que la 
plus grande partie de l’argent qui entre dans le Pays paffe à la Chine , pour 
y être échangé contre de Ta monnoie de cuivre, qui monte Ôc qui bai fie au 
gré de la Cour. D’ailleurs la marque de cette monnoie s’altérant bientôt * 
elle ce fie alors d’être courante 4 , ce qui caufe une perte confidérable aux Mar- 
. chands i ôc d'autant plus de prcyudice au bien public, que le Pays n'a pis de 
monnoie de cuivre au coin du Prince, dans laquelle on puifTe convertir l'au¬ 
tre , à mefure qu’elle s'altere. L’Auteur gémit d'une fi mauvaife politique. 

Quoique le Gouvernement fafle fi peu de cas du Commerce etranger, il 
ne laide pas d’en tirer de greffes fommes, par les droits ôc les taxes qu'il im- 
pofe. On a remarqué que Ta feule Douanne de l'Ifle Twoti-hnt lui rapporte 
un million de Rildales. Mais il en reftè péu dans le T refor royal, parce que 
l’entretien continuel d'une nombreufe armée, ôc d'aurres foins, que l’Auteür 
traite d'inutiles, entraînent beaucoup de dépenfe. Enfin , dit-il, c'eft une 
extrême pitié que tant de commodités, qui pourraient enrichir le Royaume 
ôc rendre fon Commerce floriffant, ayent toujours été négligées. Si l'on con- 
fidere qu'il eft bordé par deux des plus riches Provinces de la Chine, on ju¬ 
gera qu'il ferait facile d'y faire palier une partie des prodüftions de ce vàfte 
Empire. Il ne ferait pas moins aifé d’y attirer les Marchandées de l'Europe ôç 
des Indes $ ôc la liberté qu'on pourrait accorder aux Etrangers de porter l.éut 
Commerce dans l’intérieur du Pays, tournerait également a l'avantage du Roi 
Ôc des Habitans. Mais la crainte de quelque invafion, qui n'eft giteres à re¬ 
douter , éloigne la Cour de toutes les communications qui pourraient faire 
pénétrer fes Frontières (47). 

» * 

» m 

(4O UitL Page 7* ( 47 ) Page fi 
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VOYAGE 

DE GUI T A C H A K D 

A S J A M ( 48 ). 


Introduc¬ 

tion* 


Oecafion & 
motifs 4e « 
Voyage 


D E plu fîeurs Relations du même voyage» qui doivent trouver place ici. 

fucceffivement, celle du Pere Tachard eft en pofleffion du premier rang 
dans Teftime du Public » par les lavantes observations dont elle eft remplie * 
comme celle de Choify s’eft fait eftimer par fon agrément » 6 c les autres par 
le mérite qui leur eft propre. Il eft vrai, en général, qu’on a peu de voya¬ 
ges aüfli curieux, 6 c qu’on n’en a peut-être pas de plus exaéfcs, que ceux qui 
le firent à Siamen 1685 ; & laraifon en paroîtra fenfible, fi Son confidere 
que leurs, differens Auteurs écrivant dans le même tems & fur les mêmes Su¬ 
jets , Se Sont Servis entr’eux de Cenfetxrs 6 t de guides. 

Depuis récabliflement d’une Académie des Sciences à Paris, cette illuftre 
Compagnie riavoit rien imaginé de plus convenable aux vues de fa fonda¬ 
tion , que d’employer fous la proteéfcion du Roî , plufieurs de fes membres 
à faire des obfervations dans les pays étrangers, pour Se mettre en état de 
corriger les Cartes Géographiques, de faciliter la navigation, & de perfec¬ 
tionner l’Aftronomie. Elle avoit envoyé les uns en Dannemark, d’autres en 
Angleterre, d’autres, jufqu’en Afrique. & aux Ifles de T Amérique \ tandis que 
ceux qui demeuroient à l’Obfervatoire de Paris travailloient de concert avec 
eux par des carrefpondances établies. On cherchoit Foccafion d’en faire paflër 
quelques-uns aux Indes Orientales, & l’arrivée d’un Millionnaire Jefuite (49)», 
qui revenoit de la Chine , fit naître les mêmes idées pour ce grand Empire* 
Un heurçux incident en avança beaucoup l’exécution. À la fin de l’année 
i 6 $i , on vit arriver en France deux Mandarins Siamois, avec un Prêtre des 
Millions étrangères , nommée le Vachet. Ils. venoient de la part des Mîniftres 
du Roi de Siam, pour apprendre des nouvelles d’un Ambafladeur que le Roi 
leur Maître avoit envoyé à la Cour de France avec des préfens magnifi¬ 
ques,, fur un Vaifleau de la Compagnie des Indes,.qu’on croyoitperdu par 
le naufrage. Ces avances d’amitié , de la part d’un Prince Indien excitèrent 
Louis XIV à profiter d’une fi favorable ouverture pour le progrès des Scien¬ 
ces & pour la propagation du Chriftianifme. M. de Louvois demanda aux 
Jefuites, par les ordres , fix Mathématiciens de leur Compagnie, qui furent 
reçus, par un privilège particulier , dans celle des Sciences. On leur 
fournit des mémoires, touchant les remarques qu’ils, dévoient faire aux: 


(4$) On le fert ici de l'Edition «FAmfter- 
dam , qui contient les deux Voyages de Ta- 
thard, en 1 Volumes in ix , avec des figu- 
K$) ch» Pierre Mortier, ca 1 


(49) Le Pere Couplet, parti dè Macao Ifc 
S Décembre 10 81, fur un VaHTeau Hollan* 
dois, & arrivé en Hollande au mois dlOéto* 
bxc itfSu 
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Indes 5 des Cartes Marines de la Bibliothèque du Roi, qui avoient fervi à « 
d’autres voyages, & toutes fortes d’inftrumens mathématiques. Leurs penfions 
furent réglées, & leurs Lettres Patentes expédiées pour la qualité de Ma- 1 
thématiciens du Roi dans les Indes, Ils dévoient partir avec le Chevalier de 
Chaumont, nommé par le Roi à l’Ambafïade de Siam, 

L’empreflèment de leur zele ayant répondu à l’importance de leur defti- 
nation, ils fe rendirent à Breft où devoit fe faire l’embarquement. Ces fîx 
Mathématiciens Jefuites, dont le nom eft devenu célébré par les fervices 
qu’ils ont rendus aux fciences & à la Religion , étoient le_Pere de Fonte? 
nay y revêtu de la qualité de Supérieur, les Peres GtrbillonIt Comte , Bou¬ 
vet, Vifdelou de Tachard , Auteur de cette Relation. Entre.les perfonnes: dis¬ 
tinguées qui dévoient compofer le cortege de l’Ambafladeur , on comptoir 
l’Abbé de Choify , fort connu par fa naiffance de fon mérite, qui devoit de¬ 
meurer en qualité d’Ambafladeur ordinaire auprès du Roi de Siam, du moins 
jufqu’à fon baptême, fi ce Prince rernpliflbit l’eiperance qu’on avoit de. Ik 
Converfion ; M. de Vaudricour, Capitaine commandant. du VaifTeau, tm 
des plus anciens de des plus habiles Officiers de la Marine de France; M, 
de Coriton, Capitaine en fécond; MM. de Forbin de de Cibois , Uèute- 
nans; M. de Cnamoreau , En feigne, les deux Mandarins Siamois; M'. Va¬ 
chet qui les avoit amenés en France, & douze jeunes Gentilshommes, dont 
la plus grande partie s’embarqua dans la Fregate la Maligne , commandée par 
M.de Joyeux Lieutenant du Port de Breft, qui avoit déjà fait plufieurs voya¬ 
ges dans les Indes. Cette Fregatte,de 30 pièces de canon (50) , avoit é,té 
jugée néceffaire pour le tranfport des préfens, des équipages de l’Ambaflàdeur, 
des vivres de d’une grande quantité de ballots, remplis de toutes fortes de 
curiofités que le Roi de Siam faifoit venir de France de d’Angleterre. Le 
Navire nommé l’Oifeau , étoit un VaifTeau de Roi de quarante pièces (51), 

On mit à la^voile le 3 de Mars 1685, avec un vent fi favorable, quoi- ~ 

que la faifon fût un peu avancée pour la Mer , que l’Abbé de Choify, dans t* r ai * rf# 

ion flyle badin , remercie les vents alifés de l’être venus chercher jufqu’à 
Breft. L’Auteur ne s’en loue pas moins ; mais d’un ton plus grave : » Depuis 
« la fortie du Goulet, qu’on trouve en fortant de Breft,nous.eûmes, dit-il, 

» jufqua cinq ou fix degrés en de-çà de la ligne, le plus beau tem$& le 
» vent le plus favorable : la Providence divine prenant comme plaifir à fa- 
« vorifer une navigation entreprife pour l’honneur de la Religion , dans 
« un tems où les plus expérimentés Officiers de la Marine jugeoient que nous 
” avions manqué de trois femaines entières la faifon propre au départ. Avec 
* u , n e feule voile de vent arriéré , nous faifions plus de foixante lieues en 
» vingt-quatre heures (jz). 

On fe trouva ,, dès le r i, à la vue de llfle de Madere. .C’eft à peu près 
dans ces parages qu’on rencontra les vents alifés, fi defirés des Matelots , 
parce qu’ils fouflent toujours du même côté entre le Nord & l’Eftr Ils leur* 
épargnent la fatigue de travailler, beaucoup à la manœuvre. D’ailleurs, eonv 

(jo) L’Abbé de Cfioify ne luf en donne’ (f Relation «Te Tacfcard depuis la pat» 
vingt-quatre, & quarame-lîx à l'oifeau, 1, jufqu’À la p. 10. * 

(51) Uid, f, >0. 
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pis ils font tempérés, ils modèrent les chaleurs de la Zone, qui feroient in- 

ür u vent ftable & re- 

__; 40 ou jo lieues 

prefque fentir l’agitation du vaifleau ni le mouve- 

m ^A , 1 mefure'qu’on approchoit de U ligne, les Mathématiciens Jefuites pre- 
noient pl aifir 1 remarquer combien les étoiles du Pôle ar&ique s’abbaifloient & 
combiencelles du Pôle antardique s’élevoient au-deiïus de leurs tetes. De toutes 
les nouvelles étoiles, qu’ils découvrirent du côté du Sud, celles qui les frap- 
poient d’abord le plus furent les étoiles de la Croifode, ainft nommées, par¬ 
ce nue les quatre principales font difpofées en forme de croix. La plus gran¬ 
de eft à vinet-fept degrés du Pôle-, ceft fur elle que les Pilotes fe règlent & 
prennent quelquefois la hauteur. Comme on avançât fans celle dececoté- 
ii, Ôc qu’on découvrait chaque jour de nouvelles étoiles, les Jefuites eurent 
le loifir de les confiderer ,6c de comparer cette nouvelle région du Ciel avec 
«m Je la. la Carte aftronomique du Pere Paràies -, mais l’Auteur avoue de bonne fo» 
ce du tfer*. qu’ils n’y trouvèrent bas beaucoup de conformité. Cette Charte * ait-il> aoe-* 
i ‘ £ ’' .foj n d’être reformée •, & l’on pourrait commencer par la Croifade, dont les 
brasffont plus inégaux dans le Ciel que fur le papier. On y a marque le 
Loup ôc le Centaure avec fi peu de fidélité » quon a peine a les reconnoitre 
dans le Ciel» dont elles rendent néanmoins la partie quelles occupent ex¬ 
trêmement brillante > à caufe du grand nombre d étoiles qui les compofent 
êc qui fembteftt ne faire qu’une feule conftellanon.. Mais, fur la Carte» les 
deux Conftellations ne peuvent pafler au plus que pour médiocres. Les étoi- 
les du triangle auftrale paroifTent à la vérité marquées au Ciel dans la meme 
fituation qu elles ont entr’elles *, mais elles paroiflenc niai placées, par rapport 
aux autres conftellations. Les étoiles du Taureau ne font pas a beaucoup près 
fi belles qu’elles paroiflbnt fur la Carte, quoique la difpofmon foit prefque 
la même. La Grue eft» au jugement de Tachard» la plus exactement mar- 
nuée qüi foit de ce côté-là. Il ne faut que la voir un moment fur la 
Carte, pour la trouver auffi-tôt dans le Ciel. L abeille , 1 apode ou loifeau 
de Paradis ,& le Caméléon, quoique petites, font affez bien marquées. Il y 
aurait aufli quelque chofe à réformer dans la figure & dans la fituation des 
• nuages , & des autres conftellations méridionales, ou l’on pourrait encore 

trouver d’autres défauts par le moyen des inftrumens ( < 4) * . 

L’Auteur ajoure que sTl eut le plaifir de remarquer les fautesd autrui, il 
eut auK claerin âe n’v pouvoir remédier. L’agitatfon du VaifTeau ne per¬ 
mit point aux Mathématiciens defe fervit de leurs inftrumens, pour réformer 
la Carte du Pere Pardies. Mais ils ne laifTerent pas d’en tirer une nouvelle, 
à l’œil feulement, qui eft moins défechieufè que 1a première, fais avoir néan¬ 
moins cette juftefie qu’on defire dans cette forte d’ouvrages, ou l on ne peut 

réuflir fans le fecours des inftrumens (55). . 

virfJtJ Jn n»f- • La pèche amufa beaucoup les François. Ils, ne commencèrent à trouver 
ùjcJcl» ligne, beaucoup de poiffons qu’à cinq ou fix degees au deçà de la ligne. Mais les 
remarques de l’Auteur n’ajoutent rien fur cet article a ce quon a déjà lu 
►. 

(/>) IM. p. M. ({♦) IW. pages *} 8t fuivantes. (jj) Page »7* , , 
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dans differentes Relations; Il s'applaudit de n’avoir point éprouvé ^ aù paffage r - y 1 v 
de la ligne, toutes les incommodités dont il avoit été menacé par d’autres Tac,4a * 10, 
Voyageurs* faveur du Ciel d’autant plus finguliere > qu’un Navire Hollan- 
dois, parti d’Europe deux mois ayant les deux Vaiflèaux François, eflTuya 
les plus affreufes aifgraces dans les mêmes climats de perdit les trois quarts 
de ion équipage. Il ne mourut qu’un homme fur i’Oifeau & fur la Mali¬ 
gne , dans toute la traverfée de Breft au Cap de Bonne - Efperance 5 &' les 
chaleurs de la Zone torride ne parurent gueres plus grandes à l’Auteur, que 
celles de France au fort de l’Ete (56). 

Mais les Jefuites obferverent plufieurs Phénomènes, qui, fans être parti¬ 
culiers à leur navigation, méritent d’être repréfentés avec les remarques dé 
fix habiles Mathématiciens (57). 

Le 11 de Mars, ils découvrirent, au milieu du jour, un de ces jeux de A ûbfrm 
la nature, que leur figure a fait nommer Oeil de Boeuf ou Oeil dt Boue . Ori nomeneT* 
les regarde ordinairement, comme un préfage afluré de quelque orage* C’eft 
un gros nuage rond , oppofé au foleil , de éloigné d’environ quatre-vingt ou 
quatre-vingt-dix degrés de cet.aftre, fur lequel fe peignent tés mêmes 
couleurs que celles de 1 arc-en-ciel, mais fort vives. Peut-être n ont-elles ce 
grand éclat que parce que l’oeil de bœuf eft environné de nuées épaiffes de 
obfcures. Mais l’Auteur accufe de faufleté tous les pronofties qu’on en tire. Il 
en vit deux, après lefquels le tems fut beau de ferein pendant plufieurs 
jours. 

H peint foigneufement cette autre efpece de Phcnomeite ,• que les Marini- 
cos appellent Trompes > Pompes ou Dragons d’eau, de qu’il eut Poccafîon 
d’obferver er— 1 1 - - 1 ^ f ^ * * * 

longs Tubes 

chent les nues a une ae leurs extrémités, ec ae 1 autre la mer, qui paroït 
bouillonner à l’entour. On voit d’abord un gros nuage nok , dont il fe fé- 
pare une partie > de comme c’eft un vent impétueux qui -pouffe cette portion 
détachée, elle change infenfiblement de figure de prend celle d’une longue 
colomne , qui defeend juiques fur la furfaec de la Mer *, demeurant d’autant 
plus en l’air que la violence du vent l’y retient, ou que les parties inférieures 
foutiennent celles qui font defïus. Auffi lorfqu’on vient a couper ce long 
Tube d’eau par les vergues de les mâts du Vainèau , qu’on ne peut quelque¬ 
fois empêcher d’entrer dedans, ou à interrompre le mouvement du vent, en 
raréfiant l’air voifin par des décharges redoublées d’artillerie , l’eau h’étant 
plus foutenue tombe en très-grande abondance , de tout le dragon <fe diflipe 
auffi-tôt. Cette rencontre eft fort dangereufe, non-feulement d caufe de l’eau 
qui tombe dans le Navire, mais encore, par la violence fubite & la pefan- 
têur extraordinaire du tourbillon qui l’emporte ,.-te qui eft capable ne dé- 
«mater ou de faire périr les plus grands Vailïeaux. Quoique de loin ces dra¬ 
gons d’eau ne paroilfènt pas avoir plus de fix ou fept pieds de diamètre > 
ils ont beaucoup plus d’étendue. L’Auteur en vit deux ou trois 4 la portée 
du piftolet, auxquels il trouva plus de cent pieds de circonférence (58)* 




(ytf) Page |j. 
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■ Il remarqua d’autres Phenomenes qu’on nomme Siphons , à caufe de leur 
figure longtte » afiez femblable à celle de certaines pommes. On les voit p’kç 
roître au lever ôc au coucher du foleil , vers l’endroit ou cet aftre eft alors. 
Ce font des nuages longs ôc épais, environnés d’autres nuages, clairs ôc 
çranfparens. Ils ne tombent point. Ils fe confondent enfin tous enfemble ôc 
fe dimpent par degrés \ au heu que les dragons font poufTés avec impétuofi- 
pé , durent long-tems, ôc font toujours accompagnés de pluie ôc de tour¬ 
billons , qui font bouillonner la mer ôc la couvrent d’écume. 

Les Iris de lune ont, dans ces lieux, des couleurs bien plus vives qu’en 
France : mais le foleil en forme de merveilleux fur les gouttes d’eau de mer , 
que le vent emporte comme une pluie fort menue, ou comme une fine pouf* 
fîere j lorfque deux vagues fe bnfent en fe. choquant. Si l’on regarde cés 
Iris d’un lieu élevé , ils paradent renverfés. Il arrive quelquefois qu’un nua¬ 
ge paffant par-deflus ôc venant à fe réfoudre en pluie , il fe forme un fécond 
Iris, dont les jambes paroiflent continuées avec celles <le l’Iris renverfé > ôc 
çompofent ainfi un cercle d’Iris prefqu’entier (55?). 

La mer a fes Phenomenes auuï-bien que l’air. Il y paroit fouvent des feux » 
fur-tout entre les tropiques. Sans parler du fpeétacle commun de ces petites 
langues de feu, qui s’attachent aux mâts ôc aux vergues, â la fin. des tem- 

[ >êtes, ôc que les Portugais nomment feu Saint-Telme , ôc non Saint-Helm s 
es Mathématiciens virent plufieurs fois, pendant, la nuit, la mer toute cou* 
verte d’étincelles, lorfqu’elle étoit un peu grofle ôc que lés vagues fç bri- 
foient. On remarquoit aurti une grande lueur à l’arriere du Navire , particu¬ 
liérement lorfque le Vaiflçau alloit vite. Sa trace paroifloit un fleuve de lu* 
miere *, ôc fi l’on jettoit quelque chofe dans la mer, l’eau devenoit toute bril¬ 
lante. L’Auteur trouve la caufe de cette lueur dans la nature même de l’eau 
de mer, qui étant remplie de fel, de nître, ôc fur-tout de cette matière dont 
les Chimiftes font la principale partie de leurs Phofphores, toujours prête â 
s’enflammer lorfqu’elle eft agitée, doit aufiî par la même raifon devenir bril¬ 
lante ôc lumineufç. Il faut fi peu de mouvement à l’eau marine> pour en 
faire fortir du feu, qu’en maniant une ligne qu’on y a trempée, il en fort 
une infinité d’étincelles, femblables à la lueur des vers luifans, c’efbà-dire K 
vive Ôc bleuâtre ( 60 ). 

Ce n’elfc pas feulement dans l’agitation de la Mer qu’on y voit des bril- 
lans. Le çaFme même les offre vers la Ligne, après lé coucher du Soleil, On 
les prendroit pour une infinité de petits éclairs , allez foibles, qui forcent 
de l’eau, ôç qui difparoiflent aufli-tôt. Les fix Mathématiciens n’en purent 
attribuer la caufe qu’à la chaleur du Soleil, qui a rempli Ôc comme im¬ 
prégné la Mer , pendant le jour, d’une infinité d’efprits jgnés ôc lumineux, 
Ces efprits fe réunifiant le foir fortent d’un état violent ôc s’échappent à la 
.faveur de la nuit (6 1), . ^ 

Outre ces brillans paflagers, ils en virent d’autres pendant les calmes, qui 
paroiflent moins faciles à expliquer. On peut les nommer ptrmantns , parce- 
qp’ils ne fe dilfipent pas çpmme les premiers. On en diftingue de dinçrçu* 

s 

Cl9) P$ge Tacbard aÆbcle toujours (60) Page 4e; 

fps Compagnons à fç$ fcroarqqes. {6i\ Ibtfa I* 
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tes grandeurs & de diverfes figures ; de ronds, d’ovales 4e élus d’un pied ' *- 

& demi de diamètre, qui paiToient le long du Navire, & qu’on pouvoir con- Tachard< 
duire de vue à plus de deux cens pas. Quelques-uns les prirent fimplement 
pour de la glaife, ou pour quelque fubftance onâueufe, qui fe forme dans 
la mer par quelque caufe inconnue; d’autres pour des poiiTons endormis, 
qui brillent naturellement. On crut même y reconnoître deux fois la figure 
du brochet (6x). 6 

Les diverfes efpeces d’herbes & d’oifeaux qui commencèrent à fe faire voir . , , 
au trente-troifiéme degré de latitude auftrale, & au dix-neuviéme de longitu- deSom”^ 
de nuvant 1 eftime des Pilotes, annoncèrent aux Matelots le Cap de Bonne- ” n "‘ 
Efperance, à la vûe duquel ils arrivèrent le } de Mai. Ils y mouillèrent le 
lendemain, a cent cinquante pas du Fort. 

Il y avoir alors dans cette rade , quatre gros VailTeaux , arrivés de Hol- Mal . entenitll 
lande depuis un mois » qui portoient le Baron de Van BJteeden , envoyé aux P° ur le kiw* 
Indes par la Compagnie Hollandoife> avec le titre de CommifTaire général 
pour la vilite des places fortes, de le Baron de S . Martin , François de Na¬ 
tion, Major général de Batavia , Commandant en cette qualité toutes les • 

Troupes de la République dans les Indes, avec d’autres Officiers de dif- 
tinélion. Apres les explications ordinaires, qui fo firent avec beaucoup de 
politefle, on parla du falut, de Ton convint que la ForterefTe rendroit coup 
pour coup , lorfque le Vaifleau François Pauroit faiuée ; mais cet article fut 
mal entendu. L’Ambafladeur de France ayant fait tirer fept coups de canon, 

Amiral Hollandois ne répondit que de cinq , de la Fortereflè ne tira point. 

Sur d autres explications, on arrêta, pour reparer cette faute, que le falut de 
, compte pour rien. Ainfi la Forterelfe tira fep.t coups , PAtni- 

ral fept, de les autres Navires Fiollandois cinq, pour faiuer le Vaiiïeau du 

Roi, qui rendit le falut , de qui fut remercié enfuite par le Fort de par la 
Flotte (6$), 1 r 

Les Mathématiciens Jefuites obtinrent de Vandeftel, Gouverneur du Cap , L«MatWm*. 
la liberté de faire porter leurs mftrumens a terre, de toutes les facilités qu’ils ddens font ieurr 
pouvoient efperer d’un homme civil, pour faire quelques obfervarions dont £ f “ vation * « 
les Hollandois dévoient partager l’utilité : leurs Pilotes ne connoiffoient en¬ 
core la_longitude du Cap que par leur eftime; moyen douteux , & qui les 
trompent fouvenr. Tachara, choifi pour expliquer le fer vice que les Jefyites 
etoient capables de leur rendre, apprit au Gouverneur que ,par .le moyen 
des mftrumens qu’ils avoient apportés & des nouvelles Tables dp Caffini, 
ans avoir befoin des Eclipfes de Lune ôc de Soleil, ils pouvoient obferver 
par les Satellites de Jupiter, & fixer la longitude du Cap. Vandeftel ,fen- 
tble a cette offre, non-feulement les combla de politefles, mais fit prépa¬ 
rer pour leur logement .un pavillon dans le célébré Jardin de la Compa¬ 
gnie (6 a,). _ r 

T,S de .^er.aansun climat brûlant,un des plus beaux D e r«i r tJo«,tu 
jarcuns oc des plus curieux qu ils euuent jamais vus (65). » Sa fituation eft J^ eux 

HollandoiS/ 


(fo) Page 4f, 
Page 4j). 
i*4) Page ft, 

Tome IX* 


(<îf). On s’arrête à cette defcripthm, par¬ 
ce qu’elle n’cft pas Ci exafte dans la Relation 
de Kolben* 
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Ta chaud, M entre le bourg ôc la montagne de la Table , à côté du Fort > dont il n r eft 

,685* * « éloigné que ^environ deux cens pas* Il a mille quatre cens onze pascom- 

» muns de longueur, ôc deux cens trente- cinq pas de largeur. Sa beauté 
„ ne confifte pas, comme en France, dans des compartimens ôc des par- 
M terres de fleurs, ni dans des eaux jailliflà/ites. Il pourroit en avoir, fila 
» Compagnie de Hollande en vouloit faire la dépenfe *, car il eft arrofé par 

„ un ruiueau d’eau vive , qui defeend de la montagne. Mais on y voit des 

» allées â perte de vue , de citroniers, de grenadiers, d’orangers, plantes en 
w- plein fol, à couvert du vent, par de hautes & épaifles palillades d’une 
„ efpece de laurier , toujours verd, ôc femblable au Filâria, qui fe nomme 
„ Sptk, Il eft partagé, par la difpofition des allées, en plusieurs quarrés me- 
» diocres, dont les uns font pleins d’arbres fruitiers > les autres de racines, de 
„ légumes, d’herbes ôc de fleurs. C’eft comme un Magazin de toutes fortes 
» de rafraîchiflèmens pour les Vaiflèaux de la Compagnie , qui vont aux 
„ Indes, & qui ne manquent jamais de relâcher au Cap de Bonne-Efpérance. 
m A l’entrée du Jardin , on a bâti un grand corps de logis , où demeurent 
», les Efclaves de la Compagnie, au nombre de cinq cens, dont une partie 
» eft employée à cultiver le Jardin , Ôc le refte à d’autres travaux ( 66 ). 

Pavillon cédé y ers j e milieu de la muraille, du côté qui regarde la Fortereffè , eft un 
™ent. ^ petit Pavillon qui n’eft point habité. L’étage d’en-bas contient un veftibule 
percé du côté au Jardin Ôc du Fort, accompagné de deux fallons de chaque 
côté. Le deflus eft un grand cabinet, ouvert de toutes parts, entre deux ter- 
rafles pavées de brique > ôc entourées de baluftrades , dont l’une regarde le 
Septentrion Ôc l’autre le Midi. Ce Pavillon convenoit parfaitement au deflein 
des Mathématiciens. On y découvrait tout le Nord, dont la vue leur étoit 
fur-tout néceflaire , parce que c’eft le midi pour le Pays du Cap. Vandeftel 
leur abandonna la difpofition d’un lieu fi agréable ôc fi commode, qui a por¬ 
té depuis, parmi les Hollandois, le nom d’Obfervatoire (67). 

Longitude du Le réfultat de leurs obfervations > pour la longitude , ( en fuppofant celle 
Cap «iéienainée. ^ 9 prife du premier Méridien qui paffe par l’Ifle de Fer, la plus oc¬ 

cidentale cfes Canaries, de vingt-deux degrés Ôc demi, fuivant Caflïni ) , 
eft quarante degrés ôc demi pour celle du Cap, prife du même Méridien. 

Le quadran équinoxial fit trouver la variation de l’aimant, d’onze degrés 
ôc demi Nord-Oueft. 

On confidéra diverfes Etoiles fixes , avec une lunette de douze 
pieds (*). 


Longitude du 


(66) Page $t. plis d’une infinité d’Etoiîcs, avec la lunette. 

(67) Page jf. Les deux Nuages , qui font proche cfa 

(*) Le pied de Cruuro , marqué dans Point Méridional, ne paroiiToicnt pas un 

Bayer, eft une Etoile double, c'eftàdirc, amas d'Etoiles, comme Vrefipe C ancri t ni 
compofée de deux belles Etoiles, éloignées même une lueur fombre, comme la nebuleu - 
Tune de l’autre d’environ leur diamètre feu- fi d*Andromède» On n’y voit prefque rien 
lement, à peu près comme la plus Septen- avec les grandes lunettes, quoique fans lu- 
trionale des fomtnux i fans parler d’une troi- nette on les voyc blancs , particuliérement 
fîéme, beaucoup plus petite, qu’on y voit le grand nuage. 

encore » mais plus loin. Rien n’eft fi beau dans le Ciel que les Con* 

11 y *a plnfieurs endroits, fous le Cru- ftellations du Centaure de du Navire. Il n’y 
»cro, daûiJaYoyela^éc^uiparoUrcntrem- a pas de belles Etoiles proche du Pôle : 
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Les remarques des Mathématiciens, fur le Cap 8 c fur fes Habitans > quoique -■■■■■- — — - 
dignes de leur efprit 8 c de leurs lumières, n’ajoutent rien à celles de Kol- Ta ^hard. 
ben , qui avec la même attention 8 c la même habileté, employa une partie p^cu/tés * 
de fa vie aux obfervarions qu’il a publiées (68). On remit à la voile le 7 de u route depuis 
Juin, avec de gros vents d’Oueft 8 c de Sud-Oueft, qui firent faire d’abord jf Ifle c JJ 
beaucoup de chemin. Enfuite l’efpérance de les trouver conftans ayant fait 
avancer les deux Vaifleaux juiqu’ati trente-feptiéme degré du Sud , on re¬ 
connut la vérité des avis du Baron Fan-Rhteden , qui, fuivant la remarque-des 
Pilotes Hollandois, avoit averti les Peres que depuis quatre ou cinq ans les 
faifons 8 c les vents étoient extrêmement changés, 8 c qu’il ne falloit gueres • 
fe fier aux expériences paflees. On perdit les vents d’Oueft dans l’endroit 
même où l’on efpéroit les trouver plus réguliers : d’où l’Auteur conclut que 
lorfqu’on les trouve dès la hauteur du Cap, il faut faire route fans élever 
davantage vers le Sud. Ainfi, par un excès de fidélité à fuivre les inftruc- salions & «ms 
rions qu’on avoit apportées de France, on fe jetta dans des difficultés qui changés dans ces 
rendirent la navigation très-dangereufe 8 c très-pénible (69). mcf5 ' 

Elles durèrent jufqu’au < d’Aout, qu’ayant découvert une grande Terre, 

8 c l’ayant reconnu pour l’Ifle de Java, dont on fe croyoit fort éloigné , on 
remarqua que cette Ifle eft beaucoup plus orientale, 8 c plus proche de foi- 
Xante lieues du Cap de Bonne-Efpérance, qu’elle n’eft marquée fur les Car¬ 
res. On eut auifi l’occafion de vérifier que l’Ifle Mony eft exa&ement à dix Erreurs des 
degrés onze minutes de latitude méridionale , quoique fur les Cartes ordi- CatUÎ mwinw * 
naires elle foit marquée au. huitième (70). Dans une fi longue courfe , tes 
Mathématiciens ne virent rien de plus remarquable que des Marfouins, dif- 
férens en grofïeur , en figure 8 c en couleur, de ceux qu’ils avoient vus juf- 
qu’alors. Ils font deux fois plus gros 8 c plus blancs. Ils ont le mufle moins 
allongé 8 c prefqu’arrondi. Comme ils font beaucoup plus beaux que les pre¬ 
miers , l’Auteur paroît perfuadé que ce font les poifïons auxquels les Anciens 
donnoient le nom de Dauphins (71). . . 

» 

mais il y en a quantité de petites. Bayet Sc ceux défe&ueufes , sc marquent le Cap plus oriental 
qui en parlent en omettent plufteurs j & la de près de 3 deg. qu’il n'efï en effet. (Vf, p. 64,) 
plupart de celles qu’ils mettent ne paroiffent L’Auteur rend témoignage que l’Abbé de 
pas au Ciel dans la même fituation. Ibid, pa« Choify étoic prefent à cette opération. Cet 
ges J7 , 58. Abbé le rapporte aulli dans (on Journal ( T. 

On peut tirer, conclut Tacha rd > deux I. p. 8 j). I! ajoute au récit de l'opération s 
avantages de ces obfcrvations. Le premier » Cette feule obfcrvation paye tous les inf- 
eft la variation de l’Aiman, que nous trou- » trumens que lç Roi a fait faire. Je n y ai 
vâmes avec l’anneau aftronomique, d’onze de* « pas été cout-à*fait inutile. Pendant que le 
grés Sc demi Nord-Oueft. Le fécond , la loa- » Pere de Fontenay droit à la limette , Sc 

gitude véritable du Cap, que nous réglâmes w que les autres avoient foin des pendules, 

Fur i’émerfion du premier Satellite de Jupiter» je difois quelquefois, Une , deux , trois,' 

qui devant paraître à huit heures vingt-lîx » quatre, pour marquer les fécondés. 

minutes fur l’horizon de Paris, Sc ayant été * ($8} Voyez le Journal de ïColben , Se la 

obfcrvée au Cap à neuf heures trente*fept Defcription. du Cap# au Tome ÏV de ce, 

minutes, quarante fécondés du foir, donne Recueil; 

une heure douze minutes quarante fécondés (69) Pages 83 de fuivantes» 

de différence enrre les deux Méridiens des deux (70) Pages sa , 93» 

lieux. Convertiffez-Ies en degrés,vous en trou- (71 ) Page 94. On eut beaucoup de peine k 

verezdj*.h«tfc Par coaféquçtit les Cartes fqqt doubler llflc du Prince, 4 l’entrée rfu détr^ic, 

M 



Iachard. 
i^8 5 « 

On refufe de* 
vivres aux Fran* 
çois dans la Ra- 
de de Bantam. 


Ils fe rendent 
à Batavia. 


Comment ils 
y font reçus. 


Hardiefll* avec 
laquelle les Jé- 
fuites rendent vi* 
fut au Générai. 
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L’Ambaffadeur François avoir compté de fe procurer des rafraîchiflemens 
dans la Rade de Bantam : mais les Hollandois, à demi Maîtres de cette, 
ville, depuis qu’ils avoient prêté leurs forces au jeune Roi pour faire la guer¬ 
re, à fon Pere > furent allarmés de voir paroître le Pavillon de France, & 
craignirent pour leur établiflement, qu’ils travailloient alors à confirmer. Le 
Gouverneur du Fort refufa aux François la liberté de defeendre} & pour adou¬ 
cir néanmoins un refus dont il n’ofoit expliquer les raifons, il les pria ci¬ 
vilement de fe tendre à Batavia, où les deux Vaifleaux recevroient tous les. 
fecours qu’ils pouvoient attendre de fa Nation. 

Le Chevalier de Fourbin fut envoyé au Général de Batavia, pour le com¬ 
plimenter de la part de l’Ambaffadeur, tandis que les deux VaifTeaux s’a¬ 
vancèrent vers la Rade de cette Ville, avec d’autant plus de lenteur & d’em¬ 
barras , qu’au milieu d’une multitude d’Ifles, de roches, & de bancs, qu’on 
rencontre fur cette route, ils n’avoient aucun Pilote qui les connût par ex¬ 
périence. Ils mouillèrent, le 18 d’Août, dans la Rade de Batavia, au milieu, 
de dix-fept ou dix-huit gros Vaifleaux de la Compagnie Hollandoife. Le Gé¬ 
néral avoit accordé tout ce qu’on lui avoit fait demander, c’eft-à-dire, la. 
liberté de faire du bois 6 c de l’eau, celle de prendre toutes fortes de ra¬ 
fraîchiflemens 6 c de mettre les malades à terre. Il s’éleva quelque difficulté 
fur le falut. Les François vouloient qu’après avoir falué la Fortereffe, elle, 
leur rendît coup pour coup ; le Général répondoit qu’elle n’avoit jamais ren¬ 
du le falut, ni aux Anglois, ni aux Portugais , ni à aucune autre Nation » 
& qu’on s’étoit toujours contenté de faire refaluer par le Vaifleau Amiral 
qui étoit dans la Rade. Mais on lui repréfenta qu’il y avoit de la différen¬ 
ce entre les Vaiffeaux du Roi & les antres 3 & que fi la Fortereffe n’avoic 
point encore rendu de falut, c’eft qu’elle n’avoit point encore vu de Vaif¬ 
feaux du Roi. Il convint de la juftice de cette raifon , avec de grandes 
marques de refped pour le. Roi *, & fes honnêtetés répondirent dans la fuite 
aux efpérances de l’Ambaflàdeur. Son nom étoit Campicke (72).. 

Il avoit fait entendre au Chevalier de Fourbin que les Mathématiciens Jé- 
fuites ne recevroient point à Batavia le bon accueil qu’on leur avoit fait au 
Cap. Les Hollandois avoient a&uellement donné des Gardes à. un Religieux 
du même Ordre, arrivé depuis peu du Tonquin, pour avoir exercé trop 
ouvertement fon miniftere. Cependant, loin d’être refroidis par cette nou¬ 
velle , le Pere Fontenay 6 c l’Auteur defeend-irent au rivage, avec la partici¬ 
pation de l’Ambafladeur , 6 c fe préfenterent, fur les dix heures du matin y . 
a la porre de la ville , dans 4 e deflein de rendre vifite au Général même. 
L’Officier de garde les mena chez le Grand Tréforier, qui eft chargé, à Ba¬ 
tavia , du foin de prefenter les Etrangers. Cet Officier les reçut civilement 
Il leur offrit à dîner , pour attendre le foir , qui eft le tems de l’Audience- 
du Général. Mais ils lui demandèrent s’il ne leur étoit pas'permis d’aller 
voir le Pere Fuciii , ce même Jéfuite du Tonquin, que les Hollandois rete- 
noient comme prifonnier dans la Maifon du feu Général Spelman* Le Grand 
Treforier leur laifli cette liberté , 6 c leur accorda même fon Canot pour les 
conduire (73). 


{7*) Uid, p. 13. 


(75) Page 1x4. 



DES VOYAGES. I i y. 11. tff 

• C’étoit une Maifon fituée hors de la ville , mais fi proche de la Citadelle , !- 

qu’elle n’en eft féparée que par la riviere. Elleavoit étébâtie par le Géné- Tackarbv 
ral Spelman, pour y prendre le frais pendant les grandes chaleurs de l’Eté, I ^ 5 * 
qui eft prefque continuel à Batavia, 3 c pour y traiter les Ambaffadeurs ou trouventVrcra 
les Miniftres des Princes Etrangers. L’Auteur en fait la defcription. Elle con- Füch ' u 
fifte en deux grandes galeries, percées de tous cotés , qui forment une dou¬ 
ble equerre. La galerie du bout, qui croife fur l’autre, eft extrêmement lar¬ 
ge. Des deux galeries, on pafle dans des falles, fuivies de plufieurs cabi¬ 
nets. Tout l’édifice eft environné de parterres 3 c de jardins* A la droite eft 
une ménagerie, pleine de diverfes fortes d’animaux, de cerfs, de biches, de* 
chevreuils, de gazelles, d’autruches, de cigognes, de canards 3 c d’oyes * 
d’une efpece particulière. On voit à gauche des Jardins &.des Maifons de 

[ >laifance , qui appartiennent aux perfonnes les plus qualifiées de la ville. Sur 
e derrière , on trouve un petit Pavillon, compofé de trois Chambres baffes- 
& d’une Cuifine, 3 c féparé des galeries par une grande Cour, qui s’étend 
d’un côté vers les foflfés du Fort, 3 c de l’autre, jusqu’au bord de la Mer* 

Sous une des galeries, 3 c au travers des parterres, pafle une petite riviere * 
qui fert à former des réfervoirs où l’on nourrit du poiffon. Les parterres 
font remplis de fleurs dans toutes les faifons. Les arbtes font des orangers* 
des citroniers 3 c des grenadiers , en plein vent, qui ccmpofent de belles 
allées (74). * 1 

Ce n’eft pas feulement en faveur du Pere Fuciti , 3 c parce que ce beau 
lieu lui fervait de prifon (75) que l’Auteur s’eft arrêté à le décrire.. L’exemple 
du Baron Van Rheden, qui avoit comblé les Mathématiciens de politefles 
au Cap de Bonne-Efperance, joint a la protection fpéciale du grand Roi, 
par l’ordre duquel ils avoient entrepris leur voyage , difpofa fi heureufement 
le Gouverneur de Batavia, qu’après les avoir reçus à l’Audience avec une 
diftinétion extraordinaire, il leur accorda le pavillon du Général Spelman , 
pour y faire des obfervatiqns aftronomiques. Sa curiofité lui fit même fou- 
haiter d’y être préfent. Mais pendant‘tout le tems qu’ils paflerent à Bata¬ 
via, le Ciel fut fi couvert la nuit Ôc le iour , qu’ils ne purent faire beau¬ 
coup d’ufage de leurs inftrumens $ 3 c s’ils firent quelques obfervations, ils 
ne les jugèrent pas affez fures pour les donner au Public (7 6). Le Gouver- orioflWiqutan 
neur leur fit voir , dans fon Palais , diverfes curiofités du Japon ; entr’au- leur 
très deux figures humaines d’une efpece de plâtre, très-bien faites & vêtuea 
de foie à la maniéré des Japonnois. Il leur montra auflî certains arbres , dont 
le pied eft enfermé dans des pierres trouées & fort poreufes,où les racines, 
s’infinuent tellement qu’elles reçoivent toute leur nourriture de l’eau qu’on 
verfe deflus à differentes heures du jour (77). 

La feule condition que, le Gouverneur exigea des Jefuites, fut de 'ne pas en'met tu» 
fe livrer trop ouvertement à leur zele pour la Religion, dans la crainte qubn foin à leur tii* 
ne lui reprochât les marques d’eftime & d’affeâion qu’il ne ceffa point de 


OfifcfvatTbn* 
des Jefuites i 
Batavia. 


• ( 74 ) Page 11 j. 

{ 7 s) C’eft - à - dire, que ce Millionnaire 
ayant fait trop éclater ton zèle à Batavia, 
•n L’a voit relégué dans certe Maifon, avec 


une fentinelîe à la porte, pour empêcher 
Catholiques d’y entrer , p. 118. 

(7<0 Page na. 

( 77 ) Page ttf. 
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' ta "h" r 1 " * ^ eur accor£ ler (78). L’Auteur remarque qu’il en eft de la Religion Catholi- 
D ’ *l ue ^ Batavia comme en Hollande. L’exercice de toutes fortes de fe&es, 
Combien u & même de l’idolâtrie, y eft libre en payant un tribut aux Magiftrats. . Il 
Religion Romai- n’y a que la Religion Romaine qui foit défendue. Depuis quelques mois, 
àVauWa^ c 0 l es Portugais, qui font en grand nombre » avoient offert une groffe fomme 
à la Compagnie des Indes, pour obtenir la permifllon de bâtir une Eglife , 
ou dans la Ville ou dans quelque Fauxbourg. Ilss’engageoient même à payer, 
outre ce préfent, feize mille écus de rente annuelle. L’af&ire ayant été pro- 
pofée au Confeil des Indes, fut renvoyée en Hollande aux Chefs de la Com¬ 
pagnie , qui n’ont pas jugé à propos d’accorder cette grâce aux Catholiques, 
Il y a quatre Temples à Batavia ; deux où l’on fait le prêche en Hollan- 
dois,un dans le Fort de l’autre dans la Ville * un troifieme où il fe fait en 
Portugais, qui eft la langue la plus ordinaire du pays $ & le quatrième pour 
jes François, dont le nombre eft allez confiderable (79). 

Tachard ne remarqua rien dans la Ville de Batavia, qu’on ne puiffe lire avéc 

5 lus d’étendue dans la Defcription particulière de cette Ville (80). Mais 
l’ocçafion des Chinois , qui s’y retirèrent après la conquête de leur pays 
par les Tartares, il entre dans un détail curieux, qui eft échappé jufqu’à 
préfent à tous les Voyageurs. 

’aîk' Ternie & Ayant appris, dit-il » oun Soldat Catholique que les Chinois avoient leur 
Üs e Tombeaux Temple de leurs Sépulcres à une demie-lieue de Batavia dans les terres, 
4es chînoîs près lui de fes Compagnons le prièrent de les y mener , pour voir leurs Céré- 
c monies. Dans cette promenade, ils virent à loifir les avenues de la Ville. 

Ce font des allées à perte de vue , d’une largeur extraordinaire, bordées des 
deux cotés de certains bois toujours verds, qui font beaucoup plus droits de 
du moins aulîi élevés que nos plus hautes futaies, ornées de maifpns de plai- 
fance de de jardins bien entretenus. En fortant de Batavia, ils trouvèrent 
trois ou quatre de ces allées qui aboutifloient toutes à la porte par laquelle 
ils étoient fortis. On ne peut rien fe repréfenter de plus agréable. 

^ Après avoir fait une demie-lieue, ils trouvèrent le premier Çimetiere des 
Chinois> dans un bois taillis, où l’on a pratiqué diverfes petites routesqui 
conduifent toutes â des fépulcres differens. C’eft dans ce lieu qu’on enterre 
les. Chinois de balle nailfance. Audi les tombeaux n’y ont-ils rien de ma-» 
gnifique. A quelques pas de-là eft fitué le petit Fort ae Jacatra. Il a quatre 
partions, qui ne font pas revêtus, avec un méchant folié. Les Hollandois y 
entretiennent une garnifon de cinquante ou foixante hommes. Au de-là de 
ce Fort, les fix Jeluites entrèrent dans un bois»ou plutôt dans une grande 
campagne, remplie d’une infinité de collines, toutes couvertes de bocages 
femes de toutes parts j ce qui rend la perfpeétive fort agréable» C’eft dans 
çe fécond Çimetiere que les Bonzes Chinois enterrent Içs gens de qualité 
de leur Nation. Sur le haut d’une de ces collines, l’Auteur vit un cabinet 
de feuillage fort bien difpofé, avec une table au milieu, de des bancs à l’en-? 
tour, où quarante perfonnes peuvent tenir commodément. Il y remarqua 
auffi diverfes Idoles petites de grotefques, fufpendues aux branenes qui cou¬ 
vrent ce cabinet. On lui dit que les Bonzes y font des feftins pour les morts« 


(7l) Fagc in. (7* ) Ibid, p. 144 3 c u;. (80) A u Tome VHI de ce Recucj{ t ‘. 
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la plupart des tombeaux font autant de petits maufolées fort propres >&‘d’u¬ 
ne forme agréable. On donne ici, d'après l’Auteur, la figure d’un des plus 
beaux, qui fera juger de tous les autres , parce qu'ils fe reflèmblent tous ; 
avec cette différence que les uns ont des dragons au lieu de lions» & qu’ils 
ont plus pu moins de marches 3 c de hauteur, à proportion de leur magni¬ 
ficence (81). 

En foftant de ce Cimetiere, les Mathématiciens Jefuites entendirent des 

S mibales 3 c des foonettes. Ils Suivirent le bruit» pour fe rehdre au Temple 
es Chinois, où -lefc Prêtres étoient aflemblés. Il eft à peu près bâti comme 
les petites Eglifes de France. L'entrée eft un porche aflèz grand, 3 c ouvert 
de* tous côtés/C’eft-lâ que fe placent les Chinois qui affiftent aux Sacrifices. 
Us y pàrleor, ils y mangent, ils y boivent avec liberté. Ils ne font pas même 
difficulté d'y inviter les Etrangers. Les Jefuites ne voulurent point accepter 
le betel &Tareka qu’on leur offrit, dans la crainte qu’ils n’euflentété con- 
facrés aux Idoles. En effet, aux deux côtés de la porte du Temple, fous le 
porche, il y avoit comme deux efpeces d’Autels avec leur gradin, chargés de 
pyramides de confitures, de betel 3 c d’areka, dans cinquante ou foixante por¬ 
celaines de la grandeur d’une afliete, que les Chinois préfentent aux Idoles 
avant que de les donner aux Bonzes ou de les manger eux-mêmes. On voyoit, 
fur ces gradins, diverfes ftatues d’hommes ou d’animaux. Au milieu des 
figures d’hommes , il y en avoit une qui repréfentoit un Bonze, avec une 
barbe fort noire Ôc fort longue, lifant attentivement dans un Livre qu’il avoit 
fort près des yeux» comme s’il avoit eu la vue balle. Auprès de lui étoit un 
autre Dodeur, avec une barbe blanche, 3 c une efpece ae furpli$»qui pa~ 
roiffoit parler en public. En entrant dans le Temple,les Jefuites virent lept 
ou huit Prêtres revêtus de leurs habits Sacerdotaux , allez femblables aux 
nôtres. Celui qui paroilïoit le Supérieur étoit au milieu, accompagné de trois 
ou quatre autres , qui faifoient avec lui les mêmes Cérémonies. Derrière 
eux étoient deux ou trois Miniftres fubalternes, qui faifoient des inclina¬ 
tions de corps jufqu’à terre, quand- les autres en faifoient de médiocres, 3 c 
deux autres qui portoient de petites cloches à là main. 

Dans un coin proche de la porte, un Tymbalier frappoit fur des tim¬ 
bales , au fon defquelles, 3 c à celui des clochettes, tous les Prêtres fortoient 
en cadence d’auprès de l’Autel, d’un pas lent 3 c modefte , faifant quelques 
tours, tantôt fe fuivant les uns les autres, tantôt fe mettant en rond, & ne 
celTant point de chanter d’une maniéré aflez agréable. 

Pendant le Sacrifice » deux Miniftres, qui fe détachèrent de l’Autel, allu¬ 
mèrent des paftilles 3 c des chandelles. Outre l’Autel principal, qui étoit dans 
: le fond de la Chapelle, il y en avoit un autre à la gauche. Les Prêtres ne 
s’approchoient jamais de l’un 3 c de l’autre fans faire de profondes inclinations. 

La vue de quelques Etrangers ayant paru caufer quelque étonnement aux 
Chinois, un des Millionnaires leur apprit qu’ils étoient des Prêtres du Dieu 
du Ciel 3 c de la terre» & qu’ils alloient à la Chine prêcher Punique 3 c la 
véritable Religion. Us auroient fouhaité de voir le refte des cérémonies ï 
mais apprenant que le Sacrifice fe faifoit pour chaffer le diable du corps 
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d’unmalade, cette idée les révolta, & leur fit reprendre le chemin de la 
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tei François Le Lundi, 16 d’Août, les deux Vaifleaux François fortirent de la Rade de 
voue"** * U Batavia, avec un vent favorable. Ils eurent le meme jour un fujet d allarme 
VÜI * extraordinaire. Entre huit & neuf heures du foir, la nuit étant aflèz obf- 

cure 5 ils apperçurent tout d’un coup, à deux portées de moufquet, un gros 
Navire qui venoic fur eux vent /arriéré. Les gens du principal Vaifleau crie- 
îtencontre fin- rent en vain. Ils ne reçurent point de réponfe. Cependant comme le vent 
trc * étoit allez fort, ce Navire fut bientôt fur eux. Sa manoeuvre leur fit juger 
d’abord qu’il venoit les prendre en flanc $ de voyant fes deux baflès voiles 
carguées, comme dans le deflèin de combattre, ils ne doutèrent point qu’en 
les abordant il ne leur tirât toute fa bordée. Cette furprife les troubla peu. 
Tout le monde fe rendit fur le pont. L’Ambafladeur voyant ce Navire atta¬ 
ché au lien par fon mât de Beaupré, qui avançoit fur le Château de pouppe » 
tandis qu’aucun ennemi ne paroifloit , jugea qu’on n’avoit pas deflèin de 
l’attaquer. Il fe contenta de faire tirer quelques coups de moufquet, pour 
apprendre à des inconnus, dont il admiroit l’imprudence , à fe tenir plus foi- 
gneufement fur leurs gardes. Leur Navire endommagea le couronnement du 
Vaifleau François, de fe détacha de lui-mème,fans qu’il parut un feul de 
leurs Matelots. Après quantité de raifonnemens fur cette étrange avanture » 
elle fut ^attribuée a quelque méchante manœuvre. Mqisen arrivant à Siam , 
on apprit d!un Navire Hollandois , parti de Batavia depuis le départ des 
deux Vaifleaux François, que c’étoit un Vaifleau d’Amfterdam qui venoit 
. de Palimban , de dans lequel tout le monde étoit yvre ou endormi (83). ■ 
ce F îfu r u Ç 'u! Après avoir pafle avec .aflèz de peine les bancs & les bas Tonds du détroit 
de Banka, dont l’entrée eft toujours difficile pour ceux qui ne connoiflènc 
pas cette route, les deux Vaifleaux François trouvèrent , en repaflant la li¬ 
gne, des chaleurs beaucoup plus vives, dans une mer environnée de terre, 
que celles qu’ils avoient efliiyées en haute mer avant que d’arriver au Cap. 
fufx«Mtfi! îon * ^ es ca ' mes y font plus rares, pareeque les vents de mer ou de terre ne lait- 
fent gueres l’eau tranquille. I/Auteur obferve que le vrai moyen d’avancer 
Virement dans .ces mers, c’eft d’aller toujours terre à terre, fur douze, quin¬ 
ze ou vingt braflès d’eau ,fans quitter de vue les Cotes. Avec cette précau¬ 
tion , il eu aifé de mouiller à tout moment, comme on y eft obligé par les 
çourans qui entraînent vers la terre, 6c par certains vents forcés qui accom¬ 
pagnent ordinairement les gros orages que les Marins appellent Saumatrts , 
apparemment parce qu’ils le forment fur rifle de Sumatra . Les François en 
efluyerent un après leur départ de Batavia (83). 

Le 5 d’Oâûbre, ils commencèrent a .découvrir les terres del’Afîe, vers 
la pointe de Malaca. Les Jefuites , qui étoient au nombre de fept, parce 
qu ils avoient amende Pere Fuciti de Batavia, » Sentirent une joie fècrete 
» de voir ces .lieux arrofés des Lueurs de S. François de Xavier, de de Le 
» trouver dans ces mers, fi fameufes par Les navigations de par fe.s miracles. 
On rangea hientôt les-Côtes de Johor , .de Patane de de Pahan , dont les 
Rois font tributaires de Siam , de laiflènt aux Hollandois tout le com- 
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Tierce de leurs Etats. Un jeune Gentilhomme Normand>*:hdmmé d'Htrbtville ,• ! 
de la fuite de l’Arabaflàdeur, mourut d’un flux de Urne » ie ^de Septembre 
pour avoir mangé trop de fruits à Batavia. L’Auteur fait remarquer que les Funéraüiei de 
funérailles de mer fe font avec peu de cérémonies. Après avoir chanté quel¬ 
ques prières, on enveloppe le corps d’un linceul, on lui attache un gros bou¬ 
let aux pieds; & de deuils une planche où on l’a placé > on le laiffe couler 
doucement dans la mer (84). 

Enfin, le 11 de Septembre, on apperçut l’embouchure de la riviere de 
Siam, & le lendemain on alla mouiller à trois lieues de la Barre,quieft 
à lentrée. Auffl-tôt, l’Ambafladeur dépêcha le Chevalier de Fourbin, 8c 
M. Vachet > Millionnaire déjà connu aans le Pays, pour porter la nou¬ 
velle de fon arrivée au. Roi de v Siam 8c à fes Miniftres. Le premier ne 
devoir pas pafler Bancok , qui eft la preniiere Place du Royaume » fur le 
bord de la riviere, à dix lieues de l’embouchure ; 8c l’autre devoir prendre 
un Balon , qui eft une forte de Bateau fort, leger, pour fe rendre prompte¬ 
ment à la Capitale. Le Gouverneur de Bancok, Turc de Nation, appre¬ 
nant que l’Ambafladeur du Roi de France étoit â la rade, fe hâta de taire 
partir un Exprès pqur la Cour. Mais on y avoit déjà reçu cet avis, de la Côte 
de Coromandel * par une Lettre adrelTée au Seigneur Confiance , alors Mi¬ 
nière d’Etat. L’Auteur éclaircit l’origine 8c la fortune de ce célébré Avan- 
turier. 


Ville de R»»* 
cok» 


Il fe nommoit proprement Confiantin Phaulkon , & c’eft ainfi qu’il fi- «maire de 

gnoit. Il étoit Grec ae Nation, né à Cephalonie, d’un noble Vénitien (8 0, 
fils du Gouverneur de cette Ifle, 8c d’une fille des plus anciennes familles si»m. 
du Pays. La mauvaife conduite de fes Pareils ayant dérangé leur fortune, sa «aiflance. 
il fentit, dès Page de douze ans, qu’il navoit rien d’heureux à fe promet¬ 
tre que de fon induftrie. Il s’embarqua fur un Vaifleau Anglois , qui retour-, 
noit en Angleterre. Son efprit 8c l’agrément de fes maniérés lui firent obte- 
nir quelques, faveurs à Londres. Mais 11e les voyant pas répondre à fes efpé- u fntreau fer- 

rances, il s’engagea au fervice de la Compagnie d’Angleterre, pour pafler vicedw'Angipï*. 

aux Indes. Après avoir été employé â Siam pendant quelques années, il réfo 
lut, avec le peu de bien qui! avoit acquis, de faire le Commerce à fes 
propres frais. Il équipa un VailTeau, qui fut repouflfé deux fois par le mauvais 
tems, vers l’embouchure de la riviere de Siam , & qui périt enfin par le. 
naufrage:, fur la Côte de Malabar. Confiance n’ayant iauve que fon argent>, son naufrage 
qui confifioit en deux mille écus, feul refie de fa fortune , fe coyich&iur 
rivage, accablé de triftefle, de fatigue, 8c de fomineil. » Alors, fjfi; qu’il Ma Ir * 

» fut endormi ou qu’il eut les yeux ouverts , car il a protefié, plus-. d’une. * 

» fois, à l’Auteur, qu’iU’ignoroit lui-même (86), iLçrtft voir une perfonue 
» pleine de majefté, qui le-regardant d’un oeil favorlble, lui dit aveç beau- 
» coup de douceur ; Retourne, retourne fur tes pas. Ce fonge , ou cette véri- ^ i ç 
té , releva fon courage. Le lendemain, tandis qu’il fe promenoir fur le, conduit à u re*-. 
bord de la mer, occupé des moyens de retourner .à Siam, fl vit paraître un* tunc * 


•.» 


(S4) Pages 1 Jp & précédentes. homme tel que iePete Tachàïd ait pârlé avec 

x ( 8 f) I> autres lui donnent une naiflance certitude d’une chofe douteufe. 
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Tmïîa ÿ; homme> dbnt habits étoient fort mouillés, & qui s’avança vers lui cfum 
16$$, ’ air trifte & abbàtu." C’étoit un Ambaffadeur du Roi deiSiam, qui revenant 
de Perfc avoit fait naufrage dans la même tempête, & qui n’avoit fauve que 
"fa vie. La langue Siamoife y qu’ils parlaient tous deux, leur fervit à fe 
communiquer leurs avanmres- Dans l’extrême néceffité où l’Ambaffàdeur 
étoit réduit, Confiance lui offrit de le reconduire i Siam.. Il acheta de fes 
deux mille écus une Barque, ôc des vivres. Ce fecours, rendu avec autant 
* de.diligence que de généralité, charma l’Ambaffadeur ôc ne lui permit plus 

“ de s’occuper que defa reconnoiffance. 

par quelle# En arrivant à Siam y il ne put raconter fon naufrage au Barcaîon , qui eft 
kwdesÊm! aU h* P rem ^ er Miftiftre dp Royaume, fans relever le mérite de fon Bienfaideuiv 
La curiofité de voir Confiance produifit un entretien , qui fit goûter fon ef~ 
» ■ prit au Barcaîon 9 Ôc la confknoé fuccéda bien-tot à Feftime. Ce Miniftre 

étoi^ fort éclairé , mais- ennemi du travail* Il fut ravi d’avoir trouvé un 
homme habile Ôc fidele, fur lequel il pût fe repofer de fes fonctions. Il 
en parla même au Roi, qui prit par degrés les mêmes fentimens pour Con¬ 
fiance; D’heureux événement fervirent a les augmenter. Enfin, le Barcaîon 
étant mort, ce Monarque réfolut de lui donner Confiance., pour fucceffeur.- 
Il s’en excufa 1 , fans autre raifon que la crainte de s’attirer l’ènvie des Grands 
mais il offrit de continuer fes fervices avec le même zélé , Ôc cette modef- 
tie donna un nouveau iuftre à Ion mérite. L’Auteur en réunit tous les traits; 
k nvfrfcm- ^ ans 1111 eourt éloge. Ü lui attribue » de la facilité pour les affaires, de la 
îabinaire ?” diligence à les expédier, de la fidélité clans le maniment des Finances „ 
« ôc un défînterefTement qui lui faifoit refufer jufqu’aux appointemens de fa 
» charge. Tout lui paffoit par les mains : cependant fa faveur ne Favoit pas; 
« changé. Il étoit d un accès facile pour tout le monde.,, doux, affable , tou-' 
>» jours prêt à écouter les pauvres, ôc à leur faire juftice ; mais févere pour. 
» les Grands & pour les Officiers qui négligeoient leur devoir (87)» Il avoit 
embraffe la Religion Proteftante en Angleterre. Enfuite quelques Conféren¬ 
ces qu’il eut à Siam, avec deux Millionnaires Jéfuites, le ramenèrent aux 
principes del’Eglife Romaine, dans lefquels il étoit né (88).. 
comment les . jes François obtinrent à la Cour de Siam un accueil auffi favorable 

f t’ils auroient pû l’efpérer chez leurs plus fidetes alliés, il paroit qu’ils en 
irent redevables, à l’eftime du Seigneur Confiance, pour leur Nation > foir 
qu’elle vînt de la haute opinion qu’il avoit de la France, ou de fon zèle 
pour 1 ^ Religion Romaine , ou de fon goût naturel pour les Sciences. Le& 
ordres^ durent donnés pour recevoir F Ambaffadeur avec une diftinélion ex¬ 
traordinaire. Il fut complimenté jùfqu a Barre par les principaux Seigneurs 
du Royaume*. Confiance alla marquer lui-même, dans la. ville de Siam, la. 
Maifon où FAmbafîaHeur devoit être reçu, ôc fit bâtir dans le voifinage 
divers appartenons pour loger les Gentilshommes de fa fuite. On éleva, de 
cinq en cinq lieues, fur le bord de la .riviere, des maifons fort propres ôc 
magnifiquement meublées, jufqu’à la T&banque (*), quiefià une heure de ta 
ville de Siam » pour fervir à fon délaffement dans la route; Les Bâtons de* 
EEtat furent: préparés avec beaucoup de diligence la dépenfcfur suffi peu; 


François font re 
fus à Siam-, 


(»7) Page 144. (88) Page 147, 


(*) C’eft le tom 'du Bcreau de laDouaas; 
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épargnée que le travail , pour donner tout l'éclat poffibie à la fête, ■ * .. 

Les Grands Mandarins, qui furent chargés du premier cothpliment , étant- Ta ^*ar», 
entrés dans le Vaiflèau de l’Ambafladeur, le plus ancien, après l’avoir féli- co n , p H* menf 
cité de fon heureufe arrivée, ajouta, fuivantles idées de la rhérempfÿcofe, d’un Mandarin, 
dont la plupart des Orientaux font fort entêtés : qu'il favoit biemque foh * l ' Amb ®&dwr. 
» Excellence avoit été autrefois employée à de grafide& affaires, Ôrqu’ily 
« avoit plus de mille ans qu’élle étoit venue dé France à Siam, pour renou- 
« veller l’amitié des Rois qui gouveraoient alors ces deux Royaumes. L'Am- 
w ba (fadeur ayant répondu aû compliment, àjouta qu'il ne fefouvertoitpa£ 

» d’avoir jamais été chargé d'une n importante négociation, 6 c que c’étok 
« le premier voyage qu’il croyoit avoir fait à Siam^j^ Eh rentrant dàril 
la galere qui les avoit apportés à bord, les Mandarins écrivirent tout Ce 
qu’ils avoient vu 6 c tout ce qu’on leur avoit 'Mit fur le Vaifîeau François. 

L’Auteur ayant reçu ordre de prendre les devants, avec deux de fes Com- t*Aut«r * 
pagnons, fe mit avec eux dans une chaloupe qui arriva le foir â l'entrée envoyé à uv&ie 
de la riviere. Sa largeur, en cet endroit, n’eft que d'une petite liètié. Une Capi e ‘ 
demie lieue plus loin, elle fe rétrécit «de plus des deux tiers * k de-lè, & 
plus grande largeur n’eft que d’environ cent fojkahte pas. Mais foh Canàl 
eft fort beau, & ne manque pas de 'profondeur: Là Barre eft uft banc de Beauté de^ 
vafe , qui fe trouve à l’embouchure , où les plus hautes marées ne donnent fout ** 
pas plus de douze ou treize pieds d’eau. L’Auteur parle, avec admiration, 
de la vue de cette riviere. Le rivage, dit-il, eft «ouvert, dès dëùx côtés, 
de grands arbres toujours verds. Ati-deià, ce ne font que de vaftes prairies 
à perte de vue , ôc couvertes de riz. Comme les téftësquë h riviere arrofe ? inondations 
julqua une journée au-de(fus de Siam, font extrêmement baftes, la plûpaft fréquentes dans 
font inondées, pendant la moitié de l’année *, Ôc cé débordement régulier éft sUm! yaUme ^ 
caufé par les pluies, qui ne manquent jamais de durer plufieurs mois. C’eft 
A ces inondations que le^Royaume de Siam eft redevable d’une grande 
abondance de riz, qu’outre la nourriture de fes HàbitanS, il ën fournit à 
tous les Etats voifms. Elles donnent auflî la commodité de pouvoir aller en 
Ealon jufqu’au milieu des champs j ce qui répahd de toutes paîtS’ ttèlè pto^ 
digieufe quantité de ces petits batimens. Onëft Vînt dé grands, qiii font 
couverts comme des Maifons. Ils fervent de logëmehs à des familles entiè¬ 
res*, &fe joignant plufieurs enfemble, ils forment y>en divers endroits, èôfitv 
me des villages flottans (90). - • « ; 

La nuit, qui futprit les trois Jéfuites, ne-tes empèfctofbiftt 'dé^otffcfetièï^ Div«fw©i>fcr. 
leur voyage. Ils eurent l'agréable fpeftaéte ***** 

mouches xuifantes, dont tous les arbres ^ qùibordeftf la rivière ", hétoîèht * ^ 

couverts. On tes autoit jprisfour autant de grancfe-lgjÉI, chargés infi¬ 
nité de lumières, que 4 refiexioa de l’éaü y Unie wrs corfitâtrUftè gfeée, 
multiplioit à l’infihivMais, tandisqu^b éfoiéht ocêüfpésdecélté VÛtë'iifc'fë 
trouvèrent cout-fun^oüp enveloppés d'tâé^èdigiëüfo' 
quites ou d$ MarmgoUimy dont leguiUoh 1 eft fi perçipr qu^iî péftàfe‘ ^ 

tk> < v * * *. * *! « kC î .1 ■ ^ % *“ m £.< Ir> iî.‘* 
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V r ' J ' T ^ es * Mais rien, ne leur parut plus agréable que les Aigrettes, dont les arbres 
* ^ ont couyerts » Il femble, de-loin, quelles en foient les fleurs. Le mélange 
* * du blanc dés aigrettes de du verd des feuilles fait le plus bel effet du monde. 
• L’aigrette de Siarn , allez femblable à celle de F Afrique , eft un oifeau de 
la figure du héron v mais beaucoup plus petit. Sa taille t& fine $ fon pluma* 
ge ; beau de plus bkne que la neige. v Il a des aigrettes fur le dos de fous le 
ventre » qui font fa principale beauté > & qui lui donnent une figure extraor¬ 
dinaire (91). Tous les oiieaux champêtres font d’un plumage admirable ; les 
uns jaunes 5 d’autres rouges, bleus, verds j de dans une quantité furprenan- 
te. Les Siamois , qui croyent la tranfmigration des âmes, ne tuent point 
4 ’animaux, dansla ceinte i difent-ils, d’en chaffer les âmes de leurs Parens, 
qui peuvent s’y être logées* 

Pa^dM. ludc de ° n ne heue faïls rencontrer quelque Pagode, c’eft-à-dire, un 

0 5 * Temple d’idoles , accompagné d’un petit Ivlonaftere de Talapoim? qui font 
les Prêtres 6 c les Religieux du Pays (92,}. Ils vivent en communauté, &c leurs 
Maifons font autant de Séminaires, où les enfàns de qualité reçoivent l’é¬ 
ducation. Pendant.què ces enfans’demeurent, fous la discipline des Tala- 
poins, ils portent leur. bafek, qui confifte en deux pièces d’une toile de 
*• coton jaune , dont l’unçi fert à les couvrir, depuis la ceinture jufqu’aux ge¬ 

noux.^ De l’autre, ils fe font une écharpe, qu’ils paflent en bandoulière, ou 
dont ils s’enveloppent quelquefois, comme d’un petit manteau. On leur 
- rafe[k tête de les fourcils , comme à leurs Maîtres, qui croiraient offenfer 
le Ciel 6 c blefler la modeftie s’ils les laifïoient croître (93). 

TAuteuratri- Apres avoir ramé toute, la nuit, les trois Jeftiites arrivèrent fur les dix 
Tca Banco*, heures du matin à Bancok. C’eft la plus importante place du Royaume, par¬ 
ce qu’elle défend le çaflàge de la riviere , par un Fort qui eft fur l’autre 
rive. L’un de l’autre coté etoient bien pourvus d’artillerie, mais peu forti¬ 
fiés. M. de la Mare, Ingénieur François, qui fut faille à Siam, reçut ordre 
du Roi de les fortifier régulièrement (94). 

vîiïages & leur Depuis Bancok jufqu’à Siam, on rencontre quantité d’aldées; ou de villa— 
ferme. ges, dont la riviere eft bordée. Ce n’eft qu’un amas de cabanes, élevées fur 
de hauts piliers » pour les garantir de l’inondation. Elles font compofées de 
bambous,arbre dont le bois eft d’un grand ufage dans toutes les Indes. Le 
tronc de les grofles branches fervent à faire les piliers de les folives •, de les 
petites branches à former le toit de les murailles. On voit, près de chaque 
vilkge^un £a{at bp: un Marché flottant, dans lequel ceux qui defeendent 
ou 5 U * rçjçmtent la riviere trouvant toujours leur repas prêt ♦, ceft-à-dire, du: 

% fruits du riz cuit , de l’amck > efpece d’eau-de-vie cbmpofée de riz de de 
chaux, de divers ragëh^a la Siamoife dont les Européens ne peuvent goûter* 
rAweur «r- Le lendemain > ,troiMne jour d’O&obre , l’Auteur entra dans Siam, fept 
tre uâBs&ain. mo j $ fon départ de Breft..Ilfe fit . conduire d’abord à. la maifon du- 
Pere Suarez, fofeul Jefuite qui fut alors dans-cette Ville ,.& deJà au Comp¬ 
toir François, où il fut bien reçu ; par les Officiers de la Compagnie* En- 
fuite s’étant rendu au Palais que le Roi faifoit préparer pour rAmbafladeur, 
il y trouva le Seigneur Confiance,premier, ou plutôt unique Miniftre du 

(^x) P. i/o. (aOVoy.ci-dcfTouskdefc. du Royaume de Siam. (93) P. 
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Royaume, dont le mérite quoiqu’univerfellement reconnu, lui parut, dit-il, 

au-delTus de fa réputation (95). t , , 

Ce Palais étoit une des plus belles maifons de la Ville, que le Mmiftte 
avoit fait meubler magnifiquement. Il prit plaifir à faire v<«r les appartemens 
au Pere Tachard. Entre ceux du premier étage, il y avoit deux falles de 
plein pied, tapiflees de toile peinte très-belle & très-fine. La première étoit 
garnie de chaifes de velours bleu*, & l’autre, de chaifes de velours rouge à 
Franges d’or. La chambre de M. l’Ambalfadeur étoit entourée d’un paravent 
du Japon, d’une beauté finguliere 5mais rien n’avoit tant d’éclat que la falle 
du Divan. C’étoit une grande pièce lambritTée, féparée des autres apparte¬ 
mens par une grande Cour, & bâtie pour prendre le frais pendant l’Eté. L’en¬ 
trée étoit ornée d’un jet d’eau ! le dedans offrait une eftrade, avec un dais ôi 


Tachard. 

Iff8f. 

Il vititclera* 
1*1* de Ain é à 
l’Ambafladeur 
François, 


un fauteuil très-riches. Dans les enfoncemens » on découyroit les portes de 
deux cabinets, qui donnoient fur la riviere, qui fervoientà fe baigner* 
De toutes parts , on voyoit des porcelaines de toutes fortes de grandeurs, 
agréablement rangées dans des niches (96)* * 

Le Pere Suarez, Je fuite Portugais, âgé de foixante de dix ans, dont il 
avoit paffé plus de trente .dans les Indes, n'étant point en état de loger fes 
confrères, parce que fa maifon n’étoit compofée que d'une chambre & d'un 
cabinet, tous deux fi pauvres de fi mal fermés, que les Toquets, efpece de 
Lézards fort venimeux, y étoient par-tout derrière fes coffres de parmi fes 
meubles, le Seigneur Confiance faifoit bâtir auiîi, pour les fept Jefuites Etran¬ 
gers , fept petites chambres , de une galerie pour leurs inftrumens. Près de 
cent ouvriers y étoient occupés, avec deux Mandarins qui les preffoient nuit 


logement âtt 
Fere Suarez » JC- 
fuite Penugti». 


&jour. 

Pendant qu'on poufloit ces préparatifs avec la derniere ardeur, le Roi fit Baionttftraj 
partir deux des principaux Seigneurs de fa Cour, avec dix Mandarins, cha- pourla teceptiùiî 
cnn dans un balon d’Etat, pour aller prendre celui qui étoit dèftiné à l'Am- François 
bafïadeur, de le conduire à l'entrée de la riviere. Il étoit magnifique , en¬ 
tièrement doré, long de foixante de douze pieds , mené par foixante-dix 
hommes de belle taille, avec des rames couvertes de lames d'argent, La chi- 
tole, qui eft une efpece de petit dôme , placé"au /entre, étoit. couverte d’é¬ 
carlate , de doublée de brocard d’or de la Chi$&,'ayec les rideaux de même 
étoffe. Les balufires étoient d’ivoire, les couffiris^e velours > &le fond étoit 
couvert d’un tapis de Perfe. Ce balon étoit accompagné de feize autres, dont 
quatre, ornés aulîi d’un tapis de pied de de couverturesltfécarlate, dévoient 
férvir aux Gentilshommes de l’Ambaflade, de les douzé autres au refte de 
l’équipage. Le Gouverneur de Bancok s’y joignit, avec les principaux Màn- ^ 
darins du voifinage, de forte que le cortege étoit. dîenviron foixanre de fix 
Balons, lorfqu’il le rendit^ l’entrée de la riviere ($7). Cett^efpece de Ba¬ 
teaux, que les Siamois k appellent Balons, font d'une forme extraordinaire# 

Ils font fort longs & fort étroits. On en voit d’aulfi longs que des Galeres, 
c’eft-à-dire, de cent ou fix vingt pieds de longueur, qui n’en ont pas fix 
dans leur plus grande largeur. Les Chiourmcs font de. cent , de fix vingt , 
de quelquefois de trente Rameurs. , 


(* 7 ) P*g« 
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Quoique l'Auteur s’étende beaucoup fur Tentrée de rAmbaffadeur Fran¬ 
çois 5 6 c fur les cérémonies extraordinaires qui relevèrent l'éclat de fa pre¬ 
mière Audience » avec ün foin continuel de faire obferver combien k Cour 
de Siam £e relâcha de fes anciens ufages en faveur de la Nation Fran- 
çoife } çe détail femble appartenir d'autant moins à fa Relation , qu’il ne 
fut pas même témoin de la plupart des évençmens qu’il raconte, 6c que fi 
ces circonftances- doivent trouver plàëe dans’ce Recueil, elles regardent l’ar¬ 
ticle de M, de Chaumont , qui a publié lui-même le Journal de fou voyage* 
Il paroit fuffire ici de fuivre le Pere Tachard dans fes propres obfervations (5? 8). 

Aulfi-côt que les François eurent fait leur entrée dans Siam, le Seigneur 
Confiance qui demeurait auparavant dans le quartier des Japonois, vint fe 
loger dans une belle maifon 1 qu’il avoit près de l’Hotel de l’Ambafladeur *, 6 c 
pendant tout le tems que les François furent à Siam, il tint table ouverte 
non-feulement pour eux $ mais, en leur faveur , pour toutes les autres Na* 
rions. Sa maifon étoit fort bien meublée. Au lieu de Tapifferies, dont les 
Siamois n’aiment pas l’ufage , il ayoit fait, étendre autour du Divan, un grand 
paravent du Japon , d’une hauteur 6 c d’une beauté furprenante. Il entrete- 
noit deux tables de douze couverts, qui étaient forvies ayec autant d’abon¬ 
dance que dp déticàtefle, 6 c ou l’on trouvoic toutes forces de vins, d’Efpa- 
gne , du Rhin, de France, de Cephalonie 6 c de Perfo. On y étoit fervi dans- 
de grands baffins d’argent, 6 c le buffet étoit garni de très-beaux vafes d’or 6 c 
d’argent dil Japon fort bien travaillés (95)). 

A la Cour de Siam, on ne donne jamais que deux Audiences aux Am- 
bafladôttfs 5 celle de l’arrivée 6c celle au conge. Souvent même on n’en acr 
corde qu’une, 6c toutes les affaires font remifes au Barcalon, qui doit en 
rendre compte au Roi. Mais çe Prince , pour diftinguer cette Ambaffade 
de toutes lçs autres , fit dire^ à l’Ambaifaaeur que chaque fois qu’il fou- 
haiteroit une Audience,il étoit prêt à la lui donner. En effet, huit ou dix 
jours après T Audience d’entrée, il lui en donna une fécondé, qui fut fuivi 
d’un grand foftin# On avoir drçffé à l’ombre des arbres, dans la première 
Cour du Palais, fur le. bor-d d’un canal, une grande table de vingt-quatre 
couverts, avec deux buffets gàfchis de très-beaux vafes d’or & d’argent au Ja¬ 
pon , 6c plxét&m caffolettef o^ le bois précieux d’Aquila n’étoit pas épargné. 
On fe mit à table apràfcjf Audience, & l’on y fut près de quatre heures. 
On y fervit plus dfe.cent cinquante baflins 6c une infinité de ragoûts, fans 
ppder des çonfimilf; dont on fait ordinairemenr deux fervices. On y but de 
cinq ou fix fortôÉd# vins. Tout y fut magnifique & délicat. Le Roi voulut 
que pour honorer l’Ambafladeur, & rendre cette fête plus agréable, les Fran¬ 
çois fuffênt fervis ce jour-là par les principaux Seigneurie Ion Royaume (i). 
Ce qu’on publioic de la Pagode au Palais 6c des Idoles dont elle efi rem¬ 
plie, ayant aohné anx François la curiofité de les voir, on ne fit pas diffi¬ 
culté de leur accorder éette fatisfaâion (z). Après avoir traverfé huit ou 
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la Ville de Siam, font renvoyées à la def- ( i ) Comme ce fut une faveur ertraordl- 
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neuf cours, ils arrivèrent enfin â la Pagode. Elle eft couverte de câlin, qui 
eft une efpece de métal fort blanc, entre l’étaim 6 c le plomb, avec trois, 
toits l’un fur l’autre. La porte eft prnée , d’un côté yde la figure d’une vache ; 

6 c de l’autre, de celle d’un monftre extrêmement hideux. Getté Pagode eft 
affez longue, mais fort étroite. Lorfqu’on y eft entré,on n’apperçoit que de 
l’or. Les piliers, les murailles, le lan»bris,'& toutes les figures font ü bien 
dorés qu’il femble que tout foit couvert de lames d’or. La forme générale de l’é¬ 
difice eft allez femblable-â celle de nos Eglifes. Il eft fouteniiparde gros piliers. 

On y trouve, en avançant, une maniéré d’Autel, fur lequel u y a troisou qua¬ 
tre figures d’or maflîf, à peu près de la hautcur çl’un homme, dont les unes 
font debout 6 c les autres alfifes, 6 c qui ont les jambe* croifées à la Siamoife. 

Au de-là eft une efpece de choeur, oh fe garde la plus riche & la plus pré- 
cieufe Pagode du Royaume t car on donne indifféremment le nom de Pago¬ 
des aux Temples 6 c aux Idoles. Cette ftatue eft debout, 8 c touche de fa tête 
jufqu’au toit. Sa hauteur eft de quarante-cinq pieds, 6 c fif largeur de fept 
ou huit. L’Auteur aflure qu’elle eft toute d’or. De la taille dont elle eft, 
il faut, dit-il, qu’il entre dans fa malle plus de cent pics de ce métal, & Jg ,e a “ "** 
qu’elle vaille au moins douze millions cinq Cens mille livres (}), Il ajoute, 
fur le témoignage des HS&itans, que ce prodigieux Coloftè a été fondu dans 
le lieu même ou il eft placé , & qu’enluitc on a conftfüit le Temple. Il a 
peine à s’imaginer où ces Peuplés, d’ailleurs aflèz pauvres, ont pu'trouver 
tant d’or •, & fa douleur eft qu’ùhe feule Idole foit plus riche que tous les 
Tabernacles des Eglifes de l’Europe (4). Aux côtés de la même figure, on 
en voit plufieurs autres, qui font aulli d’or & enrichies de pierreries, 
moins grandes. 

Cette Pagode n’eft pas néanmoins b mieux bâtie de $iam, quoiqu’elle 
foit la plus riche. L’Auteur en vit une autre, dont il a jugé que la deferip. 
tion doit fuivre celle-ci. 

A cent pas du Palais du Roi, vers le midi, eft un grand parc fermé de .. . 
murailles, au milieu duquel s’élève un vafte & haut édifice, bâti en forme ifme Sw 
de croix, à la maniéré de nos Eglifes, farmonsé de cinq dômes félidés êc p ’ Eod0, 
dorés, qui font de pierre ou de brique, & dhme ftru&ure jpamcUlîcre. Le 
dôme du milieu eft beaucoup plus grand que tes a'ntrest &4eux-ei font aux 
extrémités, fur les travers de la croix. Tout l’édifice eft pofié fur plufieurs b% 
fes ou pieds d’eftaux, qui s’élèvent les uns for léS autres^in s’étféeifTant par 
le haut : de forte qu’on y monte des quatre côtés, par dÉèîcaliérs rôideffe 
étroits, de trente-cinq à.quarante marches, chacune de trdlèpalmes, 6 ccm-* 
vertes de câlin comme lè tbit. Le bas du grand efcalier eft orné, des deux. 

«ôtés, de plus de vingt figures, aa-deflus de la hauteur naturelle, dont le» 
unes; font d’àirain , Bc les autres de câlin, toutes dorées, mt$$ rçpréfcnrant 
allez mal les perfonnages & les animaux dont elles font les figures, Ce ma-* 
gnifique bâtiment eft environné de quarante quatre grandes pyramides de for-- 
mes differentes, bien travaiHéej, 6 c rangées avec fymétrie, mrtroisplâns djf. 
ferens. Les quatre plus grandes font for le plus bas plan, sm : quatre- coins y 
pofées fur de larges bafes. Elles font terminées eh haut plr un long cône 
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- fort délié , très-bien doré , 6 c furmonté d'une aiguille ou d'une fléché'de 
..fer, dans laquelle font enfilées plufieurs petites boules decryftal, d’inégale 
grofleur, Le corps de ces grandes pyramides, comme de toutes les autres, 
eft d’une efpeced’archite&ure qui approche affez de là nôtre, mais trop char¬ 
gée de fculpture; moins fimple, moins proportionnée , & par coniéquent 
moins belle, du moins aux yeux qui n’y font pas accoutumés (5). Sur le fé¬ 
cond plan, qui eft un peu au-deflits du premier , s’élèvent trente-fix autres py¬ 
ramides , un peu moins grandes que les premières , rangées en quarré fur 

S uatre lignes autour de la pagode , neuf de chaque côté. Elles font de deux 
gures differentes *, lès unes, terminées en pointe comme les premières ; les 
autres, arrondies par le haut en campane, de la forme des dômes qui couron¬ 
nent l’édifice ; tellement mêlées, qu’il n’y en a pas deux de fuite de même 
forme. Au-deflus de çelles-ci, dans le troifiéme plan, quatre autres, qui for¬ 
ment les quatre coins, font terminées en pointe 5 plus petites à la vérité que 
les premières, mais plus grandes que les fécondés. Tout l’édifice, avec les 
pyramides , eft renfermé dans une efpece de cloître quarré , dont chaque 
coté a plus de fix vingt pas communs de longueur, fur environ cent pieds 
de large, 6 c quinze de hauteur. Les galeries du cloître font ouvertes du côté 
de la Pagode. Le lambris eft peint 6 c doré à la Morefque. Au dedans des ga¬ 
leries , le long de la muraille extérieure, qui eft toute fermée , régné un long 
piédeftal , à hauteur d’appui, fur lequel font pofées plus de quatre cens 
ftatues d’unç très-belle dorure , 6 c difpofées en très bel ordre. Quoiqu’elles 
ne foient que de brique dorée, elles paroiffent aftèz bien faites : mais elles 
font fi femblables, que fi lçur grandeur n’étoit pas inégale , on les croiroic 
routes forties du meme moule. Parmi ces figures , l’Auteur en compta 
douze de taille gigantefque ; une au milieu de chaque galerie , 6 c deux à 
chaque angle, affiles, à çaufe de leur hauteur , fur des bafes plates, 6 c les 
jambes croifées. Il eut la curiofité de mefurer une de leurs jambes, à laquelle 
il trouva la longueur entière d’une toife , depuis le bout du pied jufqu’au 
genou *> le pouce, de la groffeur ordinaire du bras , 6 c le refte du corps à 
proportion. Outre celles-ci, qui font de la première grandeur, il en vit en¬ 
viron cent autres, à demi gigantefques, qui ont quatre pieds depuis l’extré¬ 
mité du pied ji}fqu’au genou. Enfin , parmi les premières 6 c les fécondés, 
il en compta plus de trois cens, dont il n’y en a gueres qui foient au-deffous 
de la grandeur naturelle, 6 ç toutes drefiees fur pied. Il ne parle point d’up 
grand nombre qui ne font pas plus grandes que des poupées, 6 c qui font 
mêlées entre les autres (6). 

La France, au jugement de l’Auteur , n’a pas • d’édifice où la fymétrie foit 
mieux obfervée] que 4 ans cette Pagode, foit pour le corps, foit pour les ac- 
compagnemens de l’édifice. Son cloître eft flanqué des deux cotés en de¬ 
hors , ae feize grandes pyramides, arrondies par le haut en forme de dôme > 
de plus de quarante pieds de hauteur , 6 ç de plus de douze en quarré, dif- 
pofees fur- une même ligne comme une fqite de grofles colomnes, dans le 
milieu defquelles font de grandes niches, garnies de pagodes dorées. Ce beau 
fpe&acle arrêta filong-tems l’Auteur 6 c tous les François, qu’ils n’eurent pas 

f 6 ) Pages 190 & précédentes. 
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le tenus de confiderer plufieurs autres Temples , qui étoient proche; du pre¬ 
mier , ou dans l'enceinte des mêmes murs. On juge à Siam de la nobleflè 
des familles par le nombre des toits dont les maifons font couvertes» Celle- 
ci en a cinq les uns fur les autres, 8c l’appartement du Roi en a fept (7). 

Outre le feftin du Roi » 8c ceux de fon Mmiftre, il s’en faifoit d’autres, à l’oc- & tém 
cafion des évenemens extraordinaires, ou les chefs de toutes les Nations de jouiflànce* «i«i 

i« accçmpA- 


Coniédte. 


Marionettet 
des Indes* 


Sauteur** 


obligés <Py afïifter. A l’une de ces réjouiflances fuccederent plufteurs 
fortes de divertiiïemens. Le premier fut une Comédie Chinoife, divifée par 
a&es. Differentes poftures, hardies 8 c grotefques, 8 c quelques faut? aflez iur- 
prenans y fervirent d’intermedes.. Tandis que les Chinois jouoient la Co¬ 
médie d’un côté , les Laos qui font des peuples voifîns au Royaume de 
Siam au Nord * donnèrent à l’Ambafladeur le Spe&acle des Marionnettes 
des Indes, qui ne font pas fort differentes des nôtres. Entre les Chinois 8 c les 
Laos parut une troupe de Siamois 8 c de Siamoifes, difpofés en rond, qui dan- 
foienc d’une maniéré que l’Auteur trouva bizarre •> c’eft-à-dire, des mains 8 c 
des pieds. Quelques voix d’hommes 8 c de femmes, qui chantoient un peu 
du nez, jointes au bruit de leurs mains, regloient la cadence (8). 

Ces jeux furent fuivis de celui des Sauteurs, qui montoient fur de grands 
bambous, plantés comme des mats de quatre-vingt ou cent pieds de hau¬ 
teur. Ils fe tenoient au fommet d’un feul pied /l’autre en l’air. Enfuite, 
mettant la tête où ils avoienc le pied , ils élevoient les deux pieds en haut. 

Enfin, après s etre fufpendus par le menton, qui étoit feul appuyé fur le haut 
des bambous, les mains 8 c le refte du corps en l’air, ils defoenaoient le long ‘ 
d’une échelle droite, paffimt entre les échellons avec une agilité 8 c une vi- 
tefle incroyable. Un autre fit mettre, fur une maniéré de brancart, fept ou * 
huit poignards, la pointe en haut, s’afiit defliis, 8 c s’y coucha le corps nû , ' 
fans porter fur d’autre appui. Enfuite il fit monter fur fon eftomac un hom¬ 
me fort pefant, qui s’y tint debout 5 fans que toutes ces pointes, qui tou- 
choient immédiatement fa peau, fulfènt capables de la percer (9). 

Un Concert terminoit ces divertiffemens. Quoique la mufique & les voix Concert de »u« 
n’eu fient rien de fort beau pour des Européens, la nouveauté 8 c la çfiverfité 
leur donnoient aflez d’agrement pour les faire entendre la première fois 
fans ennui. Les Siamois, les Malais, lesPeguans, 8 c les Laos faifoiènt en¬ 
tendre leur harmonie tour à tour. Leurs inftrumens refïemblent aflez au& 
nôtresmais font fort éloignés d’être aulïï parfaits. L’Auteur en admira un 
qui lui parut fort exttaoÉJ^gflre 5 monté d'une douzaine de fonnetcesdût -, 
étant legerement frappées avec de petits bâtons, rendoientunfon tout-â-fait 
harmonieux (10). r M . • 

Le 18 d’Oétobre, on publia que le Roi devoit. f§rtir, pôur aller faire, SpefticieU'tM 
fes prières, à trois lieues de la ville , dans une famèufe Pagode > & pour mw<h *duRai. 
rendre vifite au Sancra , qui eft le chef de la Religion & detousles Xsâi 

^ î ■ t, ^ ^ . V * 1 . ^ j * 


poins dii Royaume. Autrefois ce Monarque faifoit, dans ççtte ocçafion , Ia 
cérémonie de couper les eaux j c’eft-à-dire, de frapper JwtWiére dé^on poi« 
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ii .. 'pu, ■■ ■ !■ gnard aùtems de la plus grande inondation , & de commander aux eaux de 

■ retirer. Mais ayant reconnu que les eaux continuoient quelquefois de mo^- 
RMcuic ufage * er » a prè$ avoir reçu l’ordre de defcendre, il avoir renoncé à ce ridicule 
«boii*. ufagé i & fa piété le réduifoit à vifiter, comme en triomphe, la Pagode 3 c 

le Grand-Prêtre. On prépara une galerie, fur le bord de la riviere, pour 
donner ce fpeâacle aux François. Le Seigneur Conftance s’y plaça près de 
l’Ambafladeur, 3 c lui expliqua l’ordre de la marche royale. 11 voulut que 
les Jéfuites fuflent aufli préfens \ de l’Auteur avoue, comme à regret, qu’ils 
étoient forcés d’aflîfter à des cérémonies fi profanes. 

Vingt trois Mandarins du plus bas ordre parurent d’abord, chacun dans 
un Balon dont la Ghirole étoit peinte en rouge, 3 c s’avancèrent à la file > 
fur deux lignes » en côtoyant les rives. Ils étoient fuivis de cinquante-qua¬ 
tre autres Balons, des Officiers du Roi, tous aflis dans leurs Chiroles , dont 
les unes étoient entièrement dorées, 3 c d’autres feulement par les bords. Cha¬ 
que Balon avoit depuis trente jufqu’à foixante Rameurs \ 3 c l’ordre qu’ils 
obfervoient leur faifoit occuper un grand efpace. Enfuite venoient vingt au¬ 
tres Balons , plus grands que les premiers, au milieu de çhacun defquels s’é- 
levoit un fiege doré, 3 c terminé en pyramide. C’étoient lés Balons de la Gar¬ 
de royale, dont feize avoient quatre-vingt Rameurs 3 c des rames dorées. Les 
rames des quatre autres étoient feulement rayées d’or. Après cette longue 
file de Balons, le Roi parut dans le fien, élevé fur un trône de figure py¬ 
ramidale , & très-bien doré. Ce Monarque étoit vêtu d’un beau brocard d’or » 
enrichi de pierreries. Il avoit un bonnet blanc, terminé en pointe, entouré 
d’un cercle d’or avec des fleurons, & parfemé de pierreries. Son Balon étoit 
doré jufqu a i’eau, 3 c conduit par fix vingt Rameurs, qui avoient fur la 
tête une toque couverte de lames dor, 3 c iur Peftomac des plaftrons ornés 
de même. Les rayons du foleil donnoient un éclat merveilleux à cette paru¬ 
re. Le Porte-Enieigne du Roi, tout couvert d’or, fe tenoit debout vers la 
pouppe, avec la Baniere royale, qui eft d’un brocard d’or à fond rouge $ 
3 c quatre grands Mandarins étoient profternés aux quatre coins" du trône. 
Ce beau Balon étoit efeorté de trois autres, de la même forme, qui n’é- 
toient guéres moins magnifiques : mais les toques 3 c les plaftrons des Ra- 
meurs étoient moins riches. 

le Rof 'a falué Les Siamois, qui étoient rangés fur les deux rives , fe mirent à genoux 
fit fts Peuple*, d’auffi loin qu’ils apperçurent le Roi, 3 c portèrent les mains jointes fur la tête * 
pour faluer ce Prince , en touchant la terre du front dans cette pofture, 3c 
recommençant farts celle cette falutation, jufqu’à ce qu’ils i’euflent perdu de 
vue. Vingt Balons > à chiroles 3c à rames rayées dé lignes d’or, fuivoient ce¬ 
lui du Roi $ 3 c feize autres, moitié peints, moitié dorés, fermoient. toute la 
marche. L’Auteur en compta cent cinquante - neuf, dont les plus grands 
avoient près de fix-vingt pieds de long, mais à peine fix pieds dans leur 
plus grande largeur. Il y avoit, fur ces Balons > plus de quatorze mille hom- 
teftSprhpriv mes T 11 )* Au retour, qui fut l’après-midi du même jour, le Roi, pour 
jofé aux Btfowt donner de l’émulation aux Rameurs, propofa un prix à ceux qui arriveraient 
Roi. ^ premiers au Palais. Les Spe&ateurs prirent beaucoup de plaifir à leur 
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ro ir fendre l’eau avec une extrême rapidité, & jetter continuellement des 
çris de joie ou de triftefle, lorfqu’ils gagnoient ou qu'ils petdoient 1 avanta- y; * 
ce. La ville entière & tout le peuple d’alentour afliftoit à ce fpeétacle. 

Cette foule étoit rangée vers les rives, dans une infinité de Balons, qui 
formoient deux lignes entre la ville 6 c la Pagode, c’eft-à-dire, l’efpace d’en- 
viron trois lieues. L’Auteur, après les avoir vû pafTer , jugea que les Ba- 
ions étoient au nombre d’environ vingt mille , 6 c qu’ils ne portoient pas 
moins de cent mille hommes. D’autres François aflurerent qu il y avoit 
plus de deux cens mille perfonnes. Lorfque le Roi pafla fur la rwiere, tou¬ 
tes les fenêtres 6 c les portes des Maifons étoient fermées, & les fabords 
mêmes des Navires. Tout le monde eut ordre de fottir ; afin que perfonne 
ne fût dans un lieu plus élevé que le Roi. Ce Prince voulut être du com¬ 
bat qu’il avoir propofé. Mais comme fon Balon étoit fourni d’un plus grand 
nombre de Rameurs, & des mieux choifis, il remporta bientôt l’avantage » 

& fon Balon rentra victorieux dans la ville («). 

Huit jours après, il fortit encore de fon Palais avec la Reme 6 c toutes vo,,*» de i» 
fes femmes, pour fe rendre à Louvo. C’eft une ville à quinze ou vingt lieues Cou. uwr». 
de Siam , vers le Nord, où ce Prince pafloit les deux tiers de l’année,, par¬ 
ce qu’il y étoit plus libre qu’à Siam, où la politique orientale l’obligeoit de. 
fe tenir renfermé, pour entretenir fes Peuples dans le refped 6 c la foumif- 
fion. Le Seigneur Confiance,. qui avoir vû les lettres de Mathématiciens , 
que Louis XIV avoit accordées aux fix Jéfuites, avoir réfolu de leur pro- 
curer une Audience particulière à Louvo. Il les fit avertir de s’y rendre avec 
leurs inftrumens. Deux grands Balons furent envoyés pour prendre leur ba- 
gage , avec un autre, à vingt-quatre Rameurs, pour les porter. Ils partirent 

le x 5 de Novembre. ' , „ , 

A deux lieues de la ville, ils rencontrèrent un fpeéhcle nouveau, fur 
une vafte campagne, inondée à perte de vue. C’etoit le convoi funebre fuite»voy«*t fur 
d’un fameux Talapoin, chef de la Religion des Peguans. Le corps étoit ren- >»»««• 
fermé dans un cercueil de bois aromatique, élevé fur un bûcher, autour du¬ 
quel quatre grandes colomnes de bois doré portoient une haute pyramide à 
plufieurs étages. Cette efpece de Chapelle ardente étoit accompagnée d’un 
gtand nombre de petites tours de bois, allez hautes 6 c quarrées, couvertes 
de. carton grofliérement peint, & de figures de papier. Elle étoit environnée 
d’un enclos de bois quatre, fur lequel étoient rangées plufieurs autres tours, 
d’efpace en efpàce. A chacun des quatres coins, il y en avoit une auffi éleyée 
que la pyrlnude du milieu, & deux plus petites à chaque côté du quarré. 

Toutes ces tours étoient remplies de feux d’artifice. L’Auteur en vit forcir 
plufieurs futées volantes. Les quatre grandes tours 9 pofées aux quatre coins 
du grand carré , étoient jointes par de petites maifons de bois, peintes de 
diverfes figures grotelques, de dragons, de finges, de démons cornus, ficc. 

De diftance en diftance, entre les. cabanes, on avoit pratiqué, des ouy^rnii 
res pour lai lier entrer & fottir les Balons. Les Talapoins du Pegu ,■ en très- 
grand nombre dans leurs Balons, occupoient prefquç top 1 éfpace qui «oit 
entre le bûcher &ic circuit du grand quarré. Ils avoient tous l’air, grave 6 c mo» 
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defte , chantant de tems en tems » & quelquefois gardant un profond filence. 
Une multitude infinie de Peuple, hommes ôc femmes indifféremment,, af&- 
ftoit derrière eux à cette fête mortuaire. 

Une fcene fi nouveHe ôc fî peu attendue’fit arrêter quelque-tems les Fran¬ 
çois# Ils ne virent que des danfes burlefques-, ôc certaines farces ridicules 
que jouoient les Peguans 6c les Siamois, fous des cabanes de Bambou ôc 
de jonc, ouvertes oe tous côtés. Comme il leur reftoit quatre ou cinq lieues 
a faire , ils ne forent témoins que de l’ouverture du fpe&acle» qui devoir 
durer jufqu’au foir. Ces honneurs, qu’on rend aux Morts, parmi les Sia¬ 
mois , leur donnent un extrême attachement pour leur Religion. Les Tala- 
poins, que l’Auteur traite de Do&eurs fort intereffés, enfeignent que plus 
ôn fait ae dépenfe aux obfeques d’un Mort, plus fon ame eft logée avanta- 
ceufement dans le corps de quelque Prince ou de quelque animal confidéra¬ 
ble. • Dans cette perfuafîon, les Siamois fe ruinent louvent pour fe procurer 
de magnifiques funérailles (13). 

Les Mathématiciens arrivèrent, de bonne-heure, au logement où ils dé¬ 
voient paftèr la' nuit. Le Pays leur avoit paru extrêmement agréable. En 
fuivant le. canal> qui a été creufé dans les terres , pour abréger le chemin 
de Siam à Louvo, ils avoient découvert > à perte de vue, des campagnes 
pleines de riz., Sc^loxfqu’ils étoient entrés dans la riviere-, le- rivage, bordé 
d arbres verds Ôc cfe villages, avoit attaché leurs yeux par la plus agréable 
variété (14). 

Avant que de rentrer dans leurs Balons, les François voulurent voir un 
à louve? Ô *** Valais du Roi > qui étoit voifin du lieu ou ils avoient logé. Ils n’en virent que. 

les dehors, parce que le Concierge avoir ordre de n’en accorder l’entrée.à 
perfonne. Cet édifice leur parut fort petit. Il eft entouré d une galerie a fiez 
BaiTe, en forme de cloître , d’une archite&ure fi irrégulière, que les pié- 
deftaux ne: font pas moins hauts que les pilaftres. Autour de la galerie ré¬ 
gne un balcon affez bas , environné d’une baluftrade de. pierre à hauteur 
d’appui. Mais, à cent pas de ce Palais, ils en virent un plus grand, ôc 
beaucoup plus régulier. Les pilaftres extérieurs leur parurent de très-bon goût; 
Tout l’édifice forme un grand quarré , de cent cinquante à fbixantc pas de 
longueur; Sur les quatre côtés, font elevés quatre grands corps de logis fort 
exhaufifés., bâtis en forme de galerie, & couverts d’un double toît, arrondi 
tn voûte par le haut. Ces galeries font ornées', en dehors, de très beaux 
pilaftres, avec leurs bafes ôc leurs chapiteaux, dont les proportions appro¬ 
chent beaucoup des. nôtres. L’Auteur conclut de la régularité Se^ce vieux 
Palais, que l’Ârchiteéfce , dont il eft l’ouvrage, devoît avoir une grande 
connoiffànce dé l’Architeéhtre de l’Europe (15). Leseaieries ne font percees que 
par des portes, qui font au milieu de chaque foce. On. voit, par-defïus, 
d’autres bâtimens.pïüs exhauflfés que les premiers, ôc au milieu de ceux-ci 
un grand corps de logis qui les furpaflfe toiis, ôc qui fait avec les autres une 
fort belle fymerrie. C’eft le feul édifice du Pays auquel les Mathématiciens, 
Jéfuites ayent trouvé' de la régularité ôc de la proportion (16). 

De-lâ, ils fe rendirent â Louvo, qui eft dans une fîtuation très-agréable * 

(U) W ôc pricéi (14) Page toi. (*;) Page tou (i^j 1 M 4 
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&dans un air fore fain. Elle étorc devenue grande & fort peuplée depuis que .1^ 

le Roi y feifoit un long féjour, M. de la Marre avoit déjà reçu ordre de la ^ AeMA * ü » 
fortifier à 1 Européenne. Elle eft fituée fur une hauteur qui découvre tout le *£? 5 ; J 
pays'd alentour, qui n’eft commandée d’aucun endroit, & qui eft baignée ^ v e ^ ,l0od * 
par une grofle rivière. Il eft vrai que cette riyiere n’eft confidérable que 
pendant 1 inondation. Mais comme le débordement des eaux & les pluies 
dure fept ou huit mois, la Ville ne peut gueres être affiégée de ce côté- 
la , qui elt dailleurs extraordinairement efearpé. Les autres côtés font ou, 
des marais qu on peut iqpnder facilementou des hauteurs en amphiteâtre, 
qu on avoit deflein de renfermer dans la Ville, pour fervir de profonds fof- 
ifi l îf 1 ?P arts terraffes, à l’épreuve de toute forte d’artillerie. 

L AmbaJTadeur, qui s’étoit rendu aufli à Louvo, fut conduit à l’audience , 
ou le Roi lui parla des fîx Jefuites, qu’il avoit amenés, & que le Roi de France- 
envoyoït, lui dit-il .pour faire leurs observations dans les Indes, & pour 
travailler à la perfeéhon des Ans. C’étoit fous cette idée que le Seigneur 
Confiance les avoir annoncés à la. Cour- Pendant l’audience les Jefuites vi- Ntf % toa* 
nteientles jardins- & les dehors du Palais. La fituation en eft fort belle. Il 
eft place au bord de la riyiere, fur une élévation allez unie. L’enceinte en 
eft grande. L Auteur n v vit rien déplus remarquable que deux-grands corps 
de logis détachés, dont les toits etoient tout éclatans de dorure- Cet éclat vient 
aux thuiles, d un vernis, jaune dont.elles font revêthes, qui brille autant que' 

de lor aux rayons du Soleil. On Apprit à l’Auteur que clacune de ces \S 
les courait quarante fous (17). 

nft^n/nAc 5 r0 ? ener 1 .’ Amb A afl f. deur & toute; fa fuite , fur des Ele^ iWWéfcr 

dians. Des le jour de fapremière.Audience, on lui avoit fait'voir dans le ** 

îes Tndî Sl t m> ■ E ephâ f- bana > P ou f le 3 u - el on a ta «t de vénération dans EWpMmniM»: 
les Indes , & qui. avoir fait le fujet de plufieurs guerres. Il l’avoit trouvé de Siam. 

» .Çfi^quJI en é oit rùfe Auflîli donnoUn ZkSS 
ans. Flufîeurs Mandarins étoient deftinés à le fervir. On. ne lui offrait rien 

Sr 6n mlffîf e “ ! a “ T mS L d J UX , qU ’ il avoit devant Iui > Soient 

dor maflif , dune grandeur & d une epaifTeur extraordinaire. Sonapparte- 

ment etoit magnifique $ & le lambris du Pavillon étoit fort proprement 
doré. L Auteur oblerve: que les moindres Elephans du Roi ont quinze hom¬ 
mes- qui les fervent par quartier ; que d’autres en ont vinw XlüSJnâ 

trente , & quarante, félon leuE»ang } & que l’Elephanr blanc en a cent. On 
a peine d 11e pas croire cette remarque un peu exagerée-,. lorfqu’il ajoute 

” mme e Flci| neUr ^ C ° n r anC n lui 3 9 ue le 8:01 n ' a pas moins de vingt Kenm,u»% 
mille Elephans dans fon Royaume , fans? compter les fauvages, qui font **$“*•• 

’> tZt ^ & dan /. leS monta ? nes ’ 0n en prend quelquefoTafi-Sï! 

-Sal 9 uacre -vingt même a la fois dansunefeule 

Mdfieurs de l’Académie Royale des Sciences avoient recommandé'a„* Av 
Jefmtes d’examiner fi tous les Elephans avoient des ongles auTpids VaÜ 

f W cinq ongles à chaq^ed /Sife 
d I extrémité; des,cinq gras doigts : mais leurs 6 doigts font fî courté, qu à peh^ 

P#ge *°* M) Voyez la Defirlptloa du Royaume de SJam.. 
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^««r« d t la du ,P ic , ll ‘ M remarqua qu’ils n'ont pas, à beaucoup prés, 

itfS j. le * oreilles fi grandes qu on les dépeint ordinairement. Il en vit plufieurs qui 
avoient les dents d une beauté 6 c d’une longueur admirable. Elles fortoient 

Petit Eimiiâiw 1 quelques-uns, plus de quatre pieds hors de la bouche j & d’efpace en ef- 
tSSSSïi P ac . e / cl . Ies étoient g"‘««de cercles d’or, d’argent & de cuivre! Dans une 
fuccéder à i»u- maifon de campagne du Roi, à une lieue de Siam fur la riviere, il vit un 
petit Eléphant "blanc qu’on deftinoit pour-SuccefTeur à celui qui était dans le 
Palais. On 1 élevoit avec des foins extraordinaires. Plufieurs Mandarins 
étoient attachés à fin fervice s & les égards qu’on avoit pour lui s’étendoient 
• iufquà fa mere Se t fa tante, qu’on nourrilfoit avec lui. Sa groiTeur étoit 
à peu près celle don bœuf. C’àoic le Roi de Camboie qui fn avoir Ait 
prefent au Roi de Siam, depuis deux ou trois ans, en lui faifant demander du fe- 

Audicncepar» ,T,^ 'T é “ ic , f ° utei ? u . P ar ^Roi de la Cochinchine. 

ticu'lere ««or. , R 0 " 11 »! 6 il de Novembre, les Mathématiciens Jefuites furent avertis oue 
d* «U*«fuite., le Roi vouloir leur accorder , le même jour, une audience particulière. Ce 
fut le Seigneur Confiance qui leur fit l’honneur de les conduire au Palais, 
vers quatre heures après-midi. Il leur fittraverfer trois cours,danslefquel- 
les ils virent des deux cotes, plufieurs Mandarins profternés. En arrivant 
dans la cour la plus intérieure, ils trouvèrent un grand tapis, fur lequel ce 
Miniftre leur dit de saiïèoir.Ils n’avoient pas d’habits de cérémonie. On 
ne les obligea pas meme £ fedechaullèr, ce qu’on leur fit regarder connue 
une grande marque de diftinftion. Auffi-tôt qJils furent aflîsfleRoi, qui 

f f l-a "‘If JT V ° 1C ““ C T b f d ’ Ele P hans , dont il vouloir donner le pL 
fir a 1 Ambaffadeur, monta fur le fien, qui l’attendoit à la porte de fon ao- 

lets 7 ax\\^ remaqUanC leS Jefaites àdixou douze de lui, il s’avança 

Le Pere Fontenay, Supérieur de fes Confrères, avoit préparé un compli, 
ment. Mais le Seigneur Confiance voyant le Roi preffé , pLla pour clx i 

■ T* wÜ ’ ? U1 “ r ? gar< ^’ les - uns a P rès les autres » d’un vifage riant & plein 
TV,'?’ Son âge etoit d environ cinquante-cinq ans} fa taille un peu au- 

Comment ü, î, j./• * “f™®** maIS &rt droite & bien prife. Il répondit au dif- 
font traité* par co ^ rs fon Mmiftre » qu avant fçu que le Roi de France envoyoic les fîx 
le Roi. » Jefuites à la Chine pour de grands deflèins, il avoit delîré d/ les voir 
” & de , leu f “** f bouche que s'ils avoient befoin de quelque chofe, foit 
pour le fervice du Roi leur maître, foit.pour leur propre ufage, il avoit 
« donné ordre quon leur fournît tout ce qui leur ferait néceflàire (io). 

Les Jefuites neurent le tems de répondre à cette faveur, que par des re- 
mercimens refpeéfcueux 6 c de profondes inclinations. Le Roi continua fon 
çhenunj 6 c paflant de cette cour dans une autre, au milieu d’une haie de 
Mandarins profternés devant lui, le front contre terre 6 c dans un grand fi. 

»*} tro . uva >Pf la P rem i e / e L K‘ e du Palais, les Chefs des Compa- 

mu marchandes de 1 Europe, déchaufifés, à genoux, appuyés fur leurs cou- 
auxquels il donna une courte audience. rr 1 

Le Seigneur Confiance avoit prévu que le tems manquerait aux Jefuites 
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potw prononcer leur compliment, & leur avoir concilié de le faire .traduire - 
en langue du Pays. Le Supérieur, qui étoit chargé de la copie,eh Siamois Tachai^'' 
& en François, n’oublia pas de la préfenter au Monarque, mi donna erdw l6S S' 
à fon Mimftre de la prendre. Cette Piece, l’ouvrage de fîx Jefuites célébrés, " 

mérite la diftinéhon d être inférée ici dans fes propres ternies : 

» Sire, nous avons quitté le plus grand Roi que la France air jamais eut .. 

» mais notre bonheur, eh arrivant ici, eft de retrouver dans Votre Majefté Æfr,S 
». les.qualités de ce grand Prince (zi). Cette grandeur d’ame , qui vous 
» porte à fecounr fi genéreufement vos Alliés, le courage avec lequel vous 
» réprimez vos ennemis, les avantages que vous venez de remporter fur 
»» eux , cette foumifhon extraordinaire de vos Sujers , cette 
» avec laquelle vous vous montrez à eux, ces Ambaflàdes célébrés que vous 
» recevez des parties du monde les plus éloignées, cette protection que vous 
” donnez aux Etrangers, cette affection particulière que vous témoignez aux 
»» Mimltres de 1 Evangile, cette bienveillance que vous avez la bonté de 
» nous marquer aufli 5 toutes ces chofcs, Sire, font des marques que vous 

” r gnamttie 1 vlâo “ eux > Politique, équitable ; & comme vos 

Sujets & la Renommée le .publient, le plus grand de tous les Rois qui 
ayent jamais porté la couronne de Siam, “ 

» Les Sciences dont nous faifons profellion, Sire, font eftimées par tou¬ 
te 1 Europe. Notre Roi les aime, jufqu’à leur élever des Obfervatoires fu- 
perbes dans fa ville Capitale, & à donner fon augufte nom au College 
de notre Compagnie, dans lequel on les enfeigne. Nous les avons culn- 
» vees depuis notre jeunefle, particuliérement l’aftronomie , qui eft plus 
» conforme a nos inclinations, parce qu’elle porte nos efprits i penfer fou- 

” ve ™ au C * e » “ féjour des bienheureux & notre véritable Patrie. Sa Ma- 
>J ( elte Tres-Chretienne, fâchant que notre profeffion eft de nous fervir des 
»• Sciences humaines , afin de porter les hommes à la connoifTance & & 

” fir^r j U P/ eu ’• & permadé que nous avons fait une étude ‘par- 

, Math « matl qj»es, nous a .choifis pour aller i la Chine en qua¬ 
lité de Mathématiciens. Ainfi nous fommes chargés de travailler, de con- 

» fifrti a J e j T ^ j em ® u . renc à auprès de .fa perfonne, i I a per- 
eétion des Arts & des Sciences. Pour nous faciliter un fi grand deflcin 

» notre grand Monarque nous a donné des Lettres Patentes, qui nous re- 

” commandent a tous les Prinçes de la Terre, en confédération dcfquelles 

» fk°préftnce fte n0Ui comb e au j our£ i : hui d’honneur en nous admettant en 

»* v J! ^ eft 1 î n P oflîbîe » Sire, de reconnoître nous-mêmes une telle, fe- 
»» M n^ aIS " e 6 P ouvant . Pf i e . la n»n«re que nous le devons . Votre 
», H0US P c erm ? ttra Ie % re la maniéré que nous lepoirirons 

„ P 0US fo ™ mes Serviteurs du vrai Dieu & Sujets d’in grand B / 

Comme Sujets d un fi grand Roi, nous l’informerons des g r a ro g ut Votm 

* Majefté nous fait ■> & comme Serviteurs du vrai Dieu, nous le briel^ 

* lnftaçnment de combler votre régne de toutes fortes de’profpérités^ &^C 

4 g#! p l fait * m * m,e * ndroi * » ua *> Roi de Sluu, cet 
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» r « ( •• ^ » Clt pas aimcue ae mger que le principal ; motif des fix Jéfuites, <S 
î,eiù“Æ‘ 4 ansleurVoyage, & dans /'exercice de leurs inftrumens de Mathématique, 
ctojt le zèle de la Religion > auquel l’intérêt des fciences & les ordres de 
cfrTF^ee - uï Rol fer r oient 'de prétexte. Mais on s'étoit trop flatté à la Cour de Fran- 
tm Uconvcriton » cn ; concluant de quelques faveurs que le Rca de Siam avoit accordées 
«lu KOI de Siatn, aux Millionnaires, qu’il etoit difpofé à recevoir les lumières de l’Evangile 
' C'ert ce que le _ Seigneur Conftance ne fit pas difficulté de déclarer à l’Am- 

bafladeur s quoique fi zele lui-même pour la converfion des Siamois, qu’il 
partageoit* continuellement fes foins entre les affaires du Chriftianifme &. 
celles de 1 Etat. Les efforts qu’il fit, pour féconder les François dans le pro¬ 
jet de celle du Roi, demandent d’être iûs avec toute l’étendue que l’Au-, 
teur leur donne dans fon récit, & ne font pas moins d’honneur 1 fon ha- 

Pro'ctd’unoV “ ; ete Religion (zz). 

Su-.asureàSijm. Quelques jours après 1 Audience des Jéfuites, ce Miniflre entretint le Roi 
r} r H 0, P 1 ?!? 1 q u “ meditoit depuis long-tems, de faire venir â Siam douze 
Mathématiciens du même ordre , qu’il avoir déjà demandés à leur Général, 

a j k~*“®*!J c e . ^• iar U11 Obfervatoire, à l’imitation de ceux de Paris 
& de Pékin. Ce Prince ayant approuvé fes idées, il jugea qu’il étoit nécef- 
iaire de renvoyer promptement en Europe, un des fix Jéfuites François, 
qui le trouvoient à Siam, pour hâter l’execution d’une entreprife fi impor¬ 
tante au Chriftianifme. Cette commilfion tomba fur le Pere Tachard, qui 
gémit beaucoup de fe voir éloigné pour long-tems de la Chine, après laquelle 
il foupiroit, dit-il, depuis tant d’années (a$). _ 

vîe .ki Sci- Ce fut dans la meme occafîon que le Seigneur Conftance communiqua 

*our' r ia “âuwM- ? ux ï^ tl “ es unc ^ ua ' e vue, qu’il croyoit capable de contribuer beaucoup à 

non «k, SU- la converfion des Siamois. » 11 ne' fuffifoit pas, leur dit-il, de gagner leur 
» eftime & leur affeétion par le zèle, par la douceur & par la fcience. Con- 
v noiuant parfaitement le genie de cette Nation, il jugeoit qu’outre l’Ob- 
v lervatoire, il falloir encore une autre Maifon de Jéfuites, ou l’on menât, 

” a J^, ant q® , " rolt poflible, la vie attftere & retirée des Talapoins, fi auto- 
” nies parmi le peuple > qu on prit leur habit, qu’on les vît fouvent > & 
v qu on s efforçât d’en attirer quelques-uns à la Religion. En effet, on avoit 

Le# Muîtei ^ U1 * S cetf ? COi yJwite avoir réufli aux Jéfuites Portugais. 

4 u Maduré prenr Miffionnaire François > qui avoit été à Saint-Thonié depuis deux mois * 

SmSt lk$ ra ?“ > <l ue c *? Pcres soient paffe plufieurs années au Maduré, vers Ben¬ 
gale > fans recueillir aucun fruit confiaérable de leurs travaux. Le Supérieur 
de cette Miftion fanant réflexion à rattachement de ces Peuples pour les Bra- 
nimes, qui f<?nt leurs Prêtres pu leurs Religieux, jugea qu’en prenant l’ha¬ 
bit Bramme > 8 c vivant à leur maniéré , il pourroit s attirer la confiance de 
tpute la i^atiom II communiqua, ce projet à fes Supérieurs, qui le propo- 
ferentau Saint Siégé. On l’ejcamina au TribumUe la propagation de h Foi; 

« 8 c fur 1 expofition que l’habit particulier des Bramines n’étoit pas une naar- 
" W de R «4gion, mais d’une npblelfe 8 ç d’une qualité diftinguée, on per- 


fat) P.agps tic ac Cuvantes. 
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mit au Supérieur du Maduré » & à quelques autres Jéfuites du même fenti- 
ment, d éprouver ce moyen pour la converfion d’un grand Pays. Ils prirent 
auih-tôt la marque des Brammes, & commencèrent ! mener la même vie : 
c eft-â-dire, qu on vit ces hommes Apoftohques, la tête & les pieds nuds, 
marcher fur le fable brûlant, expofes fans celte aux plus grandes F ardeurs du 
foleil, parce que les Brammes ne portent point de chauflure & ne fe cou¬ 
vrent jamais la tete ; ne vivre auc d’herbes. & nalTor frnie rsii A — 


TâCHAR», 

1^85, 


Comment on 
fur fcy 


■: 1 . 1 1 a — ". w r umc ac caaxuiure Sc ne le cou¬ 
vrent jamais la tete *, ne vivre que d’herbes, & pafler trois ou auatre iours fa ns A . 

ïndie^t ’ î“ S / n arbf ! 5 ° U dans u , n chemin P ublic > attendant que quelque 
Indien, touche de cette étrange auftériré, vînt les écouter. Ils ont converti, 

par cette voye, plus de foixante mille Indiens (24). 

' ,° n n*a point oublié que le jour même de l’Audience, le Roi devoir faire voir 
a J ^mbafladeur un combat d’Elépluns. Il avoir donné ordre qu’on en prépa- 
rat ix, pour les fix Jefuites, qu’il vouloir voir préfens à ce fpeétacle. Le 

renf e U n Stanfd Tl ^‘r m M ™ dldn P our ,es conduire? Ils trouve- o» 

_ ,<r e / tru du Pal . als » & Elephans avec leurs chaifes dorées & des ET 6 
couffins fort propres. Chacun s étant approché du lien, l’Auteur décrit la *“*’“*' 

• manière dont on les y fit monter Le Pafteur, c’eft le nom qu’on donne S 
lomme qui eft fur le cou de 1 Eléphant pour le gouverner, ht mettre lani- 
nul a genoux, & le fit enfuite coucher à demi liir le côté; de forte qu’on 
pouvoir pofer le pied fur une des jambes de devant qu’il avancoit&Tli 
air fon ventre : après quoi fe redreLt un peu, il dTnnoitTtems de sîf! 
feoir commodément dans la chaife qu’il porte fur le dos. On peut auffi fe 

Etranfws CChe “ ’ P <-° Ur fe mettre a fa bauteur < C’eft pour la commodité des 
EfKd T n ® f ° n - £pas acc T oucumes à cette monture,qu’on met des chai- 
£?£“ ' f> de C “ an , lmaux .- Les Naturels da Pays, de quelque qualité qu’ils 

Ss CeiSHofr ’ mon .T fur k cou las conduite™ eux?inê- 

S£un Cl ^ r<1U1 n VOnt ? k , 8 uerre ou a la cbaffe, ils ont deux 
LT* 1 T ledos ,* 1 autre fur la crouppe de l’Eléphant ; & le Man- 

L’Aujfr rL mÛKa i U d ° S ’ Ti d ’ ane knçe ou fi’une efpece de javelot, 

geTvoXem 'ftiïïîr 1 * T /“ T T ds ’A ue les &¥««* W 

8 P ‘ fi * de fon CÔté • & Ce mk f« la *. du fieu 

vilL 6S le Roi dans une grande Plaine, à cent pas de la Comtot<f£M 

vin« uTf qUÔ a r IC ‘ Amt, affiadeur à fa droite, éloigné de quinze ou f ll " n *- 

tom /e iui fm£rn'« C ° ufta ? ce i faga “ C ¥quantité % Mandarinsau- 
d’aboM Z ’ proftêfnes Pf xe f pe< ? aux P 1 ^ de ton Eléphant. On entendit 

It Elénhanf^ k f* eA foCt dur & inflexion. Alors lcs 

attachés Daïîecâ^ ^ - 0mbattre iÇ“erent des cris horribles. Ils étoient 

mes tennlftm* 1 Q ^? rner ® » av ^ c groflès cordes que plufieurs hom- 
enoienc pour les retirer fi le choc devenoit trop rude. On les laîffr 

fier n s 1l T lere 9116 lai **&»&,. fe croifent, Ls qu’ilf puiflent fe 

iï«^■ïïf t l ^V él,, !* , ^ ais I ce i° ur - là ’ le c nmhaf:&trfi corn 
P . q e e Roi ne lavoir prdonne que pour fe procurer l’occafion de: 


Autre manie- 
tt de monter» 


(2.4) Page# jti$c fui vante s. 

Tome IX. 


(if) Page txf. 
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faire 3 j CC ^ US ^’^ at UIJ P r ^ ent à Moniteur de Vaudrieour, qui avoit ame¬ 
né les deux Mandarins Siamois, & qui devoit conduire fes Ambaflàdeurs en 
France. A la fin du fpeftacle, Sa Majefté s’approcha de lui, & lui donna de 
U main un labre donc la poignée étoit d’or maffif, & le fourreau d’écaille de 
tortue, orné de cinq lames d’or, avec une grande chaîne de filigrane d’or, 
pour lui fervir de baudrier, & une vefte de brocard à boutons d’or. Cette 
forte de fabre ne fe donne à Siam qu’aux Généraux d’armée , lorfqu’ils par- 
tent pour aller à la guerre. Monfieur de Joyeux, Capitaine de la Frégate 

Françoife, reçut aufli un préfent de la même nature, mais moins magni¬ 
fique (t6). 0 

La plupart des jours que le Roi paffit au Palais de Louvo , furent employés 
nfpedideSi L Auteur & fes confrères furent obligés d’allîfter à celui des 
Elephans contre un Tigre 5 toujours fur la même monture, pour ne pas fcan- 
dalifer les Talapoins 5 qui fe font un crime de monter à cheval (17). 

* ° n avoit .^f vé » k° rs de Ia viIle .> une haute paliflàde de Bambous> d’en- 
nn un xigrf. f enc P ie<as en quarré. Au milieu de l’enceinte étoient trois Eléphans , 
deihnes pour combattre le Tigre. Ils avoient une efpece de grand plaftron , 
en forme de mafque, qui leur couvroit la tête de une partie de la trompe* 
Audi-toc que les fpedateurs furent placés » on fit fortir de la loge, qui étoit 
dans 1 enfoncement , un Tigre d’une figure Ôc d’une couleur , qui parurent 
nouvelles aux François. Outre qu’il étoit beaucoup plus grand > plus gros > 

,, ? ne tal “ e m oms ernlee que ceux qu'ils avoient vus en France , fa peau 
n etoit pas mouchetée 5 mais au lieu de toutes les taches femées fans ordre » 
il avott de longues de larges bandes en forme de cercles. Ces bandes, pre¬ 
nant fur le dos » fe rejoignoient par-deflous le ventre, de continuant le Ions 
de la queue, y formoienc comme des anneaux blancs de noirs , placés alter¬ 
nativement* La tête n avoit rien d’extraordinaire 5 non plus que les jambes ; 
excepté qu elles étoient plus grandes de plus groflès que cdles des Tigres, 
communs, quoique ce ne fut qu’un jeune Tigre, qui pouvoir croître enco¬ 
re. Le Seigneur Confiance dit aux Jéfuites qu’il s’en trouvoit dans le Royau¬ 
me de trois fois plus gros, de qu’étant un jour à la chaffe avec le Roi, il 
en avoit vu un de fort-près > qui étoit de la grandeur d’un mulet. C’eft une 
elpece particulière \ car le Pays en produit auffi de petits , tels que ceux 

quon apporte dAfrique en Europe, de l’Auteur en vit un le même jour à 
Louvo (z 8). J 

On nê lacha pas d’abord le Tigre, qui devoit combattre *, mais on - le tint 
attaché pat deux cordes 5 de forte que n’ayant pas la liberté de s’élancer , le 
premier Eléphant qui 1 approcha lui donna deux ou trois coups de fa trompe 
lur le dos. Ce choc fut u rude, que le Tigre en ayant été renverfé , demeu¬ 
ra quelque-tems fur la place, avec auffi peu de mouvement que s’il eût été mort- 
Cependant lorfquon Peut délié, il fit un cri horrible, & voulut fe ietrer 
fur la trompe de l’Elephant, qui s’avançoit pour le frapper. Celui-ci , la 
whant adroitement, la mit à couvert par fes défenfes /dont il atteignit le 

U1 **? ^ r f 0,1 for£ grand fa« en l’air. Cet animaf parue 
«ourdi du coup, ou de là chute. N’o&nt plus s’approcher, il & plufieur* 


Ut) Page «7. 
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tours le long de la paliflàde $ & quelquefois il s’élançoit vers Ies fpeftateurs 
qui paroifloient dans les galeries. Alors on pouffa, contre lui, les trois Elé- 
phans, qui lui donnèrent tour à tour de ii rudes coups , qu’il fit encore 

une fois le mort. Ils l’euffent tué, fans doute, fi i’Ambaflàdeur n’eût de- 
mandé gracç pour lui. 

Le lendemain au foir.il fe fit au Palais une grand*? illumination, quife 
renouvelle tous les ans. Elle confiftoit en dix-huit «Cens ou deux mille lu¬ 
mières , dont les unes étoient rangées fur de petites fenêtres, pratiquées ex¬ 
près dans les murs de l’enceinte, & les autres dans des lanternes, dont l’Au¬ 
teur admira 1 ordre & la forme 5 fur-tout celle de certains grands falots, en 
forme de globes, qui font d’Un feul morceau de corne, tranfparente comme 
le verre, & quelques autres d’une efpece de verre fait de riz. Ce Spe&a- 
cle écoit accompagné du fon des tambours, des fifres & des trompettes.^Pen¬ 
dant que le Roi i’honoroit de fapréfence, la Princelfe endonnoitun fem- 
blable aux Dames de la Cour, d’un autre côté du Palais (19), 

Le Seigneur Confiance fit voir aux Jefuites ÏEUphmt Prince , qui étoit le. UMm 

dune beauté oc dune groueur extraordinaire. On lui donnait ce nom par- . r£lé> 
ce qu’il étoit né le même jour que le Roi. Ils virent aufli l’Elephant de garde. ph “* rri “" - 
quon releve chaque jour, dans un pavillon voifin de l’appartement du Roi, 

& qu’on tient prêt jour & nuit pour fon ufage (50). 

Le Roi, qui cherchoit â donner fans ceiTe de nouveaux divertifiemens au* 

François, leur fit voir un jour la maniéré de prendre les EfcErS cer 
article parodiant appartenir à la defcription générale de Siam, il ne refte à 
fume ici 1 Auteur que dans les obfervàtions que les Jefuites firent à Louvo. 

Ils les avoient commencées en arrivant dans cette Ville , fur-tout celles OMW«fcn, 
qui leur etoient neceflaires pour obferver exactement une Ediofe de Lune oui 
devoir arriver le 11 de Décembre. Ils 11’avoient pû fe fervir jufqu’alors de 
•leurs inftrumens pour ces opérations, parce que la Ville & les Fauxboures 
étoient tellement mondés, qu’ils 11’avoiem pû trouver d’endroits pour les 
placer. La maifon même ou ils écoient logés recevoit tant d’agitation par 
les eaux , que leurs pendules & leurs quarts de cercle, en foutfroient beau- 
coup. Enfin, le & le 7 de Décembre, ils remarquèrent, par l’anneau aftro- 
nomique de ButttrjUld , que la variation de l’aiguille étoit de deux degrés 
vingt minutes A 1 Ouefi ; & pendant ces deux jours confécutifs, cette obier- 
vation fut trouvée conftamment la même ($1). 

Mais le Roi ayant, fait connoître à l’AmbalTadeur dé France qu’il fouhai- iiiumin.,»*, 
toit que 1 obfervation delà première Eclipfe fe fit en fa préfcnce, on choi- cha(lfc 

f} po “,J?- n î T ¥ l1 unc ma “ on R °y aie > «ommée TUe Pouffonne , une petite 
lieue à l’Eft de Louvo , & peu élo^née d’une Forêt où Sa Ma efté «E 

prendre lç diverafTement de la Chaffe des Elephans. Le 1 o, ce Prince invita 


U*) Page uo. 

( J o) Uidtm» 

(M) Le 9 du même mois, par les hau- 
jeurs prifes du même bord du folcil, matin 8c 
foir, 1 heure véritable du midi à la pendule 
a fécondés > croie de dpuze heures cinq mi¬ 


nutes trods fécondes. La variation de faSuil^ 
le vers l*Oueft , par la machine paràUattiquc 
de ÇhapoHt> fut remarqué* une tels de feize 
minutes feulement » une autre de trente-une 
minutes, une autre de trente-cinq, & une 
autre de trente-huit, p. i 

Vij 
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Iachabd. ^ Ambafladeur à voir les illuminations qui fe faifoient pour cette chaflè, & 

KfSj. , V0U j a H u ? les fix W«u« afliftaffent auffi à ce Speôacle. L’Auteur en fait 
la defcriptiott. 

\ y n Corps d'environ qiiarante-fix mille hommes avcit formé, dans les bois 
& fur les montagnes, une enceinte de vingt-fîx lieues en quarré long, dont 

les deux grands cotes, étoient chacun de dix lieues , & les deux autres de 
trois. Cette vafte étendue émir hnrAA* A. A^ _ 1 J.* 

regnoient 
entretient 

j r l'* • Y ~~ W ”,—*"* eu iau, a la hauteur 

de fept ou huit pieds , fur de pentes pîattes-formes quarrées , élevées fur 

quatre pieux 5 ce qui les fait découvrir tous â la fois. Ce Spe»acle parut à 
1 Auteur, pendant les tenebres, la plus belle illumination qu’il eut jamais 
vue. De grandes lanternes, difpofées d’efpace en efpaee, faifoienc la aiftinc- 
non des quartiers, qui étoient commandés par differens Chefs, avec un cer- 
■ • j aln n ° m . . £‘ e pbans de Guerre, & de Chaflèurs armés comme les Soi- 
' dats ‘ ° n ncolt » pat intervalles, de petites pièces de Campagne, pour éton- 

_ . 5 ei - 8fo , ls5lcbrmt & P ar la vue des &ux > les Elebhans qui vou¬ 
lue de “,[££ ^ or , c ? r e padâge. L’oubli de cette précaution avoir fait manquer une 

r e precedente. Comme il secoit trouvé, dans l’enceinte, une montagne 
» efcarpée, on avoit négligé d’y placer des feux, des Gardes,& de l’artillerie, 
parce ou on 1 avoir crue inaceeilible à des animaux d’une énorme grolTeur 
mais dix ou douze setoient échappés avec une adrefTe fort finguliere. Ils s’è. 
toient fervis de leurs trompes pour s’attacher i un des arbres, qui étoient fur 
la pente de la montagne. Du premier arbre , ils s’étoient guindés au tronc 
d un autre 5 & grimpant ainfî d’arbre en arbre, ils étoient parvenus avec des 

dans^boisfj’)’ * U ^ UaU ^ ommec de la montagne, d’où ils s’étoient fauves 

£Î5ta» M “H 08 «le confitures & de routes fortes de fruits, 

Tr mS " nl j eU r° rC a S^ble, autour duquel on avoir placé des 
Elephans de Guerre & des feux , pour garantir les François des Tigres & 

des autres animaux féroces qui pouvoient fe trouver dans l’enceinte fie Sei- 
gneur Confiance mena les Jeluites au Château de Tlée PonfTonne, où le Roi 
séton: déjà rendu pour aflifterà l’obfervation de l’Eclipfe. Ils arrivèrent, à 
neuf heures du foir, au bord d’un canal qui conduit au Château où ils 
«oient attendus par un Balon du Roi. Ce canal eft fort large, & long de plus 
d une lieue- Il étoit éclairé, fur les deux rives, d’une, infimté de feux, Vle- 
ves comme ceux qu on a décrits. A un demi-quart de lieue du Château, les 
Rameurs., qui avoient nage jufqifalors avec beaucoup de. force &de bruit 

Site.ee n iner fî ^ io '; Kert J ei ; t . c l u ’ on p’entendon prefquepas le bruit 

bas LorWils dépendirent au rivage , tL étoit fi tranquill^Sé S 
f dat V^ d j Mandarins < î lu fe «^voient aux environs, qu’ils, 
htntf* r da !î- Un ® foll V lcle é , carcee * Ils s’employèrent d’abord à difpoferleurs 

Z a T élev 1 cette vuc ’ Ma “ 4S 

pas eu beloin de donner beaucoup de tems à ce travail, iis fe rembarqueront. 

0 ») Page 14a. 
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une heure après, pour aller pafler une partie de la nuit -dans la maifon du y* 1 - 11 
Seigneur Confiance,qui étoit A cent pas du Palais. 

En débarquant au pied de la muraille qui eft au delà du canal, ils fu- r lffl ' 
rent expofés au danger de s’enferrer dans une efpece de chauffe-trappes, com- f«siimoifn.” 
pofées de pluiieurs chaînes de fer, qui font placées à cété les unes des au¬ 
tres à un demi pied de diftanee , & qui occupent la largeur du terre-plain, 
entre le canal & le mur. Ces chaînes font armées d’un double rang de gref¬ 
fes pointes de fer. On les tend chaque nuit autour du Chateau , pour eh 
défendre les approches. L’officier de garde reçut ordre de les faire lever, à 
1 occafion d un des lix Jefuites, qui faillit de s’engager dans ce dangereux la¬ 
byrinthe. Enfuite s’étant approchés de la muraille, ils marchèrent dans un 
petit fentier, de deux pieds de large, qu’on laide libre pour faire les ron¬ 
des de nuit5 & fur les onze heures du foir, ils arrivèrent à la maifon du 
Seigneur Conftance (jj). 

On leur lai (Ta trois ou quatre heures de repos , après lefquelles ils s’em- 
barquerçht, pour fe rendre à la galerie où fe devoit faire l’obfervation. Il 
étoit près de trois heures après minuit. Les Mathématiciens, à leur arrivée, 
préparèrent, bout le Roi, une fort bonne lunette de cinq pieds, dans la fe- 
ne j£ e un ^ on donnoit fur la galerie. On avertit ce Prince, qui vint OWtn*tf<w 
aulfi-tot à cette fenêtre. Les Mathématiciens étoient alïïs fur des tapis de n^Vchf 
Perfe, les uns aux lunettes d’approche, les autres à la pendule* D’autres de- 
voient écrire le tems de l’obfervation. Ils faluerent le Monardue de Siam , 0lt ' 
par une profonde inclination, & chacun commença fon averci ce (54). 

Le Roi parut prendre un vrai plailîr à voir toutes les taches de la Lune 
dans la lunette ; fur tout lorfqu’on lui lit remarquer leur conformité avec le 
T ype quon en avoit fait à l’Obfervatoire de Paris. Il fit diverfes queftions: Qufûlos»a»e 
pourquoi la Lune paroifloit renverfée dans la lunette î pourquoi l’on voyoît £. Roi de 
encore la. partie de la Lune qui étoit éclipfée ? quelle heure il étoit à Paris î 
a quoi des obfervations , faites de concert dans des lieux fi éloignés , pou- 
voienr être utiles , &c. Tandis qu’on farisfaifoit fa curiofité par des expli. 
cations, un de fes principaux Officiers apporta, fur un grand baflîn dW- 
gent, fix foutanes, & autant de manteaux de fatin, dont le Roi fit préfent 
aux Mathématiciens. Il leur permit de fe lever , de fe tenir debout en 
fe préfcnce. Il regarda dans la lunette après eux. Toutes faveurs, remarque 
Tachard > qui doivent jparoitre fort fîngulieres à ceux qui fave^c avec quel 
refpedt les Rois de Siam veulent quon approche deux (35}* U 




(H) Page *44, 

(î 4 ) Ces obfervations fe trouvent dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences. Il fuf- 
■fira de remarquer ici que'par le réfultat, la 
différence des longitudes de Paris fie de 
louve> tft quatre-vingt-dix-huit degrés 
trente.deux minutes, fi: par conféquent que 
la longitude de Paris étant vingt-deux 3 tren¬ 
te , celle de Louvo eft cent vingt-ufc* deux* 
Par les obfervations de l’JBclipfe de lune , 
«u xi février'> on avoit trouvé k 




longitude de Siam Je cent vingt-an degré* v 
ce qui s’accorde parfaitement avec l’obfcrva- 
tit>n du Pere Tachard. If obfcrve que c’efè 
une chofe étonnante qu’il y ait dfes Cartes 
modernes qui mettent la longhudfe de Siant 
a cent quarante-cinq degrés * au lieuonilla 
grande Carte de rObfervatoire, faWavatft 
toutes ces obfervations* la doirae.de centr 
vmgt-deux degrés, e’efU-dire , uo degré 
près de ces obfervations y p. 1 to; 

(M) K& 

V üj 
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Tachabo. _ §a Majefté, apprenant enfuite que côtoie l’Auteur qui devoit retourner en 
i<?8J. tr “ ce *] U1 demanda fes-confeils & fes bons offices pour les Ambaflàdeurs 

UhSSÏeïZ TT env ? yer F* la ? ême Vtiflèau. Il leur avoit ordonné, ajou¬ 
tent, ta-t-U , de demander au Roi de France douze Mathématiciens' Jefuites. En 

mêms,tems, lé grand Chambellan préfenta au Pere Tachard , fur un grand 
baflm dor, deux fort beaux Crucifix. Le Chrift étoic d’or maflif ; la croix 
. , qui cft un mélange de fept parties d’or, Sc de trpis autres pâr- 

ttes dun métal auffi précieux que l’or même. Le pied étoit d’argent. Sa 
Majefte du à 1 Auteur que le plus grand feroit pour le Pere dela Chaife, 
ConMeur du Roi, dont il connoilloit le mérite & la fidélité par le récit 
du Seigneur Confiance 5 que le Pere Confeflèur ne pouvoir lui rendre un 
iervice plus agréable, que d’obtenir du Roi fon Maître douze Mathemati- 
ciens, Sc qu à leur arrivée, ils trouvereroient à Louvo & i Siam, un Ob- 
ervatoire , une Maifon & une Eglife. Il donna ordre en même - tems 
au Seigneur Confiance , . de choifir avec les Peres des emplacemens pour 
ces édifices Sc de les faire bâtir incelTamment. Pour le fécond Crucifix, 
il le donna de ù. propre main au Pere Tachard, pour lui fervir de fidelle 
.compagnon dans fon voyage. (;6). Lui ayant fouhaité un prompt retour, il 
nmfe retira qu apres avoir témoigné d’une maniéré fort obligeante, la fatis- 
raccion qu il apit trouvée avec Tes fix Jéfuites, dans une exercice qui avoit 
dure deux heures. Il n avoir eu près de fa perfonne que le Seigneur Conf¬ 
ier r# «a tt * a e n. gr ?* d Cbamb . ellan » & «n Gentilhomme de 4 fa Chambre (57). 
prédite imparlÀi- i n n Bramme,qui étoit à Louvo, avoit prédit la mêmeEclipfe, 

aKI?'» un à q uarE “heure près; mais il s’étoit considérablement trompé en foute- 

aftroiorue b», nant que l’emerfion ne paroîtroit fur l’horifon qu’après le lever du Soleil. 

. j tuteur regrete de n avoir pas entendu la Langue Siamoife, pour favoir 
T»topofn»fiir 1 é* dc . ce Gramme la maniéré dont il calculoit les E?lipfes. Mais /conclut d» 
ïciipfe#Je|une, m °f ns fes obfemtions, qu’il netoit pas du fentiment des Talapoins Sia-. 

mois, qui cnfeienencdue lorfmiek T un* ^ ■_ ? 


«uuuuU meme ae îmipie, la* grandeur, la durée, Ôcau'iU 
favent pourquoi la Lune eft quelquefois éclipfée toute entière, quelquefois 
a demi ; ils répondent froidement que le dragon a fes pas réglés, que les 
Européens en connoifleut l’heure, & la mefure de fon appétit, qui eS quel¬ 
quefois plu*.grand ou plus petit. Toutes les preuves, qu£n leur apporce na 

peuvent ieur faire abandonner cette chimère (; 8). PP 

c, Vf endre , les k le phans qu’on tenoit renfermés dans l’enceinte , 
chaire des El*. fv® j® 1 v °“ lut “T 116 les Mathématiciens le fuiviflênt à cette chaflè. Le jour 
phan». “ m ® des obleryations , ils partirent à fept heures du matin. Qn s’enfonça 
dans les bois ,1 efpace d’une lieue, jufqu’d l’enclos où les Elephans fauva- 
g s avoient ete reflèrrés. C’etoit un parc quatre, de trois ou quatre cent 
pas géométriques, dont les côtés étoient fermés par de gros pieux ; avec de 
grandes ouvertures , néanmoins , qu’on avoit fai/fees 


(it) Ce font les propres termes du Rolt 
** <î u >“afirrné par une lettre du Sei¬ 
gneur Confiance,au Ppre de ta Ch ai fe, p. W4 . 
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tance. Il s’y trouvoit quatorze Elephans de guerre , pour empêcher les 
fauvages de franchir les palifTades, Les fix Jdfuites étolent placés derrière 

. . & j.ei rt Ç 1 ” dtt . ^°‘* , 0n P 011 ® 1 » dans i’encwnte du Parc , 

une douzaine dElephans prives» des plus forts, fut chacun desquels étolent 

montés deux hommes , avec de grofles cordes à nœuds coulans , dont les 
bouts etoient attachés aux Elephans qu’ils vouloient prendre, & qui fe voyant 
pourfuiyis, fe prefenterent aux barrières pour forcer le paflàge. Mais tout 
étant bloqué dElephans de guerre , qui les re^oulToient dans j’enclos, les 
Chafleurs jettoient fi adroitement leurs nœuds, dans l’endroit où ces ani¬ 
maux dévoient mettre le pied, qu’ils ne manquoient gueres de les arrêter. 
Tout for pris dans 1 efpace d une heure. L’ufage eft d’attacher enfnite cha¬ 
que Eléphant fauvage entre deux Elephans privés, avec lefquels il fuflît de 
les lailier quinze jours pour les appnvoiier (39). Dans cettc troupe d’Elephans 

ftre ’A s en n ;°, uva deux ou . trois » jeunes & fort petits. Le Roi dit 
a 1 Ambaflàdeur qu il en enverroit un à M. le Duc de Bourgogne. Mais fai- 

fant réflexion que M. le Duc d Anjou pourroit fouhaiter aulîi d^en avoir un 
il ajouta qu il vouloitlm en envoyer un plus petit, afin qu’il n’y eût point 
de jaloufie entre ces deux Princes (40)* - • 7 * 

j£jf rniere i fê n ’a mat fc “S UVa obli S é d>affifter un repas ma¬ 
gnifique, que le Roi fit donner, aux François après l’audience de coneé Ils 

trouvèrent dans un beau fallon , au milieu d’un parterre entouré lé' jets 

fcrvf A Une f inde , tab k ie drefl f, e » de plus de cinquante couverts. Tout fut 
.1 da j S ? e grands baflins d argent. L’abondance des viandes n’y fut pas 
moins admirable que U dehcatelfe des ragoûts. On n’y manqua ^aucune 
forte de vins, ni des meilleures confitures de la Chine" & du Japon. 

1 „ endant ^ ue l es préparatifs fe fàifbient pour le départ » l’AuteUr eût avec* 
le Pere Suarez & le Pere. Fuciti, un ehtrJtien qui înterVe tSp l’SûnS 
a Compagnie pour ne pas être regarde comme une des plus importantes 
P D*" 6 R ÿ ac ?? n * “Mérite dltre rapporté dans fes propres rames. 

» L C * PC - rCS ’ dlt ' 1 ,’n avole il t «PP r « ù foiûffir fans fe plaindre; Ils avoient, 
ur ce point, une délicatefle de. confcience, qui leur fiufoit ##der des 

» mefures dont la morale la plus févére ne s’accommode pas toujours. Ils 
» étaient furpris qu’on acéufilt les Jéfuites, qui font aux Indes, dJ Jrendne 
” c e - ? r f en i P°“ r a< iminiftra I e Batême, dire la Méfié, &c. loriqii’une ih- 
» finité de Peuples pouvoient rendre témoignage du contraire & ils me 
« protestent, devant Dieu, qu’on n’avoit jfmfis rien fait dtii pût altéra 

” l 6 T" dû i “S"?— r $> e ûe lôUft cotiftitutions. Je cherché», depuis 
» long-tems, à méclaircir dun fait qui avôit éclaté. 1 Je leur P s *;i 

” Mtl « e Batavia, nomméJirnirt;, J èfa été’ jé- 

" <mlô e aW “ lfc j, lb «*etépo n dirént , quïl n’àVoh’ jamÏÏ été 

ni de notre Compagnie, m d aucune autre fociété Religieufer qii’il l’avoir 

T T 6 u .f* 15 *?*'* « Pere Fuciti même ; que le foiÏÏént 

« mé (?. cttofoïndté d « fon nom avec celui îunJéfoLSL 

,, e r reira 'j D u“. veudl , e ,» du “«ns,qu’on puifTen’attribuerl’orlgi- 

ne de ces fortes de bruns qui une fimpie méprife. Car » dtyuisquelqfes 


Tacha*», 

i68j. 


Comment on 
app ri voile !e$ 
JEMphans kur** 
ges* 


Dfmîè?> ftrt 
oh rAoteaf 9ifà* 
Île* 


don 

avec le» rerei 
Suarez St Fucnl, 
fur les Injailicea 
qu’on fait «ni 
J éfuitt»* 
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:tTç£uoT *’ £ n i}é* f , < : Qmbien n ’ cn a- 1 -»» P« publié de fembiables, dans certains Li- 
I iss j. " WW qw -courent en Hollande î L’éloignement des lieux a favorifé les 
” mauvaues intentions. Après avoir vû les chofes de plus près., j’ai adoré 
” fvcç une humble foumiflîon , Ja Providence, qui permet quelquefois que 
« les hommes s’échappent à dire plus de mal fur çe qui mériteroit leurs 

Q6 art I Si . ” P* us j ul ^ es ^°g^ s ( 40 * 1 

' l * Les François partirent de Siam , le t 4 de Décembre, accompagnés,du 
Seigneur Confiance, qui voulut fuivre l’Ambatëtdeur jufqu’i la Barre, avec 
de nouvelles marques d’honneur. Outre la Lettre du Roi fon Maître, qu’il 
Vri(ùnt a!t . j apporter folemnellemenr au Vaiflèau François, il chargea le Pere Tachard 

VAatcor. 4 d , a ce . Ile «F* 1 & r <foit lui - même au Roi-de France, & lui fit préfent d’un 
chapelet, compofé du bois précieux- de Calamba, dont la croix Si les gros 
grains étoient de Tambac (41). & 

mctt . re ^ * a v °ile« M. le Chevalier de Fourbin (41), 

» 'j c- i>a * lug^uicur, étant demeurés volontairement au fervice du 
j de - » 1 Ambafladeur partoit avec la fatisfariion de n’avoir pas per¬ 
du un feul homme, pendant le féjour qu’il avoit fait dans les Etats de ce 
1 rince 5 & deux AmbalTadeurs Siamois qu’il menoit en France avec leur 
luite , rendirent témoignage , dans route fa route, de la confidération ex- 

d« Indes^ aV6C ag4elIe ^ aV0 “ ^ re $ u d’une des premières Puiffimces 

Ho'undoi»f' d '* Ç ette opinion , que lés Hollandois prirent de fon voyage, lui fit elTuyer 
quelques defagremens i fon retour. Etant parti de la Barre de Siam, le 42 
de Décembre, avec un bon vent, le Pilote Hollandois qu’il avoit pris à Ba¬ 
tavia , 1 expofa au danger de périr. Il le fit échouer au Détroit de Banca, 

« fans quon ait pu découvrir par quel caprice il s’avifa d’y jetter l’ancre «. 
affiezde peine â fe délivrer de cet embarras. 

Mais ce n’etoit que le prélude d’une averfion plus ouverte, dont on re* 
ç&t des marques fort odieufes à Bantam. On n’eut pas plutôt mouillé l’ancre 
devant ce Pqrr, que l’Ambafiàdeur comptant d’y être reçu de bon œil, fur- 
jout demus les honnêtetés qu’il avoit reçues du Général de Batavia, envoya 
M. de Cibois , Lieutenant de fqn Vaiflku , pour faire fon compliment au 
Gouverneur. Ses efoerances furent trompées. M, de Cibois fut renvoyé, fans 
a y?iî P u P arer au Gouverneur, qui promit feulement d’envoyer des rafraî-. 
çhiflemens aux deux Vaiffieaux. Cette promelle n’aboutit qu’à faire-porter 
a bord deux ou trois bœufs > fous prétexte qu’il ne fe trouvoit rien de plus 
a Bantam. s Sc Je loir, un homme vint, demander, de la part du Gouver- 
neur j le prix des bœufs , dont on s’iraaginoit du moins que les Hqllandois 
avoient fiutprefent à rAmbaflàdeur, çfet Envoyé fut traité comme il'mérî- 

9 VîTl 1 V°kP° dr Ic Ca P de Bonne-Efpérance. 

Le paflage de la Sonde cft difficile, à caufe des vents contraires quide voient 

<40 P«S«s & i«o. fis luKinfme. 

4 St. 


( 4 tJ Page. 

{0 ) Voyez fis Mémpirts, qu'il a epjujo- 


(44) Pag«s ^4 ^ précédentes. 
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y régner dans cette faifon. Mais les François furent fàvorifés du plus beau • ■ ■ 
tems du monde. L’Auteur ne fait cette obfervation » que pour avoir occasion 
de remarquer une autre faveur du Ciel. Les Pilotes voulant paffer à trente 
ou quarante lieues au-deflus de l'Ille Mony , vers le.Sud, croyoienc avoir 
pris des mefures fort juftesj lorfqu’à la pointe du jour , on. découvrir une **"*• 

Terre à trois ou quatre lieues, où l’on auroit échoue pendant la nuit. Gette 
Terre eft fi balTe qu’on ne la reconnoît qu’aux brifans. On fiat obligé; de 
palfer fous le vent & de la laiflèr au Sud. 

La fuite de cette Navigation fut des plus heüreufes jufqu’à la hauteur 
de l’Ille de Bourbon , où les deux Vaiflèaux eflùyerent, le tj de.Février, 
une tempête fort violente , qui dura trois jours, & qui après avoir emporté 
la grande voile de la Frégate, fépara ce oatiment de l’autre. Ils ne le re¬ 
joignirent qu’au Cap de Bonne-Efpérance. 

Ce fut le x j de Mars qu’étant arrivé au Cap, on alla mouiller dans la ... 
Baye, entre fept gros Vaiflèaux Hollandois qui compofoienr la Flotte des In- Cap. V& *“ 
des, & qui attendoiént trois ou quatre autres bâtimens de leur Nation pour re¬ 
tourner’enfemble en Europe. La défiance paroiflant diminuer à proportion combien vm. 
que les François s’éloignoient des Indes, le Gouverneur du Fort reçut fort teur fe loue des 
civilement le compliment de l’AmbafTadeur. Les faluts furent rendus coup pour 
coup. L’Auteur reçut toutes fortes de pbliteffcs des Officiers Hollandois. Ils 
les preffèrent de defeendre , en lui offrant une maifon dans la Ville , parce 
que l’Obfervatoire , qu’on avoit démoli pour le rebâtir avec plus de magni¬ 
ficence, n’étoit pas encore, achevé. Lorfqu’ijieurent appris de lui qu’il devoit 
revenir aux Indes avec jpiufieurs autres Jéïiiites*, ils l’invitèrent d ; avance, lui 
& fes Confrères, à venir Ye délafler au Gap/. Lé Per#Tachard paroît d’au¬ 
tant plus fenfible â ce témoignage d’eflinie , que de la part des plus grands 
ennemis de fon ordre , il pouvoit les regardé Comme un tribut forcé qu’ils 
rendoient à fon mérite. . 

Le Gouverneur lui fit préfent. de quatre belle/peaux de Tigres, & d’un 
petit animal privé qu’il avoit pris dans fohderfiiér voyage. Cetoit une efpece 
d écureuil, qui eft 1 ennemi implacable feïpens de qui leur fait upe cruelle 
guerre. Le Gouverneur avoit fait nouvellement un grand voyage’dans les Nouvelles 
Terres au Nord, où il avoit découvert quantité de Nations , qui ont quel- f 0U L crtes dau * 
que forme de gouvernement de de police (45). • «*««*. 

On étoit au tems des vendanges. L’Auteur prit plaifir â manger du .raifin 
d’Afrique, qui lui parut d’un goût merveilleux ,&qui croît en abondance. 

l*? ^ anc 5 f° f t délicat *, & fi les Hollandois avoient autant 

d 1 ‘habileté â cultiver les vignes qu’a faire profperer le Commerce & leurs Co¬ 
lonies , ils auroient au Cap d’excellehs vins d’autre couleur (46),. 

Après avoir renouveilé les provifions, de rétabli la fanté des malades, les * 
deux Vaiflèaux fortirent de la Bave du Cap le 16 de Mars.Ils découvrirent tËSFff cî 
Hfle de l’Afcenfion lè 19 d’Avril. Un bon vent leur fit palier la ligne, dès I0utc * 
le 27, au premier méridien * mais le tems leur ayant été moins favorable juf- 
qu’au dernier jour de Mai, ils furent extrêmement furpris * le lendemain au 
loir, de voir devant eux Hfle de Corvo, la plus occidentale des Açores, tan- 


U$) Page Voyez la Relation de Kolben, au Tome IV. 

Tom IX. 
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j" que les Pilotes fe aoyoient plus de cent lieues au de-là. L’Auteur aver- 
“ quila lu dans pluiïeurs Routiers , & qu’il fait de divers habiles Naviga- 
R» fe trompe fouvent dans cette route. On ne manque cueres, 
dit-il, de découvrir les Açores quand on croit les avoir déjà paiTées t ce qui 
ait voir que dans ces parages les Courans portent vers l’Oueft avec beau¬ 
coup de rapidité. Il conclut qu’en revenant de l’Afrique, il faut obferver une 

extrême précaution, pour ne pas tomber dans une erreur dont les fuites peu¬ 
vent être funeftes (47). F 

de Juin eU * VâiirWUX arrivCfCnt heureufem ent dans la rade de BreÛ le >» 


(47) Page lit* 
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VOYAGE 


VU CHEVALIER DE CHAUMONT 9 

A S I A M. 


C E neft pas un fécond récit du Voyage précédent * que je penfe i don- 
ner dans cette Relation > ni même aucune circonftance que le Pere Ta- 
chard puiffe être accufé d’avoir négligée. Mais quoiqu’il ait rapporté fort au 
jongla première Audience du Roi de Siam » il m’a paru qu’écrivant iur la 
foi d’autrui, fon témoignage, fur ce point, ne devoir pas être préféré A 
celui d’un Ambafladeur, qui rend compte lui-même de ce qSl a P fait, & 
des honneurs qu’il a reçus. D’ailleurs, l’Ouvrage du Chevalier de Chaumont 
(48) mérite un article à part dans ce Recueil \ 6c s’il ne peut être cohiparé 
avec celui du Pere Tachard, par les lumières qui diftinguent un célébré 
Voyageur, il eft refpedable du moins dans tout ce qui concerne le carac¬ 
tère dont fon Auteur étoit revêtu. Je ne porte pas le même jugement du 
Journal de l’ Abbé de Choify (49), qui ne peut paflèr que pour un badinage ; 
tantôt ingénieux, élégant ; tantôt fade & frivole. Aufïi n’entrera-t-il ici qu’i 
titre de iupplément, dans quelques notes difperfées. 

Obfervons que M. le Chevalier de Chaumont étoit l’aîné d’une anciéàie 6 c 
illuftre Maifon,& qu’il fervoit depuis long-tems avec diftindion,dans le double 
.emploi de Capitaine de vaifTeau 6 c de Major général des Armées navales de 
France » fur les mers du Levant. La fcene fera tranfportée tout-d ’iin-coup » de 
Breft, lieu de fon embarquement, à Siam, où il arriva le a5 de Septembre 

1 ^8 5 5 & pour donner plus de grâce à fon récit, je fe laiflerai prefque dans fes 
termes. 


iNTKOmJC- 

XIONf 


Le 1 j d Octobre je fis dire au Roi, par les Mandarins qni m’accompagnoient. •'« 

que javoisete informé de la maniéré dont les AmbalTadeurs étoient reçus dans rit<monlc5 f 
les Etats, & que la trouvant fort différente de celle'qui s’obfervoit en Fran¬ 
ce , je le lupphois de m’envoyer quelqu’un avec qui je puflè traiter dos 
circonftances de mon entrée. Ce Prince m’envoya le Seigneur Confiance 
avec equel j’eus une longue converfation, par la bouche de M. l’Evêque de 
Metellopohs , qui nous lervjt d’interprète. Nous difputâmes long-tems. U 
m accorda neanmoins tout ce que je demandois. 

Le Seigneur Confiance m’amena le 17, quatre beaux Balons , pour le Oummev*. 
tranlport des prefens, dont i’étois chargé. Le Roi donna ordre à toutes les ‘k** 

Nations Indiennes,oui réfutent à Siam, de me venir témoigner la joye, ÏSTctat 

quelles reflentoient de mon arrivée, 8c de me rendre toutes fortes d’hon- mum - 

» 


(4*) Un volume in*n . à Paris , chez 
Seneufe ôc Hortcmels, us 6. 

(4a) Un volume in* ix , comppfé de let¬ 
tres dans le ftyle le plps familier. Auffi l'Edi- 
teur CQûvicçt-lJ qu'elles n’a voient pas été faites 


pour le Public. C’eft un Journal, comme el- 
ies en portent le titre, mais dans lequel l*Ao- 
tcur ne cherche qu'à montrer de refpric Ôc 
qu’a badiner fur les éf finement, fans les ap¬ 
profondir , r 

X ij 
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Dj Chah- 2 eurs ‘ J^ es y v * n . rent ^ ur * es h* heures du loir , vêtues à la mode de leur 
mont. 1 a ^‘ °® comptoir quarante Nations différentes, toutes de Royaumes indé- 

kTS'j. çendansles uns des aunes, entre lefquelles étoit le Fils d’un Roi qui avoir 

été challe de les Etats, & qui etoit venu demander du fecours à Siam pour 
s y rétablir. Quoique leurs habits forent peu différens de ceux des Siamois . 
il y avoit plus de vancté dans leur çoefrure. Les uns avoienc des turbans > 

es autres des bonnets a 1 Arménienne ou des calottes, ôc d’autres étoient 
nue tete. 


s " 7 TüZ Le mème i 0l ! r » a 7 ant , ité averti <p le Roi vouloir me recevoir le lende- 
<i» Roi, main, je convins des honneurs qui feraient rendus à la Lettre du grand 

Roi que je reprelentois. On m’envoya, le 18 , quarante Mandarins, des 
premiers de la Cour ; deux defqtiels, qui portent le titre d’Oyas & qui 
font a Siam ce que les Ducs font en France, me dirent que tous les Balons 
etoient à ma porte, pour prendre la Lettre de Sa Majefté, & me conduire 
au Palais. La Lettre étoit dans ma Chambre, renfermée dans un vafe d’or, 
couvert d un voile de brocart très-riche. Les Mandarins étant entrés fe pro- 
•iternerent, les maths jointes for le front, le vifage contre terre, &lafalue- 
rent trois fois dans cette pollure i c’efoà-dire, qu’étant affis dans un fauteuil, 
f. “S™ c f honneur, qui n’a jamais été rendu à Siam qu’à la Lettre de Sa 
Majefte. Après cette ceremonie, je pris la Lettre avec le vafe d’or , je la 
portai fept ou huit pas, & je la donnai à M. l’Abbé de Choify , qui étoit 
venu de France avec moi ($o). U marchoit à ma gauche, un peu derrière. 

! a J? rta l u % f u hord de la nviere, où je trouvai un Balon extrêmement 

Comment elle rf / i r “"i dans . lec l u , el , étoient deux Mandarins du premier ordre, 
en portée aura- Je pi» la Lettre des mains de l’Abbé de Choify; & l’ayant portée dans le 

lw <le Siam ’ Ba ! on » ™ a 1 ™ de ces Mandarins, qui la pofa fous un dais fait en 

pointe, fort eieve, & tout éclatant de dorure. J’entrai dans un autre Balon 
ties-magnifique, immédiatement à la fuite de celui de la Lettre , qui en 
avoir deux autres à fes côtés. L’Abbé de Choify étoit dans un cinquième , 


0 °) Voici dans quels termes M. l’Abbé 
de Choify raconte lui-même cet incident : 
^ Il y a eu grande difficulté. M, Confiance 
« vouloir faire porter la Lettre du Roi en 
» triomphe , dans un Baîon toute feule , & 

” 3 U i enruitc on ^ entre ^ es mains d’un 
i5 «i grands Mandarins du Royaume , pour 
» la porter encore en triomphe dans la ville 
« & dans les Cours du Palais. M. J’Ambaf- 
« fadeur ne. vouloir point lâcher fa Lettte , 
99 .& fe tenoit roide fur les Coutumes de l*£u- 
» rope. Je n’ai pas manqué mon coup. J'ai 
« dit qu'il fallait s’accommoder aux Coutu- 
» mes de l’Orient> dans les chofes qui bien 
« loin dette homeufes étoiem beaucoup 
» plus honorables ; qu'on ne pouvoir rendre 
" " c , tro P RMnds honneurs a la Lettre du 
» Roi i & la-dcflus, j’ai propofé i M. l’Am- 
m bafiadeur, au lieu de mettre la Lettre en- 
» tre les mains des Mandarins Siamois, de 


» me la remettre à moi, pour la montrer air 
” Peuple Je la Porter à l’Audience. Il y a 
ss confentij & M, Confiance auÆï, qui vou- 
ss Joit feulement que la Lettre fût expofée à 
s> la vue de tout- le monde. Par-là, je me 
>» fuis donné un rang fort honorable $ au 
» lieu qu’auparavant yétois affez embarraf. 
” ^ ma perfonne , n’ayant qu’une mai- 
>s grc coadjutorerfe & un caraélere en idée. 

»s II faudra bien honorer celui qui touchera 
» 1 a Lettre du plus grand Roi du monde. On 
»s me donnera, à moi feul, un Balon di* 
ss Roi .* j’irai à l’Audience , à côté de M. 

»> l’Ambaffadeur, & j’y aurai une place re- 
» glée 8 c honorable. Pages 140 & luivantes* 

( Remarquez que l’Abbé de Choify étoit 
nommé pour demeurer AmbafTadeur ordinai- 
re à Siam, fuppofé que le Roi eût embrafTé 
le Chriftianifme } comme on s’en étoit flatté 
mal*a-propos, Vcyez la Relation précédente» 
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•immédiatement dernere le mien 5 & les Gentilshommes, qui formoient mon- 

cortege, venoient après lui dans d’autres Balons, avec toutes les perfonne. Ds Ch AV ~ 
de ma fuite. Ceux des Mandarins étoient à l a tête. On comproit douze 
Balons tout dorés, & près de deux cens autres qui voguoient fur deux co 5 * 

lomnes, au milieu defquelles étoient la Lettre du Roi, les deux Balons dë 
garde & le mien. Toutes les Nations de Siam affiftoient au fpe&acle 1 & 
la rivière, quoique très-large, paroifloit couverte de Balons, Nous avançâ¬ 
mes^ dans cet ordre, jufqu â la ville , dont les canons me fàluerent.5 ce qui 
ne s etoit jamais fait pour aucun autre Ambaflàdeur. Je fUs falué aulîî par 
tous les Navires 5 6 c Iorfque je defeendis d terre, je trouvai un grand char 
tout dore, qui n avoit jamais fervi qu'au Roi, 

Je pris la Lettre de Sa Majefte > Ôc je la mis dans ce char > quiétoit traîné Marche «v 
par des chevaux & pou/Te par des hommes. Enfuite j’entrai dans une chaife 
doree, portée fur les épaules de dix hommes. L’Abbé de Choify en eut * 

une moins belle. Les Gentilshommes de mon cortege & les Mandarins 
etoientfca cheval. Toutes les Nations étrangères marchoient d pied par 

derrière. * r a *’ 


La marche garda cette forme jufqu’au Château du Gouverneur, où ie 
trouvai deux haies de foldats, qui avoient des bonnets de métal doré une 
chemife rouge, & une efpece d’écharpe de toile peinte, qui leur fervoit de 
culotte, fans bas & fans fouhers-, les uns armés de moufquets, les autres 
de lances , d autres d’arcs & de flèches, & d’autres de picques. On entendoit 
le bruit dun grand nombre de trompettes, de tambours, de timbales, de 
mufettes, d une forte de petites cloches, & d’autres inftrumens en forme 
de cors. Je continuai de marcher le long d’une grande rue, bordée d’une 
foule de peuple. Enfin, j’arrivai dans une grande Place qui eft devant le " ««’« « 
Palais du Roi, ou 1 on avoit range, dés deux côtés, un grand nnmW J*r Pa , lais - Co “'» 
léphans Je g„e,re. J’entrai de J dans la pr™i ra courTpE „ùt 
trouvai environ deux mille foldats, alfis fur leur derrière, leurs moîifquets 
repofes droits fur la crolTe. La gauche étoit occupée par des Eléphanl ar¬ 
mes en guerre ; apres lefquels on voyou cent hommes a f cheval, pieds nuds 
mais vêtus a la Morefque, & la lance â la main. P d > 

Ce fut dans ce lieu que les Nations & toutes les perfonnes même de ma 

fuite reçurent ordre de me quitter, à l’exception des Gentilshommes démon 
cortege. Je traverfai deux autres cours, qui étoient remplies comme la pre 
K ier I\^ j j ntm dan f ? “ne quatrième, qui offit â ma yfte un grand nom¬ 
bre de Mandarins profternes. J’obfervai d’un même coup d’œil ffx chevaux Demi»» nar 
tenus chacun par deux Mandarins. Ils me parurent très-richement équipés! 

La bride, le poitrail, la croupière, & le s couroies d’étriers étoient garnis l’or 
& d argent, fi couverts de perles, de rubis & de diamans qu’on n’en ao 
percevoir pas le cuir. Les étriers & les felles étoient d’or & d’argent. ChT 
que cheval avoit des anneaux d’or aux pieds de devant. Je remarquai auffi 

plufieurs Eléphans, harnaches comme nos chevaux de carofTe, en velours 
cramoifî, avec des boucles dorées. . u s 

Je m’arrêtai quelque tems avec M. Confiance, pour donner le rem* , n . Ce ™i r, M r. 
entilshommes François d’entrer dans la faite d’audience Sc de s’alfeoir fur '* 
des tapis. On étoit convenu qu’ils y entretient la têt^hme , îeuïs AUjiC " a " 

X * * 1 

11 ) 
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; fouliers*, qu’ils fe rangeraient dans leurs places avant que le Roi parût fur 
fon Trône 5 & quçlorfqu’il paraîtrait, ils lui feraient une inclination à la 
Françoife, fans fe lever. Aufli-tôt que le bruit des inftrumens eut annoncé 
l’arrivée de ce Monarque, j’entrai dans la falle (51), accompagné de M. 
Conftance, du Barcalon, & de l’Abbé de Choify, qui portOit la Lettre du 
Roi. Je fus furpris de voir le Roi dans une tribune fort élevée 5 car M. 
Conftance étoit demeuré d’accord avec moi, que le Roi ne ferait qu’à la 
hauteur d’un homme dans fa tribune, & que je pourrais lui donner la Lettre 
lî çle lâ main à la main* Alors je dis a l’Abbé de Choify \ » on a fans doute 
' ’* oublié ce qu’on m’a promis. Mais aflurément je ne donnerai la Lettre du 
« Roi qu’à ma hauteur. « Le vafe d’or oit elle étoit, avoit un grand man- 
cHe d or , de plus de trois pieds de long. On avoit cru que je prendrois ce 
vafe par le bout du manche, jufqu’à la hauteur du Trône ; mais je me dé¬ 
terminai fur le champ à préfenter la Lettre en tenant le vafe même dans 
ma main. Etant donc entré , je faluai le Roi de la porte. Je le faluai en¬ 
core à la moitié du chemin, & lorfque je fus proche de l’endroit èà je de- 
vois m’afleoir. Enfuite, après avoir prononcé deux mots de ma harangue, 

je remis mon chapeau fur ma tête ; & m’étant aflïs , je continuai de 
parler. • 

Mon Difcours fut interprété par M, Conftance. Lorfqu’il eut achevé fon 
çfhce, je dis à Sa Majefté que le Roi mon maître m’avoir donné M. l’Abbé 
de Choify pour m’accompagner, & les douze Gentilshommes que je luipré- 
fentai. Je pris alors la Lettre des mains de l’Abbé de Choify , & je la por¬ 
tai au Trône, dans la réfolution d’exécuter ce que j’avois médité. M. Conftance, 
qui m’accompagnoit, rampant fur fes genoux & fur fes mains , me fit li¬ 
gne & me cria même de haulfer le bras. Je feignis de ne le point enten¬ 
dre , & je tins ferme. Le Roi, fe mettant à rire, fe leva , ôi fe bailfa pour 
prendre la Lettre dans le vafe. Il fe panclia de maniéré qu’on lui vit tout 
le corps. Aulîî-tôt qu’il l’eut prife, je lui fis ma réyérençe, & je me retirai 
fur mon fîçgç (ji). 


O B C H A U- 
M O N r. 
l£8j* 


Difficulté quî 
emharfaftH'Am- 
feafftdcur. 


I! prononce fa 
Harangue* 


Sa fermeté 
pour l’honneur 
du Roi fon Mai* 
tre, 


(5 O II fe trouve ici quelque erreur d’im- » que fou Excellence la pût donner au Roi 
preffion , a laquelle on a fuppléé par le fe* de la main à la main. M. Confiance avoit 
cours de l'Abbé de Choify. »> alluré que cela feroit ainfî. Cependant 

(ft) L’Abbé de Choify raconte le même » nous entrons dans la Salie, & en entrant 
événement, avec des circonftances qui fer- » nous voyons le Roi à une fenêtre , au 
vent à l'éclaircir, » Il faut vous expliquer ici, » moins de fi* pieds de haut. M. l'Ambaf- 
« dit-il, un incident fort important. M. Con* fadeur m'a die tout bas : je ne faurois lui 
Rance, en réglant toutes chofcs, avoit » donner la Lettre qu’au bout du bâton, & 
fort infifté à ne pas changer la Coutume » je ne le ferai jamais. J’avoue que j’ai été 
de tout l’Orient, qui eft que les Rois ne » fort embarraflé. Je ne favois quel confeil 
» reçoivent point les Lettres de la main des » lui donner. Je fongçois à porter Je fiege de 
w Ambaifadeurs. Mais ion Excellence avoit * M. l'Ambafiadcur auprès du trône, afin 
« été fçrme à vouloir rendre celle du Roi » qu’il pût monter demis s quand tout d*un 
99 en main propre* M. Confiance avoit pro- » coup, après avoir fait fa narangue, il a 
» ppféde la mettre dans une coupe, au bout » pris fa réfolution. Il s'eft avancé fièrement 
m d un bâton d’or 9 afin que M. l’Arabafla- » vers le trône, en,tenant la coupe d’or od 
w deur put l’élever jufqu’au trône du Roi : étoit la Lettre, & a prefenté la Lettre au 

« mais on lui avoit dit qu’il faltoic ou abaif- » Roi fans hauffer le coude, comme fi le 
9? ipt Je trope ou élever une çftrade, afin v Roi UYoJt été au# bai que lui. M* Cou- 
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Le Roi me demanda des nouvelles de Sa Majefté & de toute la Maifon 

va le Je France. Il voulut %trt» J»* J.. ^_r*__• n 


De Ch a v-* 

MONT i 
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royale de France. Il voulut être informé du fuccès des armes Francoifes , 
qui venoient d’emportet Luxembourg 5 & s’étant rejoui de nos viftoires , “ ?o. r 

il ajouta qu il avoir envoyé en France de nouveaux Ambaflàdeurs, qui étoient QsmL <t« 
partis de Bantam dans le Soleild'Orient. L’Evêque de Metellopolis fervoit d’In- Ro ‘ 1 «► 
terprete entre ce Monarque & moi. La Couronne que le Roi de Siam avoit & r ‘ n "*’ 

1 m a . ® j enrichie de diamans. Il la portoit autour d’un bonner qui 
s elevoit au-deflus, & qui reffembloit beaucoup à celui de nos Drapons La 
vefte étoir d’une très-belle étoffe d’or, garnie aux poignets & au cou d’un 
grand nombre de diamans, qui formoient une efpece de collier & de bracelets. 

Il avoit auffi beaucoup de diamans aux doigts. Je ne pus obferver fa ehauffure! • 
parce que dans cette première audience je ne lui vis que la moitié du 
corps (55). Quatre-vingt Mandarins, qui étoient profonds dans la falle 
ne quittèrent pas cette pofture jusqu’au moment de fon départ. Ils n’avoient 
m bas ni louliers \ ôc leurs habits rdlembloient a ceux que i’ai décrits 
avec un bonnet fans couronne, de la même forme que celui du Roi (u) ’ 

Ce Monarque ne fe retira qu’après m’avoir parlé près d’une heure! La Forme & «. 
Jalle de 1 audience etoit elevée de douze ou quinze marches ; peinte au de- «T"!.. d î- '* 
dans de grandes fleurs d’or depuis le bas jufqu’auplafond, qui étoit de bof- «. 
lages dores. Le plancher étoit couvert de très-beaux tapis. Au fond de la falle 
fe prefenroient deux efcaliers, qui conduifoient dans une chambre où étoit 
le Roi. L entre-deux offrent une fenêtre brifée, devant laquelle on avoit placé 
trois grands parafols, qui s’elevoient par étages, du bas de la falle en haut 
Ils etoient de toile dor, & le bâton couvert d’une fenille d’or. L’un étoir 


.... r h î-,-Vifciaas içuniç uur. L, un etOJf 

au milieu de la fenetre , les deux autres aux-deux côtés. C’eft par cette fe- 

dienc^(5°j) deC ° UV1 '° lC le Trone iu Roi ’ & <l ue ce p ™ce me donna au- 


» ftance, qui rampoit a terre derrière nous, 
35 crioit à i’Ambafladeur, Haufez , haujfez, * 
» mais il n’en a rien fait » & le bon Roi a 
» été obligé de fe bailfer à mi-corps hors de 

* la fenêtre , pour prendre la Lettre, & l’a 
s> «it en riant* car voici le fait. Il avoit 
M dit a M. Conftance $ Je t'abandonne le de - 
» hors i fais l*imp»Jplle pour honorer l'Ambaf- 

* fadeur de France , f aurai foin du dedans . 


95 f « r avoIt pas voulu abaifler fon trône, ni 
» faire mettre une eftradc, & avoit pris foa 
» parti, en cas que i’Ambafladeur ne hauf~ 
” [«pas fa Lettre jufqu’à fa fenêtre, de fe 
>9 Damer pour la prendre. Cette pofture diï 
» Roi de Siam m’a rafraîchi le fang$ & j’atr- 
rois de bon cœur embraffé TAmbafTadeur. 
pour i’aaion qu'il venoit de faire* Pages 
* 5 $ & Suivantes* 


fj$) Voyez le* Portrait de ce Prince dans 
M Relation précédente. 

(l4) Le Chevalier de Fourbin témoigne, 
dans fes Mémoires, qu’il ne trouva rien d'ad¬ 
mirable dans l’air des Mandarins * dans leurs 
ajtmemens & dans leur poftùre. 

’ v (H) ^ Chevalier de Chaumont traite Ci 
matière avec la gravité d’un Ambafladeur & 
«arrête peu aux drconftances. L’Abbé de 

,?l fy t y I u PP léc &“vent i il dît ici : » M. 

* 1 Ambafladeur, à fa porte du Palais, cft 
»» remonté dans fa chaife & moi dans la 

* miepac ; les Gentilshommes ont fuivi à 


» cheval, tout le reffe à pied. If a fallu ré* 
m monter dans les Râlons , pour aller^ôo 
” devoir Excellence. On a remis pied 
» à terre, au bout die Ja rue des Chinois; 
» enfuite on a paflé dans fe rue des Mores. 
» Ce font les deux plus belles rues de Siam* 
* Les Mfeifons en font de pierre & debri- 
99 que. La Ville eft aflurément fort peupîée * 
99 ccn'cûpus encore Paris. Nous fom* 
» mes enfin arrivés au Palais de fort Excel- 
« lence , au milieu «Tune foule incroyable* 
« de Peuple. La cour cft grande & fort gave. 
« À droite cft un grandïîcu à colomrtw 
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■ Le fujet de PAmbàfTade , la plupart des fêtes que le Roi de Siam donna 

De C ha u~ aux p fan ç 0 j s t [ es ufages du pays, le cara&ere du Rox 8 c de M. Confiance (5 6), 
^8</ 1 © départ.& la navigation qui ramena heureufement PAmbafTadeur à Breft, 

On renvoyé font autant d’articles que le Pere Tachard a traités avec plus de foin que 
le* ufleuri au. j e Chevalier de Chaumont, & fans doute avec plus d’intelligence que l’Abbé 
pour les article* de Choify. Mais il paroît avoir ignoré quels furent les prefens que le Roi 
^'ii a traités. <je §j am enV oya par fes propres Àmbafladeurs , à la Cour de France 5 car l’at¬ 
tention avec laquelle il rapporte quelques libéralités particulières que ce Prince 
fit à divers Officiers François, 8 c celle qu’il a de relever la beauté de deux 
Ce Pere n’a Crucifix qu’il reçut de fa main, l’un pour le Pere de la Chaife 8 c l’autre 
£ï pifcni du pour lui-même , ne laiffetlt pas douter que s’il eût connu la magnificence 
Koidesiam* siamoifo dans un point beaucoup plus important, il ne Peut fait valoir avec 
d’autres marques d’admiration. Aulli lit-on, dans plufieurs Lettres de l’Abbé 
de Choify que le choix des préfens fut regardé comme une affaire d’Etat , 
8 c que le Seigneur Confiance s’enferma plufieurs fois avec lui pour en dref- 
ferïe mémoire. (57). L’AmbaflTadeur en a fait une partie eflèntielle de fon 
Journal s 8c ce détail qui fert également à faire connoître les richeffes du 
Roi de Siam, 8 c la haute opinion qu’Ü avoir de la Nation Françoife , mérite 
en effet de n’être pas fupprimé. . 

préfens du Roi Suivons Tordre, du mémoire , qui diftingue les préfens du Roi de ceux de 
de siam envoyé* m. Confiance. 

au Roi e raa* p eux pièces de cfanon de fonte de fix pieds de long , battues à froid, 


» eft magnifique & galant. Le haut eft peint 
a» d un jaune , quE patoît or. Les murailles 
« font blanches, toutes pleines de niches ou 
a» il y a des Porcelaines. Ce jaune, ce blanc 
» & ce bleu fe marient fore bien enfemble. 
« Ii y aura,dans deux jours,une fontaine jail- 
9j liiïante. On travaille nuit & jour à un 

(j6) L’Abbé de Choify revient fanscefle 
aux grandes qualités de ce Miniftre. » C’eft 
n un maître homme, dit-il. M. TAmbafla- 
3» «leur lai avouoit qu’il avoit été embarralTé 
3> à l'Audience , en voyant le trône du Roi fi 

haut, parce qu’ü avoit bien réfolu de ne 
as pas haufler le bras en donnant la Lettre , 
y & qu’il auroit été au defefpoir de déplaire 
» à Sa Majefté. Et moi, lui a répondu M. 
» Confiance, j’étois encore plus embarrafTé j 
»> vous n’aviez qu’un Roi à contenter, & 
» j’en avois deux. Il nous a montré, pen- 
» dant l’Audience , le Beau-frete du Roi de 
» Camboye, profterné comme les autres. 
» Son Excellence, nous difoit-il, a les pieds 
» od les Freres de Roi ont la tête. Il dit que 
» le premier article des infiruflions des Am- 
» bafladeurs 1 que le Roi de Siam envoyé en 
»> France, fera de faire aveuglément tout ce 
* qu’on leur ordonnera, dans la penféc quon 


« réfer voir qui fournira de l’eau. Voyez fi 
99 ces gens -là oublient quelque choie. A 
99 gauche eft le corps de logis» M. l*AmbafTa- 
99 deur y a une anti-chambrè, une chambre, 
» des garde-robbes, une galerie, & une fort 
» belle terrafîe. La Chapelle eft grande. P** 
as ges & fuivantes, 

r> 11e leur ordonnera rien que de raifonnable, 
>9 & de glorieux pour leur Maître. En un 
»9 mot, c’eft un drôle qui auroit de l'efpùt 
»9 à Verfailles. Pages 1J9 

(57) Nous avons commencé ce matin le 
Mémoire des préfens, p. 19 j. Le Mémoire 
des préfens du Roi eft achevé. Si vous n’en 
êtes pas content, ce fera votre faute. Nous 
avons déjà travaillé deux heures à celui de 
Monfeigneur le Dauphin , p» 198* Monfei- 
gneur le Duc de Bourgogne a fon petit roi- 
le en or, en argent & en ouvrages de ver¬ 
nis du Japon. M. le Duc d’Anjou aura fis 
petits joujous. Les Miniftres de France ont 
au (Ti leurs préfens. C’eft M. Confiance qui 
leur on envoyé, comme premier Miniftre de 
Siam.... Tout s’avance. A mefure que les pré¬ 
fens font choifîs, on les met à part, pn fis 
(emballe. Il y a déjà cenf cinquante ballots » 

P «FM- 

r «mOMIAC 
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garnies d'argent, montées fur leurs affûts auilî garnis d'argent , faites à Siam. 

Une aiguiere de tambac, métal plus eftiméque l'or , avec fa foucoupe 
faite à Siam dans le goût du pavs. 

Une aiguiere d'or, ouvrage relevé fur quatre faces, avec fa foucoupe au 
plat pour foii foutien, faite au Japon. 

Deux flacons d'or, d'ouvrage relevé du Japon ( pour fervir fur un buffet, 
ou pur tranfporter en vovage) dans un coffre du Japon. 

Un dard d'or couvert d’ouvrage relevé, en façon de Japon. 

Deux petites couppes d'or avec leurs baflîns, fur un pied allez haut, ou¬ 
vrage du Japon relevé, très-riche. > 

Deux petites couppes d'or accoftées, fans couverture , bien travaillées, d'un 
ouvrage relevé du Japon. 

Une cuilliere d’or, du plus bel ouvrage du Japon. 

Deux Dames Chinoifes, chacune fur un Paon > portant entre leurs mairis 
une petite taffe d’argent, le tout partie d’argent & émaillé , les Paons pa¬ 
vant par reflort marcher fur une table. Les couppes font droites 8 c fur les 
mains des deux Chinoifes. 

Deux coffres d’argent, relevés, du plus bel ouvrage du Japn , dont une 
partie eft d’acier. 

Deux grands flaccons d’argent, avec deux lions dorés pur couverture, 8 c 
deux grands baflîns, le tout de meme ouvrage, des plus beaux du Japn.' 

Deux grandes couppes couvertes fur deux baflîns , 1 e tout d’argent, & de 
l’ouvrage le plus fin du Japon. 

Une grande couppe découverte, avec fon baflîn d’argent. 

Une aiguiere d’argent à quatre faces, avec une foucoupe de même > ou¬ 
vrage du Japon. 

Deux vafes d’argent avec deux foucoupes, du Japon. 

Deux paires de chocolatières avec leurs couvertures d’argent, ouvrage, du 
Japon. 

Deux tafles allez grandes, du Japn. 

Deux autres taffes plus petites, avec leurs baflîns d’argent, pour boire des 
liqueurs i toutes deux couvertes d’un rameau d’argent 8 c de même ouvrage. 

Deux grandes galgoulettes d’argent à la Chinoife , avec leurs baflîns, ou¬ 
vrage du Japon. 

Deux Cavaliers Chinois, portant en main deux petites couppes, quLmar- 
chent par reffort j le tout d’argent, façon de la Chine. 

Deux aiguieres fur deux tortues, le tout d’argent 8 c ouvragé* ouvrage de 
la Chine. 

Deux, couverts d’argent, ouvrage du Japon, qui marchent par reflort, & 
qui portent chacun leur petite couppe. 

Deux grands cabinets du Japon, neurdelifés par dedans, garnis d'argent 
par-tout, du plus beau vernis 8 c du plus bel ouvrage. 

Deux coffres d’une grandeur médiocre, garnis d'argent & du même ou¬ 
vrage , fans . fleurs de lis. 

Deux petits cabinets d'écaille de Tortue, garnis d'argent, d'un ouvragé 
fort eftimé du Japon. 

Quatre grands bandages garnis d’argent > ouvrage du Japn. ! 

Tome IX, Y, 
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«... .. Un petit ‘cabinet d’argent, enjolivé d’un ouvrage du Japon. 

D e C h a ç- p^pj tre ^ yernifles, garnis d’argent, ouvrage du Japon, dont fun eft 

“a J' d’écaille de Tortue. 

; * Une table de vernis du Japon » garnie d’argent. 

Deux paravens de bois du Japon ouvragé y en fix feuilles 5 c’eft un pré- 
fent de rgmpereur du Japon au Roi de. Siam. 

Un autre parayent de foie, fur un fond bleu, de plufieurs oifeaux& fleurs 
en relief, a ouvrage fait à Siam. 

‘ Un grand paravent plus grand que les deux autres, pour tenir de jour 8 c. 

de nuit, à douze feuilles, ouvrage de Pequin. 

■ Deux grandes feuilles de papier en forme de perfpeéfcive. Dans l’une font. 
toutes les efpeces d’oifeaux de la. Chine , 8 c dans l’autre les fleurs. 

Un fer vice de table: de l’Empereur du Japon > ouvrage très-curieux > 8 c. 
d’un travail très-difficile. 

Un fervice de campagne, pour un grand Seigneur du Japon, &du plus 
beau vernis. 


Vingt-fix fortes de bandages, du plus beau vernis du Japon- 
Un petit cabinet du Japon, qui pafïe pour une curiofité. 

Deux petits coffres, pleins de petits baflîns vernis du Japon- 

Deux coffres de bois verniscouleur de. feu par dehors, 8 c noirs par de¬ 


dans , ouvrage du Japon. 

Douze differentes lottes de boetes ï ouvrage du Japon. Une grande boete 
ronde, rouge, d’un beau vernis 5 même ouvrage. 

Deux lanternes de foie à figures, ouvrage curieux du Tonquin. 

Deux autres lanternes rondes > la grande d’une feule corne > chacune avec 
leur garniture d’argent. 

Deux robbes de chambre du. Japon, d’une.beauté extraordinaire l’une 
couleur de pourpre, 8 c l’autre couleur de feu. 

Un tapis de Perfe à fond d’or,, de plufieurs couleurs. 

Un tapis.de velours rouge, bordé d!or > avec une-bordure de.velours verd, 
aulli bordée d’or. 

Un tapis de la Chine à fond couleur de feu , avec plufieurs fleurs. 

Deux tapis. d’Indouftan,. fond de foie blanche à. fleurs d’or 8 c de-foie de 
plufieurs couleurs. 

Neuf pièces de Bezoar, de. plufieurs animaux*. 

Deux coffres de bois noir à.fleur d’or,.vernis du Japon- 

Deux maniérés d’ablerdos, dont le fer a été fait à Siam,garnies dé tam- 
bacq. Le bois eft du Japon, dans un étui de.bois doré du japon* 

Il y a quinze cens ou quinze cens cinquante pièces de porcelaine , les 
plus belles 8 c les plus curieufes de toutes les Indes >.de. toutes, fortes de- 
formes &de grandeurs, & fort anciennes (5,8).. 


(j8) Nous ne faifons pas un mémoire trois cens vingt ans». Cet autre eft du Con- 
comme un Marchand de la rue Saint-Denis, quérant de la Chine. Cet autre eft de Cam- 
II faut qq’ij y ait par-tout u a peu d’cfprit. hi î & fi vous voulez du détail, je vous di- 
j’efpere que vous ferez content de PHiftoire rai s ce rouleau eft fait de la . maniéré de 
des Porcelaines. Je vous dirai î ce vafe eft Porcelaine propofée par TEmpereur Sonrec, 
de l’Empereur Çachien > qui le fit faire il y a mais là façon eft à la Pcrficnn*, & les fleurs 
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* Une chaîne d’or très-grande & d’un beau travail. ($9)* 

Un gobelet couvert a argent > avec un ouvrage relevé d’or* 

Deux petits coffres d’argent > ouvrage du Japon. 

Trois chocolatières d’argent, même ouvrage. 

Une grande couppe d’argent à fix côtés, du Japon. 

Deux tafles à quatre côtes, avec un manche > de même ouvrage. 

Deux tafles à trois pieds, avec deux oreilles, du Japon. 

Deux autres rafles de differentes façons & de même ouvrage. Plufleurs au¬ 
tres rafles, les unes rondes, d’autres à huit côtés. 

Un bouilli d’argent » qui fert à chauffer l’eau pour le thé de à cuire le 
jancam. 

Deux chocolatières de deux taflès i oreilles 5 même ouvrage. 

Quatre diverfes petites pièces fer vaut à brûler des parfums, i la maniéré 
de la Chine & du Japon. 

• Une tabatière, & une boete plus grande , de même ouvrage. 

Une boete de tambacq avec fon baflin. 

Un grand nombre de toutes fortes d’aflietes, de plats> de vafes » de de di¬ 
vers ouvrages de la plus belle porcelaine. 

Seize pièces de differentes fortes de' terre de Patane. 

Ving-cinq figures de pierre, de la Chine. 

Un grand nombre de paravens de de cabinets du Japon. 

Un manteau de Dame de Siam, doré, de foie de Patane ,pour fervir dé 
montre. 

Une piece d’étoffe de Cafmire , pour fervir auflî de montre. 

Deux bouillis pleins de thé, extraordinaires > dont fe fert l’Empereur de 
la Chine. Un autre plus petit, encore plus extraordinaite. 

Le poids de huit taels de jancam. 

Un coffre du Japon, plein de ces nids d’oifeaux qui fervent à i’aflaifon- 
nement des viandes. 

• Deux chapelets de Calamba, l’un garni d’or, ôc l’autre de tambacq. 
Trois cornes de Rhinocéros. 

Deux oifeaux de proie » de porcelaine. 
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Di Chau- 
k 0 n r, 
1685. 
♦Préfen# de M. 
Confiance au 
Roi. . 


à la Siamoifc. Je vous apprendrai que fur la 
plupart des anciennes Porcelaines * te nom de 
l'Empereur régnant eft écrit , hormis fur 
celles qui ont été faites à la fantaifie des 
Etrangers ; car les Chinois ne mettent jamais 
ia datte » fi tout n’eft à la Chinoife ; Sc par-là 
vous pourrez drefTer, fur les Porcelaines, des 
tables chronologiques de l'Hiftoire de la 
Chine. Ghtify , p. 196. 

(fj>) M. Confiance a dequoi envoyer. Le 
Roi de Siam ne lui donne point d’appointe- 
mens, & il ne laide pas de faire une grande 
déjjenfe. Il a cinq ou fia Vaifleaux à lui, 
<jui vont & viennent à la Chine 6c au Japon * 
& fon garde-meuble eft bien garni. Chttify , 
P« Confiance ne fe lafle point de fai¬ 


re des préfens. Il m'en a fait un qui vaut 
plus de deux cens piftoles. Il en a fait un à 
M. rAmbafTadeur , qui en vaut plus de qua¬ 
tre cens. Il en a fait à chacun des Gentils» 
hommes en particulier* Il y a déjà trois cens 
ballots. Cependant nous vouions que les 
ponts de nos Vaifleaux foient libres. Je Pal 
dit à M. Confiance , qui s’eft mis à rire , en 
difant que cela feroit pl ai faut , que deux 
VaifTeaux François ne puifeat pas porter les 
préfens du Roi de Siam s 6c pour me faire 
enrager, il eft allé quérir un baflin d'or, une 
écrltolre d'or, & une couppe dor, qu'il a 
joints au préfent de M. le Dauphin. Ô»ify » 
page 
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——* Deux calanes du Japon, garnies de tambacq , qui: ibnt deux lames de 
mont. ^ re très-larges, au bout d’un bois fort long. 
i<?8$. Une aiguiere ôc fon baflîn, d’or, ouvrage du. Japon.. 

* du Un bouilli dor pour le thé. Une petite couppe. dor entourée d’un ra- 
r le Dauphin, meâu > ouvrage très-curieux du Japon. Une auçre couppe dor, ouvrage du Japon. 

Une couppe d’argent du Japon, avec fon petit plat. Une chocolatière d’ar¬ 
gent à fleurs d’or,d’un ouvrage fort relevé.du Japon. 

Deux pots d’argent couverts. Deux, écritcdres. d’argent ^.ouvrage du Japon# 
Deux tafles couvertes d’argent avec des ornemens xL’or;. Une.grande.taffe d’ar¬ 
gent avec des ornemens d’or, ouvrage curieux du Japon. Deux tafles d’ar¬ 
gent du Japon. Deux petites tafles avec leurs petits plats d’argent, ôc des or- 
nemens dor. Deux autres petites tafles entourées de rameaux, avec leurs 
baflins, le tout d’argent.. 

Une tabatière d’argent, ouvrage du Japon. 

Un grandvafe , avec un baflîn d’argent, du Japon. Deux. Dames Japo- 
noifes, qui portent chacune dans leurs mains un petit plat &.une tafle d’ar-r 
gent. Un crabbe d’argent, qui porte, fur le dos.une. couppe-, ôc . qui.mar¬ 
che par reflort. 

Une*couppe faite d’une^ feule, pierre, avec un feuillage autour, ouvrage 
de la Chine. Une couppe couverte; de. rameaux ., chargés de fleurs & de fruits. 
Une petite couppe de pierre, entourée, d’un ferpent. Deux autres couppes 
de pierre , d*un ouvrage admirable.. Un Lion de.la.Chine, fait d’une ieule 
pierre. Une aiguiere d une feule pierre. 

Deux robbes de chambre du Japon , bien travaillées. Un tapis de velours 
yerd a fleurs, d Indouftan. Un tapis de. foie à fleurs , de div.erfes couleurs* 
Un tapis de foie ôc de velours, couleur d’or. Un tapis de drap à fleurs. 

Deux cabinets d’argent, garnis, ouvrage du Japon. 

. Deux pupitres garnis d’argent, l’un d écaillé de. Tortue , l’autre de vernis 
du Japon. 

Quatre bandages-, bordés d’argent. Un petit coffre garni d’argent. Vingt? & 
une forte de très-beaux, bandages du Japon. 

Quantité de boetes, de petits cofies & de. falieres, d écaillé de Tortue. & 
de vernis du Japon. Divers fervices. Des lanternes ôc des paravens de foie 
du Japon. 

. Six livres Ôc demie du bois précieux qu’on nomme Aquila, 

' Quatre-vingt-quatre pièces de la plus belle porcelaine, grandes & petites, 

h Rein* dTsium Une- ai § u * er ^ ^ a,ouvrage du. Japon. Une boete rondedu Japon , cou- 

à Madame i» 

^aophiae. (éo) La Princefl* vient encore d'envoyer Iis ont chacun un Palais, des-Jardins, des 
des Porcelaines. Le Roi n*a qu'une fille uni- Concubines, des Efclaves, fit ne fortent pref- 
que,qui a vingt-tept anSi Elle, a Je rang & que. jamais. La fœur du Roi & Tes tantes 
les revenus de la Reine ^depuis que la-Mere font fort vieilles. Chùijÿ ^ pages joi & toi. 
fit morte., & les aura mfqu'à ce que fon A midi, Sa Majefté va dîner avec laPrinccf- 
Fere le remarie. Il y a deux freres du Roi ; fe Reine, fes fœurs fie fes tantes. Ses freres 
1 un qui a trente-fept ansôc qui eft impo- ne le voyem que deux fois Pan. J’arraché tou- 
lent , fier, capable de (e remuer, fi fon corps jours quelque nouvelle connoiffance à M. 
Un permettoit dagir. L’autre n‘a que vingt- Conftance. Les Miflîonnaircs, qui font ici 
icpt ans. II eit bien fait, mais muer. A la depuis vingt c^nq ans», nefavempas ccs par* 
veure, on du qu il fait le muet par politique, ticularitéi. ht mime , pages fie 
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vérte d’or. Une petite chocolatière d’or du Japon. Une petite-boetc ronde du 
Japon, couverte d’or, Une petite couppe d’or avec un plat d’argent,,ouvra- 

ge du Japon» - ^ i&Sç*. 

Un grand flaccon ' d’argent , furmonté d’un Exonouvrage relevé du Ja- ; 
pon, avec un grand bafîin d’argent. Deux, autres vafes d’argent, niais plu» 
petits# Deux chocolatières d’argent, ouvrage, relevé du Japon. Deux autres 
chocolatières d’argent, du Japon. Deux:grandestaflès-d’argent^du Japon.Deux 
petites caflès, avec leurs baflîns d’argent, du Japon. Deux autres petites taffès* 
avec leurs baflîns d’argent,. enlalTés. de fleurs., du lapon» Un grand coeur dar- 
gent du Japon. Deux Dames Japonoifes, d’argent doré & émaillé, qui por¬ 
tent chacune une petite taffe à la main, & vont par reflort. Une petite boete 
à manche d’argent:, du Japon. 

Un paravent à. douze feuilles, de-Bois du Japon r avec desoifeaux & de» 
arbres, de, pièces, de rapport., les bords, dorés* Un paravent plus» grand, k 
douze feuilles, de foie, fond violet. Des animaux Ôc des arbres de plufieur» 
couleurs, de pièces de rapport. Un autre paravent plus petit, de foie, avec 
de très-belles peintures de la Chine. 

Deux cabinets de vernis blanc ,.à fleurs de divetfes couleurs., avec des or- 
nemens de cuivre, doré». 

Deux, robbe» de Chambre du Japond’une beauté extraordinaire, & une 
autre'plus commune. 

Plulîeurs écritoires déraillé de Tortue* à compartimens, &’dfe vernis dit 
Japon.. Quantité de boetes, de bandages, de coffrets ,.de fervices de Dame» 
de. tablettes & de petites tables. 

Trois beaux cabinets de vernis du Japon, garnis de cuivre.doré. 

Un éventail de bambou & de: foie. Quatre, coffres , deux de. vernis, noie 
de deux: de vernis rouge» 

Six cens quarante pièces de très-belle, porcelaine; 

Une petite chocolatière d’oravec fon petit plat d’argent, ouvrage du Ja- l’rtâns & 
pon. Un vafe d’argent, avec de petites hgures d’hommes qui fe montrent 
lorfqu’on y met de l’eau. Une 1 boete ronde & couverte d’argent * ouvrage du Bourgag**^ 
Japon. Un petit vafe couvert d’argent avec un Lion deffus, du Japon. Une 
petite taffe a deux anfe»,. avec fon baflîn d’argent, même ouvrage. Une au¬ 
tre petite tafle avec fon baffirv d’argent ouvrage relevé du Japon. Une 
femme Chinoife d’argent & d’ambre, qui va par reflorts. Trois petits bi¬ 
llets de Macao-, garnis d’argent. Quatre petites boetes de même. Un fervice 
de Dame Japonoife. Un. écriroire de vernis, du. Japon à-fleurs d’or. Plu- 
fieurs. boetes & des: cables de vernis* Un paravent- de la Chine à fix feuil¬ 
les. Un porte-livre de vernis du Japon, garni d’argent» Trente^deux peti¬ 
tes pièces de porcelaine; 

U y. avoit un préfent à peu près femblable de: la Princeffe Reine £ M. 1 » 

Duc d’Anjou. 

Celui de; M.. Confiance aux Marquis de Seignelay & de Croiffy, était auflr ^ m 

double; c’eft-à-dire que chacun de ces deux Miniftres’ reçurent les mêmes Confiance à k 
pièces : fçavoir une. couppe d’or, d’ouvrage du Japon. Deux falieres & dfeux 
chocolatières d’argent.. Une plus grande chocolatière d’argent.- Une grande * ** 

* “i 
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33 * Ch AU- «Uê d argent. Deux petits vafes couverts, d’argent. Une petite taffe d’ar. 

gent, ayec fon bafhn couvert. Deux flaccons aargent, ouvrage du Japon. 
Un femce Japonois 5 de vernis noir à fleurs flV»r. Wim 


mont, 


tt r • z — :— 7 — uargcnc, ouvrage du JaDon. 
Un fervice Japonois, de venus noir à fleurs d’or. Huit differehs bandages, 

du Japon. Des boetes, des écritoites & des coffrets de vernis. Un -petit 
«offre decaiile de Tortue, du Japon. Quatre boetes très-curieufes.-Une robe 
de chambre, du Japon. Deux cornes de Rhinocéros. Deux paravens de ver¬ 
nis Chinois, chacun i dix-huit feuilles. Un grand cabinet du Japon, fort cu- 
«erne. Un coffre plein de nids d’oifeaux. Quatre boetes de thé. Cent cinquante 

aïenn^rf P ° rC mC> ^ Soeurs, & quelques-unes fort 

de part'àÎAmhifrST^' Ê & '| Celui des , Sciences . avoient. eu beaucoup 
TraW en 6 - ïï K « de Sla ‘ n « ll n « P ar ™ fas moins clairement que cè¬ 

de in Reii- lul de la Religion en avoir fait un des principaux objets. t’Ambafladeur 

prefenta au Roi de Siam, un Mémoire (61) , qui ne fe trouve que dans la 


Objet* 

S'Ambaflade 


weur 

*ion 


<!e 



wmmuvw vn-m cuuorc a envoyée 
à M, 1 Arabafiadeur un préfent en Ton nom. 
C’eft un petit Efclavc, pour en faire un Chré¬ 
tien. Ce font des picques Sc des mpufquets à 
{* Japonoife, & quelques belles Porcelaines, 
lima aulü envoyé un petit Efclavc, Sc des 
porcelaines que je n’avois pas encore vues. 
Certainement cet homme là aime bien à 
xaire des préfeus. Il en devient fatiguant. Si 
î on avoir dequoi rifpofter, ce feroit un plai- 
lir. Mais toujours recevoir & ne rien donner, 
cela cft rude à fpuffrir. Il faudra lui envo¬ 
yer de France. Chai/ÿ i p. 3^, Il y a quel- 
ouc-ccms que le Roi donna à M. l’Ambafia- 
deur toutes les Porcelaines qui étoienc dans 
fa Maifon de Siam. Elles font emballées & à 
fond de calle. Mais Sa Majefté vient de lui 
mander que fon intention. avoit été de lui 
donner tous les meubles de la Maifon, & 
.qifelle vouioit abfolument qu’il les fit empor¬ 
ter. Comment voulez vous réfifter à un Roi > 
On emballe des tapis de Pcrfe à fonds d’or 1 
des paravens de la Chine, un lit, des dais, 
&c. Ibidem . 


(61) Outre qu'il cft fort extraordinaire en 
lui même, il fert à confirmer l’opinion que 
Tachard, Chaumont, Choify & la Loubere 
donnent des difpofitions de ce Prince pour la 
Fiance & pour le Chriftianifme $ deux points 
fur lefquels quelques Etrangers ont voulu 
fetter des doutes. J! confîftc en cinq articles : 

ii , S l eur Ambaffadeur de France fupplie 
trés.humblement Sa Majefté de Siam défaire 
publier dans toutes les Villes de fon Royau¬ 
me , cle la première , féconde, rroifiéme » 
quatrième, cinquième & fixiéme Clafle, 
permHfion aux Millionnaires de prêcher la 
ta Chrétienne, & au? Peuples de les cote». 


• -J— VWMÏw.uvttw y puiucilt 

cre aucun empêchement. 

Réponfe* Sa Maiefté de Siam fera publier* 
dans toutes les Villes de fon Royaume déb¬ 
oîtés Cl ail es, que les Millionnaires peuvent 
piecher la Loi Chrétienne dans toutes ces- 
Vii.cs Sc que les Peuples peuvent les enten-* 
dre , chacun fuivant fon inclination 5 (ans 
mie les Gouverneurs Sc autres Officiers puif. 
lent les molefter en aucune maniéré , direct 
tement ou indirectement 5 à condition que 
les Millionnaires prêcheront la Loi de Dieu, 
Uns infinucr aucune nouveauté dans le cœur 
du Peuple, contre le Gouvernement Sc les 
Loix du Pays, fous quelque prétexte que ce 
101t. En cas que les Millionnaires le fiflent 

» f' 1 wîî P riv A e g c fera & demeurera nul 1 
« le Millionnaire coupable fera arrêté & rea- 
voyé en Fmnce , fans que jamais, fur peine 
de la vie, il puiIfe remettre le pied dans le 

fe Sieur Ambartadeur demande que les 
Mifiîonnaires puilTcnt enfeigner les Naturels 

« V r ' ndrc ca P ab ^ s * bi«n fervir 

Sa Majefté de Siam, tant dans les affaires du 

Gouvernement que Haas celles de la bonne 
confcience j que pour cela ils ayent pouvoir 
«je les recevoir, dans leur Couvent & lieux 
de leurs habitations, avec les mêmes privilè¬ 
ges des autres Couvens, fans que perfonhe 
puifie les inquiéter *, Sc que Sa Majefté ordon¬ 
ne que'toutes les Requêtes qu'on pourra pré- 
fenter comr’eux fur ce fujet, foient renvoyées 
a uu Mandarin particulier qui fera nommé à 
cet effet. . " 

Mponfe. Sa Majefté, le Roi de Siam, ac¬ 
corde que es Mifiîonnaires pniflent enfeigner 
les Naturels de fon Royaume à leur volonté * 
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Relation de rÀbbé de Choify, & qui reçut le nom de Traité, IorWif 
eut été %né à Louvo, le 10 de Décembre, w«quil 


en quelque fcrence que. ce foit j qu’il* «ilf. 
fentles tecevoie-dansleurs Couvens,Ecoles 
, Habitations » avec les mêmes Privilèges 
des autres Couvens de Siam , fans que per¬ 
sonne puiffc les empêcher s 8c leur enfeiiner 
les fciences, Ion 8c autres études qui neXbut 
pas contraires au Gouvernement & aux Loix 
du Royaume : Et en cas qu’on découvre, par 
la voye certaine de deux Témoins, qu’ils y 
ayent contrevenu , le prefent Privilège fera 
& demeurera nul, & fe Maître dWe & le 
Difciole feront traités ainfi qu’il eft marqué 
dans la réponfitau premier article* Mais au 
W, q n e '^K* Millionnaires fe contiennent dans 
leurs Privilèges , toutes les affaires qu’ils au- 
ront feront jugées par un Mandarin que M. 
lEvêque prefentera, & que le Roy nomme- 
ra, pourvu qu il fou capable dé cet emploi, 
», -ki Sleur Am hafladeur demande à Sa 
Majefté, que tous fes Sujets, qui fe feront 
tArétiens, foient exempts, les Dimanches & 
murs de Fétes-marqués par l’Eglife, de tous 
fes feryjces quils doivent à leurs Mandarins 

11 C H P , ° ails * cs e * s de néceflité preffante. 

Réponfe.' Sa Majefté accorde que^tous fes 
sujets qui de bonne volonté fe feront Chré- 
nens, jouiffent du privilège des Chrétiens, 
en la mamere demandée par le Sieur Ambaf- 
fadeur : & comme il faudra juger de la nécef- 
Cté preffante, pour éviter tous différent fur 
ce lujet, Sa Majefté nommera un Mandarin, 
de fon côté, & M. l’Evêque nommera du 
«en une perfônnc d’autorité $ & ce qu’ils ré- 
glcrom enfemble fera reçu & ppnélueiiemcnt 
«xecuré par les Parties. 

JV-J* s * ct * r Ambafladêur demande à Sa 
Majefté que lî quelques-uns de fes Sujets 
Chrétiens, par Yieilieffe ou par Infirmité dc- 


S de fe j* Jr . JJ* pui dent 

être déliré* du fervice en fe prefemant àun 
Mandarin que le Roy nommera dans cette 

VlICa 

Répcnfe. .Sa Majefté accorde que fi quel, 
qtics-unsde fes Sujets Chrétiens, par vieiU 

bl« ^r ttSt - mué ’ ^ nE ^idemment incapa¬ 
bles de fervree, en fe préfcntant à un Man- 

darm que Sa Majefté nommera dans cette 

*>-*• *■ 

„,J* Le s ““ r Ambafladéur demande Encore- 
que pour éviter les injuftices St les pcrfécu- 
tions quoui pourrait faireaux nouveaux Chré¬ 
tiens, Sa Majefté ait la bonté de nommer 

le bân*& Siam0is < ! Ualifié » homme 

de bien & de jufticc, pour entendre & juger 

PUiffe rfe/o^ ' f “ S <1 "? Jedit Ma «dafiiv 
punie rien prendre pour ce jugement 5 en for* 

£ Lfe amendcS ^ntParcagées à la fin 
de année,, partie au Mandarin & à fes Offi- 

ciers, & partie aux Pauvres $ ce qui emo&- 
chwa que Jedit Mandarin ne vende la juftice. 
éponftr Sa Majefté accorde que le Man-î 

- 'd p l rlé au fecond article,, 

S u fd , Proc , èSi & pour éviter toute, 
ffef,» R *9 aéte & longueur de Procès, Sx 
Majefté ordonne que. Te Mandarin', après. 

d? is ln ? rm T t fi* affaire ,. demandera l’avis* 
de JI un des Juges dit Roi avant que de paf- 

Ft Sà n M a tfl/ fin a qU ’ 0 “ n,ènpBi “* a PPe?ler. 

Et Sa Majefté ordonnera que tous le/ arti- 

cl« ci-deffus foient publiés par tous fe„ 

Royaumes, en forte que tous fes Peuple*. 

connoiffent que fa royafe volonté eft que les* 

J? Uiffent fi ef<Uts Privilèges». 
Joutnxl A, Chii/j, y pages Stfuivantw. 


•I Ç ff A Üir- 
MONT, 
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SECOND VOYAGE 

DE T A C H A R D , 

aux Indes Orientales . 

uT ' o ' " ' T ^ s T . ^ ans . ^Auteur même qu’il faut chercher le détail de tous les pré- 
tion. UC- V«/faratifs qui regardent ce fécond voyage* Il femble que M. de la tou - 
fore , qui partit fur la même Flotte > avec M. de Cebèret , tous deux revêtus 
de la .qualité d’Ënyoyés clu Roi à la Cour de Siam , .& qui a public une re- 
ce que cVû lation fort- étendue de ce Royaume (6$) , fq foit repofe du Journal de la 
fJa\clute' u route & du. récit des évenemens fur Texa&itude & la fidélité' du Pere Ta- 
chard. Il s’eft borné aux qualités du pays de aux ufages des Habitans , fans 
s’arrêter â d’autres particularités de fa navigation que la datte du départ de 
du retour. Auiîî n’entrera-t-il dans ce recueil que pour fervir à la defeription 
générale du Rovaume de Siam , à laquelle il s’eft uniquement attaché. 

Motifs du fe- Le Pere Tachard , qui n’étoit revenu en France que pour demander au 
?ereTachafd. dtl U Pftt ^ 01 de Siam, douze Mathématiciens Jéfuites, obtint £a- 

II eü avoriCé C ^ ement un^ faveur qui lui parut intérefièr également la gloire 

du Roi. de fou régné, le progrès .des fciences de l’honneur de la Religion, Ce Mo¬ 
narque donna ordre, au Pere de la Chaife, d’écrire de fa part aux Supérieurs 
de chaque Province que les Jéfuites ont en France 4 , pour leur demander des 
fujets. » Jamais, fuivant les termes dp l’Auteur , les emplois lès plus éclatant 
» de les plus relevés n’ont eu tant de prétendans de n’ont fait tant de jaloux. De 
plus de cent cinquante Jefuites qui s!offrirent, on en choifit quatorze, dont 
la vertu de les talêns étoient à l’épreuve; diftinétion fi glorieufe, qu’elle m’o- 
Noms deq W .. blige dp Us faire connoître par leurs noms. On çn çpmptoit quatre de la 
***** Mathéreâ- Province de France j lçs Perçs le Royer , de Be{e, Tfoonvillp de Dplux qua- 
f£Mtu5 dUites ‘ tre de la Province de Guienne \ les Peres Richaud,Colufifon,.Bouchet, & 
Comilh ; deux de la Province de Touloufe \ les Peres d 'EJbagnàc de de S. 
Martin ; deux de la Province de Champagne *, les Peres le Blanc de du 
Chai : deux de la Province de Lyon $ les Peres de Rochette de de la Breuil- 
le (64). 

Cette trouppe d’Apotres fut appellée d’abord à Paris, pour s’y perfection¬ 
ner dans leurs connoifTances Mathématiques par un commerce aiïîdii avec 
Meilleurs de l’Académie des Sciences. Les’ ihftrumens leur furent fournis par 
la libéralité du Roi, qui leur accorda une audience particulière , avec des 
marques de la plus haute faveur, de des Lettres pour le Roi de Siam. Ils 
fe rendirent enfuite à Breft , oh l’impatience de voler à la gloire de leur 


(tfO'peiw Volumes m-11, à Amftcrdam, (*4) Second Voyage du Pere Tachard, 

p- 7^4 ♦chez David Mortier. pag ? j. 

état» 
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?tat, leur fit trouver les retardemens foi* longs. Mais lès AmbafTadeurs Sia- ~. 

mois, qui dévoient partir avec eux, les deux Envoyés du Roi, un Corps taoharj». 
conliderable de Troupes que Sa Majefté ehvoyoit au Roi de Siam, & tou- introduSon* 
tes les caifles qui contenoient les préfens de la Cour, & ceux de la Compa¬ 
gnie des Indes, ne furent pas fi-tôt raflèmblés. L’Auteur remarque d’avance 
que d’un grand nombre de ballots, qui vinrent les uns par mer , & d’au¬ 
tres par terre -, les derniers , foit qu’ils euflent été mal emballés, ou que les 
charettes euflent verfé, arrivèrent à Siam en fi mauvais état, qu’il nV ref- 
toit prefque rien d’entier s fur-tout les miroirs, les pendules, les ouvrages 
d’ambre, les tables de marbre, les glaces, les étoffes même ôc les tapiflènes 
furent fi confidérablement endommagées, que la perte monta à près de qua- 
rante-mille livres. Le Pere de la Chaife, pour témoigner fa reconnoiflance 
au Roi de Siam, qui lui avoit fait préfentd’un Crucifix d’or fur une croix 
de Tambac, envoyoit à ce Prince une nouvelle machine de Romer, qui lui 
parut très-agréable (65). 

La Flotte deftinée a conduire les Ambafîàdéurs Siamois ôc les Mathéma - EutdeiaFfot- 
ticiens, étoit compofée de fix Vaiflèaux. On ne peut fe difpenfer ici d’en- gJffi tLg 
rter dans les vues de l’Auteur , qui s’eft cru obligé de faire honneur aux 
principaux Officiers de cette Efcadre en confervant leurs noms à la poftérité. 

Le premier Vaiflèau, nommé le Gaillard , de cinquante pièces de canon 
& de cent cinquante hommes d’équipage , étoit monté par M. de Vaudri- 
cour^qui avoit commandé celui de l’Ambafladeut au premier voyage, ôc 
dont l’autorité s’étendoit fur toute la Flotte. Il avoit fous lui M. de S. Clair t 
Capitaine de Frégate legere, M.' de la Lire , Lieutenant, MM. de Chamo- 
reau , de Joucous , & de Lonbas , Enfeignes. M. des Forges , Général des Trou¬ 
pes qu’on envoyoit au Royaume de Siam, s’embarqua fur ce premier Vaif- 
feau, avec les en fa ns & MM. de la Salle , Commiflaire des Troupes & de 
la Marine, de Seauchamp , Major de la première Place, le Brun , Tréforkr, 
du Lan , Enfeigne & Commandant des Bombardiers. Les AmbalTadeurs Sia¬ 
mois y entrèrent auffi, avec M. l’Abbé de Lyanne , nommé Evêque de Ro- 
falie, & Vicaire Apoftolique du S. Siégé, les Peres de Beze, le Blanc , Ca¬ 
mille, Ôc l’Auteur , qui le crut fort honoré, dit-il, d’être plus 
tement que les autres fous la conduite de ce Prélat (66,). 

Le fécond Vaiflèau de la Flotte étoit l'Oifeau , qui avoit déjà fait le voyage 
avec M. de Chaumont. Il étoit monté de quarante-fix pièces d’artillerie,« 

■commandé par M. du Quêne, qui avoit fous lui MM. de Tivas & de Frétée- 
ville. M. de la Loubere ôc M. de Ceberet , Envoyés de S. M. à la Cour de 
Siam, M. du Bruan , Lieutenant général fous M. des Farces, prirent place 
uans le VailTeau, avec les Peres Richaud, le Royer , d’Efpagnac ôc Dolu. 

Le troifieme étoit une flûte nommée la Loire, de vingt-quatre pièces de 
canon, commandée par M. dt Joyeux, qui avoit M. deBremes pourLieu- 

tenanr > & M .de Qütfiilly pour Enfeigne, les Peres du Chez, Thionville 
-•& Coluflon. 

H^ U j tr ^ e uneai * cre flw*e » nommée la Normande., commandée 
far M. de Courcelles, qui avoit fous lui MM. du Tertre & de Marchefo* 


&$) UiL p. p. 
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(tt) Ibid, p. 1), 
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" tach ard. 1 ' ^ ere * Ç e bâtiment portoit trois Millionnaires, dont M. Morlot ètoit le Chef» 
H. Voyage. he cinquième nommé le Dromadaire , flutte beaucoup plus grande que les 
Iinmdtiilion. autres > étoit commandé par M. ÜAndennes , qui avoit fous lui MM. de Mar- 
cïlly & de Beauchamp . Les Peres de Rochette > de la Breuille , de Saint Mar¬ 
tin 6c Bouchet y furent placés. 

La Maligne ', cette même Fregatte qui avoit fait le premier voyage , étoit 
le ftxiéme VaifTeau*, mais ne venant que pourfoulager l’équipage, il ne l’ac¬ 
compagna que jufqu’au Cap (67). 

D^art deüreft. Qn leva j’ancre un Samedi , i de Mars 1687 , à fept heures du matin. 

Le vent étoit fî favorable, que malgré la pefanteur des Fluttes, 6c quoique la 
faifon fût avancée, on partit avec l’efperance d arriver cette année aux Indes. 
L’Auteur fait une peinture édifiante du bon ordre 6c de la piété qui règne- 
rent fur la Flotte. Les Jéfuites diftribués dans chaque vaiflèau ne fe borne- 
fo.u r 5 nt J? as au mai f^ n de ,a Région 6c des bonnes mœurs. Ils établirent des 

pktcütiesfcien* Conférences , ou Ion apprenoit les Elemens d’Euclide, la Geometrie 6c la 
cesi»r u Flotte, navigation (68). Ils ne pafTerent à la vue d’aucune Me, fans en confirmer 
■ la pofition par de nouvelles expériences. Après avoir doublé les Canaries, on 
fut emporté par les courans 6c les vents contraires vers les cotes d’Afrique. 
Le calme ayant fuccedé à plufieurs orages, on délibéra fi l’on ne prendroit 
pas des rafraîchilîemens aux Mes du. Cap-Verd 5 d’autant plus qu’on étoit 
incertain fî les Hollandois, à la vûe d’une fi grofTe Efcadre , lui permet- 
trqient d’en prendre au Cap de Bonne - Efperance. Mais Vauclricour crai¬ 
gnit de perdre un rems précieux en s’engageant dans ces Mes ; 6c s’arrêtant, 
au delfein de continuer la route, il ordonna feulement aux Capitaines de 
ménager leur eau 6c-leurs vivres. 

mJfc#iébrc I iar P a ^ a P r ^ s de l’ifle de la Palme, » fî recommandable aux Jefuites, fui- 
le maUacre de ” vant la remarque de 1 Auteur par le mafia cre que les Cal vinifies y avoient 
garante jéfiü- » fait cent ans auparavant , de quarante Millionnaires de leur Compagnie qui 
" alloient prêcher la foi Catholique au Brefil. On y trouva les vents alifés, 

DtVerfes ’ex H- a ^ ^ ave , ui: ^ e ^î ue ^ } toute l’Efcadre paflà le tropique du Cancer le 22 de 
cations des vents Mars. L Auteur qu’on ne fuit dans le cours de fa navigation que pour 
aiiies. recueillir toutes fes remarques , obferve ici que ces vents prennent- toujours 

de l’Efi au Nord dans la partie Septentrionale, 6c au contraire de l’Eft au 
Sud dans la partie méridionale : Phénomène furprenant, 6c qui embarrafTe 
beaucoup les Naturalifies. Dans un fî grand nombre de Mathématiciens dont 
les lumières ne cherchent qu’à s’exercer , la modeftie 6c la charité n’empê- 
choient pas que les opinions ne fuiïènt fouvent partagées. Les uns jugeoient 
que les vents alifés n’étoient gueres que les vents impétueux, de l’Oueft 6c du 
Nord, cjui renvoyés par les terres de l’Europe vers FOueft 6c le Sud , àme- 
fure quils approchent des climats un peu chauds, fe raréfient 6c s’affoiblif- 
fent fenfiblement j tandis qu’au contraire , dans la partie méridionale , les 
vents dOueft 6c de Sud , fouffiant avec la même violence, contre les terres 
a Afrique, en font repoufïcs vers l’Oueft 6c le Nord, 6c que s’approchant 
des chaleurs de la ligne, ils diminuent peu à peu, 6c fe perdent tout-à-fait 
vers la ligne meme. C’eft par cette raifon, diioient-ils, qu’à cinq ou fix de¬ 
grés au de-çà 6c au-de-la, il n’y a prefque jamais de vent réglé > 6c qu’on. 
(^ 7 ) Pages 1 & j* (68) Page is* 
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n’avance que par des tourbillons de des tempêtes, qui fe dilîipent aufTI promp¬ 
tement qu’ils s’élèvent. Les autres donnoient une explication fort differente : 


tement qu’ils s’élèvent. Les autres donnoient une explication fort differente : ^achard. 
ils prétendoient que les ardentes chaleurs de la ligne attiraient ces vents des \ 
deux Pôles ♦où les exhalaifons & les vapeurs qui font la matière des vents, J 

étant plus fortes de plus fréquentes , en caufent de plus violens de de plus 
durables, & que ces vents enfuite, ou plutôt ces exhalaifons font attirées vers 
la Zone, & affaiblies par l’extrême chaleur (69). 

Quoiqu’il en foit, conclut l’Auteur, ces vents font extrêmement agréa¬ 
bles de commodes. La mer eft paifible, lorfqu’ils foufflent *, & les Vaineaux 
font quelquefois cinquante ou foixante lieues par jour fans le moindre mou¬ 
vement. On croirait voyager dans un bateau, fur une riviere unie, de le 
vent 11e paraît fervir qu’à tempérer l’air. En paflant la ligne, un des Mathé¬ 
maticiens eut la curiofité de vérifier le degré ae chaleur. Il avoit un Thermo¬ 
mètre ouvert par le bas, qu’il avoit rnis à Breft fur le foixantiéme degré pour 
le temperé,& qui étoit au foixante de dixiéme lorfqu’on s’étoit embarqué. Il baif- 
fa, dans les chaleurs de la ligne jufqu’au dix-feptiéme : ce qui fera connoî- 
tre de combien la chaleur de Ta ligne excède la plus grande de France (70). 

Les Mathématiciens remarquèrent avec une nouvelle exactitude , les Con- Remarques af¬ 
filiations du Sud (71). tronomiques des 

U celebr^aflmi avoit averti les Peres, avant leur départ, qu’il y au-. EçIj . fefl 
roit une Eclipfe defoleil, l’onzième de Mai, de qu’elle ferait même totale leiiobferv^ns 
aux Ifies du Gap -verd &en Guinée. On ne serait pas mis en peine de ïa Jj n ** cu ^ lcn 
calculer pendant le voyage , parce qu’on efpéroit d’être alors à la hauteur du. ÿwiTpS* être 
Cap de Bonne-Efpérance, où l’on ne croioit pas que l’Eclipfe fut fenfible. Il v 
paroiflbit que la latitude de la lune v devoir êtTft rrnn anfl-rata. nptv»rw 4 snf> 


ils prétendoient que les ardentes chaleurs de la ligne attiraient ces vents des ® e * 

rlafl V PaIpD . 1 ûn .Q r I a/i « m» ^.*1 /**. ^ a. ( ▲ ^ - ^ a — ' 


la fuperftition , prièrent les Jéfuites de la calculer pour l’amour d’eux, te 
Pere Coimlh eut cette complaifance, quoique fort incommodé du voyage.. 
Son travail lui devine d’autant plus agréable , que malgré l’opinion qu%n 
en avoit eue, il trouva, par fon opération, qu’en effet le corps du foleil pa- 


U9) Page ti. 

(70) Page xy. 

(71 ) L'Auteur, après avoir regretté que les 
Peres, qui étoient pafTés à la Chine , n’euf- 
’fent pas laifîé leurs obfervations & leur Car¬ 
te , qui auraient fervi à faire une nouvelle 
Carte, plus exa&e qu’oa .n’en avoit jamais 
eu , rapporte ce qui fe pafia dans cette oc¬ 
casion, Le Pcrc Comilh prit ', avec la ma¬ 
chine paralla&ique, la déclînaifon & l’afcen- 
lion droite de plusieurs Etoiles vers le Pôle 
du Sud. Comme toutes les Etoiles font très- 
mal marquées, ou ne le font pas, dans ie$ 
globes & dans les Cartes du Ciel qui ont 
paru jufqu'à préfent*, il en fit une, qu'il cf- 
péroit pouvoir fervir à réformer le globe cé- 
lefte du Pere Coronelü. Il apprit à faire peu 
de cas de la fituation où les Etoiles ont été 
placées par les Ouranôgraphes précédons à 


l’égard de la partie méridionale du Sud, qui 
ne cède pas, par le nombre, ni par la beau¬ 
té de- fes Etoiles à la partie Septentrionale. 
Il trouva qu'il falloit réformer le grand nua- 
e » & encore plus le petit. La croifade, la- 
eille , le triangle, le centaure, le caméléon, 
la grue, la voie laéfcée font mai marquées, 
ou l'on y a omis des Etoiles. Pour le Navire 
Àrgo, la moitié des plus belles Etoiles qui 
le compofent ne font pas même marquées 
dans les Castes céleftcs. Outre tous ces dé¬ 
fauts , il y a encore beaucoup d’Etoiles qu'où 
voit de France, qui n'ont pas été tout-à- 
fait mifes à leur place > parce qu’on les voit 
toujours dans un trop grand éloignement & 
trop proche de l’horizon. Le Pere Richaud \ 
qui étoit dans un autre Vaifleau, tâcha auflt 
de placer mieux quatre ou. cinq Conftella*-; 
fions. Pages 4.5 & 

Zij 
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roîttoit confidérablement éclipfé, vers la hauteur de vingt-trois degrés-, du 
Sud, & à trois cens cinquante-huit degrés de longitude, où l’on crowit être 
aébellement. L’expérience vérifia fes calculs, le jour même de l’Eclipfe, qui 
fut obfervée aufli foigneufement qu’il fut pollible dans le mouvement conti¬ 
nuel du Navire. Les Amballadeurs Siamois en conçurent une haute eftime 
pour l’aftronomie Européenne.; & les Pilotes.feconfirmèrent dans l’eftimede 
leur longitude, qui fe.trouva.fort jufte.,..par l’arrivée .de la Flotte au Cap de- 
Bonne-Efpérance (71). r 

Les maladies caufant beaucoup- de ravage lur toute.*la Flotte > on ne put 
découvrir fans une joie fort vive les montagnes du Cap , qui fe. firent voir le 
îo de Juin > à la diftanee de quatre Leues. On ne comptoit pas moins de 
trois, cens, malades >, dont vingt-neuf étoient déjà morts. Une fi fâcheufô ex¬ 
trémité demandoit de prompts.fecouts y, & l’on Gontinuoit de craindre néan- 
tnoins de ne pas trouver le Gouverneur Hollandois difpofé à les accorder. 

mmHoU Cetoit ,e mê ?« Vandeftel, dont les Jéfuites avoient éprouvé la politelTe. 
tendo/f» au voyage precedent. Le. doute qu’on avoit de. fes difpofitions fut bien-tôt 
diiîipé , en apprenant qu’il ofFroit aux-François tous les rafraîchifîêmens dont 
ils avoient befoin. Mais fur l’article de malades il pria honnêtement M. de: 
Vaudncour de fe mettre a fa place 5 & de eonfidérer s’il pouvait laifier def* 
cendre à terre, une multitude d’Etrangers > dont- on avouoit qle nombre. 
montou à tiois cens.. Il demanda qu on fe reduifît d’abord à n’en envoyer 
. que foixante > auxquels on feroit fuccéder le même nombre lorfque. les pre¬ 
mier feroient rétablis. Quoique ce procédé parût raifonnable & fort honnête,, 
la nécemte devenoit lî preflànte, qu’après avoir redoublé les prières, en re¬ 
présentant la parfaite intelligence qui régnoit alors entre la France & la Hol¬ 
lande > les quinze Jéfuites, s’offrirent pour otages. Cette offre , propofée par. 
le Pere Tachard , fit tant dimpreffion fur Vandeftel » que non-feulement il 
accorda la permiffion de mettre tous les malades à terre > mais qu’il offrit me- - 
me fes Chirurgiens pour en prendre foin avec ceux de la Flotte; Cette dif- 

poution fe foutint conftamment d legard des quinze Jéfuites & de tous les- 
François (73)* 

toSfiSSEÏ . ° n ? voit recommandé aux Peres de s’éclaircir d’une, particularité curieu- 
kihé cuikufe. le, qui regardoit la montagne de la Tableoù M.. Thevenot prétendoit,. 

quoique fur le témoignage d’autrui , que la met avoit autrefois pa(Tc, & 
qu on trouvoit beaucoup de coquillages.. Deux Jéfuites entreprirent de décou¬ 
vrir la vérité de cette remarqué. Leur efpérance. étoit auffi de trouver des 
plantes extraordinaires fur cette célébré montagne ; fans compter qu’ils vqb- 
ioienc lever la Carte du Pays* qu’elle domine.de.tous.côtés*. 


(71) L’Autenr s’attache d’autant plus à ce 
rccit, que les plus habiles Jéfuites étoient 
perfitades qu’on ne pourroic pas voir l’Eciip- 
te. Elle nous parut, dit-il, le xi de Mai, à 
la hauteur de vingt-trois degrés Sud , & au 
trois cens cinquante* fept degrés de longitu¬ 
de , comptée de rifle de Fer. Le commence¬ 
ment fut à huit heures, environ cinquante- 
huit minutes du matin. Le milieu fut à dix 


heures' & la fin fur les onze heures. Le corps, 
du foleH parut couvert de cinq doigts j & 
quoique la latitude de Ja lune fût alors effec¬ 
tivement auftrale , i’àpparence étoit boréale. 
Ainfila lune nous éclipfa la partie du folei* 
h plus- baffe, ceft-à-dire la plüs proche de 
rhodfon, Pages 19 8 c précédentes» 

( 7 )) Pages 4J & précédentes* 
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7> Nous nous mîmes en chemin „ écrit le Pere de Beze (74) ,. le Pere le ---- ; u 
». Blanc de moi , avec deux de nos. gens. Quelques autres avaient tenté fans ^y*** 1 *: 

« fuccès la même entreprife. ^ Du pied de la montagne, nous vîmes une '168^' 
y> grande quantité d’eau, qui tombe de plusieurs endroits, comme en » eü x uuu* 
» cafeade, le* long du roc » dont la hauteur eft fort efearpée.. Toutes ces eaux {ut laf 

w ramalTées formeroient une riviere considérable, mais la plupart vont fe gne^V^iX 
» perdrç en terre au pied delà montagne 5 & le refte fe réunit en deux au- 
w très gros, ruiffèaux qui font tourner des moulins » près des habitations 
» Hollandoifes. Elles n’ont pas d’autre origine que les nuages (75) , qui 
» rencontrant dans- leur paffage le fommet de cette haute montagne, fort- 
« échaudée des rayons du foleil ». fe refolvent en eau & tombent ainfi de. 

« tous côtés* Il y auroit les plus belles obfervations du monde à faire lâ- 
" deflixs. En approchant de la hauteur, nous entendîmes un grand bruit de- 
» fînges, qui en font leur- retraite, & qui faifoient rouler du haut en bas- 
« d’aflez greffes pierres, dont le choc retentiflbit entre les rochers. 

” Notre guide , qui n’étoit jamais, monté lî haut, en fut fort liirpris » &- 
» me dit qu’il y avoir fur la montagne, des animaux plus gros que des Lions 
» qui devoroient les hommes. Je m’apperçus Êien-tot qpe c’étoit la peur &- 
la fatigue qui le faifoient parler. Je l’encourageai, de nous continuâmes* 

3y notre route avec une difficulté extrême. Nous vîmes bien-tôt quantité de- 
fînges » qui bordoient le haut de la montagne \ mais ils difparurent lorf- 
» qu’ils nous virent monter vers eux, de nous ne trouvâmes que leurs. 

* vertiges* 

>> Le fommet de la montagne eft une grande- efplanade » d’environ une 
M ü eue de tour, prefque toute de roc, de fort unie, excepté qu’elle fe creufe 
” un peu dans le milieu. » qui offre une'belle fource, formée apparemment 
» par d’autres eaux qui viennent des endroits de l’efplanade les plus élevés.- 
« Nous vîmes auffi quantité déplantés odoriférantes» qui croiffent entre les. 

« rochers. Mais je ne trouvai rien de plus beau que les vues de cette mon- 
» tagne, que je fis deffiner. D’un côté, on voit la Baie du Cap de toute la 
» Rade 5 de l’autre, les mers du Sud j du troifiéme » le faux Cap, grande Ifle 
» qui eft au milieu •» & du quatrième, le continent de l’Afrique ». où les Hol- 
31 landois ont diverfesHabitations. Je fis creufer la terre,, pour farisfaire la 
” curiofité de M. Thevenot. Elle eft fort noire, de remplie d’un mélange de 
« fable de de petites pierres blanches. 

Dans une conférence que les.Jéfuites eurent avec M. Vandeftel» il leur ^ ântes ^ 
parla de quelques plantes curieufes, qu’il avoit découvertes dans fes voya- ht que PA-msur; 
ges=, & dont il leur fit voir un Recueil. Il leur permit d’en faire defliner plu^ hit 
fieurs, dont le Pere Tachard donne les figures {7.6)*- 


(74) Dans une lettre que PAuteur rapporte; 

(7 5) Voyez d’autres explications dans la 
Relation de Kolben , au Tome IV dfe ce 
Recueil. 

(76) En. partant de Breft, ce Pere a volt 
reçu une lettre d’une perfonne fort lavante , 
qui lui recommandoit de s’Inftruire au Cap 

Bonnc-Eipérance fi les fiux de. les reflui. 


der mardis arrfvoîenc aux mêmes rems qu’em 
Franco^ de fi elles dtoient au fil réglées. Il 
prit dès informations du Gouverneur, de de 
deux Pilotes Hollandois , qui' i’afibrerene 
qu’elles arrivoient à la Rade dil Cap aufii 
régulièrement que dans les Ports de l'Euro* 
pe dont la fituatîon eft la même. L’Auteur 
ne parle que de la Rade, du Cap, parce- quu 

Z iij. 
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Tach.ard/ - r Les Hollandois ayant obfervé que depuis quelques années les faifons étaient 
Jl. Voyage# * ort avancées, 6c que les vents qui fouffloient en certains tems. réglés dans 
1^87. . ces mers cômmençoient à fe faire fentir beaucoup plutôt, Vandeftel avoic 

dans Ch i e 7Tenw f eÇ xr°*£ re du G ^T ra J f* e Baravia de faire partir auffi plutôt qua l’ordinaire 
réglés. * es Vameatix Hollaiidois qui reviendroient des Indes. Cet avis porta Vaudri- 
cour a preflèr le rembarquement de fes malades, dans la crainte de perdre la 
laifon 6c le voyage. La Frégate la.Maligne, qui n’étoit venue de Breft que 
dans la vue de foulager les autres Batimens, fut renvoyée en France, pour y 
porter la nouvelle de 1 arrivée au Cap, 6c du bon accueil que la Flotte y 
François qU ren- av01t ^ e 9 u Gouverneur. Mais, la veille de l’embarquement, les François eu- 
dentauxHoiian- * ent loccafion de marquer une partie de leur reconnoifïànce aux Habitans du 
Cap, Cap. Le feu prit pendant la nuit au milieu de la Bourgade. Vandeftel, in- 
quiet entre tant d Etrangers , quoiqu’il n’eût fujet d’en attendre que 
de la bonnç foi 6c des remercimens, agit en homme fage , prit de juftes pré¬ 
cautions & borda de foldats les murailles du Fort. » Je ne fais, dit l’Auteur, 

}> s furent fes premiers fentimens à la vue des flammes ; mais s’ils ne 
■ M furent pas favoiaoles aux François, il en dut changer bientôt, lorfqu’il les 
” ^ accourir en grand nombre, 6c prêter fi heureufement leur fecours aux 
» Habitans, qu’ayant éteint le feu , ils fauverenc l’habitation Hollandoife, 

» dont toutes les Maifons 11e font couvertes que de joncs ou de paille (77). 

FJottel Ue de Iâ , a v °d e > I e Dimanche 19 de Juin , après avoir appris, par ex*» 

penence, que des deux pafiages. par lefquels on peut fortir de la Rade du 
Cap, celle qui eft entre la pointe du Lion 6c la tête de la Baleine eft rem¬ 
plie de roches dangereufes 5 6c que le parti le plus fûr, du moins lorfque le 
. tems eft un peu douteux, eft de prendre par l’autre, en laifiant l’Ifle Robin 
iur la gauche & la terre ferme fur la droite. L’Efcadre Françoife eut beau¬ 
coup a fouflnr des vent.s du Nord-Oueft, jufqu’au 18 de Juillet, qu’ayant 
rencontre y a trente-fix degres cinquante-trois minutes de latitude du Sud, 6c 
a quatre-vingt-huit degrés huit minutes de longitude, quantité de goëfmon 
• 6c de trombes femblabïes à celles du Cap, avec differentes fortes d’oifeaux, 
on fe jugea proche de 1 Ifle d Amflerdam ; c’eft-à-dire, à plus de mille lieues du 
Cap. De-là on drefla la route un peu plus au Nord, parce qu’on avoit toujours 

gouverne droit à 1 Eft, pour fe çonferver les vents favorables 6c fe garantir des 
calmes (78). . & ‘ 


du côté Au Sud les marées font moins ré¬ 
glées, Elles changent tellement, que lorfque 
le vent de Nord y fouffle on n’y remarque 
prcfque point de reflux i & lorfque le vent 
du Sud régne, la mer monte à une hauteur 
prodigieufe & ne defeend point. La raifon de 
cela , dit-il, fe prend ae l’oppofition des 
terres, & de la vafte étendue de ces Mers 
vers le Sud ; ce qui fait que lorfque le vent 
vient du midi, la mer , qui vient de ce 
même Pôle avec beaucoup d’impétuoflté , 
fans être arrêtée nulle-part jnfqu’au Cap, ne 
peut defeendre que très peu. Pages ; 1 & f t. 

( 77 ) Fage 6u . 


(78) L’Auteur joint ici une obfervation ; 
qu’il nomme ^ de la derniere conféquence , 
fur la déclinaifon de la boufïole *, preuve , 
dit-il , la plus infaillible qu’il ait trouvéç 
pour la longitude. Cette variation fut ob- 
fervée par les Pilotes de l'Efcadre , avec 
leursbouiToles, au Cap, huit degrés trente 
minutes Nord-Oueft. Les Mathématiciens 
l’avoient trouvée huit degrés quarante minu¬ 
tes Nord-Oueft, avec un anneau aftronomi- 
que de Chapotot, placé fur la ligne méri¬ 
dienne qu’ils avoient tirée afTez exademenc 
dans le Pavillon où ils étoient logés. Cette' 
même déclinaifon fut trouvée pat les Pila* 
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Dans la navigation du Cap jufqu’â Batavia, les maladies enlevèrent quan- ■■■■ ' 
tité de foldats. Le Pere de Rochette, Jéfuite, de la Province de Riom, ne ' T*chard. 
rélîfta pas non plus à la violence du mal.' Il mourut d’une fievre maligne , 1 6%-^' 

auprès des malades qu’il fervoit. Le mauvais tems ayant difperfé plufieurs Mort L'ptn 
Vaiflèaux de la Flotte, celui de Joyeux fut le premier qu’on rencontra, vers Roch ,"“ * 
dix-huit degrés huit minutes de latitude du Sud, à cent quinze degrés qua- jffi» 
rante minutes de longitude. Ce Capitaine & fes Pilotes jugèrent qu’on étoit 
environ de foixante-dix lieues plus près de l’Ifle de Java, que ne fe l’imagi- 
noient les autres. » Il ne fut pas crû ,non plus que les remarques que l’Auteur EmunteCar. 
» avoir faites dans la Relation précédente, par lefquelles il faifoit voir que 
» cette Ifle eft plus occidentale de foixante lieues qu’elle ne l’eft fur • 

” les Cartes marines, qui font encore plus juftes que les Cartes géographi- 
» ques. Quelques-unes de celles-ci marquent l’iile de Java à cent quarante 
» ou cent quarante-cinq degrés de longitude 5 & les Mathématiciens Jéfuites 
” ont conftamment remarqué qu’elle eft fituée au cent vingt-huitième degré ; 

» ce qui entraîne une prodigieufe différence (79). 

On arriva le 1 5 d Août à la rade de Bantam, après avoir commencé dès 
le 16 a découvrir la terre de Java. Vaudricour avoit nommé ce lieu, pour 
le rendez - vous des Vaiflèaux qui pourraient s’écarter. Il y reçut, par une 
Barque de Pêcheurs, une lettre de du Quefne, qui en étoit parti quelques 
jours auparavant, & qui avertifloit les Vaiflèaux qui arriveraient après le 
fien, qu’ayant fait demander des rafraîchifTemens à la ville , on lui avoit ré¬ 
pondu qu’il n’y en avoit point à Bantam, & que.pour en trouver il falloir 
fe rendre à Batavia. Il ajourait que prenant en effet cette, route., il fe hâte¬ 
rait enfuite de fuivre celle de Siam, dans la crainte de perdre la faifon s’il 
attendoit plus long-tems. 

Vaudricour fit gouverner aufij-tôt vers Batavia,dont les vents contraires _ Réception 
l’éloignerent pendant huit jours. Mais ayant enfin mouillé dans la Rade , il , a ™aT“ **' 
ne répondit point à neuf coups de canon, donc il fut faltié en arrivant par 
le Vaiffeau de du Quefne 5 de peur que les Hollandois ne cruflènt qu’il fa- 
luoit leur Pavillon (80). Il le fouvenoit de la difficulté que le Général avoit 

I e *. après etre fortis de la Rade du Cap , à toute l’cxaélitude qu'on y peut apporter fur 
huit lieues des terres en haute mer, le 18 de mer. Les Pilotes afhtroient qu’ils étoient. par 
Juin , au coucher du foleil. Le ) de Juillet, leur point à trente fept degrés dix-neuf mi- 
étant a huit degrés trente-huit minutes de nutes de latitude auftrale , & à foixante- 
latitude, & a quarante-cinq de longitude , quinze degrés .de longitude* Dès de même 
°n obferva la variation au lever du foleil, jour > après avoir fait vingt-deux lieues, U 
qui fut de quinze degrés Nord-Oueft. L'Au- variation obfervée ne fe trouva au coucher 
teur remarque que les bonnes Cartes marines du foleil que de vingt-quatre degrés trente 
mettent le Cap a trente-fept degrés de longi- minutes Nord-Oueft. Ainfi*, décroifïant tou- 
tude ou environ. Ainu, ils en étoient éloi- jours avec quelque proportion, tandis qu’on 
gnés de huit degrés depuis leur départ * * la s’approchoic de Hfle dç, Java » enfin à onze 
variation avoir augmenté de fîx degrés & degrés de latitude du Sud, & à dou?e degrés 
demi* Elle augmenta ainfi à proportion qu’ils de longitude, qui eft à peu près (a fituation 
-fr-, vingt, cinq de- de cette Ifîe , on ne trouva que deux de¬ 
grés Nord-Oueft. C eft la plus grande décli- grés trente minutes de variation Nord-Oueft. 
naiion quils ayent remarqué. Ils la remarque- Pages 65 & 66 , 
rent deux fois de fuite; le 14 de Juillet au (79) Page fy, 

f oucher du foleil > & le x; à fon lever, arec ( 80) Pages 7 1 & fui vantes. 
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Tachard., g i au v °y a 8 e précédent * de rendre coup pour coup aux Vaiffèaux du 
ÎI. Voyage* ™f' 

1687. L expérience apprit bientôt que cette conduite avoit été fage. A peine 
l’oniMni ic9 eut-on laiflfé tomber l’ancre, qu’un Officier de l’Oifeau vint informer Vau- 
Voiveutmi St ™ cour <î u ^ avoit peu de faveur à fe promettre des Hollandois. Peux . Jé- 
fuites de ce Vaifleau étant défendus à terre., pour faluer ie Général > a voient 
été reçus civilement. Ils avoient même obtenu la permiffion de faire débar¬ 
quer leurs pendules & leurs quarts de cercle , avec les autres inftrumens né- 
celfaires » qui avoient été rranfportés dans le Jardin du Général Spelman, 
dont on a vu la defcription dans la Relation précédente. Ils dévoient y être 
logés, pour fe repofer des fatigues de la mer. Mais du Quefne, qui defcen- 
dit aulli le lendemain , leur manda qu’ils feroient fort bien de rembarquer 
leurs inftrumens, ôc de revenir à bord,où il les alloic joindre. Il leur mar- 
quoit les raifons qui le portoient à leur donner ce confeil. Audi ne balan- 
cerent-ils pas à 1 y fuivre. Mais comme il étoit tard, Ôc que la chaloupe 
■etoit preffee de fortk avant qu’on fermât les portes de la Ville, ib ne pu¬ 
rent prendre leurs pendules, qu’ils avoient dféja montées dans une falle qui 
devoir leur feryir d’Obfervat^ire (Si). Du Quefne leur aprit à bord que 
le Général avo.it changé de difpofition, fur les remontrances de quelques per¬ 
sonnes , qui lui avoient repréfenté les defbrdres qu’on pouvoir craindre clans 
la Ville , fi Ion y yoyoit aes Jéfuitcs, ôc la peine qu’on auroit à retenir le 
peuple irrité , depuis les nouvelles qu’on avoit reçues de France par la der¬ 
nière Flotte Hollandoifè. En un mot, on n’ignoroit pointa Batavia que les 
Proteftans avoient été traités en France avec quelque rigueur. 

Ce apparemment la même raifon qui fit naître des embarras infur- 
montables pour le falut. Vaudricour prit le parti de le refufer au Fort, par- 
£e qu’on fit difficulté de lui rendre coup pour coup. Cependant, après avoir 
obtenu des vivres, il ne fut pas fâche de fe voir engagé par cet incident à 
preffer fon départ. Lafaifon étoit avancée j & divers bruits répandus à Bata¬ 
via lui avoient, fait juger que fes troupes pouvoient être néceflaires au Roi 
Slan *« On étoit déjà informé de la fameufe révolté des MacafTars, donc 
jsfaüfa - Chevalier de Fourbin fait un récit dans fes Mémoires. Celui quelePere 
Tachard joint ici à fa Relation , ôc qu’il obtint dans la fuite d’un In¬ 
génieur François nomme de la Mare, que le Chevalier de Chaumont avoit 
laille £ Siam en n>8< , ne paroît pas écrit avec moins d’intelligepce & de 
foin. Mais les digremons de cette nature n’appartenant point au deflein de 

£ô recueil, un Le&eur curieux peut confulter les fources qu’on vient de 
nommer (8;). 

Ilne manqpoit à PEfcadre Françoife, que la Normande, un de fes Na¬ 
vires, dont elle attendit inutilement l’arrivée jufqu’au 7 de Septembre 5 ôc 
J’ancre 11e fut pas levée fans quelque inquiétude pour le fort de ce bâtiment* 
On a déjà remarqué, au premier voyage de l’Auteur, que la navigation de 
Batavia a Siam eft egalement dangereuse & pénible. On trouve en envers en¬ 
droits de ces mers , tant d’Ifles , de Rochers & de Bas-fonds , qu’on n’y 
j>eut voguer qu’à petites voiles, ôc toujours la fonde à la main j fur-tout 


($i) page 71, ($1) Second Voyage du Pcre Tachard, pages ït & fuivantei. 

dans 
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dans le détroit de Banca, formé par une Ifle de ce nom qu’on ,lai(Te à la , t 

droite, & par celle de Sumatra qu’on laide â gaücfo?.. Le 15, après avoir t T A t C r HAR ^ 
palTé ce fâcheux détroit , on prit le parti jfe Cacher l'Oifeau t avec êrcire ' 
de fe rendre en diligence à Siam > 8c de faire préparer des logenqens pour ^Auteur eft 
les malades. L’Auteur pafla fur ce Vaiflèau > pour aller difpofer tout ce oui d ** ehi r*ur P n«. 
écoit néceflaire à la réception des autres bâtimens > dans un lieu où fon re-< céicr i Efcadre ’ 
tour étoit attendu. 

Auflkbt qu’il fut embarqué du Quefne força de voiles, pour faire di¬ 
ligence. Mais lèvent étoit fi foible, qu’il n’arriva que plufieurs jours après, à la 
vue de Pulo-Timofty une des Ifles Malaies.Du Quefne appréhendant de manquer 
deau >refolut d envoyer la Chaloupe pour en faire quelques tonneaux* Il il defeend dans 
n’v avoit perfonne à bord ..qui connut le mouillage. L’Auteur entra dans la rvwnSZ * 
Chaloupe, avec Tivas Enfeigne du Vaiflèau, qui la conunandoit» Ils cô¬ 
toyèrent long-tems les rivages de l’Ifle. Enfin ifs trouvèrent une petite ri¬ 
vière fort claire,^ qui fe perdoit dans la mer. Etant defeendus en cet en- ce qu’il y voir, 
droit, ils découvrirent quelques cabanes à demi ruinées, des terres* ipiçultes 
aux environs, des bois fort épais ,& quelques bananiers difperfés. Deux In- 
fulaires, qui virent venir les François droit à eux, fe jettérent dans iin ca¬ 
not , & s’avancèrent en cotovant le rivage, vers une allez grande anfe, que 
l’Auteur prit pour le véritable mouillage. En effet , les deux Malais, qui 
avoient fui d abord de toutes leurs forces > voyant qu’on ne les pourfuivoit 
pas 8c qu’on les appeiloic même du rivage, revinrent à la Chaloupe, &fi- 
rent entendre qu’il falloit aller plus loin au Nord pour trouver l’habitation 
des Malaies, ou ils ajoutèrent qu’un Vaifleau Hollandois étoit actuellement 
a l’ancre. On leur fit figne d’aller devant, 8c qu’on étoit difpofé.à les fui- 
vre. Un petit couteau qu’on leur offrit, & dont ils parurent faire beaucoup n e ft rappel 
ce cas, acheva de les déterminer. A peine la Chaloupe eut-elle fait un quart Tins «voir pi 
de lieue à leur fuite, que du Quefne fâché de perdre lèvent , qui étoit fa- fifcà",,'*' 
vorable, lui donna le fignal d’un coup de canon pour le rappelier! â bord. 

L’Auteur voyoit déjà le Navire Hollandois dans la rade & quelques imifons 
des plus expofees. Cependant il fallut obéir , 8c renoncer à l’eipetance de trou¬ 
ver des rafraichiflemens, dont le befoin commençoit à fe faire fentir vive¬ 
ment fur le vaiflèau. 

Vaudricour fut plus heureux dans la même Ifle. Les OfEcîers qu’il y en¬ 
voya dans les < Chaloupes aflurerent Tachard que l’eau ikoit excellente y Ôc 
tres-facile a faire. Il ajoute qu’en ayant goûté lui-même» il n’en avoit ja- 
mais bu de meilleure ni de plus belle, & que Vaudricour enconferva »u£ 
qua Breft, ou elle fe trouva auflî bonne que celle de nos meilleures fon¬ 
taines. Mais les vivres étoient alors d’une cherté extraordinaire l Pulo-Ti¬ 
mon , quoiqu’ils y foient ordinairement en abondance ( 8 f). 

Le a 1 de Septembre, les gens de l’Oifeau reconnurent la pointe de Patane , 
qui elt un Royaume, particulier, relevant du Roî de Siam & le * 7 ils mouil¬ 
lèrent heureufement au terme. * 

Quelques Lettres, des Jéfuites que le Pere Tachard avoit laiffes à Siam dans 
ie deflem de pafler à la Chine > Pinftruifirent, en arrivant, du fuccès dé leur 

. • 1 
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TacharDi voyage, Illes reçut prefqu’en defcendant au rivage, des mains du Pere Maf- 
II. Voyage. “ onat » ÇÛ faifoit fa réfidence à Siam. La liaifon qu’elles ont avec fon pro- 
1687. P re voyage,, dont on peut dire même qu’elles font une patrie eflèntielle, & 
h difficulté de les placer dans un lieu plus convenable ^m’oblige d'interrom¬ 
pre ici lé Journal de l’Auteur, pour faire place, du moins, à l’extrait de celle, 
qui'appartient à ce Recueil par fon titre 8 c par là matière. 


VOYAGE 


DU PERE DE FONTENAY . 

De Siam à la, Chine (84 V 

Fontenay. T E Vaifleau Siamois qui* devoir porter ce.Mathématicien Millionnaire & 
16S6. * JLj fes Compagnons n ayant été prêt que le z de Juillet 1686 , ils partirent 
Départdesîam. Siam , le îoir , dans, un Baion au Seigneur Confiance , pour arriver le len*- 
tey«ftr«enu?‘ ^ emain ftjncok ,.où.ils ne palTerent qu’une nuit. Ils y quittèrent â regret 
le Pere le Comte , deftiné comme eux à la- Chine » mais retenu à Siam juf¬ 
qu’à l’arrivée des. Peres qu'on attendoit de France. Le jpur fuivant, ils le 
rendirent à la Barre de Siam, trois lieues au dedà de l'embouchure de la 
riviere (85). Ils y- trouvèrent douze bâtimens prêts à faire voile, les uns à 
la Chine ôc au Japon, les autres à Manille. Comme la faifon étoit avancée., 
le Capitaine qui étoit chargé de là conduite des Mathématiciens ,.fe hâta de 
partir fans avoir achevé la charge, & mit à la voile le 10 de Juillet. 

« f Le chemin de Sianv â Macao eft de gagner d'abord, certaines montagnes , 
éloignées, d'environ trente lieues de la Barre, vers le. Sud^Sud-OuefL. Les Por’ 
tugais les nomment Penchos , c’efl-à-dire, Peignes * apparemment pareequeles 
pointes de ces montagnes paroiflent rangées & ferrées-.dans une .même ligne., 
comme les dents d’un peigne. On tourne de-là vers le Sud-Eâ, enfuite vers 
l'Eft, pour* aller à Pulo-Ubi & Pulo-Condor, Ifles du Royaume de Cam- 
.boye. On cotoye toute la Cochinchine, d’où l'on tire, droit à Sancian, Ifle 
célébré par la ^ mort de- S, François. Xavier, &la première des Ifles de Ma¬ 
cao y laiuant i’Ifle de Hainau à la gauche 5 de forte que pour faire le voyage 
on a befoin de deux fortes de. vents, les uns, qui mènent au Sud Sud-Oueft, 


Chemin de 
Siam ii Maçao, 


($4) Pages 117 & Buvantes; 

• (8/) Fontenay obfcrve que prefque toute* 
les Cartes marines, qu’ilavoit vties, mettent 
la Barre de Siam à treize degrés quarante- 
cinq minutes de latitude Septentrionale j Sc 
que cependant, Il l’on en» juge par la Eau* 
teur du Pôle qu’il avoit trouvée, pour Louvo, 
qui cft de quatorze degrés quarante - deux 
minutes, cinquante fécondés, & par celle de 
ia Ville de Siam > que le Pere Thomas a trou¬ 


vée de quatorze degrés dix-huitminutes, il 
faut que celle qu’on donne communément à 
là Barre foit un peu moins grande : carde 
l’embouchure dis fa riviere jufqu’à la ville de 
Siam , on comptcpdur fc -moins trente lieues 
par eau i & quoique la riviere tourne beau¬ 
coup , ce n’eft pas jufqu’à faire croire qu'jtf 
n’y ait que dix lieues eu droituic. de l’une à. 
l’autre. 



fPWTHWT. 


Pnîfftm uom« 
tné Bagre. 


Le Vaîfléau cfè* 
éçhoue. 
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les autres à l’Eft. Ceux qui régnent pendant les mois de Mai , de Juin 
Juillet, non-feulement à Siam , mais auflî dans toutes ces ,Mçrs, depuis Ba¬ 
tavia ôc Malaca jufqu’au Japon, fontlesventsd’OueftÔc Sud-Oüeft,avecief- 
quels on va fort bien vers la Chine dans cette faifon : mais ij eft diffirifc 
d’aller aux Penchos avec les mètnes vents. Li faut Continuellement louvoyer, 

& l’on n’y emplove gueres moins de quinze purs ; à moins que les fauma- 
tres, c’eft-à-dire, les vents d’orage ne précipitent la courfedu Vaiflèau. Cette 
route fut extrêmement ennuyeufe pour les Mathématiciens, qui n’eurent pas 
d’autre amufement que la pêche d’un poiflon , nommé Bagre , donc cette Mer 
ell remplie. Il ne reflèmble pas mal a nos rougets, mais il eft un peu plus 
grand. On en prenoit inceflamment avec la ligne 5 & quand il étoit pris, il 
iettoit un cri qui ne pouvoit venir que de l’air exprimé par fes çuies s car 
•l’Auteur ne lui trouva pas de poulmon (86). 

Après avoir fait vingt-quatre lieues jufqu’au quatorze, çn luttant contre 
4a violence des vents 6c -des flots, l’ennui ne tarda point à fe changer en 
crainte, dans le preflant danger où la force des vagues mit le Vaiflèau. Le 
Capitaine , qui etoit un homme fage, n’efperant pas de réfifter aux coups 
de mer, entre quantité d’écueils, fit tourner le cap à la terre. Il fe jetta heu- 
xeufement entre une Me ôc une pointe nommée Coflbmet, où il mouilla fur 
trois brades ôe demie, dans un endroit qui rompoit un peu la marée. Mais 
. vent , qui dura toute la nuit , rompit le calme lur les dçux heures du ma¬ 
tin. A la pointe du jour, lorfqu’on crue pouvoir lever l’ancre,pour avan- 
cer un peu fous 1 Me voifine , le Vaiflèau échoua, dans ce mouvement, fur 
un fond de fable, fans ceflèr de recevoir de grandes feçouflès. La Chalou¬ 
pe, qu’on aurait dù mettre d’abord en mer pour fonder les chemins; y fut 
mue alors: elle 1 alla fe failir d’un Mirou , nom d’une barque Siamoife , qu’on 
voyou al abri fous l’Ifle, 6c qu’on amena par force, pouir foulager le Vajf- 
ieau. Il le remit un peu; ôc le Pilote ayant fait mettre la voile au Beaupré, 
acheva de le tirer, mais d’une maniéré qui l’ébranloit beaucoup, ôç qiufai- 
foit craindre aux Mathématiciens qu’il ne s’ouvrît en deux, Us le mirent dans «fff'S 
le Mirou, avec lefperance de gagner la terre. Vaine relTource. Le vent les 
repouiïoit du rivage. Ils furent obligés de mouiller le foir à la moitié du 
chemin, 8c de palier dans cet état une nuit très pénible. Le matin , ils fe 
trouvèrent a plus dune lieue ôc demie du Vaiflèau, lans pouvoir y retour¬ 
ner , parce que le vent en venoit. Cependant, ils manquoient de vivres : 
leur nombre croit de huit perfonnes ; quatre Jéfuites, avec leur valet s un 
Matelot du bord, qui leurfervoit d’Interprete, Ôc deux Portugais de Ma¬ 
cao, qui ayant perdu leur Vaiflèau l’année précédente , avoient pris cette 
occafion pour retourner à la Chine. Le Patron dç Mirou, qui étoit Chinois, 
ne connoifloit point de rivière voifine , ni d’autre retraite que l’Ifle , dont 
u netoit plus le maître, de fe rapproche* Dans un fi cru'el embarras, l’In- 
terprete aflura les Mathématiciens que douze à quinze lieues plus bas il y 
avoit une ville nommee Chantaboun , Capitale d’une Province dont le Gou¬ 
verneur avoit des galeres armées de yingfcfinq hommes , avec laquelle on 
pouvoir arriver en peu de jours à la ,b£I de Siam en fuivant le, 
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ïwniükY. V®, ^ Officier était obligé de feeourir ceux que le mauvais tems faifoit re- 
i6$6 t . * lâcher fur fes Terres, & qu’appïenantque les Peres étoient honorés de la 

f >roteftioh du Roi & du SeigneutConftance, fon zele s’animeroit pour les 
ervir (iy)* 

■Ils iavoient déjà que la Ville de Chantaboun h’étoit pas éloignée, & que 
le Gouverneur de cette Côte avoitla commiffîondont on leur parloir* D'ail- 
léurs ils le flattèrent , en prenant cette voie , de pouvoir trouver encore quel¬ 
ques-uns des vaiflèaux qui failbient voile aux Ifles de Macao. L'habileté de 
leur Patron les fit entrer le loir dans la riviere de Ghantaboun, qui eft large Ôc 
bordée d’arbres, mais avec peu de profondeur. Elle reçoit quantité de ruif- 
féaux > gui s'y rendent du milieu des bois, ou qui descendent des monta¬ 
gnes voifînes. Lç Mirou trouva tant de difficulté a monter, que l'Auteur ôc 
le Pere Gerbillon prirent le parti de fe mettre dans un petit Balon , pour 
s'avancer plus promptement vers la Ville ( 88 ). 

Chantaboun eft ntué aü pied d’une de ces grandes montagnes, qui for¬ 
ment une longue chaîne du Septentrion au midi, ôc qui féparent le Royau¬ 
me de Siam de celui de Camboye. Du côté par lequel on y fit entrer les deux 
Jéfuites y la ville étoit fermée d'une enceinte de vieilles planches, plus propres à 
le défendre des bêtes fauvages, qu a l'afîurer contre une attaque régulière. 
Après avoir marché plus d'un quart d'heure, ôc prefque toujours dans l’herbe 
jufqu’attx genoux, ils arrivèrent enfin à la maifon du Gouverneur; Un de 
fes Domeftiques leur fit dire, par leur Interprète, d’attendre dans la falle du 
Confeil. Cette falle confîftoit dans un toit de feuilles de rofeaux, fou- 
tenu par des piliers de bois aux quatre coins Ôc au milieu : le plancher étoit 
élevé d’environ cinq pieds au-deflus du rez-de-chaufTée, ôc l’on y montoit 
par une piece de bois un peu inclinée. Ils attendirent près d’une heure, que 
le Confeil s’aflemblât, avec le Gouverneur, qui étoit Malai Ôc Mahométan. 
©nKSceaia J ac hard lui expofa le befoin qu’ilsavoient de fon fecours> Ôc les raifons 
Mathcinativîens. qu’ils avoient de refperer. Il répondit que fes galeres n’étoient point à Chan¬ 
taboun \ ôc qu’en étant même fort éloignées , le fecours ne pouvoit être 
prompt : mais qu'il pouvoit les envoyer par terre , au travers des bois, en 
danger i la vérité d’être tués par les Eléphans, Ôc dévorés des Tigres; Ôc que 
la marche feroic de quatorze jours, pour gagner un village doù l'on comptoit 
encore une journée jufqu’à Bancock.Cette propofition les fatisfit d’autant moins, 
qu’ils ne vouloient ps laiflèr derrière eux ce qu'ils avoient apporté fur le 
Vaiffeau. Cependant le Gouverneur leur ayant offert à fouper, ils accepte- 

fom^raités *à rent certe °^ e > parce qu'ils n’avoient pas mangé depuis le matin. Oh leur 
envoya du riz , cinq où fix concombres cruds , f & quelques figues, qu'ils fu¬ 
rent obligés d’abandonner à leurs Rameurs affamés. Ainfî l'efperance qu’ils 
avoient. eu de fâtisfaire leur appétit, fe réduifît à manger un morceau de 
pain fec , qu'ils avoient apportes du Mirou. On les fit coucher enfuite dans 
un coin de la falle du Confeil, fur une natte qu'on y avoit étendue ; Ôc près 
d'une croupe de Tàlapoins qui paflerent toute la nuit à chanter, pour un 
mort qui devoit être brûlé deuxijours après ( 89 ). 

Le Gouverneur s'étant fait expliquer pendant la nuit, comment ils avoient 
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été traités à la Cour de Siam * parut plus difpofé le lendemain £ les obliger, y.. 

Un accident contribua beaucoup à le confirmer dans ces fentimens i le Pore 

Gerbillôn tira de fa poche une montre à réveil » pour voir quelle heure il 

étoit. Ce fpe&acle frappa làcuriofité du Gouverneur, qui n^voit jamais rien Etonnement 

vu d’approchant : on lui expliqua l’ufage d’un infiniment fi merveilleux. Il ^ 3 ™'ÏX 

prit plaifir à le faire fonner plufieurs fois. Les deux Jéfuites augmentèrent d’une moan* 

fa joie, en lui promettant une montre femblable à celle qu’il admiroit, s’il 

les faifoit arriver à la Barre dans fix jours. Il s’engagea du moins à les rendre 

dans trois jours fur leur Vaiflèau, où ils prendroient eux-mêmes leurs mefures 

pour arriver à la Barre. Dans la confiance qu’ils eurent à fa parole , ils partirent 

fur le champ, pour aller prendre les deux autres Peres ôc les deux Portugais 

qu’ils avaient laides à la Barre. L’Auteur avoue néanmoins qu’en quittant le 

Mirou, il fentoit au fond du cœur une triftefle fecrete, qui fembloit l’avertir 

SP’î 1 . y avoit de l’imprudence à fe fier aux promefïès d’un Mahométan Ôc d’un 

Malai (90). Mais forcé par la néceflité, il retourna le foir à la Ville avec 

fes Compagnons. 

Le Gouverneur les fit entrer dans fon Palais , qui étoit bâti de Amples Promefles^li 
Bambous , fans aucun ornement. Il leur accorda un Balon& cinq Rameurs > cs * cute 
qui dévoient les conduire au Vailïèau. Il les a dura qu’il y feroit plutôt 
qu’eux , pour examiner l’état de ce Batiment, au fort duquel il témoignoit 
prendre beaucoup d’intérêt, depuis qu’il avoit appris que le Seigneur Con¬ 
fiance y avoit quelques marchandifes. Il leur fit donner des vivres pour fix 
jours. Enfin, il leur recommanda de ne pas maltraiter leurs Rameurs, s’ils 
ne vouloient s’expofer à leur voir prendre la fuite 5 comme il étoit arrivé 
dans le même cas à quelques Portugais. 

Après Pavoir remercié de fes foins, Ôc lui avoir promis d’en rendre témoi- F«c6m npgé* 
gnage à M. Confiance, les Jéfuites fortireiit de Chantaboun.pour commen¬ 
cer leur voyage. L’Auteur avertifîant ici (91) qu’il a des circonftançes in- 
téreflantes à raconter, Ôc le principal agrément d’un Journal de Voyage 
confifiant en effet dans ces derails, fur-tout lorfqu’ils peuvent fervir à l’inf- 
tru&ion, c’efi prefque dans fes propres termes qu’on va préfenter cette partie 
defonrécir. 

* Premièrement, depuis la Maifon du Gouverneur jufqu’â la riviere, nous 11 eft rapporté 
" fumes obligés de marcher nuds pieds, l’efpace d’une demie-heure, par,ce 
» que la pluie, qui étoit tombée la nuit en abondance avoit couvert les che- 
” mins de boue. En fécond lieu, lorfque nous fiimes arrivés à notre Balon, 

» nos Rameurs fe trouvèrent yvres. Ils n’avaneerent prefque point le refie 
« du jour y ôc vers fix heures du foir , après avoir fait feulement trois ou 
w quatre lieues, ils nous mirent à terre dans un lieu défriché, fous prétexte 
** " v0 * r befbin.de cuire leur riz. On y voyoit plufieurs Buffles, qui paif- 
” foient tranquillement Ôc quelques habitations éloignées d’un quart de 
” lieue. Les Rameurs firent encofe deux lieues 5 après quoi, foit qu’ils fiif- 
« fent las du travail, ou que le danger fut aufli réel qu’ils fe le figuroient >• 

M ils nous avertirent qü’on alloit entrer d|ÉI|un endroit de la riviere où elle 
n n étoit qu’un ruifieau de dix ou douze pèds de largeur & prefque fans 
» eau, dans lequel on ne poUYoit s’engager pendant k nuit fans être expo* 
fco) Page i 4 j. (>x) p agc I44 , 
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" fés il l’attaque des Tigres, Nous paffâmes donc toute la nuit a fils, Si prêt 
1000. ” Cümme «ous étions dans notre Balon, où la perireffe du lieu, la cha- 

,Le.s jouîtes ” leur, & une nuée de ces Moucherons , qu’on appelle coulîns en fiance & 
a»c<i iet Ü- » niolquites aux Indes, nous empêchèrent de fermer l’œil. 

*' « Le ai au matin, nous paffâmes en effet par un .canal fort étroit; & 

» vers le commencement de la nuit, après avoir long-rems tourné dans les 
« bois, nous arrivâmes à l’embouchure d’une riviere. La plupart de nous, 
" fatigués du Balon, aimèrent mieux paflèr la nuit à terre, iur le fable. Nos 
» Rameurs faifoient de tems en tems des feux, pour éloigner les Tigres. 
SMta ” lls n0lts tlirent le lendemain qu’il falloir entrer dans la mer avec notre 

a?,» leur uaipn. ” Balon, & cotoyer la terre pendant tout le jour, pour trouver une autre 
» riviere qui nous mènerait à notre route. Comme le vent étoit toujours le 
« même, la mér extrêmement greffe, & notre Balon fi foible qu’un feul de 
" nous ne pouvoir s’y remuer, ni changer de côté fans l’expofer à tourner ; 
” nous leur représentâmes le danger de leur proportion. Ils le voyoient dai- 
i” rement eux-memes ; & la réfolution qu’ils prirent fut de nous mener par 
” une autre route, en nous faifant croire que deux ou trois journées 
" nous rendraient à notre Vaiffeau, quoique nous en fuffions éloignés de 
« douze. Le foir, nous arrivâmes à un Village nommé Lampari , qui elt au 
au ” l ? ilicu d f s bo . is - H.y a quantité de ces habitations fàuvages dans le Royau- 
!piueud«boij. » me; & les Siamois s’y retirent des villes & de la campagne., aimant 
» mieux défricher un peu de terre & la cultiver en liberté parmi les .bêtes 
U féroces, dans 1 epaifleur des bois , que de vivre proche des villes dans uii* 
*• efclavage continuel & mal-traités de leurs maîtres. Ce n’eft pas que dans 


» 
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plupart de ces lieux ils nobeiffent aux Gouverneurs voilins; mais la 
» crainte qu’on a qu’ils ne s’éloignent encore davantage fait qu’on les traite 
« avec plus de modération (91). 

” Nous partîmes la nuit dans ce village 5 ôc nos conduéteurs, qui s’y 
» trouvoient bien, avoient deffein de s’y arrêter le lendemain ; lorfque les 
** Officiers du Gouverneur arrivèrent heureufement, & nous apprirent qu’il 
” alloit lui-même au Vaiffeau, pour en faire fon rapport à la Cour, Quoi- 
» que nos guides fuffent déjà yvres , cette nouvelle fit plus d’impreflîon 
« fur eux que nos exhortations. Ils prirent nos hardes fur le dos, & fe mi- 
» renten marche vers un autre village, éloigné de quatre lieues. Nous les 
« ftiivîmes à pied, le baron à la main. Il falloir marcher par les bois, où 
» les occafions de fouffrir ne nous manquèrent pas. Mais nous apprîmes en 
>* mème-tems que ce n’eft pas une chofe bien difficile d’aller pieds nuds 
» parmi les cailloux ..quand on fe propofe la gloire de Dieu dans ce genre 
» de vie (p)). 6 

» Nous arrivâmes dans ce village, qui fe nomme Satnbay , à une heure 
» apres midi. On nous mena dans une efpece de Pagode, où nous étions 
« du moins â couvert de la pluie. Nous jugeâmes qu’on faifoit en ce lieu 
» des facrifices au diable 5 car il s’y trouvoit de petites bougies â demi brû- 
■ » lees, des figures d’Eléphat% de Tigres , de Rhinocéros , & de ces 
v Peinons de mer, qiu s'appellent Efpadons. Nous renverfâmes les bougies 
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» toutes ces figures, pour rendre nos adorations au vrai Dieu fur les 
« ruines d’un culte oppolS au fien. Fontenay”.. 

» Le chemin que nous avions fait le matin nous fit demeurer le refie du 
” jour à Sambây, pour nous délaflèr un peu. Nous remarquâmes, autour de 
» ce village, quantité de perdrix, qui votaient en troupes. Nous avions vu Us FüUrmîç * 
« dans les forêts une infinité de paons êc de finges. Les fournies , qui font siamoifo "Snï 
" en Europe leurs petits magafins fous terre, &qui s’y retirent en hyver, «b££ id,furdc * 
» ont ici leur retraite & leurs provifions au fommet des arbres > pour fe ga- 
» rantir des inondations qui couvrent la terre pendant cinq ou fix mois de 
» l’année. Nous vîmes leurs nids, bien fermés & maçonnés contre la pluie,. 

» qui pendoient de l’extrémité des branches. C’eft à quoi, fe bornèrent nos- 
” remarques, dans un Pays qui n’offre que d’affreufes folitudes, & dans un 

" tei P s où nous n’étions pas fort difpoles à faire des obfervations philofo- 
" phiques (94), 

« Nous partîmes de Sambay le jour fuivant, dans un Balon plus grand & 

” plus commode que le premier, & nous allâmes jufqu’à la mer. Le Gou- te c , 

” yerneur y étant arrivé prefqu’aufiî-tôt, nous lui fîmes connoître que nous fteür / e 
” étions mécontens de nos Rameurs * qui n’avançoient point , êc qui s’eny- Mp“ Cüme dtar ' 

« yroient continuellement. Je croyois qu’il les alloit battre , êc dans cette UUe8 * 

» idée je me préparois â demander grâce pour eux : mais il me réponditgra- 
” venient qu’en fa préfence ils ne s’enyvroient point, & que s’ils le faifoient 

« hors de-lâ ce n’ecoit pas fa faute. Il parla de notre cheminqui étoit., 

" nous dit-il, de nous mettre fur mer, comme on nous l’avoit propofé deux* 

” jp« r s auparavant. Notre Balon étoit un peu meilleur j êc nous avions 
« l’exemple d’un petit Balon qui venoit d’arriver, par la même route. Mais 
* on n’ajoutoit pas que les Siamois s’expofent aifément i ces voyages, & que 
” leur Balon venant à fe remplir d’eau, ils en font quittes pour le vuider 
» à force de bras ou pour fe fauver fur la côte. En effet, nous n’eumes pas 0 ilîWr an .. 

” avancé deux cens pas dans la mer, que les flots s’étant élevés furieufe- t&** 

” ment penferent engloutir notre Balon 5 êc nous nous crûmes trop heu- pofé *‘ 

» reux de pouvoir retourner au rivage. Je dis au Gouverneur, qui avoir 
” ete témoin de notre danger, que. je le remerciois très-humblement des 
» peines qu’il prenait pour nous renvoyer à notre Vaiffeau * mais que stil 
” p a voit pas d autre moyen à nous offrirje préferois de demeurer à Sam- 
» bayen attendant des nouvelles du Seigneur Confiance, à qui j’allais. 

” écrire; Il me répondit qu’il étoit en mon pouvoir d’écrire, contre lui. 

" quoique je lui duffe la jufti.ce de reconnoître qu’il setoit mis en marche 
» pour nous obliger. Je l’affurai que nous n étions pas venus aux Indes pour 
» nuire à perfonne •, beatteoup moins à. un homme tel que lui, qui s’étoit- 
» acquis au contraire des droits fur notre reconnoiffance : mais-auflî, qu’avant « 

» perdu l’efpérance d’arriver cette année à- la Chine, rien ne nous preffoit « ÏÏK 
u de retourner a Siam, êc que nous ne penfions plus qu’à nous y rendre Vo W dçlA Ctfi* 
avec fu ^ : q«e le Roi, qui nous avoitApnorés de -tant de faveurs, nous "" 

” enverrait indubitablement une de fes JK», & que j’aimois mieux at- 
« tendre cette voye que de nous expofer Fcélles qu’il nous offraitqui 
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« étôient toutes périlleufes. Il, voulut nous ramener à Chantaboun, Mais je 
« le priai feulement de nous faire trouver une Maifon à Sambay, de de 
» nous donner un homme de fa main, qui pût répondre de nous au Roi. 
« 11 nous accorda civilement fon Secrétaire, dont 1 air de les maniérés nous 
» revenoient affez. Ainfi nous prîmes le chemin de Sambay. 

» Ce village répondit mai à nos efperances. On y manquoit de tout 5 de 
» nous ne pûmes y trouver, pendant plus de deux jours, des vivres pour nos 
» Rameurs de pour nous. Le Secrétaire nous propofa de marcher à pied le 
« long du rivage 5 pendant que d’autres Siamois, qu’il of&oit de faire ve* 
Koute qu'üs ” n * r 5 conduiraient notre balon par mer. Nous fuivimes fon confeil. Ce 
*ntreprennent à ” voyage fut affez doux, à la nourriture près , qui n’étoit quelquefois qu’un 
» peu de riz cuit à l’eau. Une grotte pluie nous prit le lecond jour. Elle 
» aura fort long-tems, de nous en fumes fi mouillés, que nous tremblions 
» de froid au milieu de la Zone torride. Nous ne pouvions , ni changer 
« d’habits, parce que notre bagage étoit refté dans le Vaifleau , ni faire 
» du feu avec du Dois mouillé. Le quatrième jour, nous fîmes le plus af- 
« freux de tous les voyages , marchant au travers des bois , de dans une 
w boue fort épaille jufqu’au dettùs des genoux. Nous rencontrions fouvent 
« des épines qui nous piquoient douloureufement, de des fangfues qui nous 
t Ex:ès de leurs » faifoient la guerre. Le Soleil, qui avoit commencé à reparaître, nous in* 
P cm?s * » commodoit auttî beaucoup ; de pour comble de peine, il falloir fuivre nos 
» guides , que la peur des bêtes fauvages , dont cçs bois font remplies > 
>* raifoit courir fort vîte. Le Pere de Visdelou, qui n’étoit pas le plus fort 
» de notre caravanne, réfiftoit le mieux à cette fatigue. Pour moi, je me 
” trouvai bientôt fi abbatu, que les forces me manquèrent après avoir fait 
« trois lieues. Nous ne laittames pas d’arriver au terme, qui étoit un village 
» nommé Pejfay , où nous demeurâmes le refte du jour (95). 

Nos suides nous quittèrent dans ce lieu , de nous remirent entre les 
mains a autres Siamois, que le Gouverneur avoit nommés pour achever 
de nous-conduire. Quelque argent, que nous leur donnâmes en recevant 
leurs adieux, fit aller leur joie jufqu’au tranlport. Un d’eux avoit été vingt 
» ans Talapoin, dç s’étoit retiré des Pagodes, pour avoir, difoit-il, la h- 
« berté de boire du vin. Mais il en abufoic par des excès continuels. Le 
>1 Pere Gerbillon de le. Pere Bouvet couchèrent cette nuit dans la falle des 
» Talapoins, qui n’étoit qu’un toit couvert de rofeaux , de foutçnu par des 
»> piliers, où le vent pénétrait de toutes parts. Le Pere de Visdelou de moi, 

» nous allâmes dans une de leurs maifons, de nous y fûmes plus à cou** 
D&otion de » vert. En y entrant, nous trouvâmes un de ces Moines idolâtres, qui fai* 
moiîf° ineS **** ” fa priere devant la pagode, c’eft-à-dire, devant une petite (btue, po* 

fée fur une table fort haute. Il chantait, fans faire la moindre paufe, de 
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foit fouhaiter d’en apprendre quelque chofe, nous le fatisferions avec joie * 
mais que nous lui demandions des éclairciflèmens fur quelques points que 
nous avions à lui propofer. licous répondit allez civilement que nous pou¬ 
vions l’interroger. 
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i Je le priai de nous expliquer quelques^ paroles de fa priere. Après quan- E«pii*ti«,. 
tité de queftions & de réponfes, il me fit entendre qu’il y demandoit du w rameur ti*e 
mérite. Je fis quelques raifonnemens fur fon explication, auxquels ilpa- ™ T * l8 P°‘ b> 
rut ne rien comprendre, quoiqu’ils fuffenc très-clairs 5 ôc fans vouloir sm- 
former des choies de l’Europe, il prit congé de nous. En fe retirant, il 
alluma un cierge devant fon Idole. Nous le fîmes éteindre en fa préfence » 
fous prétexte que la lumière pouvqit nous empêcher de dormir. Trois au¬ 
tres Talapoins vinrent le lendemain avant le commencement du jour , ôc 
fe mirent à chanter devant l’Idole, avec une modeftie extraordinaire. Peut- 
être notre préfence les excitoit-elle à faire paroître ce refpeft. Ils étaient 

- affis à terre, les mains jointes, un peu élevées j & pendant près d’une de- 

« mie heure , ils ne ceflerent pas de pfalmodier. enfemble, ians détourner 
« leurs regards de la Pagode \ 9 6 ). ' 

» Après deux autres jours de chemin, que nous fîmes fans incommodité, u * Jéfuitct 
« nous arrivâmes à la Baye de Caflbmet, où nous étions attendus par le Gou- omnwur. ** 

- verneur, qui nous y avoit fait préparer un petit lieu couvert, pour y paf- 

fer la nuit. Nous lui racontâmes une partie des peines que nous avions x 

efîuyées. Elles nous avoient ôté le défir d’aller plus loin par le chemin de 
terre, fur-tout depuis qu’il ne nous reftoit aucune efpçrance de joindre les 

« Navires qui faifoient voile à Macao. On ne manqua pas dans la convertir* 

» tion de rappeller l’horloge à reflort, qui avoit caufé tant d’admiration au 
Gouverneur. Je répondis que s’il nous eût fait mener jufqu’à la Barre, 

« au tems que nous avions marqué, je lui aurois fait un prefent deux fois 
« plus conndérable. Cependant, pour ne pas laifler fes foins lans récbmpenfe, 

» & pour l’engager à fecourir une autre fois les Miffionnaires que de pa- 
» reifs accidens pouyoient faire tomber fur fes côtes , je lui envoyai du bord, 

** une rafle d’argent ôc quelques curiofités de l’Europe, qu’ïl reçut avec plaifir. 

» La Baye de Caflbmet s’avance près d’une lieue Ôc demi? dans les ter- ftayfe & cd* 

» res. Elle eft fermée, du côté, de la mer, par une Ifle qui la met à cou- fomct * 

» vert des vents depuis le Sud jufqu’à l’Oueft. Ôn y trouve par-tout près 
» de deux brafles d’eau, â l’exception de fon entrée ôc du long de l’Ifle, ou 
» elle en a trois ou quatre (97). C’étoit pour n’avoir pas connu ces fondes, 

» que nous avions eu le malheur d’y échouer. On découvrit enfin cet abri, 

>* après avoir envoyé la chaloupe fonder de tous côtés » j5c le Vailïeau s’y 
” croit retiré le 18 de Juillet. Nous l’y trouvâmes, en y arrivant le pre* 
v mier jour d’Ao.ût, Le Capitaine, les Officiers, & tous les gens de l’équi- 
» page, qui npus avoient vus aller 4 la dérive , nous reçurent avec les té* 
v.moignages d ? une vjve joie. Notre abfence & nos embarras avoient duré 
» dix-nuit jours. 

On travailla fans relâche â reparer le Vsdfsau, qui fe trouva plus mau¬ 
vais encore quon ne feletçit figuré. Les Mathématiciens furent avertis, le 
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"fontsnay. l( * > qu'on avoir vu le matin une Comete vers le Sud-Eft, & quelle 

i68tf. * • avo ^ P aru d’abord avec une queue longue , éparfe , & médiocrement éclai- 
its retournent rée. Ils employèrent une lunette de deux pieds & demi à lobferver, jufqu au % 6 y 
à Siam. qu’ils ceflerent de rappercevoir,& que fa route parut la mener droit au Soleil (9 8); 

L'Auteur ajoute, fur la Baye de Caflomet, qu’elle eft allez poiflonneufe. 
L’Ifle 3 qui couvroit le VaifTeau, eft une grande forêt fans habitations. On 
trouve fur le rivage, quantité d’huitres attachées, aux rochersdes pierres de 
sîam^cft déf dc £ once > & de l’eau douce, qui coule fur un fable très-fin. Tous ces pays, 
& a po«r^uoi, rt * remarque Fontenay > qui font deferts dans le Royaume de Siam ,feroient ha¬ 
bités en Europe. Le voifinage de la mer , & le grand nombre de rivières 
qui coupent de tous côtés les Forêts, porteroient l’abondance dans les Villes v 
mais, pour s’épargner un peu de travail, on confent ici que la plus grande,pai¬ 
rie du Royaume demeure inhabitée-(99). 

Après s’être arrêté dans la Baye de Caflomet jufquau 1 de Septembre, 
les Millionnaires, forcés de renoncer pour cette année au voyage ae la Chi¬ 
ne , retournèrent à Siam, pour y attendre le retour de la faifon -, & le Pere 
de Fontenay partant alors pour la Chine, avoit lai lie à Baneock lés Lettres 
& les Relations qui furent remifes au Pere Tachard. 


Suite du second Voyage de Tachard. 

Tachard. Ce. fut le 27 du mois de Septembreque. du Quefne mouilla l’ancre à 
II. Voyage. l’embouchure du Menam . Tachard , chargé des inftruétions de Meilleurs les. 

1687. Envoyés, fe mit dans un Balon avec le Pere d’Efpagnac , qiai parloit fort 

eiiàrd eft'envoyé bien . la Lân g 1,e Portugaife, &. un Gentilhomme de M. de la toubere, qui. 
à la Cuur de portoit une Lettre au Seigneur Confiance de la part deceMiniftre. Il étoit 
accompagne auiîi d un Mandarin , que les Ambafiàdeurs Siamois envoyoient 
à la Cour pour annoncer leur arrivée.. Quoique ce Mandarin ne fût pas des 
plus confidérables du Royaume, il étoit du Palais ; & l’honneur qu’il avoit de pa- 
roitre quelquefois devant le Roi, lui fit recevoir degrands honneurs fur fa route. 

HwTSeS ï J® n ’ om f ttrai P 18 >l’Auteur, une circonftance allez particulière, qui 
pour le Roi. p • » fera connoitre une partie du cara&ere & de l’éducation des Siamois. Tan- 
» dis que notre Mandarin recevoit les refpetfts des- Habitons de la première 
” Tabanque, je m’informai en langue du pays, de la fanté du Roi de Siam. 

» A cette demande, chacun regarda fon voilin, comme étonné de ma de* 

» mande , & perfonne ne me fit de réponfe. Je crus .manquer à la pro- 
» noneiation ou à l’idiome propre des gens de Cour. Je m’expliquai en 
« Portugais par un Interprète : mais je ne pus rien tirer du Gouverneur, ni 
» d’aucun de fes Officiers. A peine ofbient-ils prononcer entr’eux , St fort 
» fecretemeht, le nom de Roi. Quand je fus arrivé à LouVe, je racontai à 
” M. Confiance l’embarras où je m’étois. trouvé , en demandant des nou- 
» velles du Roi de Siam, fans avoir pu obtenir la moindre réponfe : j’ajou- 
” tai que le trouble de ceux auxquels je m’étois adrefïé & la peine qu’ils 
« avoient eu à me répondre, lAoient caufé beaucoup d’inquiétude, dans la 
” crainte qu’il ne fut arrivé à la Cour quelque changement confidérable. Il 

(s*) Ces obfcrvations ont été communiquées à l’Académie des Sciences. 
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» me répondit qu'on avoir été fort étonné de mes queftions, parce qu’eUes_— 

» étoient contraires à l’ufage dès Siamois, auxquels il eft fi peu permis de TACHAilt> - 
” s’informer de la fanté du Roi leur Maître, que la plupart ne favent pas même 
” fon nom propre, & que ceux qui le favent n'ofcroient le prononcer : qu’il o\ J 
» n appartient qu aux Mandarins du premier ordre de prononcer un nom qu’ils «’Mwier * i“ 
” regardent comme une chofe facïée Sc myftérieufe j que tout ce qui fe paflè r “'* <lu Ko, • 

» au dedans du Palais eft un fôcret impénétrable aux Officiers du dehors 
» & qu’il eft rigoureufement défendu de rendre public ce qui n'eft connu 
« que des perfonnes attachées au fervice du Roi dans l’intérieur du Palais : comment « 
» que la manière de demander ce que je voulois favoir, étoit de m’infor- *“ demsnds d » 
” mer du Gouverneur fi la Cour étoit toujours la même, & fi depuis un ' wra '' e)lcs * 

« certain rems il n’étoit rien arrivé d’extraordinaire au Palais ou dans le 
» Royaume : qu’alors fi l’on m’avoir répondu qu’il n’étoit arrivé aucun chan- 
» gement, c’eut été m’alfurer que le Roi & fes Miniftres étôient en parfaite 
iante ; mais qu’au contraire fila face du Gouvernement eût été change par 
quelque révolution, on n’eut pas fait difficulté d’en parler, parce au’a- 
près Ta mort des Rois de Siam , tout le monde indifféremment peut ap¬ 
prendre & prononcer leur nom (i). r r 

i i* * «« i le nom du Mandarin qui accompagnoit le Pere Ta- 
çhard, ne fe lafloit pas des honneurs qu’il recevoir. Les François, qui en 
etoienc fort ennuyés, le prefloient de hâter fa marche : mais outre qu’il ne- 
toit pas naturellement fort vif, les loix du Royaume l’obligeoient d’infimité 

JÆ" de ?" fP/° r che » & des Principaux articles de & cornmiffion. Il Formais *, 
depecha un Exprès à Louvo, avec un gros hvre en Siamois, qui contenoit Mf ÿ!! re * i 
le nom du vailfeau dans lequel il étoit venu, celui du Capitaine qui le corn- *“ d * 11 Cout ‘ 
mandoit, le nombre des foldats, des matelots, des canons, ceux qui étoienc 

defeendus â terre & qui alloient à Siam, & leurs affaires, autant qu’il S 
pu s en inftruire» x 

-tSfc 9 ?. à BânC ° ck » rAuceur «cuva beaucoup de changement dans 
cette ville. Lancien Gouverneur en étoit fora. Le Chevalier de Fourbin 4r ' lvd ‘ de P u « i« 
qui devoir prendre fa place, étoit retourné, en France après, la défaite des’ ' 
MacaUârs. Un vieux Capitaine Portugais avoir fuccedé au Gouverneur Beau- 
regard, qui étoit allé , par ordre du Roi de Siam, â Tenafferim , pour ap- 
pailer les troubles qui s’y étoient élevés entre les Anglois & les Siamois. Ce 
nouveau Commandant de Bancock, que l’Auteur avait connu â Siam, avant 
fon départ, s empreffa beaucoup de fournir des vivres au Vailfeau François, 

& traita fort civilement Taehard. Il lui fournit un Balon leger & commode. 
pour achever le refte du voyage ; & il dépêcha Un Courier au Seigneur Con¬ 
fiance, pour 1 mftruire de 1 arrivée de la Flotte (i). 8 

nn , i? e î® n ^ U j»^ ,0 / nltanCe 5 t w * w,u,u ‘ us * AC * ürarcs* Mais nmpatience 
qud avoit ci exécuter ceux de la Cour de France, lui fit prendre enüiite un 

Balon vers le midi, pour fe rendre lui-mèmU Louvo. flVenToit SuS 

ligue, le-lendemam fut les huit heures, lorsqu’un Officier du Roi de. Siam, 


■’Auteur fe 
Siam 8c 
rendre k 
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qui defeendoit en diligence dans fon Balon, aborda le fien 8 c lui remit m 
ordre du Roi, qu’il le fit interpréter par Occnm-furina, dont il étoit ac¬ 
compagné. Ce Mandarin lui dit que l'Exprès étoit du Seigneur Confiance , 
qui défendoit qu'aucun Balon amenât des Européens à Louvo , parce qu'ayant 
appris que les Envoyés de France étoient arrives , il defeendoit lui-même pour 
aller au-devant deux jufquà Siam. Auflî-tôr que les Rameurs Siamois eurent 
appris le commandement du Miniftre, ils ne voulurent plus donner un coup 
de rame* Le Gentilhomme François que des Envoyés avoient fait partir avec 
1 Auteur, chagrin de fe voir arreté fi près du terme , fans pouvoir s'acquit¬ 
ter de fa commiflion , feignit de mettre la main à l'épée, pour obliger les- 
Rameurs a faire leur devoir. Intimidés par fes menaces 8 c par celles d’Oc- 
cum, ils fe jetterent dans l'eau 8 c gagnèrent le rivage. Quelques Payfans 
d une bourgade voifine, ayant apperçu la fuite des Rameurs, prirent auili 
épouvanté Ôc donnèrent 1 allarme à tous les Habitans ; 6c , dans un mo- 
ment le Bourg fe trouva auflî défert que le Balon. Deux Interprètes Siamois, 
que 1 Auteur avoir pris a Siam, etoient demeurés avec lui. Il les envoya cher¬ 
cher les fuyards, avec promeflè de ne pas- les infulter> 8 c de ne rien faire 
contre les ordres du Roi. Ils revinrent infenfîblement, l'un après l’autre. 
Apres les avoir un peu raffûtés>. Tachard leur reprefenta qu'il afloit trouver 
e Miniftre , pour lui porter des nouvelles agréables; qu'ils augmenteraient 
la joie > s ils corimbuqienr, par leur diligence, à les lui faire feavoir plutôt. 
Ils 1 ecoutoient d un air refpeéfcueur, mais fans pouvoir fe réfoudre à ramer.- 
A la vue de chaque Balon, qui defeendoit la riviere , ils levoient brufque- 
ment leurs rames^ 8 c fe mettoienr en pofture de défenfe* : leur embarras fut 

termine par la vue d une foule de Baions., qui annoncèrent que le Seigneur 
Confiance netoit pas loin (3). x 0 

Auflî-tot que ce Miniftre eut ■ apperçu l'Auteur, il fît ramer vers lui pour 
le prendre, avec toutes les marques d'une tendreflè extraordinaire. Il le fit 
entrer avec lui dans un grand Balon couvert, où ils demeurèrent feuls le 
refte du jour 8 c la nuit fuivante. Dans cet entretien , les- inftruétions des 
nvoyes François furent examinées, & le Seigneur Confiance en forma un 
mémoire pour le Roi fon Maître. Il paroit qu'outre les vues générales d'ami- 
ne & de commerce, les principaux articles fe réduifoient â demander une 
protection particulière pour la Religion ; deux places- fortes, Bancock 8 c 
Merguy, pour la garmfon des troupes Françoifes-; & la permiflion de con¬ 
duire en France douze jeunes gens, fils des principaux Mandarins du Royau¬ 
me de Siam, pour y erre éleves au College de- Louis le Grand (4). 

Le mémoire du Miniftre fut porté au Roi de Siam, qui le fit lire dans 
Ion Confeil, ou il fut approuvé fans la moindre oppofition. Dès le lende¬ 
main > Sa Majefte envoya fes ordres au Seigneur Confiance, avec un plein 
pouvoir dagir en fon nom & de ne rien ménager pour l’honneur & k fatis* 
taétion des François. Une réponfe fi favorable > & les préparatifs que le 
Mimftre fit auili-tot pour aller jufqu’i Bancock au-devant aes Envoyés , cau- 

f.l S® * 7 *. 1. . ^' c P a$ m > eur connoître dans & Relation 1 
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les difpofitions du Roi, avoient allarmé l’Efcadre Françoife. Le départ myf- Q 0els avoJrnf 
térieux de l’Auteur, & la lenteur de fon retour, avoient encore augmenté finipçon* 
ces foupçons. Ils dévoient être extrêmement vifs à bord de I’Oifeau, puif* fcîd” nan é 'i 7 
que dans fon abfence les autres Jéfuites avoient fait des prières publiques, * 

accompagnées des exercices de piété les plus folemnelles, pour demander la 
bénédiction du Ciel fur leur entreprife* » Auffi ne vit-on pas plutôt paroî- 
?> tre l’Auteur, qu’on marqua une impatience extrême d’apprendre les nou- 
» velles qu’il apportoit, On étqit prêt de fe mettre à table, on avoir déjà 
» fervi ; mais les Envoyés fouhaiterent d’être inftruits fur le champ du fuc- 
« cès de la Négociation, Après en avoir entendu en général les principales 
” circonftances, de la bouche de l’Auteur, ils voulurent en lire les parricu- 
» larités dans la lettre du Seigneur Confiance, qui ne leur laifla rien à de- 
” « rer « Un dénoument fi favorable fut bientôt répandu dans le Vaitfèau. 

« Chacun s’emprefTa d’en faire des félicitations à l’Auteur r mais fa modef- Ul]t {oîe ^ 

» ne lui fît tout attribuer au caraélere noble & généreux du Roi de voir dî%«*. - 
» Siam (5). 

Confiance avoit formé le projet d'an Traité avantageux aux deux Couron- X mU 
ries> qu’il fouhaitoit de voir figné avant l’introduébion des Troupes Françoi- avec les 
les dans les places qu’on a nommées. L’Auteur fut obligé de faire quelques voj4St 
voyages, pour la facilité des explications, parce que les Envoyés avoient or¬ 
dre de la Cour de France de nepas débarquer, avant les Troupes, & que la 
bienkance, autant que les Loix Siamoifes, ne permettoit pas au Seigneur 
Confiance de.les aller trouver jufques dans les Vaiflèaux. Enfin ce Miniftre 
ayant chargé Tachard de leur porter les principaux points du Traité, dans 
un mémoire figné de fa main , ils choisirent ceux qui leur furent agréables. 
ôr ce fut fur leur choix que le Traité fut conclu. Le Roi de Siam leur avoie 
envoyé deux Mandarins, pour favoir d’eux mêmes quel jour ils vouloient défi- 
cendre au rivage, & pour offrir à des Farges, Commandant des Troupes, les 
Balons qui dévoient conduire fa milice à Baneock : mais ils avoient ordre 
de ne faire ces propofitions qu’après que le Traité feroit figné. Ainfi l’on ne 
fut pas plutôt d’accord , que les deux Mandarins, qui avoient gardé l’inco- 
gnuo fur le Vaifïëau, rendirent leur vifite de cérémonie aux Envoyés, 8 c 
leur demandèrent leurs intentions de la part du Roi (6), 

On n’avoit point encore en de nouvelles du telle de l’Efcadre. Mais elle cnl , 

arriva heureufement le 8 d’O&obre, c’eft-à-dire , prefqu’an moment que le cf£ 

Traite fut conclu Elle étoit remplie de malades. Les rafraîchiflêmens qu’on ed,siaiBl 

avoit. raiP nr^nappr .inntiJ'Uicû /a .itAm.AH.iM. «_^._1 T_ _î / a 


huile, des canards, des bœufs * & des porcs (7). 

A peine l’Elcadre eut-elle mouillé, que les AmbafTadeurs Siamois, impa- 

moi», & formât 
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tiens d’aller rendre compte de leur négociation , demandèrent d’être mis à 
terre. Ils partirent dès le lendemain , au bruit des décharges du canon, qu’on 
tira de tous les Vailîèaux. Ils fe rendirent d’abord auprès du Seigneur 
■Confiance, pour Lavoir de lui quand ils auraient l’honneur de paraître de¬ 
vant le Roi 5 car, avant que d’avoir expliqué à leur Souverain tout ce qu’ils 
avoient fait enEurope.il ne leur étoit pas permis de retourner dans leurs 
familles, fans une perraiffion exprefle qui ne s’accorde pas facilement. Les 
Ambaflfadettrs de Siara obfervent religieufement cette coutume , non-feule¬ 
ment quand ils arrivent à Siam, au. retour de leur Ambaflade , mais lorf- 
qu’ds doivent partir de leur pays pour fe rendre dans une Cour étrangère. 
Àufii-tôt que le Roi leur a donné fes premiers ordres, ils ne peuvent plus 
entrer dans leurs maifons fous aucun prétexte. De même, en arrivant dans 
les Cours où ils font envoyés, il ne leur eft pas permis d’afîîfter aux céré¬ 
monies ni aux aflèmblées publiques, avant qu’ils ayent reçu l’audience du 
.Prince. Ceux qui revenoient fur l’Efcadre avoient obfervé cet ufage en 
France (8). ° 

Lorfqu’ils virent leur Miniftre, ils fe profternerent à fes pieds, en lui de¬ 
mandant s’ils avoient eu le bonheur de contenter Sa Majeflé & fon Excel- 
} enc ®’ 4P rès ^ a , voir témoigné la fatisfachon qu’on avoit d’eux, il vou- 
au sel. lut favoir en general ce qu’ils penfoient de ce quils avoient vli , & fur-tout 
Cu "“ an ‘ du Monarque auquel ils avoient eu l’honneur d’être envoyés. >* Ils répon- 
” dirent, fuivant les expteflions de l’Auteur, qu’ils avoient vû des Anges, 

" non pas des hommes ; & que la France n’étoit pas un Royaume , mais 
» un monde.. Ils étallerent enfuite, d’un air touché, la grandeur, la richeffe, 

” la politeftè des François s mais ils ne purent rétenir leurs larmes, quand 
v ils parlèrent de la perfonne du Roi, dont ils firent le portrait avec tant 
” d’efprit, que M. Confiance avoua qu’il n’avoit rien entendu de plus fpi- 
« rituel (9). « Le premier Ambaffadeur eut ordre de fuivre ce Miniftre , 
te Roi fe Fait P our hti faire fon Journal entier. Enfuite les ayant fait venir tous trois, il 
Srcicur Journal, les préfeiya au Roi leur Maître, qui les reçut fort bien, & qui donna ordre au 


--J-7 r ^ — 7 AVUI. 

civilités qu’ils avoient reçues eux-mêmes en France. 

fran L “ b T! Le 18 d,0£tobre » dcs Far g es » a la tête de toutes les Troupes, s’embar- 
pùfltfnun “P 11 dans Iss chaloupes de l’armée, pour fe rendre à l’embouchure de la ri- 
■ 4 e aançoct. viere , d’où les Balons du Roi de Siam dévoient le tranlporter à Bancock 
avec les Officiers. On mit les foldats fur des demi-gaieres. L’Auteur, qui 
avoit pris le devant la veille, avoit informé M. Confiance de tout ce qui 
s’étoit pafle, en lui remettant les écrits dont on l’avoit chargé. Il trouva ce 
Miniftre à l’embouchure de la riviere, où il étoit venu l’attendre, & où il 
avoit pafTé deux jours entiers,dans une extrême impatience d’apprendre le fuccès 
de cette négociation. Il en parut fort fatisfait ; & pour commencer l’exécution, 
il remonta aufti-tôt à Bancock, accompagné du Pere Tachard. On l’y reçut 
le lendemain, au bruit du canon de la Forterefle. Des Farges y arriva pref- 
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qii’auflî-tôr, avec une partie des Troupes & des Officiers. Le refte n’ayant 
pas tarde à fuivre, toute, la garnifon Portugaife & Siamoife fe mit fous les 
armes, 6 c reçut ordre du Seigneur Confianceau nom du Roide recon- 

noitre M» des Farges pour Général 6 c pour Gouverneur de la Place, & de 
lui obéir comme au Roi même (10). 

Ce fage Miniftre , qui avoir réfolu de mettre des François â la tête des 0n donner 
Compagnies Siamoifos » demanda au Général quelques jeunes Officiers & ftsn- 
plufieurs Gentilshommes qui étoient dans les Compagnies Françoifes : il les s^olLT 1 **' 
nomma CapitainesLieutenans,. & Enfoignes de chaque Compagnie, com- 
pofée d environ cent hommes. Fretteville, Ënfeigned’un Vaifleau que le Sei¬ 
gneur Confiance avoir demandé de la part du Roi de Siam . reçut le titre de 
Colonel de ces Troupes, & leur fît faireaufîî-tôt l’exercice à la maniéré de 
France. Elles 1 a voient appris de quelques Officiers du-premier voyage, qui 
croient reftes a Siam. On hit furpris de les y voir réuflîr avec une merveilleufe 
exactitude: Mo U vemens,evolutiqns ,..décharges, tout futexéaitéavec une juf- 
tefTe cju on eut louee dans de vieux Soldats Européens. Le Minifire fit don- 

S ° Wa t c un A T,cal ’ c’eft-à-dire quarante fous : & la paye des Of¬ 
ficiers fut réglée furie meme pied que celle des François. 

Le debarquement des Envoyés, qui fuccéda immédiatement, forma un au- 
«efpeaacle* Bancock.. Mais ayant été obligés de paffèrla nuit dans la pre- 
miere Tabanque,. le-Seigneur Confiance prit la réfolution de les v aller le * 
voir incognito._Comme il partit le foir,. il Itoit près de neuf heures 1 LS 

a î abant l ue, c 1 ?“ olt ( au accompagner de l’Auteur & de quel¬ 
ques Officiers François. En defeendant fur la nve . Tachard fe hâta d’aller 
avemr les Envoyés que le Miniftre de Siam n’avoit pû réfifter à l'emprefle- 

% r Tu- nU T ! ! S écolenc P rêts à fe coucher: maisaymtre- 
^ ltS> Sa r eerent pour lc recev °ir< Dans cette'en- 
“ n v “ e ’ 37 a denvlro ? deux heures,on ne parla que de chofes indiffé- 

mîtié mellf Paratt ° n ** & * VeC de gra ” ds “““«“g* d’efiime & d’a- 

En arrivant a Siam,où le Miniftre étoit retourné , les Envoyés maraue. 11. u s r 
rent la meme ardeur pour le voir. Us. fouperent avec lui, & cette familiarité *">«"“&'"»• 
ne lui caufa point- d’embarras , quoiqu’il's’y attendît peu. Sa tabS étS F “' awloi ' 

“if 'r' 1 " J* 'Tl°“ < l ua , rante couverts, on la fervit fans y rien aug- 
& ?f^ r u?? e j dan - “ bo . nn f chere qu’on y faifoit, & fur-tont /abondance ». 

mem U Envov^M V* 7 ' ^ COm - me f E “ r <>pe, furprit extrême- cen^ 

îent les bnvoyes. M. Ceberet avoit eu peine à croire ceux qui lui racon 

toient que le Seigneur Confiance dépenfoK , chaque année,, plus de dix ou 

douxe mille écus en .vm.. Mais après s’être induit par fes yeux . dans 

e fejour quil fit â Siam, il avoua plus d’une fois, à l’Auteur qu’il ne l’eh 

dénenfo’de P° ur a 113 " 12 . 6 mi “ e . (**)• Ce n’éroit pas feulement par lai 
zfp*. c S® “ tabl ?> gpu vivoit avec beaucoup de noblefre. Le Roi lui avant 

oulTm p cntr ? temr de * Gardes, pour la fureté de fa perfonne.il prit vingt- 

HL&fr * qU1 v ® lllo,enc ûns cefTe à fa confervation . & qui l’L 
compagnoient dans tous fes voyages. * 

(10) Pages m «c i»* (il) Page i 9 M 
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Ta CH A air 9 ue ^ ues j? urs , a P rès » ^ Envo y és reçurent la vifite de toutes les Nations 

JJ. Voyage. Orientales qui étoient à Siam, dont les principaux vinrent les complimen¬ 
ts 7. ter l’un après l’autre. Meilleurs les Evêques de Metellopolis &de Rofalie , 
faits CompI £ nens 5 - y ren ditent aufli avec leurs Millionnaires. Enfuite ils y envoyèrent les Eco- 
yésï aux avom Hers de leur College , qui les haranguèrent en diverfes Langues. Leur nom¬ 
bre s’étoit augmenté, depuis que le Seigneur Confiance avoir pris le deflein 
de fonder un revenu fixe pour leur entretien. Il donnoit annuellement quinze 
cens écus au College, outre les habits qu’il fourniffoit aux Ecoliers, de des 
ornemens pour l’Eglife (n). 

*üdiênce. remiwe Le ^ ol de ^ voit <I lli tté L °uvo avec peine, dans la meilleure faifon 
de la Chaffe, de n étoit defeendu à Siam que pour donner audience aux Envoyés. 
Ils y reçurent les mêmes honneurs qu’on avoic faits au Chevalier de Chau¬ 
mont , avec cette feule différence que M. de la Loubere , qui portoit la parole, 
parla toujours découvert. Le Roi voulut que l’Auteur accompagnât les En¬ 
voyés > de qu’il entrât immédiatement après eux dans la faite d’audience. Après 
la cérémonie, ce Prince fe rendit dans un autre endroit du Palais, où il de- 
AuMcnce Hc* vo it recevoir des Farges de les Officiers François. Tachard reçut ordre de 
ré». s y trouver aufli. Le Roi parut a la porte d un pont-levis, qu on avoit baïf- 

fé. Il étoit affis dans un fauteuil couvert de lames d’or , de porté fur les 
épaules de huit Mandarins. Dans cet état, il s’avança fur le poiy:, ayec douze 
gardes, armés de lances de richement vêtus, dont les quatre premiers » qui 
etoient entre lui de les François , tournoient le vifage vers lui $ apparemment 
pour être plus en état de recevoir de d’executer fes ordres au moindre ligne. 
Auffi-tôt qu’il eut apperçu des Farges, qui lui fit de loin une très-profonde 
révérence , avec tous les Officiers qui l’acçompagnoient, gens choifis, remar¬ 
que l’Auteur , bienfaits de mis fort proprement \ il lui fit dire de s’appro¬ 
cher , parce qu’il voûtait avoir la fatisfaéfcion de voir les François de près, 
uéneraï° l Fran» f^ es farges répondit â l’honnêteté de ce Prince, avec beaucoup de préfence 
vois. d’efprit > « qu il remercioit très r humblement Sa Majefté en fon propre nom » 

w de au nom de tous fes Officiers, de l’honneur qu’elle leur faifoit : qu’il 
** ofpit i’affurer qu’il ny en avoit pas un qui ne s’efforçât , aulfi-bien que 
» lui , de mériter par les fervices & au péril même de fa vie, une faveur 
” fi particulière. Sa bonne mine, fon air ouvert de fes maniérés naturelles 
plurent beaucoup au Roi de Siam (13, 

Repas donné Auffi-tôt que ce Prince fe fut retiré, on fervit, dans un petit bois, fur le 
eux nvoy », b Qr< j ^es f 0 flg s Jç j a derniere enceinte du Palais. Les arbres, qui compo- 
foient une efpece de cabinet, éçoient fort hauts & d’une belle yerdure. Quoi¬ 
qu’ils fufifent très-épais» on ne larfla pas de tendre, d’un côté â l’autre, des 
toiles élevées , pour empêcher l’incommodité du Soleil. Ceberet, s’étant trouvé 
atteint d’une facheufe colique, fut obligé 'de fe retirer avant la fin du re¬ 
pas. Ainfi la Loubere reçut feul les honneurs qu’on lui rendit en fortant du 
Palais. Les Mandarins l’accompagnçrent, avec leuirs Balons d’Etat, jufqu a l’en¬ 
trée de la Ville, où il trouva un Eléphant richement orné , qui le porta, 
fuiyi d’une grande foule de Mandarins,[aufli montés fur desElephans, ju£< 
qu’â l’Hotel qu’on avoit préparé pour fa demeure (14). 
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La.GhafTe ayant rappelle le Roi à Louvo, les Envoyés partirent quelque —- 
teins apres pour cette Ville. Le Seigneur Confiance, donc l’attention s’éten- ï T â y HARD * 
doit à tout, voulut les prévenir de quelques jours, pour donner fes ordres. 
ïl leur fît préparer une très-belle maifon, qu’il avoit fait bâtir depuis deux m 
ans. Elle éroit fuperbemenr meublée, de fi fpacieufe , qu’elle pouvoir con- àLum '*' 
tenir plus de trente Officiers dans des appartemens fort commodes, & qua¬ 
rante ou cinquante valets. Des Farges, que le Roi vouloit retenir plus long- 
rems à lu Cour, eut une maifon feparee. Ce Général s’étoit propofé de te- 
nir table ouverte, mais le Seigneur Confiance le fit prier de n’en avoir pas 
d’autre que la fîenne,dans la crainte que les Officiers ne rufTent trop partagés. JLes Magnifias la- 
Jéfuites mêmes, qui avoient reçu ordre de fuivre auffi la Cour à Louvo, fu- ^ mcas dc Lou * 
rent logés dans un Palais bâti à la Perfane , que l’AmbafTadeur de Perfe 
avoit habité avec toute fa fuite. Ils s ctoient déjà plaints, â Siam , de la rir 
chefîô clés meubles qu’on avoit mis dans leur Maifon, de leur modeflie fit 
redoubler ici leurs plaintes. Mais Confiance leur dit , de la part du Roi, 
qu’ils dévoient faire moins d’attention à leurs perfonnes de à leur état, qu’à 
la dignité d’un grand Monarque, qui vouloit marquer combien il étoit len- 
fible à l’amitié du Roi leur Maître. En effet, on ne laiffa rien manquer à l’a¬ 
bondance 6c à la commodité, dans tout ce qui eut rapport aux François. 

Dans une petite Maifon proche du Palais des Jéfuites, on logea quelques, 
artifles'qu’ils avoient amenés de France , pour deffiner de peindre au naturel! 
les plantes de les animaux curieux, de pour raccommoder les inflrumens de 
mathématique. C ctoit le meme lieu ou le Pere de Fontenay de fes Compa¬ 
gnons avoient logé l’année précédente , avant leur fécond embarquement 
pour la Chine (15). ^ 

Auilî-tôt que les Envoyés furent arrivés à Louvo, ils firent demander une. Detotion <fe 
audience particulière, dont 1 Auteur a cru devoir rapporter quelques circon- la salie cpaudien- 
fiances. La folle d audience du Palais de Louvo efl entourée de grandes gla- 
ces, que le Roi de Siam a fait venir de France. Les entre-deux, qui joi¬ 
gnent les compartimens , font de même nature, à l’exception de quelques- 
uns qui font d or bruni 5 ce qui offre dans chaque miroir oppofé une perfpec* 
uve nouvelle de très-agréable. Sa longueur efl de quatorze ou quinze pas 

rt line Sir J. i • r . 1 , 


i suiivcç uca aenneres pièces, on y travaiiioit ardem¬ 
ment , de 1 ouvrage dçvoit être bien-tôt fini. Cette falle efl la plus curieufe 
qu on connoifFe dans tous les Palais de l’Orient. Le trôné y efl tout couvert 
de lames d’or, .en figures rondes, dont la moitié font d’environ fix à fept 
pieds dans ià folle, vis-4-yi$ la plus grande porte } qui donne fur une cour. 
Le fommet s’élève en dôme , julqu’au lambris 5 mais le fieee du Roi n’a pas 
plus de quinze à feize pieds de haut. U a cinq oq fix marches, qui lui fer- 

« • - . a, 

f*5) Page to€s On peut voir une partie mé en i<î$8‘> chez Martin, au Foleild’or, 
de ces defleins dans un livre intitulé Obfer- par les foins du Pete Gouyt * eirichi de Fa* 
vations phyüques mathématiques pour Fer- vantes réflexions de Mcflîcuts Cafïini &dç 

Z'!™*? Hi * * ** Gouyc. 
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vent comme de bafe* car on n'y peut monter que par derri 
falle* L’architeéfcure en eftagréable, quoique peu régulière. 


Seconde Au* 
«lioncc ries En* 
iroytfÿ. 


Chapelle 
louve «fi 
U» 


de 
à beau- 


N E R A LE. 

derriete > Rorj de la 

p -* ~i—-i— jr-&—ere. On y voit plu- 

fieurs fortes de fleurs en refief. A chaque côté font trois parafols à plu fleurs 
étages, de la même matière que le trône, dont les deux plus proches tou¬ 
chent prefqu’au plancher , de les autres diminuent par degrés en formant un 
demi cercle. Ces ornemens, regardés enfemble, paroiflent dans une fymétrie 
qui furprend d’abord de qui plaît (!*)■ 

les Envoves etoient encore dans une cour, hors-de cette fallè:, lorfqu’ils. 
apperçurent le Roi de Siam qui les attendoit fur fon trône. Ils- lui firent 
auflî-rot une profonde révérence , a laquelle ce Prince répondit par une incli¬ 
nation de corps allez baffe. Ils en firent une fécondé en entrant dans la fal¬ 
le , où Ion monte par un efcalier de feprou huit, marches* de une troifiéme,. 
près de leurs fleges, avant que de commencer leur compliment (17). 

Le Seigneur Confiance avoit fait bâtir à Louvo une magnifique Chapelle , 
l * qui na pas. la plus parfaite régularité de l’archireéture ,. parce qu’étant fans 
Architectes, il navoit confulte que fon propre goût. Mais l’Auteur y trouva 
peu de^défauts. Le marbre ,fi précieux , fi peu connu , de fi eftimé dans les In¬ 
des,, n’y. eft pas épargné. De quelque*côte qu’on y jette les yeux, depuis le- 
Pommet jusqu’aux fondemens, on 11’y voit que des peintures, qui repréfen- 
cent les principaux myfteres de l’ancien de du nouveau Tefiament. plies ne 
font , pas exquifes, mais les couleurs en font furprenantes 5 de le Peintre, 
qui.etoit Japonois de Nation, « a fait connoître., pour employer les ter- 
» mes de l’Auteur, que fi les beaux. Arts étoient auflî cultivés aux Indes 
M qu’eii Europe, les Peintres.Indiens, de Chinois ne céderoient peut-être en. 

* rien aux plus habiles Maîtres, de l’Europe. Le tabernacle, auquel on tra- 
vailloit aéhiellement, devoit être d’argent maflif. Les ornemens eccléfîafti- 
ques font fans broderie, mais la matière en eft extrêmement riche. Le toît de 
la Chapelle eft triple,, à la maniéré des Pagodes , de couvert du métal blanc 
qu’on nomme Câlin. Une baluftrade à hauteur d’appui en environne le corps, 

& la fepare des deux Maifons que le Seigneur Confiance s’étoit fait bâtir à. 
Louvo. C’en: une précaution que les Siamois ohfervent toujours, & par la¬ 
quelle ils prétendent marquer leur vénération pour les lieux facrés;, en les fé- 
parant de tous les autres édifices qui fervent à l’ufage des hommes. Au- 
devant de la porte qui répond à la rue:, eft une allez grande cour, en for¬ 
me d’amphitéatre , où l’on monte- par douze ou quinze marches,. au milieu 
de laquelle s’élève une grande croix de pierre, qui devoit être dorée. L’Aiir 
teur admire, avec raifon, qjie dansune des principales villes, de la plus fii- 
P£ ri ^j eu ^ 1,Q , rient > 011 le Roi fait fa refîdence ordinaire , & qui 

eft fi dévouée à l’idolâtrie qu’on n’y voit que des Pagodes & des Maifons 

de Talapoins, les Enfeignes du Chriftianifme ayent été arborées avec tant 
d éclat (x8). 

vifîiem les “mi? c Pendant que le Roi de Siam combloit les François de careffès de de pré- 
» es d , or * d ’ ar " fens > & qu’il leur procuroit tous les amufemens du Pays, trois Jéfuites 
* bim ' appris que ce Prince faifoit travailler à quelques mines d’or de d’ar¬ 

gent , eurent la curiofiré de les aller voir, pour en rendre compte, fuivant 


( 16 ) Page 108, 


(17) Page 108, 


(18). Page' lu, 
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leurs inftruéHons à Mefîieurs cfe l’Académie Royale des Sciences. Le Sieur ■■■ 
Vinctnt, François de Nation, à qui le Roi de Siam avoir donné mille écus, £\ C , HAR0 * 
pour l’encourager à la recherche de ces métaux , les y mena lui-même, & U Æ B8 ' 
leur fit voir une partie de fes travaux. Ils en rapportèrent quelques pièces de 7 ' 
minéral, qui avoient la plus belle apparence du monde. Mais comme les 
mines dont on efpére le plus ne répondent pas toujours à l’idée qu’on s’en 
forme, on prit le parti d’envoyer cette matière en France pour en faire 
1 eliai. Le Roi de Siam s’étoit perfuadé depuis long-tems que fon Pays étoit 
fertile en mmes, parce qu’outre les apparences favorables, le Royaume étant 
parfaitement antipode au Pérou , le Soleil y doit produire les mêmes effets. 

Quelque jugement qu’on doive porter de cette idée, l’Auteur, à fon retour ' • ■ «MdumW. 
fut charge , par Je Roi de Siam, de quarante-fix petites caiffes pleines de’ * F " n "’ 
ce minerai, avec ordre de prier le Roi ae France de les faire éprouver. Mais 

en publiant fa relation, il ignorait encore quelle opinion les Artiftes en 
avoient conçu (ijij. 

Les mêmes Peres avoient deffein de vifiter deux mines d’Aiman, que le Deux mine, 
Pere de Fontenay avoit eu la curiofité de voir, il y avoit quatre ou cinq d ’ Aiuam 
mois, c eu-a-dire, avant fbn départ pour la Chine. Mais le tems étant trop 
court, parce que l’efcadre devoir -bien-rôt retourner en France, l’Auteur a » v 
cru devoir fuppléer à leurs obfervations par celles qu’il a trouvées dans une 

lettre du Pere de Fontenay au Pere Verjus, dattée à Louvo le 12 Mai ^ impM “ nt ’ 

1681 (20). 

Les inilrumens , dont les 'Mathématiciens fe fervirent, furent un erand 
anneau aftronomique & un petit demi-cercle , qui leur avoient donné à 
Louvo quatre degrés quarante-cinq minutes de variation Nord-Ouelt. Mais 


(19) Page 119 . 

(10) Page 155* Le point eft allez; impor¬ 
tant pour mériter l’attention du Leéleur, Il 
étoit queftion, dans les vues des Mathéma¬ 
ticiens Jéfuites, de travailler à la réfolution 
de cet important problème, fi la variation 
de l’Aiman eft caufée par l’attraélion iné¬ 
gale des parties aimantées du globe terref- 
trc. Ils efpéroient que fai Tant plufieius ob- 
Icrvntions, à mefure qu’ils approcheroient 
de cette mine, qui, fuivant le rapport qu’on 
leur en avoit fait , devoit avoir afiez de 
force pour produire des effets fenfibles à 
vingt ou trente lieues à la ronde > ils remar^j 
queroient des changemens tians la variation ^ 
qui ne pouvant être attribués qu’à la diflfê- 
xente^ difpofition oü l’on feroit à l’égard de 
fes Pôles donneroient lieu de conclure univer* 
fellement, ^ que toutes les irrégularités de k 
variation viennent de quelque principe fein- 
blable. Ils jugeoient au/fi, que fi l’on pou¬ 
mon une fois vérifier ce point, on rendroit Un 
fervice effentiei au Public ,en le déchargeant 
du foin fuperflu de &ire d e $ obfervations 


pour chercher un période réglé de' varia¬ 
tions , qui fuivant toutes les apparences ne 
fe trouve pas dans, la nature. Car foit que 
la vertu magnétique , qui produiron cet ef¬ 
fet , foit répandue dans tout le c6rps de la 
terre, qui par con&wettt doit être confide- 
re> dans cette opinion , comme un gtani 
Aiman , foit que cette vertu réfide dans les 
feules mines d’Aiman , qui paroiffent fur la. 
turface de la terre ou qui font cachées dans 
fon fein, il eft confiant que là variation 
par une néceilicé abfolue, fuivra tontes les 
irrégularités qui naiffent des différentes alté¬ 
rations que les parties de la terre.* ou-, C\ l’on 
les parties de rAiman dont elle eft 
remplie, reçoivent en différens tems : de 
forte qu’il y auroit de la témérité,à vouloir 
renfermer dans un fyftcmc reglé- des effets 
dont les caufes feraient fi Üiéeà&s fi incer¬ 
taines. Les Aftrolo&nês réumtpîçm bien plu¬ 
tôt à prédire l'avenir fhr la Üi^ofition des 
afti es, dont après tout, les combmaHonS font 
bornées > êc les révolutions affujetics à des ré¬ 
gies confiantes. Pa# 134. 

Ce ij 
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' Tachard. c ^ ans ^ es term ® s ^ ere Fontenay, qu’il faut repréfènter les circonftan- 
II. Voyage. ces de ce c uneux voyage. 

1Æ87. M Nous partîmes de Louvo , le 18 de Janvier, avec M. de la Marre, In- 

imrfrfnn^ a 2 îfl* ” S®* 116 ? 1 François, que le Roi de Siam envoyoit pour tracer quelques for- 

fi t le* mine* 99 tifications. Nous prîmes la voye de la riviere , que nous remontâmes juf- 
d’Aîman, leur « qud Intboune > petite Bourgade remarquable par la réunion qui s’y fait de 
Iricbüurie, rrois grands chemins , qui mènent aux Royaumes de Pegu, de Laos, 3c 

93 v? , T Nous J arrivâm es le 19 après-midi. Tandis que M. de la 
” . re choinnoit tm lieu propre, pour y tracer un Fort cle campagne , de 
99 cinquante toues de coté extérieur , nous nous occupâmes à prendre la va- 
. » nation ; ce que nous fîmes plufieurs fois *, 3c toutes-nos obiérvations don- 
* lièrent , conftamtnent ,*au moins fept degrés trente minutes au Nord-Ouefh 
,x aiguille du petit demi-cercle en marquoit un peu d’avantage *, mais-cet 
” excc J pouvoir s’attribuer à ce que nous ne pouvions placer fa bouflblc 

15 parallèlement a celle de l’anneau, parce qu’on ne pouvoir la* détacher 

comme il eue cte neceffâire. Auffi , dans la fuite, ne nous fervîmes nous 
» plus que de l’anneau. 

wSaMareï^ ” ** e 40 - au , nous commençâmes par prendre la largeur du Me- 
” * vis-a-vis du grand chemin de CaniDoye, où le Fort devoitêtre 

** bâti. Nous mefurames un côté de quarante-cinq toifes * qui nous donna un 
” angle de foixante-cipq degrés vingt-quatre minutes, 3c y. pour la largeur de 
« la riviere, quatre-vingt-dix-huit toifes 3c un quart. Enfuite , nous mont?.- 
99 P 1 ? 5 y 1 ? 1105 Elephans , pour aller vifiter la Place où le Roi de Siam voit- 
« loit faire une Fortereffe de trois cens toifes de long fur deux cens de lar- 
99 8 e ■* P 9 ^ r l°ppofer aux irruptions des Camboyens, des Laos 6c des Pe- 
« guans. Nous trouvâmes dans ce lieu, qui eft à l’Eft quarr Sud-Eft d’Ine- 
bourie, éloigné d environ deux mille toifes, neuf degrés de variation au 
» Nord-Oued. Ce fut-la que nous vîmes, pour la première fois, des eoto- 
» mers, des ouatiers, 6c des poivriers* 

” A P^ ne fumes nous de retour, que nous penfâmes â. nous rembarquer, 
pour aller a la mine. Nous partîmes à cinq heures du- foir. O» nous avoit 
» avertis de prendre garde aux crocodiles, qui font en grand nombre dans 
cette partie de la riviere. En effet, le lendemain vingt-un, fur les fept 
» heures du matin , dans l’efpace d’une, petite lieue, un peu au-deffus d’un 
» petit village nommé Talat-Caou , nous découvrions à cnaque pas les vef- 
» tiges encore frais > que ces animaux avoient laiffés fur la boue, 6c les mar- 
» ques de leurs ongles imprimées fur la terre-, le long de laquelle ils s’é- 
» totem: coules pour fe jetter dans les rofeaux qui bordent la riviere (11). 

Han Kicbîane» ” A dix heures, nous mîmes pièd'-à terre dans un village nommé Ban- 
T . . . ” wbiant * ou nous ne trouvâmes aucune variation. Sur les trois heures 

ai ” ap«s-midi. nous arrivâmes, à Tchainatboum , autre village , qui, fuyant 
» le témoignage des Siamois , étoit autrefois une ville conhdérable de capi- 
M ^ Royaume. Aujourd hui, ceft une* habitation de deux ou trois 
« mille âmes. Sa ikuation eft très-agréable au bord du Menam, qui eft fort 
« large 6c peu profond dans cet endroit. Nous, en mefurames la largeur' 

(w) Nom 4 e la Riviete qui palTe à Siam. (n) Page 437* 
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avec un demi-cercle, Ôc nous là trouvâmes de plus de cent foixante toifes. 
La variation étoit au moins de quarante au Nord-Oueft. Une montagne, 
nommée Caou-Um , derrière laquelle eft la mine d’Aiman , nous reftoit 
au Nord-Eft quart-d’Eft un peu au Nord. 

» Le 22 , nous primes la voie de terre > pour nous rendre dans un vil* 
lage, qui eft â fix ou fept mille' toifes de Tchainatbourh , droit au Nord# 
U eft ntué entre deux montagnes> au pied de celle qu'on nomme Caow • 
Keiai , d’où il a pris le nom de Ban~KeiuL Nous y trouvâmes cinquante 
degrés trente minutes de variation. De-là, tirant au Nord «Eft environ 
fix mille toifes, nous allâmes coucher à Lonpun , petit village de douze 
ou treize maifons fur le Lac de même nom. Ce Lac a deux cens fan de 
long , fuivant les Siamois j ce qui revient à quatre mille de leurs toifes, 
qui font un peu plus petites que les nôtres. On y trouve du poiflon 6c 
des Crocodiles. Autrefois il avoir unp Ville fur fes bords , que les Siamois 
repréfentent comme la Capitale d’un Royaume qu’ils ont conquis. On 
voit encore quelque refte de fes remparts (25), 

» Le 23, après avoir fait fix ou fept mille toifes de chemin vers l’O¬ 
rient , nous arrivâmes au village de Ban Soan , compofé de dix ou douze 
maifons. Ses environs font pleins de mines de fer. On y voit une mé¬ 
chante forge, où chaque Habitant eft obligé de fondre tous les ans , un 
pic, c’eft-a-dire, cent vingt-cinq livres de fer pour le Roi. Toute la forge 
confiftoit en deux ou trois fourneaux qtfils remplirent. Ehfuite ils cou¬ 
vrent le charbon de la mine , 6c le charbon venant peu à peu à fe réduire 
en cendre, la mine fe trouve au fond dans une efpece de boule. Les fouf- 
flets dont ils fe fervent font aftez finguliers. Ce font deux cylindres de 
bois creufé , de fept à huit pouces de diamètre. Chaque cylindre a fon 
pifton de bois, entouré d'une piece de toile roulée, qui eft attachée au bois 
du pifton avec de petites cordes. Un homme feul, élevé fur un petit banc, 
s’il en eft befoin, prend un de ces piftons de chaque main, par un long 
manche, pour les baifïer & les élever l’un après 1 autre. Le pifton qu’il 
éleve laille entrer l’air , parce que le haut du cylindre eft un peu plus 
large que le bas. Le même , quand on le baifle , le poufte avec force 
dans un canal de Êambou, qui aboutit au fourneau. Nous trouvâmes, 
près de ce village , quatre degrés de variation au Nord-Oueft. De - là > 
nous allâmes coucher dans les Dois , à trois mille toifes de la mine ou 
environ > au pied d’une montagne faite en pain de fucre , que cette rai- 
fon a fait nommer Caou-lun, La variation y étoit de deux degrés au 
Nord-Oueft (24). 

» Le 24, nous partîmes de grand matin, pour aller à la mine. Elle eft à 
l’Orient d’une aUez haute montagne, nommée Caou-Petquedec , dont elle « 
eft fi proche, qu’elle y paroît comme attachée. Elleparoît divifée en deux 
roches, qui apparemment font unies fous terre. La grande, dans fa plus 
grande longueur, qui s’étend de l’Orient à l’Occident, peur avoir vingt* 

J uatre ou vingt-cinq pas géométriques , ôc quatre ou cinq de largeur, 
u Midi au Septentrion. Dans fa plus grande hauteur, elle a neuf ou 


(M) Pages k précédentes. 
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Tu ' elim T ” dix P i<ds * La P etite ’ <l lli eft au Nord de la grande, dont elle n’efl éloi- 
Îl.-Voyage. ” g n ^f q«e de lept à huit pieds, a trois toifes de long, peu de hauteur 
1 687. ” & de largeur- Elle eft d'un aiman bien plus vif que l’autre. Elle atti- 

» toit avec une force extraordinaire, les inftrumens de fer dont on fe fer- 
« voit. On fit tous les efforts polfibles pour en détacher, mais fans fuccès 5 
« parce que les inftrumens de fer , qui étoient fort mal trempés, s’étoient 
” auffi - t ° t rebouchés. On fut obligé de s’attacher â la grande, dont on eut 
Stiumens de fit, » beaucoup de peine a rompre quelques morceaux, qui avoient de la faii- 
» lie, .& qui dqnnoient de la prife au marteau. Cependant on en tira quel- 
« ques bonnes pièces, & nous ne doutâmes point qu’il ne s’en trouvât d’ex- 
„ cellentes fi l’on fouilloit un peu avant dans la mine. Autant qu’on en pût 
» juger par les morceaux de fer qu’on y appliquoit, les pôles de la mine 
» regardoient le Midi & le Nord ; car on n’en put rien connoître par la 
» boufïole, dont l’aiguille s’afïbloit aufli-tôt qu’elle en étoit approché. 

”, Nos Obfervations {25) furent faites avec précipitation. La difette'de 
d'Aiman! ” vivres , & le voifinage des bêtes féroces nous obligèrent cle nous retirer 
” au plus vite, pour regagner Lonpeen , où nous trouvâmes au retour fix 
” degrés de variation au Nord-Oueft. Mais nous eûmes quelque fujet de 
« croire que la mine 'avoit altéré l’aiguille s car en repayant à Ban-Ktiai, 
» nous trouvâmes deux dégrés de variation moins qu’on n’y avoit trouvé la 
» première fois. 

Lere ^ e du voyage n’eut rien de remarquable. Les Mathématiciens obfer- 
cîcnsfm- icTayi verent feulement que le pays par lequel ilsavoient palfé , ferait un des plus 
yt'iis uavetCe- beau pays d« monde, s’il étoit entre les mains d’une Nation qui fût profi- 
ter de fes avantages. Le Menam, depuis Tchainatbourie jufqü’â fon embou¬ 
chure , c’eft-à-dire , l’efpace de quatre-vingt ou cent lieues marines, pro¬ 
mené fes eaux dans une plaine la plus unie ôc la plus fertile qu’on puilfe fe 
repréfenter. Ses rives font agréables & fort bien peuplées. Mais fi Ton s’en 
écarte d’une, lieue, on entre dans des défères , où l’on voyage avec autant 
d’incommodité que de danger. Tout y manque ; ôc lorfqu’on arrive à quel¬ 
que village, il faut penfer à fe bâtir une loge, pour y palfer la nuit à cou¬ 
vert fur la terre nue. Près de la mine,les Mathématiciens furent obligés de 
camper au milieu des bois, & de mettre le feu, fuivant l’ufage du pays , 
aux grandes herbes feches dont la plaine voifine étoit remplie , pour don¬ 
ner la chaffe aux bêtes féroces, qui fortent de leurs Forts pendant la nuit. 
Un Mandarin prudent fefitdreflerune cabane entre les branches d’un arbre." 
On ne lailfa pas d’entendre quatre Tigres,qui vinrent jetter des cris lugubres au- 


(M) Voici ce qu’on ©Werva touchant la 
.variation. La ptemiere obfervation Te fit à 
^Oueft-Nord Oueft de la greffe roche , à dix 
pas géométriques de diftance , Ci cependant 
îa mine ne s’étend pas fort loin fous terre. 
.On v trouva dix degrés de variation au 
'Nord-Oueft. Au Nord de la même roche , 
vers Ig milieu , à trois ou quatre pas ,.on ne 
aucunp variatfojt, A fEft-Nord-Ert 


de la roche , à douze pas géométriques de 
diftance, on trouva plus de quatre-vingt de» 
grés de variation au Nord-Eft : & quatre ou 
cinq pas plus à l’Eft > la variation fe trou¬ 
va diminuée de plus de trente degrés. A l’Eft- 
Sud-Eft de la roche » a la même diftance 
qu’auparavant, on ne trouva que quarante 
degrés de variation au Nord-Elt» Pttit 140 
& [recetienm* 
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tour du petit camp, & qui ne fe retirèrent qu’après avoir été effrayés par quel- - 

ques coups de fufil (t6). ’ r ’ ~a“ha*dT 

Tachard s’étend avec reconnoiffance fur les faveurs que le Roi de Siam ^Voyages 

f 01 L a ,r° rdé r S dcpms peu a . u Chri ftianifmc. Outre le College de Meilleurs c ]f*ï , 
des Miffions Etrangères, qui avoir pris le nom de Conjiantinitn , parce qu’il tanrinicnèsi^ 
avoir ete bâti à la folhcitauon du Seigneur Confiance, pour y élever les en- 
fans etrangers, on. avoir eleve une fort Jolie maifon,avec une Eglife, aux 
Jefuites Portugais, & une fort belle Eglife aux Dominiquains de la même 
Nation. Les ordres «oient donnés pour bâtir, à Siam, in College aux Jé- 
fmtes François , ou la jeuneffe du Royaume devoit être élevée. Celui de 

boiité°dV°lll« rt a T nC V d ’ UIie ftruéture. Le Roi même avoir la 

bonté d y aller quelquefois pour en preflèr les travaux.. L’Auteur le repré- 

fente » comme fa plus belle maifon & l a mieux entendue quifoit dansées. 

dre , pour enjetter les fondemens, iufcu’â fon retour d’un fécond voyage qu’il 

d v V ,°A en * F , ra j ce ’ dans , le d’amener à Siam quelque^bon\r- 

chiteéte qui prit la direction de cet ouvrage. Avant fon départ, le Roi par «?,*, . 

ÏÏRviSrSf f T n r aV01t VÛ temple pendant fon régné, donna lui 

non-feulement pour leur affûter la propriété du ffieglde Louvo, mSpo’ 
y attacher cent perfonnes à leur fervice. La formule 8 de ces Lettres e/cü- 
rieufe. Elles ne font autorifees que du Sceau du Roi, parce que les Rois de 
Siam ne fignent jamais de leur main aucune de leurs dépêches. Tachard qui 
q pris foin de les traduire > garantit la fidélité de fa tradition. ^ 

Souppa , Macedou, Pcouth Thasacrat , l’an aaj, , &c. Il y a id 

dmn ou treize lignes de termes Balles , qui font les titres que le Roi le Siam. 
fe donne ajfe^fouvent > & que L Auteur omet . 

» Nous étant tranlportés dSouta-fouan-ka y Oya Fitckaigent*). nous a très- Hnm «, 
humblement fupplie de lui accorder un emplacement au Aême KoideSi.m. 


W 


» 


» 


Eglife, -...w , w. un v^oiervatoire, <sc qu'on leur donnât 

« cent perfonnes pour les fervir. Ainfi nous* avons donné nos ordres à Ocpra 
» S ma , OJor, de tenir la mam a leur entière & abfolue exécution, confor- 
” !" emet l c T à la tres-humble remontrance d’Oya Vitchaigen en faveur de ces 
” 1 eres. Nous voulons que les cent perfonnes.que nous leur donnons, avec 
eurs enfans & leur pofténré à venir les fervent à jamais & faifons'dé- 
” fenfeâ toute perfonne de quelque qualité ou condition qu’elle puiffe être 
» de retirer ces cent hommes & leurs defeendans du fervice Jù nous 

ZSSFfc ? U f fi ^ s Y nn> d ! mité ou condition qull 

" fxm d«Die ? 4 r denou., & ÜliSK 

» dilivids aurarfecouo 

„ l, P ç r ° rdre e ?P rès de Sa Majéfié, ces préfentes Lettres, ont été fcellées 

» vü, ! Cea “ ï° ya a “ c P m »«encement & au milieu, de- cet aéke* contenant 
vingt-cinq lignes écrites fur du papier du Japon. 

(»<) Page 141. (17) Page *74, (*) Nom Siamois du Seigneur r™ft n rl fr .. 



iI. A Voyage, ro P e * l*Auteur fe rendit avec le Seigneur Confiance dans un appartement 
* intérieur du Palais, où l’on garde les fceaux du Roi de Siam. Avant que 
« ♦ , - d’y entrer, ils paflerent fous les Fenêtres de celui du Roi, où l’Auteur re- 

itpotns pout tt marqua deux choies. Comme entendoif diverfes voix , qiu çhantoient dans 
Roi * une Pagode qui joignoit rappartemenc Royal, il demanda ce qu’elles figni- 

fioient. On lui répondit que ç’étoit des Talapoins , qui prioient Dieu lui- 
vantl’ufage pour la Faute du Roi,6ç qu’il y avoir un nombre réglé de cçs 
Religieux, entretenu par le Roi, pour exercer régulièrement cet office. En 
repayant au même endroit, il entendit la vpix d’un homme qui lifoit dans 
Lç&ure que ce Ja chambre du Roi. Il apprit que chaque jour, ce Prince, avant que de Fe 
frire!* * aJ UK r $poFe.r , fe Faifoit lire aiverfes Hiftoires de fon Royaume 8 c des autres Etats 
yoifms, qu’il avoir Fait ramafler avec beaucoup de foin 8 c de dépenfe (i8)*. 
Sceaux 10 ” 1 * Lorfquil Fut entré dans la falle où l’on garde les fceaux, i£ Mandarin 
qui en efl chargé > prit refpeélueufement une grande çaflçtte, dans laquelle 
ils Font renfermés. Aufîî-tôt on entendit des tambours 8 c des inflrumens , 
pour avertit tout le monde de fe tenir dans une poflure décente. 5 & les fceaux 
furent portés en cérémonie dans la falle d’audience. Les tambours 8 c les 
trompettes s’arrêtèrent à la porte , fans difçontinuer leurs fanfares. Confian¬ 
ce 8 c l’Auteur étant entrés, avec celui qui portoit la çaflettç, trouvèrent plu- 
fieurs Mandarins qui attendoient les fceaux, 8 c qui Içs faluerent d’abord 
par une profonde inclination. Enfuite Confiance s’approcha du trône , ou 
l’on avoit dépofé la caflètte. Il en tira les fceaux, Çc les imprima fur les let¬ 
tres. Les fanfares redoublèrent après cette opération, 8 c les fceaux furent rap¬ 
portés avec la même cérémonie (19). 

, Ee tems que lçs Envoyés de France paflerent à Siam fut employé en fè- 

Ç ois! )iS ran- tes, dpnt la defeription leroit inutile après l’idée qu’on en a dû prendre dans 
la première Relation. Ceberet, chargé de faire un voyage à la Côte de Co¬ 
romandel pour la Compagnie des Indes, demanda fon audience de congé , 8 c 
partit comblé d’honneurs 8 c de carefles. La Loubçre, moins prefle par fes 
çommiflîons, mais fort ennuyé de l’air de Siajn, qui ne lui avoit pas laifle 
prefqu’un moment de fanté , penfa bientôt auffi à profiter dç la fajfon pour 
teniumêt^i’Au! f° n ««parc. Il obtint fes dernieres audiences, L’Auteur, qui devQÎt retourner 
jectit en France, en France au College de Louis le Grand, fut appellé plufieurs fois au Palais, 

8 c reçut plus familièrement mille nouveaux témoignages de l’affeélion du 
Roi pour la France 8 c pour fa Compagnie. Il donne une haute idée des pré- 
fens (50) que ce Monarque envoya au Roi de France , mais fans nous ap¬ 
prendre de quoi ils étoient compofés. 1} parle feulement de trois Eléphans, 
qui étoient pour les rrois jeunes Princes * fils de M f le Dauphin , 8c de deux.. 
Rhinocéros* 

4 prè$ ayoir pris congé de tous les Jéfuites qu’il laifloit à Siam , fans 
nous donner d’autres lumières fur leur fort, il partit de Louvp, fur les fept 
heures du foir,avec le Seigneur Confiance, qui voulut lacçompagner juf- 
qu’à la Barre, pour acheyer quelques dépêches qu’il envoyoit en France. U 
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Pour faire fçeller cette Patente 8 c les Lettres que le Roi envoyoit en Eu* 


Réunir rtc FA» 
teux en France. 


(18) Page 
(%$) Page X6* 


(jo) Ceux qui furent faits aux feuls fyi* 
voyés , mpntoicnt à deux tnjlle pjfloles. 

paroîfc 
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parole qu’avec la commiflion de mener les enfans Siamois, 6c de fervir comme - -.- 

de guide à trois Mandarins, » qui devaient accompagner les Lettres du Roi, jj*vome* 

» l’Auteur étoit chargé de plufieurs commiflions. particulières , aux Cours ’ 

» de France & de Rome, de qu’il avoir meme été revêtu, dans fa derniere ses commif- 
audience, de la qualité de Miniftre Plénipotentiaire du Roi de Siam. La 
manière dont il prit congé de ce Prince , mérite d’être remarquée. » Je le Çequ'iUirau 
« remerciai, dit-il, de l’honneur extrordinaire qu’il me faifoit, auquel je- icqyX«ant! m m 
?» tois aufli fenfiblequema profeflion me le pôuvoit permettre \ ajourant que 
» je ne favois fi Sa Majefté faifoit réflexion qu’elle m’envoyoir, en Europe, . 
v porter de fi agréables nouvelles aux deux plus grands Potentats de l’Uni- 
» vers, dans le même tems de au même moment (31) que Dieu avoit fait 
» annoncer au monde la plus importante de la plus précieufe nouvelle qui 

y eût jamais été portée. Sa Majefté eut lacuriofice d’apprendre un éve- 
?» nement fi extraordinaire •, ce qui me donna occafion de lui expliquer le 
?? myftere delà naiffànce de J. C. prêché par les Anges aux Pafteurs,&en- 
« fuite par une nouvelle étoile à trois Rois de l’Orient. Le Roi témoigna 
>? prendre un fort grand plaifir à ce long récit. Après l’avoir entendu, 

*> il me répondit en ces propres termes : Je fuis bien aife, mon Pere , que 
» toutes ces chofes fi merveilleufes fe foient rencontrées fans que nous les 
v ayons recherchées. Ces grands évenemens me répondent , en quelque 
» forte, que vous aurez un bon fuccès dans toutes les chofes que vous allez 
?> ménager pour mon fervice (31). 

Des Farges, qui demeuroit Gouverneur de Bancock, de Commandant des du $ s 

Troupes Françoiics, fur iefquelles on a le chagrin de ne pas trouver ici d’au- tent'fsiamavic 
tre éclairciflèment, traita le Seigneur Confiance de l’Auteur à leur paffage. Ils del Far î c ** 
fe rendirent de Bancock à la Tabanque , où Tachard s’embarqua le 3 de 
Janvier, dans le Vaiflèau de Vaudricour (33). 

VOifeau étant parti pour la Cote de Coromandel, de la Normande ayant 7 ^ 88 . 
ordre de demeurer aux Indes, pour le Commerce de la Compagnie Fran- t’Efcadre té : 
coife, l’Efcadre fe trou voit réduite à deux Vaifleaux, la Loire de le Dro- ku* Vil[m 
madaire qui dévoient faire voile en France. Leur navigation 4 uc aflez heu¬ 
re ufe jufcjuau Cap de Bonnç-Efpérance, où il$ fe rejoignirent, après avoir 
été fépares l’efpace d’un mois par un coup de vent. Les Pilotes furent fur* 
pris, feulement, du changement extraordinaire qu’ils trouvèrent dans les cou- 
rans de les marées, à l’embouchure du Canal de Madagafcar. Ils furent por- % 

tés, tantôt au Sud-Oueft, tantôt au Nord-Oueft, .avec une extrême vîtefle, 
niais fans être entraînés hors de leur route (34). 

La vue du Cap des Aiguilles fit fouvenir Occum- Chamnam , l’un des Man- Occum-Cbm- 
darins que l’Auteur n menoit avec lui, du naufrage qu’il y avoir fait , quel- sftmôl^recoi^ 
ques années auparavant, dans un Vaiflèau Portugais qui s’y étoit perdu (35). nofc 'tm’iteu ou 

En arrivant au Cap de Bonne-Efpérance » le zi d’Avrif , Vaudricour en- 
voya un de fes Officiers i la Fortcrçfle , pour complimenter le Gouverneur,- 


(j 1) Oa étoit aux Fêtes de Noël. 
(}*> Page 171, 

(H) Page t f 6 . 

0 4) Page 177. 

Jom IX, 


(3 y) La Relation du Voyage de ce Man¬ 
darin U de Ton naufrage, eft à U fuite de 
celle - cl* 

Pd 



Tacharo. 
Il, Voyage. 
1688. 

Vaiflèaux que 
PAuieur trouve 
au Cap’ tle flon- 
ne*£Jp^ rance. 


Regret des 
. F rote flan s Frau- 
fois qui ont été 
tmtifportés aux 
Colonies JHol- 
landoifes* 


Départ du Cap, 


Approches de 
la Manche , 8c 
fondes qui fer¬ 
vent h guider les 
Vaiflèaux, 
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dont il reçut les mêmes civilités que dans les voyages précédens. On falna 
lept coups le canon de la Forterelle, qui rendit coup pour coup. D’An- 
enne, Capitaine du Dromadaire, arrivé, trois jours auparavant, vint à bord. 
ou on apprit de lui que l’Oifeau, commandé par du Quelne, n’étoit forti 
de la Rade que depuis deux jours, pour retourner en France. Il y avoir alors 
quinze gros vaiuëaux Hollandois > mouillés au Cap , outre le Dromadaire, 3 c 
un autre Navire de la Compagnie Françoife, nommé Les-Jeux , qui reve- 
noit e Surate richement chargé. Entre les Vaiffeaux Hollandois , onze re- 
venoienr auffi des Indes ; & les fix autres étoient arrivés de l’Europe, d’où 
ils apportaient un grand nombre de François Proteftans, qui étant partes en 
ollarrae etoient envoyés avec leurs familles, par les Etats Généraux , pour 
cultiver les terres de la Compagnie Hollandoife au Cap & dans les iAdes.. 

armi tous ces fugitifs j 1 Auteur obferva » qu’il n’y en avoir pas un feul qui- 
” s eunuyat beaucoup dans le peu de féjour qu’ils avoient fait au Cap ,. 
-. T l1 ’ Ç rut f £ 9 u ^ er dans ces Pays éloignés les avantages qu’on leur avoit 
, alt e P^r. Plulieurs, fâches d’avoir abandonné leur Patrie par une mal- 
eureule prévention, auroient fouhaité de réparer leur faute , lî toutes les 
” voyes ne leur euflènt été fermées, pour le retour ()g). 

Ajires avoir fejourné dix jours au Cap , les deux VailTeaux François remi- 
?;l , 1 a Y 01 j ' e P reuiler j° lir de Mai. Dès le 1 1, ils trouvèrent les vents 
nfnV Te’ j ?? la t ame méridionale, foufflent régulièrement du càté de 
l hit &: du Sud. Ils paflerent la ligne ,le 19, avec le licours des mêmes vents, 
lans leflentir aucune incommodité de la chaleur de ce climat, quoiqu’ils fuf- 
fein prefque fous le foleil (37). ^ ’ 

L ignorance où l’on eft, en revenant des Indes, de l’état des affaires en- 

[fg 1>r.„ /* a _ . 

vue 

Equipages 

Manche. Le lendemain , a la hauteur de quarante-huit degrés & demi, & 
de neuf degrés de longitude, on jetta l'ancre, & l’on trouva le fond. Cha- 
cun s emprerta de favoir de quelle nature il étoit. C’étoit du fable blanc, mê¬ 
le de cailloux & de. petites coquilles 5 ce qui fit juger qu’on n’étoir pas à 
quarante ou cinquante lieues d'Ouelfan (3.8). L’Auteur apprend, à ceux qui 


()i) Page jî7- 

l$ 7 > Nous fîmes, dit l’Auteur, la même 
remarque, fur les courans , que nous avlous 
faite le voyage précédent. Nos Pilotes, par 
leur hauteur > fe trouvolcnt toujours avoir 
fait plus de chemin vers le Nord qu’ils n’a- 
voient crû * de forte qu’après phifieurs réfle¬ 
xions, les plus habiles font tombés d’accord 
que depuis le cinq ou flxiéme degré de lati¬ 
tude du Sud jufqu’au cinquième ou fixiéme 
degré de llatitude du Nord & au-delà , les 
marées> ou comme parlent les gens de mer , 
les courans portent avec beaucoup de violen¬ 
ce vers le Nord-Oueft. Auffi quelque précau* 
tion qu on aie pu prendre jufqu ici, pour ré¬ 


gler la route , en revenant dés Indes en Eu¬ 
rope i on fe trouve toujours beaucoup plus 
du coté de î’Oueft qu’on ne s’étoit imaginé., 
& nous l’éprouvâmes prefqu’égalemcnt dans 
nos deux voyages. li n eft pas aifé de donner 
une raifonphyfique de cephénomene* P . 

(* 3 ) Ceux qui viennent d’un voyage de 
long-cours en France, s’élèvent toujours à 
la hauteur de cette pointe’ de Bretagne , qui 
s’avance le plus en mer, qu’on appelle Ouef- 
fan, parce que les Côtes maritimesdeFran- 
‘5?,f t tant P fC fyie .par-tout fort bafles , 8 c 
d ailleurs fort dangereufes par le nombre des 
brifans qui les environnent prefque de tou¬ 
tes parts, & qui s’étendent bien loin dans, la 
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ne connoi/Tent pas la mer, que ce qu’on appelle la fonde n’eft qu’un cyliri. —. 

dre de plomb , auquel on attache une ligne, c’eft-à-dire, une allez greffe fif- Tachard; 

celle, & dont oaenduit la bafe de fuif, pour diftinguer par le fable, ou par 

la vafe qui s attache au fuif, la nature du fond qu’on rencontre, & l’en- 

droit ou 1 on fe trouve (39). le 15 , à huit heures du matin , on vit l’Ide & le 

Cap cl Uuelian, à l a diftance d’environ dix lieues} & le jour fuivant, on le 

trouva fort proche de la Rade de Breft. 

L’Intendant de là Marine,'averti depuis huit jours par l’arrivée de l’Oi- Anivdeà Breft 
feau, que les VailTeaux du Roi ne pouvoient être éloignés, les reconnut fa¬ 
cilement en les voyant entrer dans la Rade à toutes voiles. Il f e hâta d’aller au- 
devantdeux dans une chaloupe. Après les premiers complimens, il déclara au 
Pere Tachard ou il avoir ordre de la Cour de le traiter en Envoyé du Roi de 
Siam •, & lui demandant de quelle maniéré il vouloir être traité à Breft il 
mroüToit difpofé à lui rendre de grands honneurs. Cette honnêteté â laquelle 0fl 
1 Auteur né s attendent pas, le furprit beaucoup. Il répondit, avec la modef- ter l'Ameur «a 

tie de Ion état, » que pour recevoir un Jéfuite Millionnaire il n’y avoit è* inlli !î*îf sia ‘“* 
» point de mefures à prendre (40)* 1 modelUe * 

Ce fut apparemment pour éviter cet embarras, que le lendemain de fou 
debarquement, ayant laide les Mandarins entre les mains de l’Intendant ,• 
qui eur fit un accueil fort honorable, il fe hâta de partir pour Verfailles, n fe «„<i à 
ou il rendit compte au Roi, dans une audience particulière, du motif de V€r k* lleî ‘ 
fon retour. Pendant fon voyage, les Mandarins s’étant embarqués â Breft fur 
une petite Frégate de Sa Majefté, avec les lettres & les préfens du Roi leur 
Maître, arrivèrent à Rouen. On leur donna des caro/Tes, pour fe rendre â 
Paris. La Cour fe trouvoit alors à Fontainebleau , d’où le Roi donna ordre 
qu’ils fulTent conduits â Verfailles le 15 de Décembre, pour l’audience ou’il 
vouloir remettre à fon retour. Mais Sa Majefté changea de fentiîïnt ÏÏ 
une lettre du Cardinal d’Etrées , à qui l’Auteur avoit écrit fur le voyage qu'il 
devoir faire à Rome, fc qui lui ordonnoit de s’y rendre incelîàmment. Le 
Roi, pour obliger fa Sainteté, remit l’audience après le retour du Pere Ta- 
chard Ôc des Mandarins (41). 

^voit point de tems à perdre. On étoit au mois de Novembre. Il MmuI** 
fal oit etre de retour en France, pour s’embarquer à Breft au mois de Mars. & V™ 
L Auteur partit de Paris le 5 de Novembre > avec les trois Mandarins. Ils de Rome* avant 
arrivèrent le 16 a Cannes, où ils reçurent des honneurs, auxquels le Pere l!u 

Tachard ne s’attendoit pas ( 4 i). Dès le même jour, ils s’embarquèrent fur ' 


> on ne pourroit le garantir du nau- 
frage fi la Providence n’y avoit pourvu. A 
a hauteur du Cap d’Oueflan , à plus de cent 
lieues de la terre ferme, on trouve fond avec 
•ia fonde, & les habiles Pilotes * par la nature 
la couleur du fable, des coquilles & de 
j v * > niâ ^ s particuliérement par le nombre 
des brafles d'eau , jugent à coup fût du lieu 
° u iis font, & dé l’floignement de la Bre¬ 
tagne. Cette fonde ne trouve nulle part 


ailleurs fur nos Côtes, qui étant au contral- 
rc pleines d’écueils expofent toujours un 
Vaiucau à de grands dangers. Ainü l’on va 
chercher la fonde par le travers d’Ôuelfan » 
oui eft au quarante-huitième degré de latitu¬ 
de. Page $41. 

(**) Page 
(40) Page 143. 

(40 Page j 44 . 

(4a) Page *4 S* 
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• deux Felouques > qui les attendoient au Port depuis fix jours > de qui dévoient 
les porter jufqu’à Genes (43). 

Aufli-tôt que le Pape eut appris qu’ils étoient arrivés en Italie » il donna 
u ordre que pendant leur féjour à Rome, toute leur dépenfe fe fît à fes frais, 
|fc & qu’on leur préparât un appartement magnifique > bâti par les libéralités 
du 'Cardinal Antoine Barberm , vis-à-vis du Palais pontifical de Monte-Ca- 
vallo y de proche du Noviciat des Jéfuites. 

•Ils. arrivèrent le 20 de Décembre à Civita-Vecchia. Le Pere Tachard fe 
rendit à Rome par terre, & les Mandarins continuèrent leur, voyage par mer; 
Cibo , Secrétaire delà Congrégation de la Propagande , ayant appris l’arrivée 
de l’Auteur à la Maifon Profene de fan Ordre, Palla prendre le lendemain , 
par l’ordre du Pape, de le conduifit dans fon caroflè à l’appartement qu’on 
lui avoit nréparé. Sa Sainteté lui envoya , le même jour > divers baflîns de 
rafraîchifiemens- 

» Le jour fuivant, on eut avis que la Felouque, fur laquelle les Mandarins 
1 dévoient arriver ,’s’approchoit de Rome. On fit partir aufli-tôt un caroflè à 
fix chevaux, avec un Gentilhomme de quatre Laquais pour les recevoir à 
leur débarquement de les conduire à Monte-Cavallo. Le Cardinal d’Etrées y 
joignit deux des Tiens, de le Majordome du Pape un troifiéme. En arrivant 
au Palais Pontifical, ils trouvèrent un magnifique repas qu’on leur avoit pré¬ 
paré. Pendant tout le tems qu’ils paflerent à Rome, ils furent traités matin 
de foir avec une profufion extraordinaire* On leur donna des Officiers pour 
les fervir * de deux Suifles firent une garde continuelle à leur porte. 

Le 1 $ fut nommé pour l’audience» : » Les Mandarins , en qualité d’ido- 
» lâtres > auroienr fait difficulté de fe foumettre à haifer les pieds du Pape ; 

« ce qui eft proprement un adte de Religion : mais le zélé de Sa Sainteté la. 

» fit paflèr fur cette difficulté (44). Elle déclara que loin de les obliger à des 
cérémonies défagréableselle ne vouloit leur donner que des fujets de fa- 
tisfaétion* 

Plantanini y Sécretaire des Ambaflades alla prendre le Pere Tachard de 
les Mandarins dans deux caroffès, avec les marques d’honneur qu’on rend, à 
Rome, aux Envoyés extraordinaires des Rois. On les conduifit au milieu 
d’une foule incroyable de gens de qualité* Ils trouvèrent toute la garde du 
Pape fous les armes , de ils furent reçus, au pied de l’efcalier du Palais , 
par deux Prélats. Le Pere Tachard était fuivi du premier Mandarin , qui 
portpit une cafïètte de vernis>, garnie d’argent * 011 étoit la Lettre de créan¬ 
ce , renfermée dans une allez grande urne d’or, enveloppée dHine piece de 
brocart à fleurs d’or. Les deux autres Mandarins fuivoient immédiatement 5. 
l’un portant le préfent du Roi de Siam au Pape, couvert de brocart d’afc* 
de l’autre > celui du Miniftre, enveloppé de brocart verd. Ils étoïent vêtus à 
k mode de leur pays, d’un juft au-corps d’écarlate galoné d’or , avec une 


(4$) L'Auteur s'étend fut lest circonftan- curieux, dont on: croit ne devoir rien retran- 
ces de fa route* mais fes aventures & fes «cher, ne fut-ce qOepour mettre leLeéfceuren; 
obfervations- méritent peu- d‘être recueillis, état de comparer l'audience du Pape 8e celle 
Il n'en eft pas* de même du traitement des du Koi de Siam» 

Mandarins à Rome > qui eft un morceau fort (44) Page. $$$* 
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vefte de damas verd de la Chine > femé de fleurs d’or. Chacun d'eux avoit ™ . 

une ceinture d'or & un poignard au côté , dont le manche étoit d’or maffif. 

Leur bonnet , qu’ils n’ôterent jamais’, étoit extrêmement haut > de couvert 
d’une toile blanche très-fine , avec un cercle d’or maffif, large d’environ 
trois doigts, auquel étoit attaché un petit cordon d’or, qui fe lioit fous le 
menton. 

La garde Süifle avoit été rangée en haie, depuis la porte de la cour ju& 
qu’au haut de l’cfcalier. Les Cavaliers Allemands de la garde du Pape, bottés 
& le piftolet à la main , faifoient une haie dans les failes ,jufqu’à la charnu 
bte de l’audience. Le Pape étoit au fond fur fon trône , ayant à fes côtés 
huit Cardinaux à trois pas de diftance, aflîs fur des chaifes qui s’avançoiene 
en deux lignes vers le milieu de la chambre. C’étoient les Cardinaux Ot- 
toboni, Chigi, Barberin, Azzolini, Altieri, d’Etrées , Colonna , & Caza- 
nata. Lo Pere Tachard fut introduit avec les Mandarins, dans le même or¬ 
dre qu’on vient de repréfenter. Après avoir fait trois génuflexions, l’une en 
entrant, l’autre au milieu, & la derniereprès du trône de Sa Sainteté, il lui 
baifa les pieds. Enfuite il commença fon difconrs à genoux , par ces trois Commet it 
mots ; Très-Saint Pere î mais il ne les eut pas plutôt prononcés , que le Pcfe Tac , ha |; d ha * 
Pape lui ordonna de fe lever. Alors étant allé le placer un peu plus bas ran * uc e 
que les deux derniers Cardinaux, vis-à-vis du Saint Pere , il continua fon 
difcours (45). - 

Auffi-tôt qu’il eut fini, les deux Maîtres de cérémonie, qui éroient à ge¬ 
noux à fes cotés, l’avertirent de reprendre la même pofture, pour recevoir la 
réponfe du Pape. Mais Sa Sainteté lui fit encore l’honneur de le faire lever. 

Après le difcours du Pape, le Pere Tachard alla prendre la Lettre du Roi 
de Siam , qu’on avoit dépofée fur une table , & la mit entre les mains de 
Sa Sainteté. Cette Lettre etoit écrite fur une lame d’or très-pur, roulée, d’un 
demi pied de largeur, & longue d’environ deux pieds. La Lettre 6 c la boete , 
qui étoit auiîi d’or, pefaient enfemble plus de trois livres. Les Prélats Of¬ 
ficiers de la Chambre du Pape, l’ayant reçue du Pere , à qui le Pape l’a- 
voit rendue pour la replier & la remettre dans la boete > [allèrent porter 
dans le cabinet de Sa Sainteté \ tandis que le Pere en laiflà la traduction 
authentique en Langue Portugaife, fcellée du Sceau du Roi contrefignée 
du Miniftre (46). 

Après l'avoir mis entre les mains de Sa Sainteté, il alla prendre les pré- Ptffens du- h<j$j 
fens du Roi de Siam & de fon Miniftre qu’il lui préfenta fucceffivement. 

Elle les remit à fes Officiers» Le préfenc du Roi n etoit qu’une caflctte de fi¬ 
ligrane d’or , d’un ouvrage fort délicat, & du poids d’environ quinze marcs» 

Celui du Miniftre confiftoit dans une caffette de treize livres a argent , ou¬ 
vrage du Japon, ornée de figures Ôc d’oifeaux relevés, dans un grand baffin 
de filigrane d’argent de la Chine , qui étoit du même poids. Le pre¬ 
mier Mandarin «oit debout, tandis que le Pere portoit la cadette qui con- 
tenoit le préfent du Roi de Siam v 6 c les deux autres étoient à genoux à fes 

(45) On fait grâce au te&eur d’une ha- 8 c lui faifolt efpérer la conver fiera de tous Tes 
langue flateufe » oii le Pere Tachard mettoit Monarques de l’Orient, 
le Pape au-dcfiûs de tous fes Prédéeefleurs >. {+<*) Pages* te précédentes; 
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cotés. Mais ic Père Tachard ayant lupplié Sa Sainteté de leur permettre de 
s approcher, pour lui rendre leurs refpects> ils s’avancèrent vers le trône Le 
premier Mandann commença foui fes révérences, & les deux autres le fuivi- 
renr en limitant. Ils joignirent d’abord les mains, & les élevant jufqu’au 
Iront, Us les abbailierent jufqu’d la poitrine ; 8 c s’étant profondément incli¬ 
nes, ils fe nurent à genoux. Enfuite ils ic levèrent, & faifant deux pas vers 
e tione, ils recommencèrent trois fois la même cérémonie, portant toujours 
neanmoins leur poignard au côté & leur bonnet en tête, comme on en étoit 
■convenu. Enfin, étant arrivés au pied du trône, ils fe remirent à genoux & 
le profternerent, faifanc toucher de la pointe de leur bonnet le bord de la 
robbe de Sa Sainteté » tandis que le Pere Tachard étoit debout à fa droite. 

s e retueient en reculant, pour s’aller mettre à genoux un peu plus bas 
<jue les deux derniers Cardinaux, & demeurer dans cette pofture iufqu’à la 
fin de I audience. Alors Sa Sainteté fit approcher le Pere Tachard. Elle lui 
temomna particulièrement combien elle étroit fenfible aux marques de ref- 
Ro1 ipddele & fi éloigné. Elle lui demanda les moyens les plus furs 
A a / U j- e ® cace ? ( ^ S^blir le Chrifiianifme dans les Indes Orientales. 
p!l è n U |ni r 1 I- Ut lhonn , eur de baifer encore une fois les pieds du 
ntfrsk r ^ l f Mandarins, dans l’appartement du Cardi- 

5 e f remier Mimftre de l’Etat Eccléfiaftique fes fit aflfeoir dans des 

rinn il. /’ & 65 ^ f es c , em01 gnages extraordinaires de confidéra-. 

V f 1 * f “ lent «conduits a leur- logement avec les mêmes cérémonies 8 c 
dans les memes caroJes au bruit des trompettes de Sa Sainteté (47). 

rnJjfhi a f * ’J ' 1 . vue . des magnifiques Eglifes de Rome , & fur-tout la 

mijefte du Service Divin , leur mfpirerent une fi haute idée de la grandeur 

il T ral ?f e “’ a , u c “ !te duquel on leur difoit que tout cet appareil étoit de- 
Itinc, qu ils fe fentirenr touches d’une forte inclination pour la Foi Chré¬ 
tienne. Un des trois vint déclarer au Pere Tachard qu’il vouloir demeurer 
en France,pour fe faire infatué & vivre dans une Loi fi fainte. Deux de 
l.urs Dorne flaques lui promirent de recevoir le Baptême, & le prièrent de 
leur accorder une retraite auprès de lui. Mais il ne nous apprend pas quel 
fut le fuccesde cesheureufes difpofitions (48). " F 1 

Sa Sainteté chargea le Pere Tachard de trois Brefs, l’un adrefié au Roi 
de Siam, dans une boete d’or malfif 5 le fécond, pour fon Miniftre, le Sei¬ 
gneur Confiance , 8 c le troifiéme pour les Mandarins Chrétiens du Ton- 
qum. Les prefens pour le Roi furent une médaille d’or, où le portrait du 
Pape etoit grave, enrichi de deux diamant d’un fort grand prix-, un beau 
cabinet de cryftal de roche & un admirable tableau de Carie Marate. Pour 
t ^“«“5 Confiance & fa femme , c’éroient deux chapelets accompagnés 
Ar *t> medaM îif S dor * L r es Mandarins reçurent chacun deux médailles, l’unç 
médJi J a" 6 i al§en A' Le P / Ce Tachard ? ut un chapelet fort précieux, une 

Les Mandarins, étant partis de Rome, le 7 de Janvier, arrivèrent le len¬ 
demain a Civita-Vecchia, où ils furent reçus par le Gouverneur dé la place , 

». 

( ’ 47J Pa 8 e f(f - (**) P«ge J <7- (4>) Pages 3 <t & fumâtes. 



DES VOYAGES, Lrv. IL rr«: 

A la tête de la garnifon fous les armes, au bruit du canon des galeres. Le — 

Pere Tachard y arriva le meme jour, avec une efcorte de Gardes à che- Tacm *« b * 
val, quon avoir envoyée au-devant de lui à la diftance de deux lieues. Il 1 IiV °>*g« 
fut reçu par le Gouverneur,, a la porte de la Ville j & le jour fuivanc , il 15sa - 

sembarqua, avec les _ Mandarins ,& tous fes gens, dans deux Navires Mal- 
tois ,. bien armes, qui les portèrent en France. 
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VOYAGE 

D\ O C C U M CHAMNAM , 

De Siam en Portugal * 

* àT ^ 9 E S T à l’Auteur de la Relation précédente, qu’on a l’obligation de celle 
V-/ d ’Occum Çhamnam > un des Mandarins Siamois, avec lefquels il revint 
en France* Il avoit entendu vanter la fingularité de Tes avantures. Sa eu- 
riofité lui fit defirer de les apprendre de lui - même. Il les écrivit à mefure 
que le Mandarin fos lui racontoit; & dans la fixité , ayant eu i’occafion de 
connoître plufieurs Portugais dignes de foi, qui avoient fait le même voyage 
avec lui, il trouva, dans la conformité de leur témoignage, une parfaite con¬ 
firmation de ce récit ( 50). Il attelle d’ailleurs tous ceux qui ont connu ce 
Seigneur Siamois i Paris, en faveur.de fon jugement & dé fa candeur (5 ?). 
Cette Relation, dit-il, foi paroît digne de la cqriofité du Public. On [peut 
fe fier au jugement du Pere Tachard. 

Le Roi de Portugal ayant envoyé au Roi de Siam une fort célébré am- 
ballade, pour renouveller leurs anciennes alliances & dans d’autres vues , 
le Monarque Siamois fe crut obligé de répondre à cette marque extraordi¬ 
naire de confidération, en faifant t^rtir à fon tour trois grands Mandarins , 
revêtus de la qualité de fes Ambaliàdeurs, 8 ç fix autres d’un ordre inférieur, 
avec un alfez grand équipage, pour fe rendre à la Qpur de Portugal. Ils s’em¬ 
barquèrent pour Goa, vers la fin du mois de Mars 1684, fur une Fregate 
ÿiamoife, commandée par un Capitaine Portugais. Quoique Goa ne foit pas 
fort éloigné de Siaip, ils employèrent plus die cinq mois dans cette route; 
& foit défaut d’habileté dans les Officiers 8 c les Pilotes , foit opiniâtreté 
des vents, ils. n’y purent arriver, qu’après le départ de la Flotte Portugaife. 
Ainlî leur navigation vers l’Europe fut différée d’une année prefqu’enciere. 

Ils fe virent dans la néceiïïté de paflèr onze mois à Goa, pour attendre 
le retour de la Flotte Portugaife quidevoit revenir d’Europe. Cependant ils 
trouvèrent l’intervalle affez court , parce qu’ils l’employèrent agréablement. 
La beauté des édifices qu’ils virent dans cette Ville, fut pour eux un fpec- 
tacle nouveau, qui 1 les îiirprit extraordinairement. Ce grand nombre de Pa¬ 
lais , de Monafteres 8 c dé fomptueufes Eglifes occupa Iong-tems leur curio- 
fité. Comme ils n’étoient jamais fqrtis de leur pays } ils furent étonnés de 
voir qu’il y eut dans le monde une plus belle Ville que Siam. Le Viceroi 
les fit loger magnifiquement. Il fournit aux frais de leur fubfiftance de h 
part du Roi de Portugal ; quoiqu’un peu mécontent que le Roi leur Mai-. 

0 °) Lallation d’Occura Chamnam eft eu fécond Voyagé du Çcrç Tachard, p. ito. 1 
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tre ne lui eût point écrit. Ces circonftarices méritent d'autant plus d’être 
obfervées dans une relation Siamoife> que le Pere Tacbard la donne pour Cha c m c na * # 
une tradu&ion exaéfce, jufques dans les moindres réflexions (51).. 1^84. 

Les Mandarins s’embarquèrent enfin pour l’Europe, dans un Vaifleau Por- 11 Embarque 
tugais de cent cinquante nommes d’équipage, de d’environ trente pièces de poutTEuropc. 
canon. Outre les Ambafladeurs, avec Les perfonnes de leur* fuite, ilpartoit 
plufieurs Religieux de divers Ordres , & un grand nombre de paflagers > 

Creoles, Indiens de Portugais. On mit à la voile , de la Rade ae Goa, le 
27 de Janvier 1686. La navigation futheureufe jufqu’au 27 d’Avril. Mais, . 
à l’exemple du Traducteur d’Occum, c’eft dans la bouche qu’il faut mettre 
cette intereflante partie de la relation. 

Ce jour même, aü coucher* du Soleil, on avoir fait monter plufieurs Ma- Récit de Te» 
telots fur les mats & les vergues du Navire , pour reconnoître la terre qu’on d^ u ^£uiiicif û? 
voyoit alors devant nous, un peu à côté fur la droite ,& qu’on avoit apperçue 
depuis trois jours. Sur le rapport des Matelots, de fur d’autres indices , le . 

Capitaine 8 c le Pilote, jugèrent que c’étoit le Cap de Bonne-Efperance. On 
continua la route, dans cette fuppofition, iufqu’a deux ou trois heures après 
le Soleil couché , qu’on fe crut au de-là aes terres qu'on avoit reconnues. 

Alors changeant de route, on porta un peu plus vers le Nord. Comme le 
tems étoit clair, de le vent fort frais, le Capitaine, perfuadé qu’on avoit 
doublé le Cap-, ne mit perfonne en fentinelle lur les antennes. Les Matelots 
de quart veilloient à la vérité \ mais c’étoit pour les Manœuvres, ou pour fe 
réjouir enfemble, avec tant de confufion , qu’aucun ne s’apperçut de ne fe 
défia même du danger. Je fus le premier qui découvrit la terre. Je ne fais 
quel preflentiment au malheur qui nous' menaçoit , m’avoit fait palier une 
nuit fi inquiété, qu’il m’avoit été impoflible de fermer l’œil pour dormir. 

Dans cette agitation , j’étois forti de ma chambre, de je m’amüfois à confi- 
dérer le Navire, qui iembloit voler fur les eaux. En regardant utujeu plus 
loin , fapperçus tout d’un coup fur la droite une ombre fort" épaifïe 6 c peu 
éloignée de nous. Cette vue m’épouvanta : j’en avertis le Pilote , qui veil- Comment « 
loit au gouvernail. Au même inftant on cria de l’avant du Vaifleau, » Terre, du 

» terre devant nous. Nous femmes perdus, revirez de bord. « Le Pilote fit 
poufler le gouvernail.pout changer de route. Nous étions fi près du rivage, 
qu’en revirant, le Navire donna trois coups de fa pouppe fur une roche, 

6 c perdit auflî-tôt fon mouvement. Ces trois fecoufles furent très-rudes. On 
crut le Vaifleau crevé. On courut à la pouppe. Cependant, comme il n’éf 
toit pas encore entré une feule goutte d eau > L équipage fut un peu ranimé, 

On s’efforça de fortir d’uri fi grand danger çn coupant les mats, & en Eflbrts Inutî- 
déchargeant lé Vaifleau. Mais on n’efi eut pas le tems. . Les flots., que le 
vent poufloit au rivage, y portèrent- auflî le bâtiment. Des montagnes d’eau , 
qui s’alloient rompre fur les brifans avancés dans la mer, foulevoient le Vaif¬ 
leau jufqu’aux nues, de te laâflbient retomber tout d’un coup fur les roches, 
avec tant de vîtefle & d’itppétuofité , qu’il -n’y put réfifter long - tems. On 
i’entendoit craquer de, tous côtés.. Les membres, fe détachoient les uns des 
autres 5 de l’on voyoit cette grofle maffe de bois > s’ébtanler, plier de fe rompre 

E e 
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de toutes parts avec un fracas épouvantable. Comme la pouppe avoit touché 
la première > elle fut auiîi la première enfoncée. En vain les mâts furent 
coupés, & les canons jettés à la mer, avec les coffres 6c tout ce qui tom- 
boit fous la main, pour foulager le corps du batiment. Il toucha fi lbuvent » 
que s’étant ouvert enfin fous la Sainte-Barbe, l’eau, qui entroit en abondance, 
eut bién-tôt gagné le premier pont & rempli la Sainte-Barbe. Elle monta 
jufqu’à la grande chambre*, & peu d’inftans après, elle étoit â la haiiteur 
de la ceinture fur le fécond pont. 

cr£qu!° n ^ cette v ^ e 5 ^ s> ^ eva de grands cris. Chacun fe réfugia fur l’étage le plus 

* * =haut du navire, mais avec une confuiion qui augmenta le danger. £’eau con¬ 
tinuant de monter, nous vîmes le vaifleau s’enfoncer infenfiblement dans la 
mev ; jufqu’à ce que la quille ayant atteintTe fond, il demeura quelque-tems. 
immobile dans cet état. 

Il feroit difficile de repréfenter l’effroi 6c la confternation qui fe répandi¬ 
rent dans tous les efprits, 6c qui éclatèrent par des cris, des fanglots 6c des 
hurlemens. Le bruit & le tumulte étoient fi horribles, qu’on n’entendôit plus 
le fracas du vaiffeau , qui fe rompoit en mille pièces, ni le bruit des vagues 
Moyen* qu’on qui fe brifoient furies rochers avec une furie incroyable. Cependant , après 
fauver?* I>0Ur 6 s etr ? ^ vr ^ s d des gémiflèmens inutiles, ceux qui n’avoient pas encore pris le 
parti de fe jecter d la nage penferent à fe fauver par d’autres voyes. On fit 
plufieurs radeaux, des planches 6c des mâts du Navire. Tous les malheureux à 
qui la frayeur avoir fait négliger ces précautions, furent engloutis dans les. 
flots, ou écrafés par la violence des vagues, qui les précipitoient fur les ro¬ 
chers du rivage. 

^Mes craintes furent d’abord auflî vives que celles des autres. Mais lorfqu’on 
m eut affure qu’il y avoit quelque efpérance de fe fauver, je m’armai de ré- 
folution. J’avois deux habits allez propres , que je vêtis l’un fur l’autre 5 6c 
m étant mis fur quelques planches liées enfèmble, je m’efforçai de gagner à 


. qu’il portoit attachée d la poignée d’un fabre dont Sa Majeflé 
lui avoit fait préfent. Ainfi nous arrivâmes tous deux à terre, prefqu’en mê- 
aJrivage fur une me ‘ te J ns * Plufieurs Portugais s’y étoient déjà rendus : mais ils n’avoient fait 
planche. que changer de péril. Si ceux qui étoient encore dans le vaifTeau pouvoient 
être noyés, il n’y avôit pas plus de reffoürce à terre contre la faim. Nous 
étions fans eau, fans vin 6c fans bifeuit. Le froid d’ailleurs étoit très-pic- 
quant j 6c j’y étois d’autant plus fenfible, que la nature ne m’y avoit point 
accoutumé. Je compris qu’il me feroit impoffible d’y réfifter long-tems» Cet¬ 
te idee mè fit prendre la réfolution de retourner le lendemain au vaifïèau » 
pour y prendre des habits plus épais que les miens , 6c des rafraîchifiemens^ 
1>0 f cu S ais > de quelque rang,avoiënt été logés fur fe premier pont s 6c je 
Vaiifenu, m imaginai que je trouverais dans leurs cabanes des choies précieufes, fur* 
tout de bonnes profilions, qui étoient le plus nécefTaîre de nos befoins. Je 

me remis fur une efpece dé claie, 6c je nageai heureufement jufqu’au vaif- 
•feau (53). . 


(jj) Page xU. 
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Il te me fut pas difficile dÿ aborder , parce qu’il paroiüoit encore au- ■ «> 

deffus de l’eau. J e m’étois flatté d’y trouver de l’or, des pierreries , pu quel- P c c u M 
que meuble précieux, qui n’eut pas été difficile à porter. Mais, en arrivant, i686* N# 

je vis toutes les chambres remplies d’eau, 8 c je ne pus emporter que quel- Provinon*Vil 
ques pièces d’étoffe d’or, avec une petite cave de fix flaccons de vin 8 c un en a PP° ric » 
peu de bifeuit, que je trouvai dans la cabane d’un Pilote, j’attachai ce petit butin 
fur la claie ; 8 c le pouffant devant moi, avec beaucoup de peine & de dan¬ 
ger , j’arrivai une fécondé fois au rivage, quoique bien plus fatigué que la 
première. 

J’y rencontrai quelques Siamois, qui s’étoient fauvés nuds. La compaffion 
que je refends de leur mifere, en les voyant trembler de froid, m’obligea 
de leur faire part des étoffes que j’avois apportées du vaifTeau. Mais crai- ingratitude 
gnant que fije leur confiois la cave, elle ne durât pas long-temsentre leurs d ’ un *<>«««*»• 
mains, je la donnai â un Portugais, quim’avoit toujours marqué beaucoup 
d’amitié ; à condition néanmoins que nous en partagerions l’ufage. Dans cette 
occafion , je reconnus combien l’amitié eft foible contre la néceffité. Cet ami 
me donna, chaque jour, un demi verre de vin à boire, pendant les deux 
ou trois premières journées > dans l’efpérance de trouver une fource ou un 
rtuffeau. Mais lorfqu’on fe vit preffé de la foif 8 c qu’on craignit de ne pas 
découvrir d’eau douce pour fe défaltérer, en vain le preflài-je de me com¬ 
muniquer un fecours qu’il tenoit de moi. Il me répondit qu’il ne l’ac- 
corderoit pas à fon pere. Le bifeuit ne put nous fervir5 parce que l’eau de 
mer, dont il avoit été trempé, lui donnoit une amertume infupportable (54). 

Aufïi-tôt que tout le monde fe fut rendu, à terre, ou du moins que per- Nombre de 
forme ne parut plus fortir du vaifîeau, on compta le nombre de ceux qui ceux qui^wient 
s etoient fauvés, & nous nous trouvâmes environ deux cens perfonnes > auv **‘ 
d’011 l’on conclut qu’il ne s’en étoit noyé que fept ou huit, pour avoir eu 
trop d empreffement à fe fauver. Quelques Portugais avoient eu la précau¬ 
tion d’emporter des fufîls 8 c de la poudre, pour & défendre des Caffies, & 
pour tuer du gibier dans les bois. Ces armes nous furent aufîî fort utiles à 
Faire du feu , non-feulement pendant.toute la durée de notre voyage jufqu’aux 
habitations Hollandoifes, mais fur-tout les deux premières nuits , que nous 
paflames fur le rivage, tout dégoûtant de l’eau de la mer. Le froid fut fi ri- lit font expofô# 
^oureux, que fi l’on n’eut allumé du feu pour faire fécher nos habits, peut- 
etre aurions-nous trouvé tous, dans une prompte mort, le remede de nos 
peines. 

Le fécond jour après notre naufrage, nous nous mîmes en. chemin. Le Leur route au 
Capitaine 8 c les Pilotes nous diioient que nous n’étions pas â plus de vingt *****5* de* ta* 
lieues du Cap.de Bonne-Efpérance ,.où les Hollandois ayoient une fort nom- 
breufe habitation, 8 c que nous n’avions befoin que . 4 un jour ou deux pour y ce » 
arriver. Cette aflurance porta la plupart de ceux qui avoient apporté quelques 
vivres du Vaifîeau à les abandonner, dans l’efpoir qu’avec ce fardeau de 
moins, ils marcheraient plus vite & facilement. Nous entrâmes ainfi dans les 
bois, ou plutôt dans les brofïailles *, car nous vîmes peu de grands .arbres., 
dans tout le cours de notre voyage. On marcha tout le jour j & l’on, ne s’ar- 
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O cctiM r ^ ta «feux fois > pour prendre un peu de repos* Comme on n’avoit prêt 
Chamnam, ^ Ue rien apporté pour boire & pour manger, on commença bien-tôt à ref- 
1686* feutir les premières atteintes de la faim 6c de la foifj fur-tout après avoir 

marché avec beaucoup de diligence à l’ardeur du foleil , dans l’efpérance 
H°de ffU trünvcr ^ arr * ver 1 ® m ^ mô jour chez fes Hollandais. Sur les quatre heures après- 
uf mare d’eau. midi, nous trouvâmes une grande marc d’eau, qui fervit beaucoup à nous 
foulager, Chacun y but à loifir. Les, Portugais furent d’avis, de paner le ret 
te .du jour Ôc la nuit fuivante fur le bord de cet étang. On fit du feu*. Ceux 
qui purent trouver dans l’eau quelques Cancres, les firent rôtir ôc les man¬ 
gèrent. D’autres, en plus grand nombre , après avoir bu une fécondé fois, 
prirent le parti de fe livrer au fommeil *, bien plus abbatus par la fatigue- 
d’une fi longue marche, que par la faim qui les tourmentoit depuis deux- 
jours qu’ils a voient pafles à jeun (55). 

Le lendemain, après avoir bu par précaution pour la fbif future, on par¬ 
tit de grand matin. Les Portugais prirent les devants, parce que notre pre¬ 
mier Ambaffadeur étant d’une foiblefïe Ôc d’une langueur qui ne lui permet¬ 
taient pas de faire beaucoup de diligence , nous fumes obligés de nous ar- 
/trois bandw! r ^ ter avec l 1 ”* Mais comme il ne falloit pas perdre les. Portugais de vue». 

‘ nous prîmes le parti de nous divifer en trois Troupes. La premiers fuivoit 
toujours de vue les derniers Portugais 5 ôc les deux autres., marchant dans la 
même diftance, prenoient garde aux fignaux dont on était convenu avec la 
première bande, pour avertir lorfque les Portugais s’arrêteroient ou change¬ 
aient de route. Nous trouvâmes quelques petites montagnes, qui nous cau- 
ferent beaucoup de peine à traverser* Pendant tout le jour, nous ne pûmes 
découvrir qu’un Puits, dont l’eau était fi jaunâtre qu’il fut impoffible d’en 
boire. Un fignal de la première troupe ayant fait juger en mème-tems que 
les Portugais feroient arrêtés , on ne douta pas qu’ils n’euffent rencontré do 
bonne eau » ôc cette efpérance nous fit doubler le pas. Cependant tous no s 
e ®° rts ne purent nous y faire mener PAmbaflàdeur avant le foir. Nos gens 
muu es s . nous déclarèrent que les Portugais n’avoient pas voulu nous attendre , fous 
prétexte qu’il n’y auroit aucun avantage pour- nous à fouffrir la faim Ôc la 
foif avec eux, ôc qu’ils nous ferviroient plus utilement en fe hâtant de mar¬ 
cher, pour fe mettre en état de nous, envoyer des rafraîchifTemens. 

A cette trifte nouvelle, le premier Ambaflàdeur fit afièmbler tous, les Sia¬ 
mois qui étaient refiés près de lui. Il nous dit qu’il fe fentoit fi fbible Ôc 
fi fatigué, qu’il lui était impoffible de fuivre les Portugais *, qu’il exhortait 
ceux qui fe portaient bien â faire affez de diligence pour les rejoindre : ôc 

S jue les Maifons Hoïlandoifes ne pouvant être éloignées » il leur ordonnoic 
eulement de lui envoyer un cheval ôc une charette, avec quelques vivres » 

E our le porter au Cap s’il était encore en vie* Cette féparation nous affligea 
eaucoup ♦> mais elle était néceffiûre. Il n’y eut qu’un jeune homme , aeé 
su'ii aime. d environ quinze ans » fils d un Mandarin , qui ne voulut pas quitter l Am- 
baflàdeur, dont il était fort aimé & pour lequel il avoitauflî beaucoup d’af- 
feétion. La reconnoifïànce ôc l’amitié lui firent prendre la résolution de mou* 
rir ou de fe fauver avec lui, fans autre fuite qu!un vieux domeftique > qui 
ne put fe réfoudre non plus â quitter fon Maître* 
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Le fécond AmbafTadeur, un autre Mandarin de moinous prîmes congé ■■■ . 

de lui, après lavoir afluré de le fecourir aufli-tôt que nous en aurions le c^mnam* 
pouvoir j de nous nous remîmes en chemin avec nos gens, dans le deflein 
de fuivre les Portugais, tout éloignés qu'ils étoient de nous. Unfignalque Marche dwu>r 
nos Siamois les plus avancés nous firent du haut d'une montagne, augmen- tïw * 
ta notre courage de nous fit doubler le pas. Mais nous ne pûmes les joindre 
que vers dix heures du foir. Us nous dirent que les Portugais étoient en¬ 
core fort loin * de nous découvrîmes en effet leur Camp, a quelques feux 
qu’ils y avoient allumés. L'efpérance d'y trouver du moins de l’eau, foutine 
notre courage. Après avoir continué de marcher l’efpace de deux grandes, 
heures,. au travers des bois Se des rochers, nous y arrivâmes avec des peines, 
incroyables. Les Portugais s'étoient poftés fur la croupe d'une grande monta¬ 
gne j après y avoir fait un grand reu, autour duquel ils s’étoient endormis* 

Chacun de nous demanda d’abord où étoit l'eau. Un Siamois eut l'Humanité Ils . 6J . v 
de m'en apporter, car le ruiffeau qu'on avoir découvert étoit allez loin du le* Portugais 
Camp , de je n'aurois pas eu la force de m'y traîner. Je m'étendis auprès du. 
feu. Le fommeil me prit dans cette pofture , jufqu’au lendemain que. le froid 
me reveilla (5 6 ). 

Je me fentis fi affoibli, de preffé d'une faim fi cruelle,.qu’ayant fouhaité nerefpt)}r . dee 
mille fois la mort , je réfolus de l’attendre dans le lieu ou j’étois couché. rAutew* 
Pourquoi l'aller chercher plus loin , avec de nouveaux tourmens î Mais ce 
mouvement de défefpoir le difiîpa bientôt, à la vue des Siamois de.des Por¬ 
tugais , qui n'étant pas moins abbatus que moi, ne laiffoient pas de fe. met¬ 
tre en chemin pour travailler à la eonfervation de leur vie. Je ne pus réfif* 
ter à leur exemple. L'exercice de mes jambes me rendit un peu de chaleur. 

Je devançai même une fois mes compagnons jufqu’au fommet d'une colline v 
où je trouvai des herbes extrêmement hautes de fort épaifTes. La viteffe de 
ma marche avoit achevé d’épuifer mes forces. Je fus contraint de me cou¬ 
cher fur cette belle verdure, où je m'endormis. A mon réveil, je me fen¬ 
tis les cuifies de les jambes fi roides, que je défefpérai de pouvoir m’en fer- 
vir. Cette extrémité me fit reprendre la réfolution à laquelle j'avois renoncé il fe «tëtermfc. 
le matin. Jetois fi déterminé à mourir, que j’en attendois le moment avec ûcà mourir * 
impatience , comme la fin de mes infortunes. Le fommeil me prit encore 
dans ces triftes réflexions. Un Mandarin, qui étoit mon ami particulier, Se Vn «n— 
mes valets, qui me eroyoient égaré, me cherchèrent aflèz long-rems. Ils me £* lc foa80Uïa * 
trouvèrent enfin ; & m’ayant réveillé, le Mandarin m’exhorta fi vivement à 
prendre courage > qu'il me fit quitter un lieu où je ferois mort infaillible¬ 
ment fans fon fecours. Nous rejoignîmes-enfemble les Portugais., qui s'é- 
toient arrêtés près d'une ravine d'eau. La faim, qui les preflbit comme, moi, 
leur fit mettre le feu à des herbes demi feches , pour y chercher quelque 
lézard ou quelque lerpent qu'ils pûflent dévorer. Un d'entre eux, ayant trouvé 
des feuilles fur le bord de l’eau , eut la hardieffe d'en manger ^quelque 
ameres * qu’elles ftiffent, & fentit fa faim appaifée. Il annonça cette nouvellet 
toute la troupe, qui n'en mangea pas moins, avidement. Nous paffame& 
amfi la. nuit (57). . 
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o c c v h a ^ en ^ ema ^ n > qùi étoit ^ cinquième jour de notre marche, nous par- 

Chamnàm. ^ mes g L<an ^ matin» perfuadés que nous ne pouvions manquer ce jour-là 
16Ü6. * d-Q trouver les habitations Hollandoifes. Cette idée renouvelia nos forces, 
îtencontre de Après avoir marché fans interruption jufqu’à midi, nous apperçumes » allez 
quelque* Hoïitu-J 01n j ô nous , quelques hommes fur une hauteur. Perfonne ne douta que 
'nous ne fuflîons au terme de nos fouffrances > ôc nous nous avançâmes avec 
une joie qui ne .peut être exprimée. Mais ce fentiment dura peu » Ôc nous 
fumes bientôt détrompés. C’étoient trois ou quatre Hottentots > qui nous 
ayant découvert les premiers» venoient armés de leurs Zagaies,pour nous re- 
connoître. Leur crainte parut égale à la nôtre , à la vue de notre troupe 
nombreufe Ôc de nos fufils. Cependant nous nous perfuadâmes que leurs 
Compagnons nettoient pas éloignés * ôc nous croyant au moment d’être mafià- 
crés par ces barbares» nous prîmes le parti de les laifïèr approcher» dans l’i¬ 
dée qu’il valoir mieux finir tout d’un coup une matheureufe vie , que de 
la prolonger quelques jours» pour la perdre enfin par des tourmens plus cruels 
iis montrent la mort meme. Mais lorfqu’ils eurent reconnu d’afiez loin que nous 
«nyk leurs *u< étions en plus grand nombre qu’ils ne l’avoient jugé d’abord » ils s’arrêtèrent 
ag4S * pour nous attendre à leur tour j ôc nous voyant approcher , ils prirent le 

devant, en nous faifant figne de les fuivre » ôc nous montrant avec le doigt 
quelques maifons, c’eft-à-dire, trois ou quatre miférables cabanes, qui fe pré- 
lentoienc fur une colline. Enfuite » lorfque nous fumes au pied de cette col¬ 
line,'ils prirent un petit chemin par lequel ils nous menèrent vers un au¬ 
tre village, avec les mêmes figues, pour nous engager à marcher. fur leurs 
traces , quoiqu’ils tournaflènt fouvent la tête & qu’ils panifient nous obfer- 
ver dun air ae défiance. 1 

Conduite de En arrivant i ce village , qui étoit compofé d’une quarantaine de caba- 
«J batbarcs. nes ? C0Uyer£es d e branches d’arbres » dont les Habitans montoient au nom¬ 
bre de quatre ou cinq cens perfonnes » leur confiance augmenta jufqu a s’ap¬ 
procher de nous , ôc nous confidérer à loifir. Ils prirent plaifir à regarder par¬ 
ticulièrement les Siamois, comme s’ils eufient été frappés de leur habillement. 
Cette curiofité nous parut bientôt importune. Chacun voulut entrer dans leurs 
cales , pour y chercher ^quelques alimens ; car tous les fignes par lefquels 
nous leur failions connoître nos befoins, ne fervoient qu’à les foire rire de 
toutes leurs forces » fans qu’ils panifient nous entendre. Quelques-uns nous 
répétoient feulement ces deux mots » Tabac , Pataque . Je leur offris deux 
. gros diamans que le premier Ambaflàdeur m’avoit donnés au moment de no- 
ou’iîf 6 3 ? cre Réparation » mais cette vue les toucha peu. Enfin » le premier Pilote, qui 
ÎUî. avoit quelques Pataquès, feule monnoie qui foit connue de ces barbares (58), 

fut réveille par le nom*, il leur en donna quatre , pour lefquelles ils ame¬ 
nèrent; un bœuf» qu’ils ne vendent ordinairement aux Hollandois que fa lon¬ 
gueur de Tabac (59)^ Mais de quel fecours pouvoit être un bœuf, entre 
tant d’hommes à demi morts de faim, qui n’avoient vécu depuis fix jours 
entiers que de quelques feuilles d’arbres ? Le Pilote n’en fit part qu’aux gens 
de fa Nation , ôc à les meilleures amis. Aucun Siamois n’en put obtenir un 
morceau. Ainfi nous eûmes le chagrin de ne recevoir aucun foulagement,* 
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à la vue: non-feulement de ceux qui fatisfaifoient leur faim,«mis dé quan _ _ 

rue de beftiaux qtu paiflbient dans la campagne. Les Portugais ne nous dé- °‘ c c u « 

fendoient pas moins de toucher aux troupeaux des Hottentots qu’au Bœuf 

quils avoient fait cuire, & nous menaçoient de nous abandonner à la fu- l6 * 6 ' 
reur de ces barbares* 

n,S n Æ darln ’, V0 ^ nC J qile les Hottentots «Soient l’or monoyé, prit le Comment i e , 
parti de fe parer la tete de certains ornemens d'or, & parut devant eux dans fuu - 

cet état. Cette nouveauté leur plut. Us lui donnèrent un quartier de mou- 

C °?J° Ur ces P. etlt j ouvrages, qui valoient plus de cent piftoles. Nous man¬ 
geâmes cette viande a demi crue : mais elle ne fit qu’aiguifer notre appétit. 

J avois remarque que les Portugais avoient jetté la peau de leur bœuffaprès 
1 avoir ecorchc. Ce fut un tréior pour moi. J’en fis confidence au Mandarin 

p q eau n ènfemble“ll’ e défefpoir ’ , Nous alIâmes chercher cette 

peau ensemble, & 1 ayant heureufement trouvée, nous la mîmes fur le feu 

pour la faite griller. Elle ne nous fervit que pour deux repT/parce que 

les autres Siamois nous ayant découvert , il fallut partager avec eux notre 

mon LSr Une- l Un fi H ° tten j 0t s crant arrêté à confidèrer fes boutons d’or de 
■ . Î? 111 / s entendre que s il vouloit me donner quelque chofe à. 

g > j ui en ferais volontiers prcfent. Il me témoigna qu’il y confen- 

ZL’ZSft ï“ By« , W w, i- k -i».3«£CS. 

qu un peu de lait > dont il fallut paraître content. ’ ** 

huïdevSÏuidi {T ce lieu ’P rè ? grand feu qu’on avoir al- 

• 7 7 Hottentots. Ces barbares ne firent que danfer & ,e * JîI »** 

pou/Ter des cris pifqu’au jour-, ce qui nous obligea de renoncer au fomîneil * , *° Mam * 

nant KSf' 'T i ^ fur nos .8f des * Nous partîmes le matin 5 & p re I 
nant le chemin de la mer, nous arrivâmes au rivage vers midi. Les mou 

les que nous trouvâmes le long des rochers, nous firent un charmant feftin 

dl eS M ° a -\ e r |. e - re ’> c V Un eût foin d ’ en faire fa ptovifion pour lé 
loir. Mais il falloit rentrer dans les bois pour y chercher de l’eau NnL 

ge. Mais perfonne ne fe donna le rems de la laiffer repofer pour en boire 

k nuir P ll Ur l 6 b ° rd d j “ft? > av f la précaution défaire fa garde toute 
r . ’ . . s a crainte des Cafïres, dont on foupçonnoit les intentions 

fallut frav/r Vant ’ n ° US T us trou /âmes au pied d’une haute montagne qu’il 
mais & Z^ 3V tf Une ctra ^ e %S UC ’ La faim nous prefla pluTque ja- 
fur ,!° ff T P u° U l ap i?. aller ’ Du de 'amontagne, nous, 

rut On f ' f " deS h 1 fbes - ez - vertes & q ue Vs fl curs. On y cou- 
faim ° „ fe m “ d man 8 er r les moins ameres. Mais ce qui appaifoit notre: 

éprouvé Sme ”i ta n ° tte j * iu^5 u i nous caufer ün tourment qu’il faut avoir 
bien avanr I ® ? ,mp ? îlldre ‘ Cependant » nous ne trouvâmes^ l’eau que 
■Zrt uw C » au M de „! a montagne. Loriquc tou?ÏÏ 

la réfol, j adbmk , é ’ °, n ConPed > & d’un commun accord, on prit 

qu’au! d u p US s L cnf ?ncer dans les terres, comme on avoic fait hifï 

l % sSttS 6 ^ « m ‘ Le C . apkain u flûtes reconnoilTo/ent teéd. 
toient trompés. Ne pouvant plus cacher leur erreur» ils .avouaient i?Si n **“**• 
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« qu’ils étoient incertains » de du lieu que nous cherchions, de du chemin qu’il 

Chamnam. àlloit tenir, &du tems dont nous avions befoin pour y arriver. D’ailleurs ■> 
i6$6* * 011 ^ ir > en fuivant la Côte, de trouver des moules, & d’autres coquil¬ 
lages , qui étoient du moins une reflource continuelle contre la faim. En¬ 
fin , comme la plupart des rivières, des ruifleaux de des fontaines ont leur cours 
vers la mer, nous pouvions efpérer d’avoir moins à fouffrir de la foif. 
■Faune *f éran» A ^ P°i nte j our > nous éprîmes le chemin du rivage, où nous arri- 
cf qm'aîigmîîi- vâmes deux heures avant midi. On découvrit d’abord une grande plage, ter- 
u Jcur mito m i n £ e par une grolTe montagne, qui s’avançoit fort loin dans la mer. Cette 
vue réjouit tout le monde , parce que les Pilotes aflurerent que c’étoit le 
Cap de Bonne-Efpérance. Une fi douce nouvelle ranima tellement nos for¬ 
ces , que fans nous repofer un moment, nous continuâmes de marcher juf- 
qua la nuit. Mais après avoir fait cinq ou fix lieues, on reconnut que ce 
n’étoit pas le Cap qu’on avoit efpéré. De mortels regrets fuccéderent à l’ef- 
pérance. On fe confola un peu néanmoins, fur le récit d’un Matelot , qui 
ayant été â la découverte une heure avant le coucher du Soleil , rapporta 
qu’il avoit trouvé à peu de diftance une petite Ifle prefque couverte de mou¬ 
les, avec une fort bonne fource d’eau. On fe hâta de s’y rendre, pour y 
paffer la nuit 5 de le lendemain , on fe trouva fi bien du rafraîchilïement 
qu’on s’y étoit procuré, qu’on prit le parti d’y demeurer tour le jour de la 
nuit fuivante. Ce féjour nous délafla beaucoup', de l’abondance ae lanour- 
Mo.'t fîmefte riture y remit un peu nos forces. Le foir , nous étant affemblés , fuivant 
' (,cui notre coutume, un peu à l’écart des Portugais , nous fûmes furpris de voir 
manquer un de nos Mandarins. On le chercha*de tous cotés , on l’appella par 
des cris, mais ees foins furent inutiles. Ses forces l’avoient abandonné en 
chemin. L’extrême averfion qu’il avoit pour les herbes de pour les fleurs, 
que les autres mangeqient du moins fans dégoût, ne lui avoit pas permis 
d’en porter même à la bouche. Il étoit mort de faim de de foibiefle, fans 
pouvoir fe faire entendre de fans être apperçu de perfonne. Quatre jours 
auparavant, un autre Mandarin avoit eu le même fort. Il faut que la mifere 
.endurciffe beaucoup le cœur. En tout autre tems, la mort d’un ami m’eût 
caufé une vive afthétion *, mais dans cette occafion je n’y fus prefque pas 
fenfible. 

ÔHr În0n ^ tî ^ a Pendant le jour de les deux nuits que nous paflames dans l’Ifle , on re- 
rWtW C marqua certains arbres fecs de affez gros, qui étoient percés par les deux 
bouts. La foif, qui nous avoit paru jufqu’alors un tourment n cruel, nous 
infpira le moyen d’en tirer quelque utilité. Chacun fe pourvut d’un de ces 
longs tubes *> de l’ayant bien fermé par le bas, on le remplit d’eau pour la 
provifîon du jour. Dans Pincertituoe de la fituation du Cap de Bonne-Ef¬ 
pérance , les Pilotes propoferent de monter fur celui que nous avions devant 
nous. Du fommet, on pou voit efpérer de découvrir l’objet de nos recher¬ 
ches. Cette idée plut à tout le monde. On eut befoin de beaucoup d’ef- 
fotts, pour grimper fur une hauteur efearpée j de pendant tout le jour, on 
ne vécut que d’herbes & de fleurs, qui s’y trouvoient en différens fieux# 
Troupe d‘Eié* Vers le foir , en defeendant de cette montagne , d’où nous avions eu le 
• 0,4 chagrin de ne pas appercevoir-*ce que nous cherchions, nous découvrîmes â 

jpaie çterçu? lieue de nous une troupe d’Eléphans , qui paifloient dans 
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vu te campagne , mais qui nétoient pas d’une grandeur extraordinaire. On 
padà la nuit fur le rivage , au pied de la montagne. Le foleil n’étant point 
encore couché, on fe répandit de tous côtés, fans rien trouver qui put fer- 
vir d’aliment. De tous les Siamois, je fus le feul k qui le hazard offrit de L’Auieur tué 
quoi fouper. J’avois cherché des herbes ou des fleurs i' & n’en ayant trouvé un ! " e: r em & is 
que de fort ameres, je m’en retournois, après m'être inutilement fatigué -, îte?®’ ““ **’ 
lorfque j apperçus un lecpentj fort menu à fa vétité 9 mais aflez long* Je le 
pourfuivis aans fa fuite » & je le tuai d’un coup de poignard. Nous le mî¬ 
mes au feu *3 fans autre précaution \ de nous le mangeâmes tout entier > fans 
excepter la peau > la tete ôc les os. Il nous parut de fort bon goût* Après cet 
etiange feftin > nous remarquâmes qu il nous manquoit un de nos trois Inter* 
prêtes. On décampa, le lendemain, un peu plus tard qu’à l’ordinaire. Il s’étoit? 
eieve a la pointe du jour, un gros brouillard, qui avoit obfcurci tout l’ho- 
nion. A peine eumes-nous fait un quart de lieue 3 que nous fumes incom- 
modes d un vent tres-froid, & le plus impétueux que j’eufle éprouvé de ma yie. 

1 eut-êcre 1 affoibliffement de nos forces nous le faifoit-il trouver plus vio¬ 
lent cm il netoic en eflèt; mais ne pouvant mettre un pied devant l’autre , 
nous fumes obligés, pour avancer un peu vers notre terme, d’aller fuccef- 
livement à droite & a gauche, comme on louvoie fur mer. Vers deux heu- . ... 

res après-midi, le vent nous amena une groffe pluie, qui dura jufqu’au foir. 

Elle etoit fi epaiffe& fi pefante , que dans l'impoffiblité de marcher, les uns 
le mirent a 1 abri fous quelques arbres fecs, d’autres allèrent fe cacher dans 
le creux des rochers, & ceux qui ne trouvèrent aucun azile s’appuyèrent le 
dos contre la hauteur d’une ravine, en fe .preffant les uns les autres pour 
s echauffer un peu > & pour réfifter k la violence de l’orage. La defeription 
de nos peines furpaflè ici toute expreflion. Quoique nous euiîions paflé le 
jour fans manger, & que nous n’euflions bû que de l’eau de pluie, la faim 
nous parut le moindre de nos maux, lorfqu’à l’arrivée delà nuit, tremblans 
de laflitude & de froid, il nous fut impoflible de fermer l’oeil 8 c. même de 
nous coucher, pour prendre un peu de repas. . . 

Audi nous crumes-nous délivrés de la moitié de notre mifere, en voyant Ie . . 
paroitre le jour. L engourdiffement, la foibleflè & les' autres maux qui nous Ant abandonna* 
reltoient d une fi facheufe nuit ne nous empêchèrent pas de tourner nos pre- <le * Pot,u 8*i*- 
miers foins a rejoindre les Portugais. Mais quels furent notre étonnement 
& notre mlteite de ne les plus appercevoir î Envain nos yeux les cherche* 
rent de tous cotes. Non-feulement nous n’en découvrîmes pas un fèul, 
mais il nous fut impoflible de juger quel chemin ils avoient pris. Dans ce 
cruel moment, tous les maux que nous avions effuyés jufqu’alors, la faim, 

\ a douleur, fe réunirent devant nous pour nous àc- 

j? „! r i La ra p & 6 ^ ef ®/P 01r f s faifirent de notre cœur. Nous nous regar-. teur ronfler- 
dions les uns les autres, étonnes, k demi morts, dans un profond fllence & ““A** 

lans aucun fentiment. Le fécond Ambaffadeur fut le premier, qui reprit côu- 
rage. n nous affembla tous, pour délibérer fur notre fort. Après nous avoir 
reprelenté que les Portugais ne pouvoient nous avoir abandonnés fans de 
tortes raifons , & que nous avions été obligés nous-mêmes de laifler notre 
premier Ambaffadeur demere nous, dans une affreufe folitude, il nous fit . 

<0Ilt Tome /x 6 fecoars ^ ue nous avions osé d’eux ne méritoit pas d’être. 
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— . .....— regrette \Sc que nous pouvions continuer de fuivre les Côtes, fuivant la 

Chamnam r ^°^ ut ^ on que nous avions prife de concert. » Il n'y a qii’une feule chofe, 
i6$6. * ” nous dit-il, que nous devons préférer à tout le refte , Se qui m’empêche- 
•Di «cours d’un M ‘ roit de fentir mon malheur fi j’avois l’efprit tranquille fur ce point. Vous 
Mnndarjn qui „ êtes tous témoins du profond refpeét que j’ai toujours eu pour la lettre 
rage. » du grand Roi dont nous lommes les Sujets. Mon premier foin, dans notre 

» naufrage , fut de la fauver. Je ne puis même attribuer ma conservation 
« qu’à la bonne fortune qui accompagne toujours ce qui appartient à notre 
tuadeîsfamoU M Maître. Vous avez vu avec quelle circonfpeétion je l’ai portée. Quand 
pour les lettres « nous avons palfé la nuit fur des montagnes, je l’ai toujours placée au 
de leur Roi. „ fommet, ou du moins, au-deflus de notre troupe $ & me mettant un peu 

plus bas, je me fuis tenu dans une diftance convenable pour la garder.' 
» Quand nous nous fommes arrêtés, dans les plaines , je l’ai toujours atta- 
» chée à la cime de quelque arbre. Pendant le chemin, je l’ai portée fur mes 
». épaules, auflî long-tems que je l’ai pu * & je ne l’ai confiée à d’autres v 
» qu’après l’épuifement de mes forces. Dans le doute où je fuis fi je pour- 
» rai vous fuivre long-tems, j’ordonne, de la part du grand Roi notre Maî- 
» tre * au troifiéme Âmbaflàdeur, qui en ufera de même à l’égard du pre- 
» mier Mandarin s’il meurt avant lui, de prendre après ma mort les mêmes 
» foins de cette augufte lettre. Si, par le. dernier des malheurs , aucun de. 
» nous ne pouvoit arriver au Cap de Bonne - Efpérance, celui qui en fera 
» chargé le dernier, ne manquera point de l’enterrer avant que de mourir > 
« fur une montagne, ou dans le lieu le-plus élevé qu’il pourra trouver ; afin 
« qu’ayant mis ce précieux dépôt à couvert d’infulte, il meure profterné dans 
” le même lieu ,avec autant de refpeét, en mourant, que nous en devons. 
» au Roi pendant notre vie. Voilà ce que j’avois à vous recommander. Après 
» cette explication, reprenons courage, ne nous féparons jamais, allons à 
« petites journées j la fortune, du grand Roi., notre Maître., nous protégera- 
» toujours. 

rweforcent Ce difcours nous remplit de réfolurion. Cependant, au lieu de. nous at- 

nftJ > ,S vcr les tacher à fuivre les Côtes, on convint qu’il falloit tenter de rejoindre les Por- 
* ‘ tugais, ce prendre le chemin qu on pouvoit juger qu ils avoienc fuivi. Nous 

avions devant nous une grande montagne , Se lur la droite, un peu à côté 
quelques petites collines. Nous nous perfuadâmes aifément que fatigués com¬ 
me ils étoient ,'ils n’auroient pas choifi les plus rudes pàfi'ages, quoiqu’ils 
iuflent les plus droits. On prit par la première colline. Cette journée me coû¬ 
ta d’étranges douleurs. Non-feulement la nuit précédente m’avoit rendu les 
jambes roides de engourdies, mais elles commencèrent à s.’enfler avec tout 
mon corps. Quelques jours après, ilmefortitde tout le corps, fur-tout des 
jambes, une eau blanchâtre Sc pleine d’écume. Nous marchions fort vite > 
ÜU > il nous fembloit que nous faifions beaucoup de diligence y 

iicnt^traver* effet nous Allions peu de chemin. Vers midi, nous arrivâmes fort- 

las au bord d’une riviere, qui pouvoit avoir foixante pieds de large, Se fept 
ou huit de profondeur. Nous doutâmes fi les Portugais l’avoient paffée, par¬ 
ce que fans avoir beaucoup de largeur elle étoit extrêmement rapide. Quel¬ 
ques Siamois eflayerent de la traverfer ; mais le courant étoit n impétueux 
qu’ils retournèrent fur leurs pas dans la crainte d’être emportés. Cependant 


de 
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on réfolur de tenter encore une fois le paflage *, & pour.le faire avec moins » ..- 

de péril , on s’avifa de lier enfemble toutes les écharpes de la troupe , dont 9 c c v M 
un Mandarin fort robufte entreprit d’attacher un bout au tronc dun arbre 
qu’on voyoit de l’autre côté de la riviere > dans refpérance qu’à la faveur de 
cette efpece de chaîne » chacun pourvoit paflfer fucceflivement. Mais à peine 
le Mandarin fut-il au milieu delà riviere , que ne pouvant réiîfter au cours 
de l’eau , il fut obligé de quitter le bout des écharpes, pour nager vers l’au¬ 
tre bord 5 de malgré toute fon adreflfe , il fut jetté contre une pointe de ter¬ 
re , qui le bleffà dans plufieurs endroits du corps. Il prit le parti de re¬ 
monter à pied le long du rivage * pour crier » vis-à-vis de nous, qu’il n’é- 
toit pas vraifemblable que les Portugais euflènt pris cette route. On lui dit 
de nous rejoindre f ce qu’il ne put exécuter qu’en remontant bien haut * 
pour fe remettre à la nage. 

Nous conclûmes que les Portugais avoient iuivile bord où nous étions , u* en Auvent 
de l’on prit le même chemin. Un bas déchiré , qu’on trouva une demie lieue le* rirer. 
plus loin, nous confirma dans cette opinion. Après des peines infinies , nous 
arrivâmes au bas d’une montagne ; qui étoit creufée par le pied $ comme fi 
la nature en eut voulu faire un logement pour les paflans. Il y avoit allez 
d’efpace pour nous y loger tous enfemble. Nous y paflames une nuit très- 
froide , de par conféquent très-douloureufe. Depuis quelques jours que mes 
jambes de mes pieds s’étoient enflés, je ne pouvois porter de fouliers ni de 
bas. Cette incommodité s’accrut tellement, qu’en m éveillant le matin, je 
remarquai fous moi la terre couverte d’eau de a’écume, qui étoient forties ae 
mes pieds. Cependant je trouvai des forces pour partir. 

Pendant tout le jouf , nous continuâmes de liiivre les bords de la Ri- ifs trouvent 
viere, impatiens de trouver les Portugais , que nous ne pouvions croire éloi- Jeitunu 
gn é$ Nous trouvions, par intervalles, des traces de leur marche. A quel- ° 6MI * 
que diftance de la caverne où nous avions couché, un de nos gens apperçut 
un peu à l’écart, un fufil avec une boete à poudre, qu’un Portugais ayoit 
apparemment laifTés, dans l’impuiflânce de les porter plus loin. Cette ren¬ 
contre nous fut d’une extrême utilité. Depuis que nous fuivions la riviere, 
nous n’avions trouvé aucune efpece de nourriture , de nous étions à demi 
morts de faim. On fit auflî-tôt du feu.”Pour moi,qui n’avois plus d’ufage à 
faire de mes fouliers, de qui étois même embarafle de cet inutile fardeau, 
j’en féparai toutes les pièces, que je fis griller \ de nous les mangeâmes avi¬ 
dement. On eflâya de manger Je chapeau d’un de nos valets, après l’avoir 
fait griller long-tems* mais il fut impoflible de le mâcher, il falloir en faire 
cuire les pièces jufqu a les. mettre en cendre *, de dans cet état, elles étoient 
fi ameres de fi dégoûtantes qu’elles révoltoient l’eftomac. , . 

Après avoir repris notre route, nous trouvâmes encore, au pied d’un co- Mf)ft 
t-au, une preuve bien fenfible que les Portugais fui voient comme nous le moSf 1 ^* 
tard de la riviere. Ce fut le corps d’un de nos Interprètes, qui s’étoit joint 
à leur troupe, de <jjui étoit mort en chemin. Il avoit les genoux en terre, 

& les mains , la tete de le refte du corps, appuyés fur le revers d’itn petit 
coteau. Les deux Interprètes qui nous reftoient, étant Metifs, c’eft-à-dire, 
nés de Peres Européens de de Meres Siamçùfes , n’avôient pas'' voulu fefé- 
parer des Portugais de nous avoient abandonnés avec eux. Nous jugeâmes 

Ff ij 
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Que celui-ci étoit mort de froid. Le côteaii étoit couvert d’une fi belle ver- 
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u c c u m y - vutcau ccuic couvert a une u oeiie ver— 

Chamnam, dur »> que chacun y fit une petite provifion d’herbes & de feuilles les moins 
1686, amères > pour le repas du foir, L idée que les Portugais étoient trop loin 

far’fouT" J * devant noi ! s f & que.nous nous fatiguions inutilement pour les rejoindre, 
commençoit a nous faire regreter d’avoir quitté la petite Ifle où nous avions 
trouvé de leau excellente & quantité de moules. Mais le chagrin & les mur¬ 
mures augmentèrent beaucoup, dans le lieu où nous devions pafler la nuit. 
Il n’y avoir que deux chemins à prendre, tous deux fort difficiles 5 & rien 
ne pouvoit fervir à nous faire diftinguer lequel des deux les Portugais avoient . 
luivi. D un cote, on voyoit une montagne très-rude, & de l’autre un ma¬ 
récage , coupe de divers canaux que la rrviere formoit naturellement , & qui 
dans pluheurs endroits, inondoient une partie de la campagne. On ne pouv. 
Volt , perluader que les Portugais euflènt traverfé la montagne. Il n'y avoit 
pas plus d apparence qu'ils fulTent entrés dans le marais, qui nous paroiflbit 
preiquentièrement inondé, 8c qui noffroit d'ailleurs aucun veftiee d'hom¬ 
mes.^ Nous délibérâmes une partie delà nuit s'il falloit pafler outre , ou rç- 

?T 1 I > nos P as * La difficulté de chctiflr entre les deux, routes , parut £ 
dmicile à surmonter, que tout' le monde fut d'avis de ne pas aller plus loin, 
il paroiffoit impoflible de traverfer le marais, fans fe- mettre en danger d'y 
périr mille fois •, & pafler fur la montagne, c’étoit s’expofer à- mourir de foif, 

Ïiie fetoumt f^ CQ ^ 1 j Voi ï aucune apparence d'y trouver de l’eauqu'il ne faU 
fcr fes pas, } 01C P as m ° ms de deux jours pour la traverfer. On conclut de retourner à 
la petite lue quon regrettoit d'avoir quittée ^ d'y attendre pendant quelques 
jours des nouvelles de la troupe Portugaifo ; 8c Cv nous n’en recevions au. 
cune lorfque nous aurions confumd les rafraichiffèmèns, d'aller trouver vo¬ 
lontairement les Hottentots, 8c de nous offrir L leur forvir d'Efclaves, pour 
garder leurs troupeaux*. Cette condition nous paroifloit plus douce qùe le 
t < malheureux état ou nous* gémiflions depuis fi long-tems. 

*rrivant J à î’ifle la réfolution du corïfoil, il nous tarda que le jour fut venu pour 

tu* Moules* - nous remettre en marche. Nous retournâmes.fur nos pas avec tant de cou¬ 
rage , dans le defîr de revoir l'Ille. défirée, 8c d'y foulager la faim qui nous 
devenoit chaquejour plus infupportable, que nous y arrivâmes le troifiéme 
jour. Nous fentimes des tranfports de joye à la vûe d'un lieu fi agréable. 
Chacun s efforça d y entrer le premier. Mais la diligence des plus ataens fut 
mutile, parce que la marée en avoit fermé le paflage. Cette Ifle , à parler 
proprement, n étoit qu'un rocher affoz élevé >. de figure ronde, 8c dfonvi- 
ron cent pas de circuit dans la haute mer y mais qui s'aggrandiflbit lorfque 
la mer venoit à fe retirer, 8c qui fe trouvoit environné alors de quantité 
e petites roches , qu on découvroit fur le fable. Nous attendîmes impatient 
ment le départ de la marée, qui nous rendit enfin la liberté du pâflàge. Cha¬ 
cun s emprefia de prendre des moules. Après en avoir amaflë fuffifamment 
pour toute la journée, nous en màngions une partie, 8c nous expofions l'au- 
tfe au .£°ted> °“ nous la kifions cuire au feu pour le. foir. Toutes les cô¬ 
tes voi mes etoient fi défortes 8c fi arides, qu’il ne s’y trouvoit qu’un petit 
nombre d arbres fecs, pour allumer du feu. Nous ne pouvions vivre néai> 
moins lans ce focours ^ car A peine étions-nous endormis , que le froid 8c 
i humidité nous reveillpient.. Le bois nous manquant bientôt fur le rivage,. 
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quelques-uns en allèrent chercher plus loin dans les terres. Mais les environs »... „ . 

n etoient que des deferts couverts de fable» 6c pleins de rochers efcarpés, O c c o m 
fans arbres » & fans aucune verdure. On trouva beaucoup de fiente 
d Eiephans, qui fervit deux ou trois jours à l’entretien de notre feu. Enfin prennent te 
ce dernier fecours nous ayant aufiî manqué » la rigueur du froid nous fit r ^ o!ut i tm de s’a. 
abandonner un lieu qui nous avoir fourni pendant fix jours des rafraîchit- hÔ^ZZ, *“ 
lemens li necefliures a nos befoins. Nous primes le parti de chercher les Hot¬ 
tentots » pour nous abandonner à la difcretion des plus barbares de tous les 
hommes. Mais a quoi ne nous ferions-nous pas expofés > pour fauver une 
vie qui nous avoit déjà coûté fi cher } 1 

Nous partîmes» en regrettant amerement les moules 6c l'eau douce crue Motift w* 
nous taillions dans l’Ille. Ce qui avoit achevé de nous déterminer , c’étoic ^ 

1 idée que les Portugais, ne nous donnant point de leurs nouvelles » ils dé¬ 
voient etre morts en chemin » ou qu'ils nous croyoient morts nous-mê¬ 
mes , ou que les gens qu'ils avaient envoyés au devant de nous ne vien- 
droient pas nous déterrer dans cette Ifie écartée. Avant que de nous mettre 
en marche ». chacun fit» fuivant fes forces» une provifion d’eau douce 6c de 
moules. Onalla pafièr la nuit au bord d’un étang d'eau falée» fort près d’u^ 
ne montagne où nous avions déjà campé. Il fut heureux pour nous d’avoir 
apporte de l'eau & des vivres, car nous ne découvrîmes rien qui fut pro- 
pre a fervir dalimenr. Dès la pointe du jour», chacun fe mit à chercher un 
peu d herbe ou quelques feuilles d'arbres. Nous voulions conferver le refte 
de nos moules, pour des occafions plus prenantes. Quelques-uns defcendirent 

dans ie Lac , pour y trouver quelques, poiffons : mais ce n'étoit qu'un amas, 
d eau falée & bourbeufe. u 

Tandis que nous étions airçfi dîfperfés » ceux qui n etoient pas éloignés du Rencontre te 
Lac apperçurent trois Hottentots » qui venoient droit vers eux. Un figne trois Hottensui*. 
dont on etoit convenu nous raffembla aufli-tôt » 6c nous attendîmes ces trois 
hommes, qui marchoient à grands pas. pour nous joindre. Dès qu’ils fe fu¬ 
rent approches, nous reconnûmes » aux pipes dont ils fe fervdient » qu'ils avoient 
quelque commerce avec les Européens. La difficulté de part & d’autre fut 
d abord à nous faire entendre. Ils nous faifoient des lignes de leurs mains», 
en devant fix doigts »& criant de toutes leurs forces > Hollanda > ffollanda. 

Quelques-uns de nos Siamois les prirent pour des EmifTaires de ceux que 
nous avions déjà rencontrés > 6c qui nous cherchoient peut-être pour nous 

£?£"“* D w ltreS M r ° yoI f nt ent ? ncl ; e ’ P ar % nes » que le Cap de Bonne-. Ce «A» „ofr 
niperance, n etoit éloigné que de fix journées. Après un peu de délibéra- «"*““* ï“ 

non , nous nous déterminâmes à fuivreces guides , dans quelque lieu qu'ils. kUre 
vouluflent nous mener , par la feule raifon qu’il ne pouvoir nous arriver 
rien de pire que ce que nous avions déjà foufferc, & que la mort même étoit 
le remede de tant de malheurs qui nous rendoient. la vie infupportable. Ce¬ 
pendant , nous celîames bientôt de prendre ces Hottentots pour des Efpions 
en reconnoiflaht qu’ils n’étoienrpas fi lîmples que les premiers , & qn’ik 
avoient quelque liaifon avec les Européens. Us avoient apporté un quartier 

SnnoW» 1 ‘L*. que n , 0US obli 8 ea 5 fe , leur ^mander. Ils nous firent «Mf. ta 

ç nnoitre que nous 1 obtiendrions pour de l’argent j & jugeant par nos fi s ‘ nmoi * ***** 

gm que nous n’en avions pas, ils nous/témoignent Qu’ils accepccToiem ^ 
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nos boutons, qui croient dor de d’argent. Je leur en donnât fix d’or : ifs 
m’abandonnèrent auiïï-tot le quartier de mouton, que je fis griller, de que 
je partageai enftiite avec mes Compagnons. 

Ces guides inconnus nous preflbienc fort de les fuivre. Ils marchoient 
quelque-tems devant nous *, de notre lenteur parodiant leur caufer de l’impa¬ 
tience , ils revenoient à nous pour nous exciter, Nous avions quitté l’Etang 
vers midi. Ils nous menèrent camper au pied d’une hauteur. Le chemin avoit 
Sept Siamois été fort rude. De quinze que nous étions encore, fept fe trouvèrent fi acca- 
uurT^compa- blés de mifere^& de fatigue, que le lendemain, lorfqu’il fallut partir, il 
gnons. leur fut impoiîîble de faire ufage de leurs jambes. Nous tînmes confeil fur 

ce triftç incident. O 11 réfoltit de iaiflèr dans ce lieu les plus foibles, avec une 
partie des moules féches qui nous reftoient *, en les alfurant que notre .pre¬ 
mier foin , fi nous avions le bonheur de trouver une habitation Hollandoife, 
feroit de leur envoyer des voitures commodes. Quelque dure que leur parut 
cette féparation , la néceilité les força d’y confentir. A la vérité , nous étions 
tous dans un miférable état $ il 11 ’y avoit pas un de nous qui n’eût le corps, 
fur-tout les cuiffes de les pieds , extraordinairement enflés : mais les malheu¬ 
reux que nous abandonnions étoient fi défigurés qu’ils faifoient peur. Nous 
emportâmes un regret fort amer, de quitter ces chers Compagnons, dans 
l’incertitude de les revoir jamais : mais ils 11 e pou voient recevoir de nous 
^ aucun foulaçement, quand nous aurions pris le parti de mourir avec eux, 
^ Après nous erre dit un trille adieu , nous recommençâmes â marcher, pour 
tu uots. fuivre nos guides, qui nous a voient éveillés de fort grand matin. Comme 
j’étois toujours un des plus diligens, je fus témoin d’un fpeélacle fort de- 
lagréable , auquel je ne m’arrête ici que pour faire connoitre la falecé de 
cette barbare Nation. Après avoir fait du feu, pour fe chauffer à la fin d’une 
nuit très-froide, ils prirent des charbons éteints, de les ayant mis dans un 
trou, qu’ils creuferenr exprès > ils urinerent de {fus, ils b.royerent tout enfem- 
ble, de s’en frottèrent long-tems le vifage de tout le corps. Après cette céré¬ 
monie , ils vinrent fe prefenter devant nous, fort chagrins de nous voir moins 
prompts qu’eux. Enfin, la patience parut leur manquer. Ils tinrent confeil 
entr’eux , pendant quelques momens. Deux fe détachèrent, de prirent le de¬ 
vant avec beaucoup de diligence. Le troificme demeura près de nous, fans 
s’écarter jamais ? de s’arrêtoit même, à chaque ocçafion, auffi long-tems que 
nous paroifllons le defirer, 

Reftctaumarr Nous employâmes fix jours entiers à le fuivre, avec une fatigue de des 
he&:eidifiKüi« peines, qui nous femblerent beaucoup plus infupportables que les précéden¬ 
tes. Il falîoit inceflfamment monter de defeendre, par des lieux dont la feule 
vue nous effravoit. Notre guide , accoutumé à grimper fur les hauteurs les 
plus efearpées, avoit peine lui-même à fe foutenir dans plufieurs paflages. 
Quelques Siamois, lui voyant prendre le chemin d’une montagne fi rude 
qu’ils la croioient inacceilîble, formèrent la réfolution de l’aflommer \ dans 
l’idée qu’il ne nous y menoit que pour nous faire périr. Le fécond Ambafla- 
deur leur fit honte de ce cruel deflein. Il leur repréfenta que ce pauvre 


çhe 

lis. 


Humanité d’un 
4e* Aintiaffa 
deurs Siamois. 


Hottentot nous fervoit fans y être obligé, de que dans notre firuation l’in¬ 
gratitude feroit le plus horrible de tous les crimes. Comme les difficultés, qui 
çtpnnent a la première vue, s’applaniflènt lorfqu 011 les ’envifage de près , 
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ces memes lieux , qui nous fembloienc fi dangereux dans réloignem$nt, pre- 
noient une autre race à mefure que nous avancions, 6c les pentes.deve- 
noient plus faciles. Enfin , malgré tous nos maux, la laffitude > la faim 5c la 
foif, il n’y avoit pas d’obftacles que notre courage ne nous fît furmonter.. 

Pendant ce tems-là, nous ne vivions que de-nos moules fechéesau foleil, AHmcns que 
de nous les ménagions foigneufement. On fo croyoit heureux de rencontrer f“,ucüfr"nuuï 
certains petits arbres verds, dont les feuilles avoient une aigreur appétiflàn- 
te & fervoient d’affaifonnement à nos moules. Les grenouilles vertes nous 
paroifloient aulîî d’un fort bon goût. Nous en trouvions fou vent, fur-tout 
dans les lieux couverts de verdure. Les fauterelles nous plaifoient moins. 

Mais Pinfe&e qui nous parut le plus agréable étoit une efpece de groffè 
mouche, ou de hanneton fort noir, qui ne fe trouve & qui ne vit que dans 
l’ordure. Nous en trouvâmes beaucoup fur la fiente des Eléphans. L unique 
préparation qu’on apportoit, pour les manger , c’éroit de les faire griller au 
feu. Je ne ferai pas difficulté d’avouer que je leur trouvois un goût merveil- 
leux. Ces connoifïances peuvent être utiles à ceux qui auront le malheur de 
fe trouver réduits aux memes extrémités (6i), 

Enfin , le trente-uniéme .jour de notre marche , 6c le fixiéme après l’heu- Rencontre 
reufe rencontre des Hottentots, en defeendant une colline, vers fîx heures de V* Hül . a f ndo: f> 
du matin , nous aperçûmes quatre perfonnes fur le fommet d’une très- 3 ev»itt d« U 'sü- 
haute montagne qui étoit devant nous 6c que nous devions traverser. On les mois * 
prit d abord pour des Hottentots, parce que l’éloignement ne permettoit 
pas de les diftinguer , & qu’il ne pouvoit pas nous venir â l’efprit que ces 
deferts euflènt d’autres créatures humaines â nous offrir. Comme ils venoient 
â nous 6c que nous marchions vers eux, nous fûmes bien-tôt agréablement: 
détrompés. Il nous fut aifé de reconnoître deux Hollandois, avec les deux 
Hottentots qui nous avoienfc quittés en chemin. Le tranfport de notre joie 
fut proportionné à toutes les peintures qu’on a lues de notre mifere. Ce fen- 
timent augmenta lorfque nos-Libérateurs fe furent approchés. Ils commen¬ 
cèrent par nous demander fi nous étions Siamois , 6c où étoient les Am- 
bafladeurs du Roi notre Maître. On les leur montra. Us leur firent-beaucoup Tnnfeonm» 
de civilités j après quoi, nous ayant invités à nous afleoir , ils firent appre- ® jr )î? r€C05 * 
cher les deux CafFres qui les accompagnoient » chargés de quelques rafraî- nolffauee * 
chiflTemens qu’ils nous avoient apportés. A la vûe du pain frais, de la vian¬ 
de cuite &au vin , nous ne pûmes modérer les niouvemens de notre re« 
connoiflànce. Les uns fe jettoient aux pieds des Hollandois & leur embraf- 
foient les genoux. D’autres les- nommoient leurs peres, leurs libérateurs.' 

Pour moi, je fus fi pénétré de cette faveur ineftitnable, que dans le fenti- 
iwent qui m’agipoit, je. voulus leur faire voir, -fur le champ, le prix que 
l'attachais à leurs généreux foins. Notre premier AmbalTadeur, en nous or¬ 
donnant de le lai lier derrière nous & d’aller lui chercher quelque voiture v 
.s’étoit défait de plufieurs pierreries que le Roi, notre Maître, lui avoir con¬ 
fiées pour en faire divers préfens. Il m’avoir donné cinq gros diamans,. 
enchalfés dans autant de bagues d’or. Je fis préfent d’une cfe ces bagues à • 

chacun des deux Hollandois, pour les remercier de la vie dont je tioiois 
leur avoir obligation. 

t? 

(**) Pages 311 & précédentes. 
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- y— - " — Mais ce qui paraîtra furprenant, c’eft qu’après avoir bu & mangé, nous 
Chamnam. nc ! us ^ ent î mes tous fi foibles, & dans une fi grande impolUbilité daller plus 
i6$6. ' loin, qu’aucun de nous ne put fe lever qu’avec des douleurs incroyables. 

Les recours En un mot > quoique les Hollandois nous reprefentafïènc qu’il ne nous ref- 
Swredwsii- coit qu’une heure de chemin jufqu a leurs habitations, où nous nous rêpo* 
mois. ferions à loifir, perfonne n’eut allez de forcé de de courage pour entrepren- 

Iis font portés dre une marche fi courte.. Nos généreux guides, reconnoiüant que nous r ne* 
-X Une H^: tlons Pj us capables de faire un pas, envoyèrent les Hottentots nous chercher 
<bife< des voitures. En moins de deux heures, nous les vîmes revenir avec deux cha-» 

rettes & quelques chevaux. Le fécond de ces deux fecours nous fut inutile* 
Perfonne n’ayant pu s’en fervir, nous nous mîmes tous fur les charetees, qui 
nous portèrent à l’habitation Hollandoife. Elle n etoit éloignée que d’une 
lieue. Nous y paffames la nuit, couchés fur la paille, avec plus de douceur 
qu’on n’en a jamais rellenti dans la meilleure fortune. Mais le lendemain, 
à notre réveil, quelle fut notre joie de nous voir délivrés, de déformais à 
couvert des effroyables fouffrançes que nous avions effuyées l’efpace de trente 
de un jours. 

iis fc rendent Notre premier foin fut de prier les Hollandois d’envoyer une charette, avec 
tu fiutereiiçdu les rafraîchiffemens. néceflàires, aux fept Siamois que nous avions laiffés en 
chemin. Après avoir vu partir cette voiture, nous nous rendîmes, fur deux 
autres, dans une habitation Hollandoife à quatre ou cinq lieues de la pre¬ 
mière. A peine y fumes - nous arrivés , que nous vîmes paraître plufieur» 
Soldats, envoyés par le Gouverneur pour nous fervir d!efcorte, de deux che¬ 
vaux pour les deux Ambaffadeurs. Mais ils étoient fi malades , qu’ils n’o- 
ferent s’en fervir. Ainfi nous reprîmes nos charettes j de dans cet équipage , 
nous nous rendîmes à la Fortereffe que les Hollandois ont à la rade du Cap 
de Bonne-Efperance. Le Commandant, averti de notre arrivée, envoya fon 
Sécretaire au-devant des Ambaffàdeurs, pour leur faire des complimens de 
fa part. On nous fit entrer dans le Fort, au travers d’une vingtaine de Sol- 
civiiît 's qu'lis dats rangés- en haie. Nous fumes conduits à la maifon du Commandant , 
wynivent au q U i f e trouva au pied de l’efcalier, où il reçut avec de grandes marques de 
.nuiau< an*. ^ d’affeétion les Ambaffadeurs de les Mandarins'de leur fuite. 11 nous 

fit entrer dans ui>e > falle , où nous ayant priés de nous aflèoir,il nous fit ap¬ 
porter des rafraîchiffemens, tandis qu’il faifoit tirer onze coups de canon , 
pour honorer le Roi de Siam dans la perfonne de fes Minières. Nous le 
conjurâmes d’envoyer, avec toute la diligence poffible, quelque fecours au 
premier Amba(fadeur , que nous avions Taille allez près du rivage où notre 
yaiffeau. s’étoit brifé. Il nous répondit que dans la faifon où l’on étoit encore, 
il ctoic impoflible de nous fetisfaire •, mais q.u’aullî-tot qu’elle ferait paflee, il 
ne manquerait pas d’y employer tous fes foins. Il ajouta que nous étions heu* 
ceux d’avoir fiuvi les cotes 5 que fi nous euffions été un peu pénétré dans 
les bois , nous ferions infailliblement tombés entre les mains .de certains 
Çaffres qui nous auraient maffacrés fans pitié, 
us HoîîamlaJs Lorfqu’en approchant du Cap nous eûmes apperçu plufieurs Navires à la 
tJke 4 S r t râde 5110US rent ! me5 refperande de revoir encore une fois nos parens , de 
voient rendu aux notre chere patrie. Les offres du Commandant nous confirmèrent dans une 
idée fi çonfolante, de nous firent prefqu’entierement oublie^ nos peines. Il 

for 
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fut fîdele à fes promeffes. Son Sécretaire reçut ordre de nous conduire au 
logement qu’il nous avoit fait préparer» & Ton nous y fournit libéralement 
tous les rarraîchiffemens qui nous ëtoient néceffaires. Ileft vrai qu'il fit tenir 
un compte exaéfc de notre dépenfe > 3 c du loyer même de notre maifon, qu’il 
envoya jufqu’à Siam, aux Miniftres du Roi notre Maître , & qui lui fut payé 
avec autant d’exaâitude. On lui rembourfa jufqu’à la paye de l’Officier 3 c 
des Soldats, qui étoient venus au-devant de nous, 3 c qui firent la garde à 
notre porte pendant tout le féjour que nous fîmes au Cap. 

Les Portugais y étoient arrivés huit jours avant nous, après avoir encore 
plus fouffert. Un Pere Portugais de l’Ordre de S. Auguftin , qui açcompa- 
gnoit par l’ordre du Roi, les ÂmbafTàdeurs deftinés à la Cour de Portugal,, 
nous fit une peinture de leurs peines , qui nous tira* les larmes dès yeuxr 
Un Tygre, nous dit-il, auroit eu le cœur attendri des cris 3 c des gémiflè-* 


O c c u h 
Chamanm^ 
i 6U* 


A van •sures d« 
Portugais dans la 
môme route» 


mens de ceux qui tomboient au milieu de leur marche , également accablés 
de douleur 3c ae faim. Ils invoquoient l’affiftance de leurs amis 3c de leurs 
proches. Tout le monde paroifïoit infenfible à leurs plaintes. La feule mar¬ 
que d’humanité qu’on donnoit, en les voyant tomber, étoit de recomman¬ 
der leur ame à Dieu. On détournoit les yeux, on fe bouchoit les oreilles , 
pour n etre pas effrayé par les cris lamentables qu’on entendoit fans ceffe, 3c 
par la vue des mourans qui tomboient prefqu a chaque heure du jour. Ils 
avoient perdu, dans ce voyage, depuis qu’ils nous eurent quitté, cinquante 
ou foixantes perfonnes de toute force d’âges 3c de conditions., fans y com¬ 
prendre ceux qui étoient morts auparavant, parmi lefquels étoit un Jéfuite* 
déjà vieux 3c ton caffé. 

Mais le plus trifte accident qu’on puifTe s’imaginer, 3c dont on n’a peut- 
être jamais vu d’exemple , fut celui qui arriva au Capitaine du Vaifleau* 
G’étoit un homme de qualité , riche , 3c d’un cara&ere vertueux. Il avoit 
rendu des fer vices confîdérables au Roi fon Maître» qui eftimoit fa valeur. 
3c fa fidélité. Je ne puis me rappeller fon. nom y mais on vantoit fa naif- 
fance, comme une des plus iüuftres du Portugal. Il avoit mené aux Indes 
fon fils unique, âgé d’environ dix ou douze ans ; foit qu’il eût voulu l’ac¬ 
coutumer de bonne heure aux fatigues de la mer,ou qu’il n’eût ofé con¬ 
fier à perfonne l’éducation d’un enfant fi cher. En effet, ce jeune Gentil¬ 
homme • avoit toutes les qualités qui concilient l’eftime 3c l’amitié.. Il étoit 
bien fait de fa perfonne ; bien élevé, favant pour fon âge.; d’un refpeéfc 
pour fon pere , d’une docilité 3c d’une tcndrefle , qu’on auroit pû propofer 
pour modèle. Le Capitaine, en fe fauvant à terre , ne s’étoit fié qu’à*fes 
propres mains du foin de l’y conduire en fureté. Pendant le chemin » il le 
îaifoit porter par des Efclaves. Mais, enfin , tous ces Nègres étant ou morts , 
ou fi langui (Tans , qu’ils ne pouvoient fe traîner eux-mêmes, ce pauvre en¬ 
fant devint fi foible, qu’un jour après midi, la fatigue l’ayant obligé comme ' 
les autres de fe repofer fur une coltine, il lui fut impoffible de le relever. 

Il demeura couché, les jambes roides , 3c fans, les pouvoir plier. Ce fpçp~ 
racle fut un coup de poignard pour Ion pere. Il le fit aider , il l’aida lui- 
mcme â marcher.. Mais fes jambes notant plus capables.de mouvement,on 
ne faifoit que le' traîner ; & ceux que le Pere avoit priés de lui rendre ce 
fervice, Tentant eux-mêmes leur vigueur épuifée > déclarèrent .qu’ils, ne pq% 
Tome IX , G g 


Avanture dé¬ 
plorable d’un. Ca¬ 
pitaine Portugai* 
St de fon fit** *' 
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• voient le foutenir plus long-tems, fans périr avec lui. Le malheureux Capi¬ 
taine voulut effayer de porter fon fils» Il le fit mettre fur fes épaules} mai* 
nayant pas la force de faire un pas, il tomba rudement avec fon fardeau. 
Cet enfant paroifioit plus affligé de la douleur de fon pere que de fes pro* 
près maux. U le conjura fouvent de le laiffer mourir,, en lui repréfentant 
que les larmes qu’il! lui voyoit verfer, augmentoient fa douleur , fans pouvoir 
fervir à prolonger fa vie. On n’efperoit pas, en effet, qu’il pût vivre jufqu’au: 
t 01 /* " « fin, voyant que fes difeours ne faifoient qu’attendrir fon pere , 
julqu a lui faire prendre la réfolution de mourir avec luiil conjura les au- 
très Portugaw avec des expreflions dont le fouvenir les attendrifibit encore,, 
ae 1 eloigner de fa préfence, 6 c de prendre foin de fa vie. Deux Religieux, 
reprefenterent au Capitaine que la Religion l’obligeoit de travailler à la 
coniervation de la vie. Enfuite tous les Portugais fe réunirent pour i’en- 
eyer, 6 c le portèrent hors de la vue de fon fils , qu’on avoir mis un peu 
1 écart, 6 c qui expira dans le cours de la nuit. Cette féparation lui fut fi. 
douloureufe, qu ayant porté jufqu’au Cap. l’image de fon malheur 6 c le fen- 
timent de tz trmefie, il y mourut deux jours après fon arrivée (6'i). 

Nous panâmes près de quatre mois au Cap de Bonne-Efpérance, pour at¬ 
tendre quelque VaifTeau Hollandois qui fît voile à Batavia. Mais nous fû¬ 
mes plus de deux mois à reprendre nos forces. Un habile Chirurgien, qui- 
i, e , c ! lai F reta blir notre fanté , nous impofa d abord un régime , dont 
1 oolervation nous coûta beaucoup. Malgré la peine que nous reffentions de 
ne pouvoir facisfaire notre appétit , il nous ht craindre de charger notre 
eltomac de viandes qui l’éufïent fuffbqué. Ainiî nous éprouvâmes encore la 
raim, au milieu de 1 abondance. 

notre / dppart du Cap, nous apprîmes que le fécond Pilote de no- 
tre Vaiileau seroit fauve dans un Navire Anglois. Le premier Pilote vou- 
foit fume fon exemple 5 mais il fut gardé fi étroitement par le Maître du Na- 

J lr , e * P ar t0 . ut | e re ^ e de l’équipage, qui vouloient le mener en Portugal 
6 c le raire punir de fa négligence , qu’il ne put échapper à leurs observa¬ 
tions. La plupart des Portugais s’embarquèrent fur des Vaiffeaux Hollandois, 
qui dévoient les porter à Amfterdam, d’où ils comptoient de retourner dans 
leur Patrie. Les autres montèrent avec nous fur un Navire de la Compagnie 
Hollandoife , qui étoit arrivé au Cap dans l’arriere-faifon, & qui nous porta*, 
heureufement a Batavia. Pour nous, après avoir paffé lîx mois dans cette 
ville, nous fîmes voile pour Siam au mois de Juin, 6 c nous y. arrivâmes 
dans le cours du mois de Septembre. Le Roi, notre Maître, nous y reçut 
avec des marques extraordinaires de tendreffe 6 c de bonté. 

j „ n .^, avo * r P as f^ us mo ^ s < l ue j crois à Siam , lorfque les Envoyés 
du Roi de France arrivèrent à la Barre avec leur Efcadre. Oia-Vichaigen (*),. 
premier Miniftre du Roi, mon Maître, m’ordonna de me rendre de fa part 
fur leur bord, pour les remercier de l’honneur qu’ils lui avoient fait par 
leur Lettre 6 c par le Gentilhomme qu’ils lui avoient député* Pendant mon 

¥ P r ^ e °; c *- , - fortune dans le premier Voyage du Pere- 

' L Céoh le nom Siamois du $ei- Tachard. 
gneur Confiance. Voyez PHifioire de fa * 
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voyago, f'avois appris a(Tez de Portugais pour le parler & pour me faire en- 
tendre. Ce fut cette raifon qui fit tomber fur moi le choix du Miniftre , 
? i? j 1 f, orta enfuite P ere Tachard à me demander au Roi, pour l’Am- 
baflade de France & de Rome. Quoique je fufle 4 peine remis des maux 
que ) avoir fouferts, le récit des Mandarins qui venoient de France me fit 
naître une paflion extrême de voir un Pays dont ils publioient tant de 
merveilles , & . fur-tout d'admirer de près un Monarque, dont la re- 

cnées” ee * V °“ ^ la S loire & les verws Régions les plus éioir 
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Remarque** « Y E Roi de Siam nous a témoigné, dit le Pere Tachard, qu'il fouHaîl 
re * w JL toit une Carte exaéte de fes Etats ôc des Royaumes d’alentour. Il nous 
» a fait dire par le Seigneur Confiance qu’il nous donneroit des Lettres de. 
" recommandation pour les Princes fes voifins*. Mais> après mon départ nos 
» Peres n’ont pas eu le tems d’exécuter fes ordres, parce qu’ils étoienc prêt 
» fés de partir pour la Chine. Enfuite , la révolution de Siam ayant rendu 
cette entreprife encore plus difficile > on eft réduit aux anciennes lumiè¬ 
res , qui fe trouvent difperfées dans les Voyageurs. 
i(tfe g« 5 ogra- Le Royaume de Siam eft bordé au Nord par celui de Laos, à l’Eft par 
mecte Sub!*** f ^ Camboye & de Keo> au Sud par un grand Golfe de fon nom , & 
sa fliuation. a 1 Oueft par la prefqu'Ifle.de Malaca. Ses Frontiçres s’étendent» vers le Nord» 
jufques fous le vingt-deuxième degré 5 & comme la Rade qui termine fon! 
Golfe eft à peû près à treize degrés & demi, il s’enfuit quehçoute cette éten¬ 
due, qui eft ^'eu connue des Européens, eft d’environ cent foixanterdix lieues 
en ligne droite. Du Levant au Nord » le Royaume eft bordé par de hautes,: 
montagnes > qui le feparent du Royaume de .Laos» Au Nord & au couchant» 
d’autres^montagnes le. féparent des Royaumes de Pegu Ôc d’Ava. Cette dou¬ 
ble^ chaîne laine entr’qile une efpece de grande, vallée » large en quelques, 
endroits, de quatre-vingt i cent lieues, qui étaîlt arrofée depuis Ckiamai > 
jufqu a la mer, c eft-a-dire du Nord au midi, par une belle riviere que les 
Siamois nomment Menant , forma le^corps ou la principale partie du Royau- 
me (63). £ J 

maL^conSl. Les , Sla ! îl01s alTufent que la ville Qu’ils nomment Chiamai, eft de quinze 
“ <ic h Loubc- journées plus Nord que les anciennes frontières. La Loubere évalue ces 
quinze journées à foixante ou foixante-dix lieues, parce qu’elles fe comptent 
par la riviere » c eft-a-dire, en la remontant* Il y avoit alors environ trente 
ans que leur Roi s’étant rendu maître de cette ville , l’avoit enfuite aban- 


rrs 

/<? 


(*3) Cette idée générale eft tirée de la 
Lotibere. Jooft Shuten , Directe 11 r de la Com¬ 
pagnie Hollandoife en ces quartiers-là , qui 
ecrivoit en 16} 6 , parle autrement des fron¬ 
tières du Royaume de Siam. Il s'étend, dit- 
il , jufques fous le dix-huitiéme degré de la¬ 
titude Septentrionale , 8c touche de ce côté 
aux Royaumes de Pegu 8c d'Ava. Du côté de 
1 Oueft, il eft borné par le Golfe de Bengale. 
La Cote s'étend depuis Martavan jufques fous 
le feptiéme dégré , oïl il confine du côté du 
Sud avec les Royaumes de Patan 8c de Queda* 


Depuis Patan,. la Côte court vers le Nord jqf* 
qu*a treize degrés trente minutes, oii elle fe 
courbe en arc & fait le fond du Golfe, de 
Siam* La Côte defeend après vers le Sud » 
jufciucs fous Je douzième degré'? & de ce 
côté-là, le Royaume de Siam joint à 
les deferts de Camboie, 8c au Suddes Royau-t 
mes de Jongoma, de Tangu 9 de Lands- 
Iangh i de forte qu’il a la forme d'une demie- 

lune de quatre cens cinquante lieues, de cir* 
cuit. 
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donnée , après en avoir enlevé tous les Habitans. Depuis, elle a été repeu- ~ 

plée par le Roi d’Ava, dont le Pegu dépend aujourd'hui. Mais les- Siamois , py Royàum*- 
qui étoient de cette expédition ne connoiffoient pas ce Lac célébré, d’où nos D g 
Géographes font fortir la riviere de Menam,. & dont ils prétendent qu’elle tire 
fon nom (64) : ce qui fait juger à la Loubere qu’elle en eft plus éloignée qu’ils- 
ne l’ont crû, ou que ce Lac n’exifte-point (6 5J. Il fe peut auffi, ait-il, que 
cette ville, voifme de plulieurs Royaumes, & plus fujette qu’une autre aux. 
ravages de. la guerre, n’ait pas toujours été rebâtie au même lieu *, & cette, 
fuppofition lui paroît d’autant plus vraifemblable, que des villes qui ne font 
que de bois, comme toutes celles de ces contrées, ne laiflent, dans leur de.- 
ftruétion, ni mafures. ni fondemens. Il ajoute qu’on peut douter que le n’oiT vient i* 
Menam vienne d’un Lac i parce qu’en entrant dans le Royaume de Siam, J™ 8 de M *‘ 
il eft fi petitque pendant l’efpace d’environ cinquante lieues, il ne porte 
que de fort petits bateaux ( 66 ). 

Cette riviere s’étant groflîe de plufieurs autres & de quantité de ruiffeaux, 
quelle reçoit des montagnes qu’on vient de repréfenter, fe décharge dans 
le Golfe de Siam par trois embouchures, dont la plus navigable eft celle, 
qui eft le. plus au Levant. Jooft Schutm la. place lous le treiziéme degré 
trente minutes-de latitude du Nord. 

Les Montagnes, qui font les foncières communes d’Ava, de Pegu & de A vanta g» <»* 
Siam, s’abbaiffant par degrés, à mefure qu’elles s’étendent vers le Sud, for- $* a tn! ua " on ‘ ** 
ment la prefqu’Ifle de l’Inde, au-delà du Gange, qui fe terminant à la Ville, 
de Sincapur , fépare les Golfes de Siam & de Bengale, & qui avec l’Ifie de* • 

Sumatra, forme le célébré détroit de Malaca ou de Sincapur. Plufieurs riviez 
res , tombant de ces montagnes dans les Golfes.de Siam êc de Bengale , 
rendent ces Côtes habitables. Les autres montagnes qui s’élèvent entre le 
Royaume de Siam & celui de Laos, & qui s’étendent aufli vers .le Sud, 
vont, en s’abbaifTant peu- à peu, fe terminer au Cap de Camboie, le plus- 
oriental de tous ceux du continent d’Afie qui regardent le Sud. C’eft à la hau¬ 
teur de ce Cap que commence le Golfe de Siam, 8c le Royaume s’étend 
allez loin vers le midi, de l’un & de l’autre côté du Golfe*, c’eft-à-dire,Je 
long de la Côte du Levant jufqu’après la riviere de Chanteboun, où corn- 
: mence le Royaume de Camboie j & vis-à-vis, c’eft-à-dire, dans la prefqu’Ifle.* 
au-delà du Gange , qui eft au couchant du Golfe de Siam, il s’étend mC~ 
qu’à Queda & jufqu a Patane, Terres des- Peuples Malays , dont Malaca. 
étoit autrefois la Capitale. ■ 

Ainfi l’on compte environ deux cens lieues de Côte furie Golfe de Siam^, <j e sianfa^bMu^ 
& cent quatre-vingt fur le.Golfe, de Bengale : lîtuation avantageufe, qui coup *31 Ver»!! 

& la Côte de Co-* 

. ■ romand*! a’wi ai 


( 64 ) Il lîgnjfîe M*re-â'èau ou grmdt-tttt. 
(rff) ta navigation a fait allez connoître 
les Côtes maritimes de Siam * mais quantité 
d’Auteurs, qui les ont décrits, n’ont prefque 
rien Ch de l’intérieur des terres*, parce que les 
Siamois n’ont pas de Carte de tour Pays, ou 
qu’ils la tiennent cachée. Celle que la Lou¬ 
bere a donnée eft, dit-il, l’ouvrage d\m 
Européen , qui avoiwcmoüté le Menam juf- 


qn’âux frontières du Royaume, mais qui 
n’avoit pas affez d’habileté pour donnertou- 
• tes les portions avec une parfaite juftefle. 
D’ailleurs* il n’à voit pas * tout vû. Caflini Pa 
corrigée für quelques autres mémoires. Ce¬ 
pendant elle eft encore défeétueufe, quoique.; 
plus exaûe que celles oui l’ont précédée. 

166) Defcription de la Loubere, Tome & 
pages é&7.. 

•* * * ♦ 1 

C.Jtuj; 
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■Description SJJ'Tif aux N atur ®l s ^ lt Pays la navigation fur toutes les mers de l’Orient 
,r>u Royaume ailleurs la nature, qui a refufé toutes fortes de Ports ,& de Rades à là 
d s*S.i a m. Cote de Coromandel, dont le Golfe de Bengale eft bordé au couchant 
en a j donné un grand nombre à celle de Siam, qui lui eft oppofée. Un 
grand nombre d Illes la couvrent, & forment des aziles fors pour les Vaif- 
leaux, qui y trouvent de 1 eau douce & du bois en abondance. Le Roi de 
Siam les compte dans fes Etats} quoique fes Peuples ne les ayent jamais 
habitées, & quil nait pas allez de forces maritimes pour en défendre lac- 
ces aux Etrangers. La ville de Mtrguy eft à la pointe Nord-Oueft d’une Ifle, 
grande & bien peuplee, que forme à l’extrémité de Ion cours une fort belle 
riviere, a laquelle on adonné le nom de Tanaflèrim, de celui d’une autre 
ville, fituee fur fes bords à quinze lieues de la mer. Cette riviere vient 
du Nord. Après avoir traverfe les Royaumes d’Ava & de Pegu, & quelque 
partie des terres de Siam, elle fe décharge dans le Golfe de Bengale par 
trois embouchures, & forme l’Ifle de Merguy, dont le Port palTe pour le 
plus beau de toutes les Indes (é 7 ). r r 

,v“rÔ££ ° n C0nÇ0it que la . î iv j ei ' e de Menam rwverfant le Royaume de Siam, em 
i“ e r “ on ?g‘ ie f «F 1 1® bordent, c'eft fur ces Rives que les principales vil- 
i p • les font lîtuees, 8c que le Commerce ou d’autres commodités rallëmblent la 
plus grande partie des Habitans. Aufli le refte du Pays eft-il mal peuplé. Les 
ont meme fort peu d’habitations fur les Côtes maritimes, ou qui 
,R^u,» e jft I ,M nen . foletlt Soignées au moins d’une petite journée. Tous les Voyageurs 
.«.nus. conviennent que par cette raifon, ce qui s'écarte des rives du Menam eft peu 
connu des -Etrangers.. Jooft-Schuten nous apprend le nom d’un grand nom¬ 
bre de Villes, » qui font, dit-il, les Capitales des Gouvernemens des Pro- 
» vinces ou elles font lîtuees 5 mais il ne paroît point inftruit de leur vé- 
V ntable fituation (68). Un Ingénieur François, nommé de la Mare, que 
le Chevalier de Chaumont lailTa au fervice du Roi, traça le Cours du Me¬ 
nam , depuis la Capitale du Royaume jufqu’à la mer. C’eft ce qu’on a de 
plus certain fur la difpofition intérieure du Pays, avec quelques éclairciflè- 
■mens que la Loubere y a joints, & ce qu’on à lû de Louvo & de quelques 
autres lieux , dans les deux Voyages du Pere Tachard. n 

Bancock (tf?), dont on a répété le nom tant de fois dans les relations 
•piecédentes, eft lîtue à fept lieues de la mer, & fe nomme Fou en Siamois, 
lans qu on fâche dou lui vient le nom de Bancock. A la vérité plufieurs 
noms Siamois commencent par le mot de Ban , qui iîgnifie Fillaet. Mais 
la Loubere obferve que ceux de la plupart des lieux voilîns de la mer font 
dehgures par les Etrangers. De yalfes jardins, qui compofent le territoire 
de cette Ville pendant 1 elpace de quatre lieues, en remontant vers la Ville 


(67) la Loübere, ibid. pages 19 & to. 

(68) Il y a» dit-il, dans le plat Pays» tant 
<oe Villes, de Bourgs & de Villages, qu'il re¬ 
çoit difficile d'en Ravoir le nomSre. les prin¬ 
cipales Villes font India , ( c'eft le nom qu’il 
donne à la ville de Siam ), Bicelouk , Sour- 
fkelouk y Capheng , Souctthay * Kcpkinptt , 
>Onfyv*»> Pitfyay > Pitfidi, lydttre , Tenon, 


Mormehn , Martenayo, >ligor, Bordthng , 
Tanajfary » B an ko k , Pjpri, Rapry , Merguy , 
? tws .' Tooft-Sohuten, Relation HolUn - 
aot/e de Siam. Voyez ci deflous le dénom¬ 
brement des Jurifdiétions. 

(69 )[Voyez le premier Voyage de Tachard. 
De la Mare fut chargé de fortifier Bankock, 
Louvo & d autres lieux. 
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de Siam jufqu’à Talacoan, fournirent à cette Capitale une grande quantité Desoriptio ^, 
de fruits , c’eft-à^dire, Tefpece de nourriture que les Habitans preferent a du r 0YAIJMX : 

toutes les autres. . r> e S i a m. 

D’autres lieux diftingués que le Menam arrofe > font Metac , première 
Ville du Royaume au "Nord Nord-Oueft -, Tian-Tong , Campengpet,,o\i nan l. 

Camping , Laconceran 9 Tchainat , Siam , Talacoan ôc Talaqueou . Entre Siam 
& Tchainat , à une diftance de l’une & de l’autre que les détours de la 
riviere rendent prefqu’égale, la riviere lailTe un peu à l’Eft la Ville de Louvo , 
où le Roi de Siam parfe une grande partie de l’année, pour fe livrer audi- 
vertiffement de la chalTe. Mais cette Place feroit inhabitable, fans un canal- 
qu’on a tiré de la riviere pour l’arrofer. La Ville de Metac eft dans la dé¬ 
pendance d’un Seigneur héréditaire, qui fe nomme Pa-ya-Tac , c’eft-à-dire, 
prince de Tac. Tian-tong eft une Ville ruinée par les anciennes guerres du- 
Pegu. Celle de. Camping eft célébré par d’excellentes mines d’acier. 

A Laconceran, le Menam reçoit une autre riviere confidérable, qui vient: 
aufli du Nord , & qui s’appelle auffi Menam , nom générai de toutes les- 
grandes rivières. Nos Géographes la font fortir du lac de Chimai ; mais on 
affura la Loubere qu’elle a fafource dans des montagnes, qui-font moins au* 

Nord que cette Ville. Après avoir palTé d’abord à Meuang-fong, àPitchiai 
à Pithnolouck (70), & à Pitchit, elle vient fe rendre dans l’autre riviere à 
Laconcevan. Pitfanolouc , que les Portugais nomment par corruption Porfa- 
loue , avoit anciennement des Seigneurs héréditaires, tels que ceux de Me¬ 
tac. La Juftice s’y rend encore dans le Palais des anciens Princes* C’eft une 
Ville d’aftèz grand commerce, fortifiée de quatorze baftions (71). 

Laconcevan eft à la moitié du chemin entre Pitfanoulouc Ôc Siam dif¬ 
tance de vingt-cinq journées, pour ceux qui remontent la riviere dans les 
barques ordinaires, mais qui. n’en demande que douze lorfqu’on y apporte, 
plus de diligence. 

Ces Villes, comme toutes les autres habitations du Royaume de Siam , 
ne font qu’un amas de cabanes, fermé fouvent d’une enceinte de bois, & 
quelquefois d’un mur de brique , mais très-rarement de pierre. Cependant, 
la magnificence ou l’orgueil des Orientaux leur fait donner des noms écla-- 
tans aux lieux les plus fimples. Tian-tong, par exemple , lignifie vrai or : Cam- 
peng-pet, murs de diamant , parce que les murailles font de. pierre , & La¬ 
concevan , Montagne du Ciel . 

On trouve fur les frontières du Pegu, la Ville de Cambory 9 & fur cel- çj^bory- Sc¬ 
ies de Laos, une autre Ville nommée Corayma , ou CariJJîma , l’une Ôc l’au- 1 * 
tre allez célébrés. Dans les terres, entre les deux rivières qui vont fe join¬ 
dre à Laconcevan , & fur des. canaux qui communiquent d’une riviere à 
l’autre , s’ofïrent deux Villes conlidérables , l’une qui fe nomme Socotai , 
prefqu’à la hauteur de Pitchit , & Sanquelouck , plus au Nord.. . 

Comme un pays li chaud ne peut être habité qu’auprès des Rivières, les e £ s 

Siamois l’ont entrecoupé d’un grand nombre de canaux qu’ils appellent i» captai* 

(70) A quatorze degrés quarante-deux mi- *(71) C‘eft apparemment l’ouvrage des Fran«* 
mues, trente-deux fécondés de latitude, fui- cois, que le Chevalier de Chaumont ’y avoit* 
vaut les obfervatious des Jéfuites. laidés. 
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©YscRimoN Cloüm% C’eft P ar ^ m °y en de ces canaux que Ta Ville de Siam eft non-feu* 
t>u Royaume l ement devenue une Ifle, mais qu'elle fe trouve placée au milieu de plu- 
j> e s i a Mi fieurs Ifles*, ce qui rend fa fituation très-finguliere. LTfle qui la renferme 
.sa .pofiuon & aujourd'hui eft contenue elle-même dans les murs. Sa hauteur , fuivant les 
forme. obferVations des Jéfuites ,.«ft de 14. dégrés 10 m. 4 f. \ 8 c fa longitude, 
de izo dégrés 30 min. Elle approche, pour la forme, d’une gibçciere dont 
le haut feroit au Levant, & le bas au couchant. La Riviere la prend au 
Nord, par plufîeurs canaux, qui entrent dans celui qui l’environne. Elle l'a¬ 
bandonne au Midi, en fe partageant entre d'autres canaux. Le Palais du 
•Roi eft au Nord, fur le canal qui embraffe la Ville. Il n'y a qu’une chauf¬ 
fée au Levant , par laquelle on peut fortir de la Ville , comme par une 
Ifthme, fans avoir d'eau à paffer, 

5 a grandeur; La Ville de Siam eft très-fpacieufe , fi l’on ne confidere que l'enceinte 
de fes murs. Mais à peine la fixiéme partie de cet efpace eft-elle habitée. 
Ceft celle du Sud-Eft. Le refte eft defert, ou ne contient que des Temples. 
A la vérité , les faux-bourgs qui font occupés par les Etrangers , augmen- 
£ r ° ns ten t considérablement le nombre des Habirans. Ses rues font larges 8 c droi¬ 
tes , plantées d'arbres, dans quelques endroits , 8 c pavées de briques. Les 
maifons y font baffes 8 c de bois ; du moins celles des Naturels au pays , 
que cette forte d’édifices biffe expofés à toutes les incommodités d'une ex- 
ceflive chaleur. La plupart des rues font arrofées de Canaux étroits, qui ont 
fait comparer Siam à Venife, 8 c fur iefquels on voit quantité de petits ponts 
de claies, la plupart très-mauvais$ quelques-uns de briques, mais fort elevés 
8 c fort rudes. 

VT^nomyte ■ La Loubere obferve que le nom de Siam eft inconnu aux Siamois. C’eft 
e * U " **n de ces mots dont les Portugais paroiffent les Inventeurs , 8 c dont on a 
peine à découvrir l’origine. Ils l'employent comme le nom de la Nation, 8 c 
non comme celui du Royaume (71). Les Siamois fe font donné le nom de 
Tai i q^iiignifie libre dans leur langue j a peu près comme nos ancêtres fe 
-nommoieht Francs : 8 c Meuang lignifiant Royaume en Siamois, ilsappellent 
leur Pays Mcuang-tai , ou Royaume des Libres. La Ville de Siam porte en- 
tr'eux le nom de Sy-io-t'ki-ya , dont les Etrangers ont fait India , Judia , 
Judea 8 c Odioa . L’origine des Siamois n’eft pas plus certaine que celle de 
leur nom. Ils affeébnt eux-mêmes de cacher leur Hiftoire, qui eft d’ailleurs 
pleine de fables, 8 c dont les livres font en petit nombre, parce qu'ils n’ont 
chronologie pas l'ufage de l’impreffion. L’année i<>8 5 , qui eft celle du premier voyage 
«jne de* Habi' Tachard, palioit parmi eux pour la 1229 de leur Ere, dont ils prennent 
l’époque à la mort de Sommona-Codom , Auteur de leur Religion. Ils font 
régner leur premier Roi en 1300 de cette Ere -, 8 c dans l’efpace de 95 ans 

(71) Ceux qui favent la langue du Peeu qu’on puifîc juger quTl les donne pour Chî- 
aflurent que Siam > en cette langue , lignifie nois. C hap. /. Art. V. Remarquez que la 
.//m. Peut-être eft-ce ne-là que Tes Portugais plupart des noms, que nous donnons aux 

■°;it tllé C ,V?°Î* Navarrct ait Ie nom Royaumes Indiens font aufiî des. noms Na- 
, quil écrit Stan , vient des deux mots tionaux 5 de forte qtfil faudroit dire le Roi 
b ns «jouter cfi que ces deux mots des Pegtts, celui des L*s$ > des Mofols, des 
jfigufou, m de quelle langue ils font , quoi- Sims , &c, 

ils 
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ils comptent cinquante-deux Rois de différentes races (73)^ On ignore d’ail- Dfscrii , tiow 
leurs s’ils ne font qu’un feul Peuple, defcendu des. premiers hommes qui DU Royaum* 
ont habité le pays, ou fi dans la fuite quelque autre Nation ne s’y eft pas dsSum, 
établie malgré les premiers habitans } de la . principale raifon de ce doute vient 
des deux langues dont ils ont l’ufage î l’une vulgaire , de 1 autre connue leu- 
lement des fa vans (74)* Ils aflurent eux-memes que leurs loix font étrangè¬ 
res de leur viennent du Pays de Laos : mais il y a d’autant moins de fond a 
faire fur cette tradition , que celle des Peuples de Laos porte que leurs Rois 
Se la plupart de leurs Loix viennent de Siam ( * )• 

« Si l’on confidére la fituation du Pays, dont les terres font fi baffes qu el- 
» les paroiffent échappées miraculeufement à la mer , les inondations qui s y 
» renouvellent tous les ans , le nombre prefqu’infini d infeéfces quelles y 
» produifent » de la chaleur exceflive du climat , il eft difficile , uiivant la 
» Loubere , de fe perfuader que d’autres hommes ayent pu fe refoudre à 1 ha- 
99 biter , que ceux qui font venus du voifinage à mefure que les terres ont été 
» défrichées. Il y a donc beaucoup d’apparence que les Siamois qui habi- 
51 tent le plat -pays defeendent de ceux qui occupent les montagnes du Nord , 
sj Se qu’on diftingue encore par le nom de Talyai ou de grands Siamois (75)* 

Cependant on remarque aujourd’hui que. le fang Siamois eft fort mele de trâ ^ a " gc dE- 
fang étranger. Sans compter les Peguans de ceux du Laos , que le voiluiage 
peut faire regarder comme une meme Nation , il paroit que la liberté du 
Commerce de les Guerres de la Chine , du Japon, du Tonquin, de IaCo- 
chinchine, de des autres parties de l’Afie méridionale, ont amené à Siam un 
grand nombre de Négocians ou de fugitifs, qui ont pris le parti de s y éta¬ 
blir. On compte, dans la Capitale , jufqu’à quarante Nations differentes , on compte k 
qui habitent différens quartiers de la Ville ou des Fauxbourgs. C’eft du moins ^quaunre 
à ce nombre que les Siamois les font monter. Mais peut-être faut-il le regar- rcmçî , 
der comme une de ces exagérations , qui font familières aux Indiens. La 
Loubere rend témoignage que les députés des Etrangers, qji’on appelle a 
Siam Us quarante Nations, étant venus le faluer en qualité d’Envoyé de 
France, il ne compta que vingt-&-une Nations differentes (76)* Il ajoute que 
le Pays n’en eft pas plus peuplé* Les Siamois tiennent tous les ans un compte 
exa 6 t des hommes, des femmes de desenfans : de dans un Royaume d’une 
û grande étendue, ils n’avoient trouvé, la derniere fois, de leur propre aveu, 
que dix-neuf cens mille âmes. A la vérité, il n’y faut pas comprendre un 
grand nombre de fugitifs, qui fe retirent dans les Forêts, pour fe mettre à 
couvert de l’oppreffion des grands (77). 


(7 5) Gervsife a donné l'Hiftoire du Rovau- 
aede Siam j & Van-Vlies une Relation nif- 
tbrique du même Pays, qui eft à la fin du 
Yoyage de Perfe de Herbert. On y renvoyé le 
Le&eur. 

(74) Voyez ci-de (Tous l'article des caractè¬ 
res d'écriture & de la langue Siamoife. Mais 
le raifonnement tiré de la pluralité des lan¬ 
gues pourroit fe faire de toutes les contrées 
des Indes; car elle? ont toutes, comme Siam } 

Tome IX* 


deux > ou plufieurs langues , dont l'une n'eft 
employée que dans les livres, & par les Sça- 
vans. 

<*) Defcription de la Loqbere, pages 1$ 
& précédentes. 

(7 j) Les autres fe nomment Tay-noï , ou 
petits Siamois. La Loube , pages 18 à* 18. 
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mscRiPTtoN , tes Habitans naturels du Pays font plutôt petits que grands, mais ils ont 
du Royaume J e c ° r P s ^ ien * alt * La figure de leur vifage , dans les hommes comme dans 
D E s I A M. es femmes, tient moins de l’ovale que de la lofange.' Il eft large ôc élevé nar 
mls? ur 5SS;a ' Ie £ au , c des joues > mais tout d’un coup leur front fe rétrécit, Ôc fe termine 
prelqu autant en pointe que le menton* Ils ont les yeux petits, d’une vî~ 
vacite médiocre. Le blanc en eft ordinairement jaunâtre. Leurs joues font 
creules, parce quelles font trop élevées par le haut*, leur bouche.grande * 
leurs levres grolîès ôc pâles , & leurs dents noircies par 1 ufage du Betel. 
Leur teint eft gromer , d’un brun mêlé de rouge ; à quoi le haie contribue 
autant que la naiflance. Ils ont le nez court & arrondi par le bout, & les 
oreilles fort grandes. C’eft une partie efïentielle de leur beauté que la gran¬ 
deur des oreilles*, ôc ce goût eft commun à tous les orientaux, avec cette 
irrerence , que les uns tirent leurs oreilles par le bas pour les allonger ôc 
( es P e ^ ent qu autant qu’il eft néccflàire pour y mettre des pendans •> au 
lieu que d autres, après les avoir percées, aggrandiflent le trou peu i peu , 
en y mettant des barons dont ils augmentent par degrés la grolïèur, comme 

po£“dïî c?"! • ^°y aume «je Laos, jufqua pouvoir y paffer le poing. Celles des 
veux, amois font naturellement grandes, fans que l’art y contribue. Ils ont les 

cheveux noirs , greffiers & plats. L’un & l’autre fexe les porte fi courts , 
qu Us ne descendent autour de leur tête qu’à la hauteur des oreilles. Les 
jeunes gens a marier, fans diftindion de fexe, ont l’ufage de les tondre au 

C | ze j 11 J .;? rt .E res d “ k‘ lut d f la tête, & d’en arracher au-deffous un petit cer¬ 
cle de 1 epaifleur de deux écus, fous lequel ils laiffent croître le refte iuf- 
qu aux épaulés. Les femmes ne mettent aucun fard. Mais la Loubere ayant 
oblerve qu un Seigneur avoir les jambes bleues, d’un bleu mat, tel qu’il 
relte apres 1 adion de la poudre à tirer ,• on lui apprit que cetoit ime diftinc- 
tion particulière aux Grands, qui ont plus ou moins de bleu, fuivant leur 
ignite, & que le Roi de Siam étoit bleu depuis la plante des pieds iufqu’au 
ci eux de leftomac. Cependant d’autres l’alTurerent que c etoit moins par 

grandeur que par fiiperftition. * 

S CT±\ pre / q i e nuds - Ils vo " c nuds-piés & nue-tête. La bien- 
îcance leui fait portei feulement, autour des reins & des cuiffes, iufqu’au 

delious du genou, une piece de toile peinte , d’environ deux aunes & de¬ 
mie de long. Quelquefois, au lieu d’une toile peinte , c’eft une étoffe de 
loie , on fimple, ou bordée d’une broderie d’or ou d’argent. 
d« Les Mandarins portent, avec leur pagne, une chemiTe de mouffeiine qui 
leiu fert de vefte ou dejufte-au-corps. Ils la dépouillent & fe l’entortillent au 
milieu du corps, quand ils abordent un Mandarin fupérieur en dienité . 
pour lm témoigner qu’ils font difpofés à recevoir fes ordres. Ces chemifes 
non: pas de collet. Elles font ouvertes par devant, & laiffent voir l’eftomac. 
,,*“7 tombent prefque jufqu’au poignet, larges d’environ deux pieds 
de tour, fans etre froncées par le bas tu par le haut. Le corps en eft fi é'roit, 

^euKnlf^n ntP i>f er & , def f? dre P ar ' deirus le P a gne, il s’y arrête par. plu- 
une I' j^ an i- lJuv " » *?? Seigneurs mettent quelquefois fur leurs épaules 
une piece d étoffe ou de toile peinte, en maniéré de manteau, ou en forme 

mu. du Roi. d ffi jc- 1S paffent a<fez g aIai V menc , Ies autour de leurs bras. 

KU U Koi de Snm F«e une vefte de quelque beau brocard, dont les man- 


Habit 

Giands, 
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ches font fort étroites de lui viennent jufqu’au poignet. Ell^ eft fous fa che- 
mife y qui elt ordinairement garnie de dentelle ou de point d’Europe. Il n’eft 
permis à perfonne de porter cette forte de vefte , fi le Roi ne la donne 
lui-même. -C’eft ùn prefent qu’il ne Elit qu’à fes principaux Officiers. Il leur 
donne quelquefois auffi une vefte d’écarlate , qui ne doit fervir qu’à la guer¬ 
re ou à la chaire , de qui defeend jufqu’aux genoux, avec huit ou dix bou¬ 
tons par-devant. Les manches en font larges, mais fans ornement 5 de fi cour¬ 
tes quelles n’atteignent point aux coudes. C’eft un ufage général, à Siam» 
que le Roi de tous ceux qui le fuivenc à la guerre ou à la chafle, font vê¬ 
tus de rouge. Les chemifes même qu’on donne aux foldats, font teintes de 
cette couleur. Aux jours de cérémonie , ils paroiflènt fous les armes avec cet 


ornement. 

Le bonnet blanc » haut de pointu, eft une coeffiire de cérémonie, que 
le Roi de fes Officiers portent également. Mais le bonnet du Roi de Siam 
eft orné d’un cercle ou d’une couronne de pierreries •> de ceux de fes Officiers 
ont divers cercles ct’or, d’argent ou de vermeil doré * qui font la diftin&ion 
de leurs dignités. Ils ne les portent que devant le Roi , ou dans leurs Tri¬ 
bunaux , ou dans les occafions d’éclat. Leur ufage eft de les attacher avec 
un cordon, qui leur pafle fous le menton 5 de jamais ils ne les ôtent pour 


1 


faluer. 

Les Mahométans leur ont porté l’ufage des Babouches -, efpece de fouliers 
pointus, fans talon de fans quartier. Ils les quittent à la porte des apparte- 
mens, pour n’y porter aucune faleté. Mais, devant le Roi & les perfonnes 
du plus haut rang , le refpeét eft une autre raifon qui les oblige cfavoir les 
ùeds nuds. Ils n’eftiment les chapeaux que pour les voyages. Le Roi s’en 
fait faire de toutes fortes de couleurs. Ces délicatefles font peu connues du 
peuple 9 qui 11e daigne pas fe couvrir la tète contre l’ardeur du foleil, ou 
qui n’employe qu’un peu de toile. Encore ne prend-il ce foin que fur les 
rivières , où la reflexion eft plus incpmmode. 

Il y a quelque-différence dans l’habillement des femmes. Elles attachent 
leur pagne autour du corps, comme les hommes » mais elles le laiffent tom¬ 
ber dans fa largeur., pour former une juppe étroite qui leur defeend jufou’à 
la moitié des jambes.: au lieu que les hommes le relevent entre les cuifles, 
en y repaflant l’un des deux bouts , qu’ils laiflent plüs long que l’autre , de 
qu’ils font tenir par derrière à leur ceinture. L’autre bout pend par-devant? 1 * 
de n’ayant point ae poche, ils y nouent fouvent leur bourfe de Betel, à peu 
près comme on noue quelque chofe dans le coin d’un mouchoir. Les plus pro¬ 
pres portent deux pagnes l’un fur l’autre, pour conferver un air de netteté de 
de fraîcheur à celui qt\i eft par-deffixs. Au pagne près, les femmes font toufr* 
à-fâit nues. Elles n’ont pas l’ufage des chemifes de moufleline. Dans les 
conditions relevées, elles portent l’écharpe, dont elles font quelquefois pafv 
fer les bouts autour de leurs bras. Mais le bel air eft de la mettre fimplement 
fur leur fein par le milieu, d’en abbattre un peu les plis , & d’en laifler 
pendre les deux bouts derrière, par-deflus les épaules. Cette nudité toc les 
rend point immodeftes. Il y a peu de Pays, où les Habitais des deux feates 
ayent plus de répugnance à montrer les parties de leur corps que l’ufageïes 
oolige de cachet* Pendant que les Envoyés de France étaient à Siafn ^il falluç 
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donner aux foldats François des pagnes pour le bain. On ne put faire cefat 

autrement les plaintes du Peuple, qui ne s’accoutumoit point aies voir entrer 
nudsdans la Rivxere (78). entier 

^, es Enfans vont fans pagne, jufqu’â l’âge de quatre ou cinq ans. Mais quand 
ils lont une fois pris,on ne les découvre point pour les châtier. C’eft une 
extreme infamie, en Orient, d’être frappé â nud L les pâmes du corps qui 
font ordinairement cachées ; & peut-être eft-ce de-là que vient lufaee du 
bâton pour les chatimens : le fouet, ni les verges, ne fe feraient P as § afez 
fentir par-dedlis les habits. Les Siamois ne quittent pas même leurs habits 
pour le coucher. Us ne font du moins que changer de pagne, comme ils en 
changent pourTe baigner dans leurs rivières. Les femmes }y baignent comme 
les hommes, Sc s exercent comme eux i la nage. ^ 

Les pagnes d’une certaine beauté, c’eft-à-dire, de foie brodée, ou de toile 
fine ’ ne / onc permis qu’â ceux qui les reçoivent du Roi. C’eft 
n ufage commun de porter des bagues aux trois derniers doigts de la main 
fans aucune régie qui en borne le nombre. Les colliers ne Lt pas connm 
a Siam : mais les femmes & les enfans de l’un & l’autre fexe y connoiflènt 
u âge des pendans d’oreilles. Us font ordinairement en forme de poire 
a or ou d argent, ou de vermeil doré. Les jeunes garçons & les ieunesfilles 
de bonne maifon portent des bracelets, mais feulement jufqu a l’âge de lîx ou 

ep [™% Is 0 ? tauffide * ann «ux d’or ou d’argent, aux bras & aux jambes. 

Les Siamois font d une extreme propreté. Iis fe parfument en plufieurs en. 
droits du corps. Us mettent fur leurs levres une efpece de pomade parfit 

îkfèf i 6Ur d ° nne encore P lu 5 d e pâleur qu’elles n’en ont naturellement" 
Us fe baignent trois ou quatre fois le jour , & plus fouvent. C’eft une de 

leurs politelles, de ne pas faire de vifite un peu grave fans être lavés Us 
fe font alors une marque blanche fur le haut delà poitrine, Ivec In'peu 
de craye, pour faire connoître qu’ils forcent du bain. ^ 

Ils ont deux maniérés de le prendre * l’une en fe mettant dans l’eau com» 
me nous ; 1 autre, en fe faifant répandre de l’eau fur le corps â diverfes re- 
prifes. Cette fécondé forte de bain dure quelquefois plus d’une heure. Us 
n ont pas befoin de faire chauffer l’eau pour leurs bains domeftiques, parce 
que naturellement elle demeure toujours affèz chaude. Quoiqu'ils. afferent 

chpf n0irCU ? dentS 5 i e f ? ln 3 u .’ iIs en P rennent eft extrême. Us lavent leurs 
veux avec des eaux & des huiles parfumées. Us ont des peignes de la 

ne î 9“ n .® fo " E . < P Hn «nas de pointes, ou de dents, Iié<£ etraitement 
HT ^ u . fil .. d f chaL Us s’arrachent la barbe; & naturellement ils en ont 

1er 7 t S *h fe C ° nt f nte , nt dc fendre leurs ongles nets, fans jamais lescou- 
per. La Loubere vit des danfeufes de profeflion , qui pour fe donner de la 

ue^on 1x3 j tS deS . doi 8 ts » de lon gs ongles de cuivre jau¬ 
ne • q a i 1 Ch ! ne » du moms avant la conquête des Tartare*, on 

:ns fe coupoit ni les ongles ni les cheveux, ni la barL 

leult^*^ /‘“Pïes ieurs habits» ils ne le font pas moins dans 

ptZefSllî™ •r Ur ^ m r UbeS f dans but nourriture s riches dans une 
p uvrere générale, puifqmls favent fe contenter de peu. Leurs «mifnn» fcnt 

. flB) la Loubcrc r ibidem> page 7^ 
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petites» mais accompagnées d’afiez grands efpaces. Des claies de Bambou fcn- — — — 

du, fouvent peu ferrées, en font les planchers, les murs 6 c les combles. 

Les piliers, lur lefquels elles font élevées pour éviter l’inondation , font d b $ x a iir 
des bambous plus gros que la jambe. Leur hauteur, au'dëiïus de la terre, 
eft d'environ treize pieds, parce que l’eau s’élève quelquefois autant. Le nom* 
bre des piliers eft de quatre ou fix, fur lefquels ils mettent au travers d’au¬ 
tres bambous, au lieu de poutres. L’efcalier ‘ eft une véritable échelle » 
qui pend en dehors» comme celle de nos moulins à vent. Les étables mêmes 
font en l’air, avec des rampes de claies, par où les animaux peuvent y mon¬ 
ter. Le foyer des maifons eft une corbeille pleine de terre, foutenue comme * 
un trepied , fur trois bâtons. 

C’eft dans des édifices de cette nature .que les Envoyés de France furent AvtoctpVnut 
logés chaque nuit» en remontant depuis la mer jufqu’â la Capitale. Il n’y 
a point dLdôtelleries dans le Royaume de Siam , ni dans aucun état de l’A- 
fie. L’Hofpitalité n’y eft point connue 5 ce qui paroît venir du foin , avec 
lequel chacun s’efforce de cacher fes femmes. La Loubere parle d’un Fran¬ 
çois , qui savifa de tenir auberge : mais il ne put infpirer le même goût 
aux Siamois 5 & jamais il ne vit entrer chez lui que des Européens. Les mai¬ 
fons qu’on bâtit pour les Envoyés, fur le bord de la riviere, n’étoient pas 
fans agrémens 6 c fans commodité. Des claies pofées fur des piliers 6 c 
couvertes de nattes de jonc, faifoient non-feulement le plancher de chaque 
édifice > mais celui des cours. La falle 6 c les chambres etoient tapifTées de 
toiles peintes , avec des plat - fonds de moufleline blanche , dont les 
extrémités tomboient en pente. Les nattes des appartemens étoienr beau¬ 
coup plus fines que celles des cours > & dans les chambres de lit , on 
avoit encore étendu des tapis par-de£fus les nattes. La propreté re- 
gnoit de toutes parts, mais fans magnificence. A Bancock, à Siam, â Lou u 
vo » où les Européens » les Chinois 6 c les Mores ont bâti des maifons de bri¬ 
que , on logea les Envoyés dans des maifons Siamoifes qui n’avoient pas été 
bâties pour eux. Ils virent néanmoins deux maifons de brique, que le Roi de 
Siam avoit commencé à faire bâtir pour les AmbafTadeurs de France 6 c de 
Portugal i mais elles n’étoient pas achevées \ fans doute » parce qu’il y avoit 
peu d apparence qu’elles duffent être fouvent habitées (79). 

Les grands Officiers de la Cour ont des maifons de menuiferie, qu*on Q MiUfont 
prendroit pour de grandes armoires, où ne logent que le maître» fa pnnei- f4n * 
pale femme 6 c leurs enfans. Chacune des autres femmes, avec fes enfans , 

& chaque efclave avec, fa famille,.ont de petits logemens féparés , mais 1 ren¬ 
fermés dans la même enceinte de bambou » qui compofent autant de ména¬ 
ges dif&rens. Un. étage leur, fuffit parce qu’ils ne font pas gênés par Pet 
pace. Les Européens, les Chinois de les Mores bâtiffent des maifons de bri¬ 
que» qu’on voit à coté de ces grands édifices » avec des appentis » en forme 
ce hangarts ouverts, qui arrêtent,le Soleil fansoterd’air. D’autres; ont des MaifimufeSiîv 
corps de logis double » qui reçoivent; le jour Pun de l’autre , &qui fe com- 5 uc iy^ re< ^ 
maaiquçnt Pair avec mqw^cfe: chaleur Les chambres font grandes & bien dcl 


(79) Voyez le premier voyage de Tacha* J f od il explique le éedeiû du Roi & de 
likiftrfc 

• #* L "• 

H h n] 



‘ 4 * ^ HIsr °IH GÉNÉRAI! 

PnçjtimoK f aî A s ' ^ e ^® s dtt . premier étage ont des vûes fur la Me baffe ,que fort ex - 
pu Royaum! milement devrait faire nommer fallon, & quieft quelquefois entourée de 

D fc> S P ? kf ?, Iels elle , re £! c fon unique jour. C’eft proprement à cette 

contre U eh»- falle qu’on donne'le nom de Divan , mot Arabe, qui lignifie Salle de Confeil 
leur. .ou de Jugement. Mais il y a d’autres fortes de Divans, qui étant bâtis de 

trois cotes, manquent d'un quatrième mur, du côté par lequel onfuppofe 
que le Soleil doit moins donner dans le cours de l’année (80). Devant cette 
ouverture, on eleve un appentis de la hauteur du toit. L’intérieur du Di- 
van eft fouvent orné, du haut en bas , de petites niches où l’on met des 
■vafes de porcelaine. Sous l'appentis , on fait quelquefois jaillir une petite 

Palais du Roi j • j c . . . . . 

•*.fcsrem ( iies. Le 1 alais de Siam, celui de Louvo, &plufieurs Pagodes, font auffi debri- 
que î mais ces Palais font bas, & n’ont qu’un étage, comme les maifons du 
peuple. Les Pagodes ne font pas non plus affez exhauffées, â proportion de 

tl 8 T d T/ lkS °7 m T S de Jour < î ue nos E S. lifes * Leur forme d’ail- 
eu s eft celle de nos Chapelles, mais fans voûte ni plat-fonds: feulement, 

la charpente qui foutient les tuiles eft verniffée de rouge, avec quelquesfi- 

Jets dor. Au refte, les Siamois ne connoiftent pas d’autre ornement exté- 

Efcailers * j* P ° Uf r 3 31 s , A Ies , Tem P les '» que dans les Combles, qu’ils couvrent 
portfi. £, u ^ cette e ^ t : ce d etain bas, qu’ils nomment Câlin , ou de tuiles vernif- 
•fées de jaune a la maniéré de la Chine. Le Palais de Siam ne lailfe pas de 
fe nommer le Palais d or, parce qu’il a quelque dorure dans l’intérieur. Leurs 
efcahers mentent peu d’attention. Celui par lequel on monte au falon de l’au¬ 
dience à Siam, na pas deux pieds de large. Il eft de brique, tenant à un 
mur, du cote droit, & fans aucun appui du côté gauche. Mais les Seigneurs 

0nt fol o A n f n pour la PP u y er » puifqu’ils le montent en & traî- 
Af Z I r T* & fur S enoux î &fi doucement, que fuivant l’expref- 
}° j Lo A ere > on dirait qu ils veulent furprendre le Roi leur Maître. 

trU ’ d qUâTreC 5 mals bafl ®> étrolte & digne de l’efcalier } 

KrST î u PP j apparemment que perfonne n’y doit entrer queprofterné. 
oins u de Louvo eft moins baffe; mais outre que ce Palais eft 

feéte moine Z pa / P °? r U . ne ma Af d e campagne, où le Monarque af» 
tefte moins de grandeur & de maiefté que dans la Capitale. 

ttelXwt; n . v 7 n qU i X k r rita “5 dl S nué V, s randes Siamoifes, c’eft qu’il 

Maifonssiamoi. fl y a P 011 * de plein pied, quoiqu elles n’ayent qu’un étage. Dans le Palais-, 
fa. par exemple , le logement du Roi & d« n,»,*/ „t.„ xt...r _r* 


r-—— “ 7 - quelques marenes a monter de 1 Une à l’autre 4 

car les autres fe fuivent fur' une même ligne. La même inégalité fe trouve 

pièce ulus°baff °c U ? US j 3s autre > ^ m efure qu’il couvre une 

^2“ C ?: e feT^ to,ts fait A diftinétion des de¬ 
tte 
iuar- 

ûn I T —*7““» «u riutHi, ont amu plufieurs comblesi 

Mn remarque la même gradation dans les Pagodes. De trois toits , le plus 

(*.o) Entre les Tropiques, lq folqll donnç pat-tout, fptoo les divetfes faifons. • 



DES VOYAGES. L t v. II. i47 

élevé eft celui fous lequel eft placé l’Idole. Les deux autres font pour le 

Peuple. r 
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me eft ronde-, & diminuant peu en grofTeur, à mefure qu’elles s’élèvent, 
on peut dire qu’elles fe terminent en dôme. Les baffes ont à l’extrémité une 
aiguille de câlin, fort menue & fort pointues quelques-unes de ces aiguil¬ 
les diminuent & grofîifTent quatre ou cinq fois dans leur hauteur. Elles font 
ornées, en plufieurs endroits de leur contour, de plufieurs canelures, qui di¬ 
minuant avec l’aiguille, vont fe terminer en pointe à la groffeur fupérieure, 
d’où s’élèvent d’autres canelures. r 


gode». 


L intérieur des Palais du Roi de Siam eft peu connu des Etrangers. Sui- L'intérieur J# 
vant la Loubere 9 il ne 1 eft pas moins des Grands de la Nation > du moins 9 JWefcJ pa* 
s il eft vrai, comme on 1 en aflixra, que perfonne ne pénétré plus loin que commuft * 
la falle de 1 audience 6 c celle du Confeil (81), qui ne font que deux pre¬ 
mières pièces d un grand corps de batiment 9 fans aucune forte d’anticham- 
bre. Tachard fut introduit dans quelques appartenons plus enfoncés , 
fur-tout a Louvo ; mais il ne s’arrête point à les décrire, par refpecft appa¬ 
remment pour l’ufage qui en défend l’entrée. Il convient lui-même que les 
Palais du Roi ne font habités que par fes femmes 6 c par fes Eunuques. Lorf- 
cjue les Envoies de France dinerent au Palais de Siam 9 ce fut dans une 
cour fort^ agréable, fous de grands arbres, au bord d’un réfervoir. A Lou- 
vo, ils dinerent dans une falle du jardin, dont les murs étoient revêtus d’un 
ciment fort blanc & fort poli. Cette falle avoir une porte à chaque bout, 
tlle étoit entourée d’un fofTé, large de deux à trois toifes , & de cinq oa 
lix pieds de profondeur 9 dans lequel il y avoit une vingtaine de petits jets 
q eau , à diftances égales, qui jaiîliflôient en arrofoir, c’eft-à-dire, par des ■ < 

P erces de trous fort petits, mais feulement à la hauteur des bords 
ll vr ’ 1qu au lieu delever les eaux , on avoit creufé la terre peut 
abbamer les baflîns. Au milieu du jardin & dans les cours, on voit plufieurs 
de ces faites ifoiees , qui font entourées d’un mur à hauteur d’appui. Le 
toit porte fur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux font pour fes Man¬ 
darins împortans 5 qui s y tiennent aflîs les jambes croifées 9 pour les fonc¬ 
tions de leurs Charges, ou pour faire leur cour , c’eft-à-dire pour attendre 
les ordres du Prince. Les Mandarins moins considérables font aflîs à décou¬ 
vert 9 dans les cours ou dans les jardins s 6 c lorfqu’ils apprennent, par cer- ’ 

tains fîgnaux 9 que le Roi peut les voir 9 quoiqu’ils ne le voyent pas eux- 
toemes, ils feprofternent.toüs fur les genoux 6 c fur les coudes (8 e). 

Le jardin de Louvo n’eft pas fort lpacieux. Les compartimens en font pe- 
lts > & formés par des briques. Les allées ne ‘peuvent tenir plus de trois vo, 
perfonnes de front. Mais tout étant planté de fleurs & de cüverfes fortes 
d arbres , e mélange des falons 6 c des jets d’eau lui donne un air agréable 
de fimphcité & de fraîcheur. . 6 

Comme le Roi fait fouvent des chafles de plufieurs jours» il a dans les tuf* 

' fe dtnj Ici Fin 

(* ») L# Loabere, p. > 7 . <8t) La Loubere, page. 98 tï précédente.. 
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fojeêts, des Palais de bambou , ou plutôt des tentes fixes, qui n’ont befoin 
eu Royaume ^ ue ^ cre meu ^ es pour le recevoir (83). 

0 e s 1 a m. . Les meubles d^i Roi de Siam font les mêmes, à peu près, mais plus ri- 
Meubla chçs & pltté précieux, que ceux des Particuliers. Le bois de lit des Siamois 
eiawoi». gft f ort étroit 8 ç natté , mais fans, doffier 8 c fans quenouilles. La 

plupart n’ont pas même dlautre lit qu’une natte de jonc. Leur table eft ua 
* plateau fans pied, à bords relevés. Leurs fïeges font des nattes de jonc, plus 

ou moins fines. Ils ne peuvent avoir des tapis de pied , s’ils ne les reçoi¬ 
vent du Roi *, 8 c ceux de drap uni font fort honorables* Les perfonnes ri¬ 
ches ont des couflins pour s’appuyer. Ce qui eft de foie ou de laine, en Eu¬ 
rope , eft 4 Siam de toile de coton blanche ou peinte (84). 
moLfcî^ 11 * S '* - n ont à table, ni nappe, ni ferviette, ni cuilliere , ni fourchette ni 
. couteau. On leur fert les morceaux tout coupés. Leur vaiflèlle eft de por- 
•celaine ou d’argile, avec quelques vafes de cuivre. Le bois Ample ou ver- 
niffi, le coco 8 c le bambou, font la matière de leurs autres uftenciles. S’ils 
ont quelques vafes d’or ou d’argent , c’eft en petit nombre 5 8 c la plupart 
les tiennent de la libéralité du Roi, ou comme un meuble attaché a leurs 
Charges. Leurs féaux à puifer de l’eau font de bambou , fort proprement 
piîtrebtffé. Le Peuple , dans les marchés, cuit fon riz dans un coco qui 
brûle en même tems, 8 c qui par conféquent ne fert qu’une fois : mais le riz 
achevé de cuire, avant que le coco foit tout-à-fait confumé (85). 

Meubles du Les fallons, que les Envoyés de France virent dans les Palais de Siam 8 c 
^ oî| de Louvo , étoient revêtus d’un lambris vernifle de rouge, avec quelques fi¬ 

lets 8 c quelques feuillages d’or. Les planchers étoient couverts de tapis de 
pied. La Loubere vit, a Louvo, la falle de l’audience déjà toute garnie des 
glaces de miroir, que l’Efcadre Françoife avoit apportées au Roi. Il décrit 
la falle du Confeil. Dans le fond, dit-il, il y avoit un fopha, de la forme 
d’un grand bois de lit, avec fes quenouilles > un fond , 8 c fes tringues, le 
tout revêtu d’une lame cf’or , 8 c le fond couvert d’un tapis 3 mais fans 
ciel, fan? rideaux, 8 ç fans aucune autre forte de garniture. A l’endroit du 
chevet étoient en pile, les coufl)n$ fur lefquels le Roi s’appuyoit* Le mur, 
à droite du fppha, offroit un beau miroir, que Roi. avoit envoyé au Roi de 
Siam, par le Chpyalipr de Chaumont. On voyoit encore pour unique meu¬ 
ble, un fauteuil doré, dans lequel ce Prince fe montra aux Envoyés, 8 c un 
Tiab , c’eft-à-dire une coupe pour le Betel, haute d’environ deux pieds, re¬ 
vêtue d’argent fort travaillé, 8 c dorée en quelques endroits (86). 

ValiTeiic royaf Dans tous les repas que les Envoyés firent au Palais, ils virent une aftèz 
k* grande quantité dp yaiflelle d’argent*, ftir-tout de grands baffins ronds 8 c pro¬ 

fonds, dans lefquels pn feryoit de grandes boeteç rondes, d’environ un pied 
de diamètre. Elles étoient couvertes, 8 c leur patte étoit proportionnée à leur 
grofTeur. Ces boetes contenoient le riz. On fervoit, au fruit, des aflîettes d’or, 
qui avoient été faites exprès pour les feftins que le Roi avpit donnée au Çhe- 


(85) On peut voir, dans le fécond Voya¬ 
ge du Pere Tacbard , la defeription de qupL 

3 ues autres Palais, dans le premier celle 
es plus belles. Pagodes de Siam. 

(84) La Loubere donne une lifté des uf¬ 


tenciles , meubles, armes, habits, tçc, def 
Siamois, avec les noms dans leur longueur * 
Tome II. pages 56 8c fuivantçsi 

Î 8;) La Loubere, p. 10a. 

8rf) Le même, f. io|,/ ■ - ■ 

yaliet 
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valier de Chaumont. A la table de ce Prince , on ne fert jamais en vaiflèlle Descr ' 1pt , iû * 
plate. On croit qu’il eft de fa dignité de ne lui rien préfenter que dans des Du r oya t J me 
vafes profonds. Dailleurs,fa vaiüelle la plus ordinaire , fuivant l’ufage de de Siam. 
toutes les Cours d’Afie > eft de la porcelaine> qu’il tire abondamment de la 
Chine & du Japon (87), • 

Dans un climat fi chaud, les Siamois mangent peu*, par la même raifon Aiîmenscom* 
que nous mangeons moins en Eté qu’en hiver. Un Siamois fait bonne chere muns (!u iays * 
avec une livre de riz par jour, avec un peu de poiflon fec ou falé , ce qui 
ne lui revient pas à plus de deux liards. L’arrack, ou l’eau-de-vie de riz » 
ne coûte à Siam que deux fous , la pinte de Paris. On ne fera pas furpris 
que les Habitans du Pays ayent fi peu d’inquiétude pour leur fubfiftance , 

Sc qu’on n’entende le foir que des chants Sc des cris de joie dans leurs mai- 
fons. Ils ont peine à faire de bonnes falaifons, parce que les viandes prennent 
difficilement le fel dans les régions trop chaudes. Mais ils aiment le poiflon 
mal falé, & le poiffon fec plus que le frais. Leur goût paroît même aflèz 
vif pour le poiflon pourri , comme pour les œufs couvés, pour les faute- 
relies, les rats, les lézards, de la plupart des infeétes. La nature femble tour* 
ner leur appétit aux alimens les plus faciles à digerer (88). 

Leurs fauces confiftent ordinairement dans un peu d’eau , avec des épi- sauces siamufc 
ces, de l’ail, de la ciboule, ou quelques herbes de bonne odeur, telles que fcs * 
le baume. Ils aiment fort une fauce liquide , compofée de petites écreviflès 
pourries, qu’ils appellent CapL On afliira la Loubere avec des circonftances 
qui ne lui laiflerent aucun doute, que deux autres fortes de poiflbns con* 
iervés dans des pots, où ils tournent bientôt en pâte liquide , dans leur fau- 
mure, fui vent exactement le flux & le reflux de la mer., hau fiant baif* 

fant dans le vafe â mefure que la mer baifle ou seleve (89). 

Ce qui tient lieu de fafran, aux Siamois, eft une racine qui étant réduite Huile, ftomv 
en poudre en a le goût & la couleur (*). Ils croyent fort fain, pour leurs en* 5 e » baitrc * 
fans, de leur en jaunir le corps & le vifage. Aufïî ne voit-on dans les rues, 
que des enfans qui ont le teint jaune. Ils n’ont point de noix, d’olives , ni 
d’autre huile que celle du coco > qui eft fort bonne dans fa fraîcheur. Le 
lait des buffles femelles leur donne plus de crème que celui de leurs va* 
ches } mais ils ne font aucune forte de fromage. Le bieurre n’eft gueres plus 
en ufage à Siam, Il y prend difficilement confiftence ; & celui qu on y porte 
de Surate ôc de Bengale eft prefque fondu, lorfqu’il arrive dans un pays fi 
chaud. ^ # 

Ils ont plufleurs méthodes pour déguifer le poiflon fec, fans en varier l’ap- ^ siamois 
prêt. Par exemple, ils le coupent en filets menus & tortillés , comme 
Fermi cellt des Italiens ou les œufs filés des Efpagnols. Ce qu’ils margent légaux, 
plus rarement, c’eft la chair des animaux terreftres. Ils refufent même celle 
qu’on leur offre : s’ils en mangent quelquefois, ils préfèrent les boyaux 8c 
ce qu’il v a de plus dégoûtant pour nous dans les inteftins. On vend, dans 
les marenés, les infe&es grillés ou rôtis. Siam n’a pas d’autre boucherie, ni 
d’autres lieux où l’on rouflè. te Roi faifoit donner, aux François, la vo- 


($7) le même , p. 104, 
(88) Uid. p. 105. 

(8$) Ibidem , même page. 

Tome IX* 


(*) Cette Plante eft connue, fous le notrç 
4 ç Crms Indkuu 
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laille Sc les autres animaux en vie. En général, toutes les viandes y font co- 
ru Royaume r * aces > P eu fucculentes, Sc fort indigeftes. Les Européens mêmes, quipaf- 
p e S i a m. & nt quelque-tems dans le Pays, en perdent infenfiblement le goût. Il lem- 
Quaiittfff de ble qu’à proportion que les climats font plus chauds, la fobriété y devienne 
la van eàsiam. pj us nature u e# £ e gibier n’eft pas en moins de fureté, parmi les Siamois , 

que les beftiaux Sc les animaux domeftiques. Ils ne prennent plaifir, ni à le 
tuer, ni à lui ôter la liberté. Ils haïïTent les chiens qui leur ferviroient à le 
prendre. D’ailleurs la hauteur des herbages Sc l’épaiiïeur des forêts leur ren¬ 
dent la chaflè difficile. S’ils tuent des cerfs & d’autres bêtes, c’eft'pour en 
vendre les peaux aux Hollandois, qui en font un grand Commerce au Ja- 
t'rix dei vlan* pon (90). On doit juger que le prix des viandes n’eft pas exceffif à Siam. Une 
vache n’y vaut que dix fous dans les Provinces, & un écu dans la Capitale. 
Si le mouton fe vend quatre écus, ôc le cabris deux ou trois écus, c’eft que 
les Mores en font leur principale nourriture. Un Porc n’y vaut que fept 
fous, parce que les Mores n’en mangent point. Les poules y valent environ 
vingt fous la douzaine. Tous les volatiles y multiplient d’autant plus facile¬ 
ment , que la chaleur du climat fuffit prefque feule pour les faire eclore (91). 
launeUsiamT’ , Malgré k ébriété qui régne parmi les Siamois, ou peut-être , fuivant 
lbbfervation de la Loubere, parce qu’à proportion de la chaleur de leur ef- 
tomac ils ne font pas plus fobres qu’on ne l’eft en Europe, on ne voit pas 
qu’ils vivent plus long-tems, ni qu’ils foient fujets à moins de maladies que 
nous. Les plus fréquentes font les cours de ventre Sc les dyfFenteries, dont 
les Européens qui arrivent dans cette contrée ont encore plus de peine à fe. 
défendre. On voit quelquefois régner, à Siam, des fievres chaudes, qui pro¬ 
duisent le tranfport au cerveau, Sc des fluxions fur la poitrine. Les inflam¬ 
mations y font rares \ Sc la Ample fievre continue n’y eft jamais mortelle , 
non plus que dans les autres Pays de la Zone torride. Les fievres intermit- 
tantes y font rares auflî, mais opiniâtres 5 quoique le friflon en foit fort court. 
Le chaud extérieur y affoiblit tellement la chaleur naturelle , qu’on n’y voit 
prefque point de ces maladies que nos Médecins nomment Froides . La toux, 
les coqueluches, Sc toutes fortes de fluxions Sc de rhumatifmes ne font pas 
moins fréquentes à Siam qu’en Europe5 ce qui n’a rien détonnant, fi Ion 
confidere que le tems y eft tourné à la pluie pendant une grande partie de 
l’année : mais la goutte , l’épilepfïe, l’apoplexie, la paralyfie, la phtifie Sc 
toutes fortes de coliques, fur - tout la nepnretique, y font des maux peu 
connus. 

On y voit beaucoup de cancers, d’abfcès Sc de fiftules. Les eréfipeles y 
font fi fréquens, que de vingt hommes, dix-neuf en font atteints > Sc quel¬ 
ques-uns dans plus de la moitié du corps. On y connoît à peine le feorbut > 

Sc prefqu’auffi peu l’hydropifie. Mais rien n’y eft fi commun que ces maladies 
extraordinaires, que le peuple attribue aux fortileges. Les [maux de débau¬ 
che y font aflèz répandus, fans que les Habitans paroiflent informés s’ils 
font anciens ou récens dans leur Pays. 

navaçes <îe u Entre plufieurs autres maux contagieux, celui qui mérite d’être regardé 
peute ver e, proprement comme la pefte du pays, eft la petite vérole. Elle y fait four 


(*o) Ibid* page nj. 
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vent d’affreux ravages. "Alors les Siamois enterrent les corps fans les brûler, g — «. 

Mais comme leur piété les porte toujours à rendre ce dernier honneur aux p* 

Morts, ils les déterrent dans la fuite, pour les confumer par le feu. La Lou- 0 E S i a «. 
bere obferve qu’ils laiffent paflfer trois ans , de quelquefois plus, avant cette 
religieufe cérémonie. L’expérience, difent - ils , leur a fait connoître que 
cette contagion recommence, lorfqu’ils déterrent un cadavre infeéké 

§ IM. 

Conditions 9 Gouvernement > & Milice des Siamois* 

L A diftin&ion la plus vague » entre les Siamois , eft celle des perfonnes Dlftfaqion «let 
libres de des Efclaves. On peut naître efclave ou le devenir. On le & 

devient , v ou pour dette , ou pour avoir été pris dans une guerre, ou pour 
avoir été confifqué en Juftice. Celui qui n’eft efclave que pour dette , re¬ 
devient libre en payant : mais les enfans nés pendant Pefclavage de leurs 
Parens, demeurent dans l’ordre de leur naiflance. On naît efclave > lorf- 
qu’on fort d’une mere efclave •> de dans Pefclavage, les enfans fe partagent 
comme dans le divorce : le premier, le troifiéme, le cinquième, & tous 
les autres impairs appartiennent au Maître de la mere i le fécond, le qua* 
triéme, de les autres, en ordre pair, appartiennent au pere, s’il eft libre, ou 
à fon Maître s’il eft efclave. Cependant il faut que le pere Sc la mere n’aient 
eu commerce enfemble qu’avec le confentement du Maître de la mere \ car 
fans cette condition tous les enfans appartiehdroient a ce Maître. 

Le Maître jouit d’un pouvoir abfolu fur les Efclaves , à l’exception du Droit des Mat 
droit de mort. Il les employé à la culture de fes terres de de fon jardin , ou ieuw Ef " 
à d’autres fervices domeftiques *, s’il n’aime mieux leur permettre de travailler 
pour gagner leur vie , fous un tribut qu’il en tire, depuis quatre jufqu’àhuit 
Ticafs par an , c’eft-à-dire , depuis fept livres dix fous jufqu’à quinze. 

La différence qu’il y a des Efclaves du Roi de Siam à fes fujets, c’eft qu’il 
occupe toujours les Efclaves à des travaux perfonnels, de qu’il leur fournit 
la nourriture *> au lieu que fes fujets libres ne lui doivent chaque année que 
fix mois de fervice, à leurs propres dépens. 

Les Efclaves des Particuliers ne doivent aucun fervice à ce Prince *, de 
quoique cette raifon puifle lui faire confidérer, comme une perte réelle, la 
dégradation d’un homme libre qui tombe dans l’efclavage, il ne s’oppofe 
jamais au cours de l’ufage ou des loix (93). 

On ne fauroit diftinguçr proprement deux fortes de conditions dans le corps te* sîamoï# 
des Siamois libres. La nobleffe, parmi eux , n’eft que la poflèffion a&üelle ^unc^pi* f ° nt 
des charges. Une famille, qui s’y maintient long-tems, en devient fans dou¬ 
te plus îlluftre de plus puiflante : mais cette continuité de grandeur eft aflea 
tare. Celui qui perd fa charge n’a plus rien qui le diftingue du peuple (94). 

(91) Ibid . p. 117. Voyez ci-deflous leurs précédentes, 
rtmedes & leurs Médecins, à Tarticle qui re- ' (*>4) Voyez cl-dcfTut le dénombrement dû 
garde leurs fciences. Siamois» 

(?0 La Loubere, Tome I. pages 1 ôt 

ïiij 
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La diftin&ion entre lepeuple & les Prêtres n’eft pas moins paffagere, parce 
qu on peut toujours pafler de Pun de ces Etats à l’autre. Les Prêtres font les 
la lapoms. Amfi fous le nom de Peuple, il faut entendre ici le corps libre 
de la Nation, c’eft-à-dire, les Officiers & les Sujets Amples. 

. Ce Peuple effc une milice, dans laquelle chacun eft enrollé. Tous les Sia¬ 
mois libres font foldats, & doivent nx mois de fervice à leur Souverain. Le 
devoir de ce Prince eft de les armer, & de leur donner des Eiéphans ou 
des Chevaux > s’il veut qu’ils le fervent à la guerre. Mais, comme il n’employe 
jamais tous lesfujets dans fes armées, & qu’il n’eft pas toujours en guerre 
avec les vomns, il occupe, pendant fix mois de l’année, aux travaux qu’il 
juge â propos, les fujets qu’il n’employe pas au métier des armes. 

Ceft pour ne laiflèr échapper perfonne au fervice perfonnel, quon tient 
mus les ans un compte exaét du Peuple. Il eft divifé en gens de main droite 
ëc gens de main gauche ; divifion hnguliere, & dont tant de Nations, qui 
ont paiiefuccemvement comme en revue dans ce recueil, n’ont pas encore 
fourni d exemple. Elle regarde l’ordre * & chacun fçait ainfi de quel coté il 

lj * e 5 an pi r ^ an 5 ^ es f° n ^ on s* Les uns & les autres font foudivifés par 
bandes (95) dont chacune a fon chef, qu’ils appellent Naï( 9 6). Ce mot eft 
devenu un terme de civilité, que les Siamois fe donnent mutuellement - 
comme les Chinois fe donnent celui de Maître ou de Précepteur. 

Les enfans font de la bande de leurs Parens 5 & fi les Parens font de dif- 
reientes bandes, les ennuis impairs font de celle de la mere, & les pairs de 
ceUe du pere. Cependant il faut que le Naï ait été averti du mariage & 
qu il y ait donne fon confentement } fans quoi tous les enfans feraient de 
la bande maternelle. Ain fi , quoique les femmes & les Talapoins foient dif- 
penfes du fervice ils ne biffent pas d’être couchés fur les toiles du Peuple; 
les Talapoins , parce qu’ils peuvent quitter leur profeffion, & qu’en revenant 
alors a la condition feculiere ils retombent fous le pouvoir de leurs Nais - 

enfant” 111165 ’ ^ Si u ’ e ^ es ^ etvent: d régler de quelle bande font leurs 

C eft un privilège du Naï de pouvoir prêter à fon foldar, plutôt que tout 
aupe, & fatisfaire le créancier de fon foîdat, pour en faire fon efclave lorf- 
qu il devient mfolvable. Comme le Roi donne un Balou à chaque Officier 
avec des Pagayeurs ou des Rameurs, les Nais ont leurs Pagayeurs dans cha¬ 
que bande, quils marquent au poignet, d’un fer chaud , avec de l’encre 
par-deflus. On les nomme Bao. Mais ils ne lui doivent-pas d’autre fervice ; 

& ce fervice ne dure que fix mois. Plus fa bande eft nombreufe, plus il 
eft eftime pmffant. Les charges & les emplois ne font importans, à Siam , 
que par le nombre des fujets qui en dépendent. On diftingite fept degrés 


• 

# (9 S) On fe fert du nom de Bandes , plu* 
tôt que de Compagnies , parce que le nombre 
des foldats d’une même bande n’eft pas fi- 
j C 9 q uc tous les Siamois d’une même ban¬ 
de ne font pas toujours d’une même Com¬ 
pagnie dans les armées. 

(96) Quoique la plûpart des Voyageurs 
«raduifiuit Nai par le mot de Capitaine , la 


Loubere obferve qu’il fignifie fécond Chef, 
parce que le Naï ne mène pas toujours fa 
bande à la guerre, non plus qu’aux corvées» 
Son foin eft de fournir autant de gens de fa 
bande qu’on lui en fait demander, foit pour 
la guerre , foit pour les corvées. Terne L paie 
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entre les Nais, qui répondent au nombre de leurs foldats. Ainfi VOc-Mening , j} B8cju * i10 n 
qui eft chef de dix mille hommes, eft au-deiïus de V Oc-pan, qui n’encom- pü R. 0 y ÀUM1 
mande que mille. Les titres de Paya, à! Oc-y a, d'Oc-pra, aOc-louang, DB $iam. 
de à'Oc-courte , font ceux des autres degrés. Ils fe donnent non-feule¬ 
ment aux Gouverneurs > mais à tous les Officiers du Royaume , parce qu’ils font 
tous Nais. Cependant on ne joint pas toujours le même titre au même office. 

Le Barcalon , par exemple, qui eft premier Miniftre , a quelquefois porté ce¬ 
lui de Pa-ya, de quelquefois celui d’Oc-ya. Un Siamois, revêtu de deux 
Offices, peut avoir auffi deux titres différons. Cette multiplication d’Offi- 
ces, qui entraîne celle des titres, a caufé quelquefois de la confufion de de 
l’obfcurité dans les Relations de Siam (97). 

Le Roi de Siam n’éleve perfonne aux dignités, fans lui donner un nouveau 
nom j ufage commun aux Chinois de à d’autres Nations de l’Orient. Ce nom 
eft toujours une louange de quelque vertu. Les Etrangers mêmes, qui ar¬ 
rivent à la Cour, reçoivent un nom de faveur ou d’eftime > fous lequel ils 
font connus pendant le féjour qu’ils font à Siam. 

Tous les offices y font héréditaires, de la vénalité des charges eft con- Xawte < 1**06 
damnée par les loix. Mais la moindre faute d’un Officier, ou le feul capri- fic **fcde*çh»£ 
ce du Souverain, peut ôter les plus grandes charges aux familles. D’ailleurs, 
elles ne rapportent aucune efpece d’appointemens ou de gages. Le Roi loge 
fes Officiers, de leur donne quelques meubles 5 tels que des boëtes d’or ou 
d’argent pour le betel 5 quelques armes, & un Balon *, des élephans , des 
chevaux de des buffles ; des corvées, des efclaves, de quelques terres labou¬ 
rables j qui lui reviennent avec l’office, lorfqu’il en prive celui qui le pof- 
féde. Mais le principal gain des charges vient des concuffions , qui paroif- 
fent autorifées dans toutes les parties du Royaume, par le filence de la Cour. 

Tous les Officiers font d’intelligence, pour s’enrichir aux dépens du Peuple. 

Le Commerce des préfens eft public. Un Juge n’eft pas puni pour en avoir 
accepté, s’il n’eft ouvertement convaincu d’iniuftice. Les Officiers inférieurs Serment 
fe voyent eux-mêmes forcés d’en 4 faire aux plus grands. Cependant ils font 0fficiers# 
tous engagés, par un ferment, à l’obfervation fidelle de leurs devoirs. La forme 
du ferment confifte a boire une certaine quantité d’eau ,-fur laquelle les Tala- 
poins, prononcent des imprécations contre celui qui l’avalle , s’il manque ja¬ 
mais aux engagemens qu’on lui fait contra&er. La différence de Nation de 
de Religion ne difpenfe point de ce ferment ceux qui encrent au fervice de 
l’Etat (98). 

On a remarqué , dans la defeription géographique, que le Royaume de Juriftoonf 
Siam eft divifé en haut de bas. Le haut, qui eft vers le Nord, contient fept du Hoytuine 
Provinces, qui tirent leurs noms de leurs villes Capitales. La Loubere les sîam * 
nomme Porfelonc , Sanquelone , Locontai , Campengpet , Coconrepina , 


(P7) Les Portugais eut donné le nom gé¬ 
néral de Mandarins à cous les Officiers & les 
Seigneurs des Royaumes de l'Orient, quoi¬ 
qu'il ne foit pas connu des Grands ni du 
Peuple de ces Contrées. Us ont formé appa¬ 
remment ce mot de celui de iiandar qui 


fgnifîe Commander , dans leur langue $ à l'i¬ 
mitation des Arabes, qui ont formé le titre 
à'Emir du verbe Arabe Amara , qui fignifie 
auffi Commander. 

(pt) La Loubere, pages 24 6 U a47* 
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fiascRUtroK Pechetome & P ‘‘ cMa j ( 99 .) • Chacune de ces villes a fes JurifdidHons fubaf- 
*u Royaume ternes » reflortiflent immédiatement au Tribunal de la Province. On en 
»* Sii m. compte .dix à Porfelone , huit A Sanquelone , fept à Locontaï , dix A Cam- 
pengpet, cinq A Coconrepina, deux A Pechebonne, ôc fept A Pitchiaï. Le 
haut Siam ad ailleurs vingt-&-une autres Jutifdiûions particulières, qui ref- 
forciflent directement A la Cour ,& que cette diftinétion fait regarder corn- 
me autant de petites Provinces. ° 

On compte dans le bas Siam, c’eft-A-dire, dans la partie Méridionale du 
Royaume, les Provinces de for, de Patane , de Ligor , de Tenaffcrim > de 
Chanttbonm, de Petelong , ou Borddong , & de Tchial De Jor, dépendent 
immédiatement fept Jurifdi&ions -, de Patane, huit ; de Ligor, vingt ; de 
TenalTerim, douze ; de Chantebonne , fept; de Petelong', huit ; & de 
Tchiai, deux. Ajoutez, comme dans la partie haute , treize petites Juridic¬ 
tions , qui font auilî comme autant de Provinces, parce qu’elles ne relfortif- 
fent qu’a la Cour. La ville de Siam, qui eft au centrera l’Etat , enae le 
haut 6 c le bas Siam, a fa Jurifdi&ion 6 c fa Province particulière (i), 

? TnNtmuK de Les Tribunaux Siamois de Judicature ne confident proprement qu’en un 
Leur préfident feul officier, qui eft le chef ou le Préfident ; parce que le droit de juger 
«k ic ieui juge» n appartient qu’à lui. Cependant chaque Tribunal eft compofé d’un grand 
nombre d’Officiers fubalternes, qu’il doit confulter. La plus importante fon- 
dion dp ce Préfident eft le gouvernement civil 6 c militaire de fon reffort, 
qu’il joint a l’adrniniftrarion de la Juftice ; Comme ces grands emplois font 
cf ailleurs héréditaires, il n’a pas été difficile à quelques-uns de ces Gou¬ 
verneurs, fur-tout aux plus éloignés de la Cour , de le fouftraire à la do¬ 
mination royale. Ainfî le Gouverneur de Jor a ceffe d’obéir , 6 c les Euro¬ 
péens lui donnent même le nom de Roi ( z ). Patane vit fous la domina¬ 
tion d’une femme, que le peuple de cette Province élit dans une même fa¬ 
mille -, toujours veuve & vieilfe,afm qu’elle n’ait pas befoin de mari. Les 
Portugais 6 c les Hollandois lui donnent aulïï le nom de Reine *, 6 c pour uni¬ 
que marque de fourmilion , elle envoyé de trois en trois ans , au Roi de 
Siam deux petits arbres, l’un d’or & l’autre d’argent j chargés tous deux de 
fleurs 6 c de fruits, 

, Un Gouverneur héréditaire porte le titre de Tckaou-Menang , qui figni- 
tions» &foa ex- ns , Seigneur de Vîllc ou de Province. Les Rois de Siam fefont efforcés de dé- 
Même autorité, traire les plus puiffims Tchaou-Menangs. Us ont fubftitué,A leur place,des Gou¬ 
verneurs par commiffion pour trois ans, fous le titre moins faftueux de Pour an , 
c’eft-A-dire, de perfonne qui commande. Mais il refte encore plufieurs Tchaou- 


(ss) Comparez ces noms avec ceux qu’on dans la defeription géographique, qui ne doit 
a cites de la Relation de Jooft Schutten. rien contenir que de clair & de certain. 

( i ) La Lo ubere , à qui l'on doit ce dé- ( i) Peut-être n’a-t- il jamais obéi, à moins 

tail, ne le tenoit que de la bouche de quel- que le Royaume de Siam ne fe Toit étendu , 

ques Siamois, dans un Pays, dit-il » ou tout comme on le trouve dans quelques Rela¬ 
ie monde craint de parler. Il regrette de tions, à toute la prefqu'Ifte au-delà du 

11 avoir pu Le procurer la traduéhon de quel- Gange. Jor en eft la ville prefqne la plus 

ques livres Siamois, qui contiennent la con- Méridionale , fituée fur une Rivière qui a 

ftitution du Royaume. Mais il ne put même fon embouchure au Cap de Sincapur , Sc 

e “« ‘> btcn . lt Exemplaire. Aufli n’a-t-on pas qui forme un très-bon l>ort. 11 eft célébré 

fru devoir faire entrer des lumières fi vagues dans les Relations Holhmdoifes. 
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Menangs, dont les droits approchent beaucoup de ceux de la Royauté. Ou¬ 
tre les fruits de leurs conculiions, i°, ils partagent egalement, avec le Roi, 
les rentes des terres labourables, qui s’appellent Naa , c’eft-à-dire Campa¬ 
gnes :& fuivant les anciennes Loix, ces rentes font d’un quart deTical , pour 
quarante bradés quarrées. a 0 . Ils profitent de toutes les confifcations , de 
toutes les amendes au profit du fife, & de dix pour cent de toutes les con¬ 
damnations. Les confifcations font fixées par la Loi , fuivant la nature du 
crime, & ne font pas toujours de tout le bien, dans les cas mêmes de mort ; 
mais quelquefois elles s’étendent au coros- du roi mu Kl a . Hr à 
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xecution de les ordres. Ils 1 accompagnent Tans celle. Les Siamois leur don- 
nent le nom de Keulai , ou de bras peints , parce que l’ufage eft de leur dé¬ 
chiqueter les bras, & de mettre fur leurs plaies, delà poudre à canon,qui 
les peint d’un bleu noirâtre. 4 °. Dans les gouvernemens maritimes, le Tchapu- 
Menang prend des droits fur les Vaifléaux Marchands. 5 A Tenaflérim, c’eft. 
huit pour cent , & fur les Frontières, il s’arroge tous les droits de Souve¬ 
raineté, jufqua lever des impôts fur le peuple. 6®, Il exerce le Commerce, 
mats fous le nom d’un Sécretairé ou de quelqu’autre doraeftique} ce qui 
fait juger que cette voye de s’enrichir lui eft interdite par la loi. 

Le Pouran , ou le Gouverneur par commiffion , jouit des mêmes hon- 
neurs que le Tchaou-Menang, avec la même autorité dans i’adminiftration ; 
mais il eft plus rellêrré pour les émolumens. Le Roi nomme des Pourans 
ou lorfqu’il veut abolir l’hérédité, ou lorfque le Tchaou-Menang eft obligé 1 
quelque longue abfence. Dans le premier de ces deux cas, leurs appointe¬ 
ments leur font a dignes par la Cour. Dans le fécond , ils partagent ceux du 
Tchaou-Menang, qui en confèrve la moitié. 

Les Officiers ordinaires d un Tribunal de Judicature, font au nombre de 
quinze ou feize (3) dont la plupart ont des fondions differentes. La Lou- ' 


Pouranson* 
Gouverneurs pap 
Commiffian. 


Officiers de Jlî# 
dicature. 


(i) Oc-Pra-Belat, Son nom fîgnifie fé¬ 
cond j mais il ne préfide pas en l'aMènce du 
Tchaou-menang, parce qu'il n'a pas voix dé¬ 
libérative. 

Oc-Pra~JockebateJi . C’eft une efpece de Pro¬ 
cureur du Roi > dont la fou&ion confifte pro- 

^^ erv ^ r ^efpion au Gouverneur. Son 
office n’eftpas héréditaire. 

Oc-Pra-Peun* C’eft le Commandant de 
la Garuifon, fous les Ordres du Tchaou- 
menang. 

Oc-Pra-Maha-Tai. Ce hom fignifîe le 
&and Siamois , & celui qui le porte eft corn¬ 
ue le Pcre du Peuple. C’eft lui qui leve les 
foldats y * ou plutôt, qui les demaude aux 
Nais 1 qui envoyé des provifions à l'armée ; 
qui veille aux rolles du dénombrement dti 
Peuple, &c. Il fait exécuter, en général, tous 
les ordres du Gouverneur qui regardent le 
Peuple. 

Oc Pr+Safedt fait 8 c garde les rolles du 


dénombrement. C’eft un office expofé à h 
corruption , parce que chacun s'efforce à 
prix d’argent de fe faire omettre dans les 
rolles > & que les Naïs mêmes cherchent à 
favorifer ceux qui leur font des préfens. Le 
SafTedi commence à mettre les enfans fur les> 
rolles , dès l’âge de trois ans. 

Oc-Louang-Menang, C’eft comme le Maire 
de la Ville, qui a foin de la Police 8 c de la 
Patrouille. 

Oc-Louang.Vang . Le Maire du Palais dp 
Gouverneur < } catVang fîgnifie Palais. Il fait 
réparer les édifices j il commande les gardes- 
& même leur Capitaine. 

Oc-Louange Cldng , qui a foin des Magafins 
du Roi. Clang fîgnifie Âiagafin. Cet Officier 
reçoit certains revenus du Roi, & vend au 
Peuple les marchandées du Roi, c’eft-à-dire, 
celles dont le Roi s’eft approprié le Com¬ 
merce; comme le fel dans .quelques Pays de 
l'Europe. 1 • 
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bere, qui paroit avoir approfondi foigneufoment cet article , nous apprend 
que dans les noms Siamois Oc eft un terme d’honneur, qui fe joint a tous 
les titres j mais qu’un Supérieur ne le donne jamais à un inférieur. Ainfi le 
Roi parlant d’un Oc-Poya , dira Amplement Paya . Il ajoute que les Portu¬ 
gais ont traduit tous ces noms à leur gré, fans autre réglé que leurs pro¬ 
pres ufages. 

Le droit public de Siam eft écrit dans trois Volumes. Le premier , qui 
s’appelle Pra~Tam-Ra , contient les noms, les fonctions Ôc les prérogatives de 
tous les offices. Le fécond a pour titre , Pra-Tam-Non . C’eft un recueil des 
conftitutions des anciens Rois. Letroifléme, nommé Pra-Rayja-Cammanot , 
renferme les conftitutions du Roi } Pere de celui qui occupoit le trône â Par* 
rivée des François. 

Les Siamois n’ont qu’un même ftyle pour tous les procès. Ils ne connoit 
fent pas la divifîon des affaires civiles ôc criminelles * foit parce qu’il y a 
toujours quelque châtiment pour celui qui perd un procès purement civil, 
foit parce qu’en effet les différends de cette nature y font très-rares. 

Tous les procès fe font par écrit, ôc l’on ne plaide pas fans aŸoir donné 
caution. Comme tout le Peuple eft divifé par bandes, &que les principaux 
Nais font les Officiers ou Confeillers du Tribunal, l’Aggreffeur préfente d’a¬ 
bord fa Requête au Naï de fon village, qui la donne au Naï Confeiller •, ôc 
celui-ci la préfente au Gouverneur. Le devoir du Tchaou-Menang feroitdc 
}a bien examiner, pour l’admettre ou la recevoir fur le champ , Ôc d’impo- 
fer même un châtiment à celui qui l’auroit prefentée fans raifon. Mais cette 
exa&e juftice ne s’obferve point â Siam. 

La Requête eft admife > Ôc renvoyée à quelqu’un des Confeillers. La feule 
précaution du Gouverneur eft d’en compter les lignes ôc d’y mettre fon fceau, 
$ifin qu’on n’y puiffe rien altérer. Le Confeiller la donne â fon Lieutenant ÔC 
à fon Greffier, qui lui en font leur rapport dans fa Salle d’Audience. Enfuit# 


Oc-Lôjsang* Couca , quia l’in fpe&ion fur 
les Etrangers. Il les protégé ou les accufe au¬ 
près du Gouverneur. 

Oc-Louang ou Oc Cottne-Coeng* C ? eft le 
Prévôt, qui eft toujours armé d’un fabre. 
Ses Archers font des Kenlais ou des Bras 
peints. 

Qe-Ccme-Baya-Bat , chef des Prifons. 
Le mot de Paya , que les Portugais ont tra¬ 
duit par celui de Prince , femble bien avili. 
Ïïai-Cong eft le vrai Geôlier. Gong lignifie 
prifon * fie rien n’eft plus cruel que les prifons 
Siamoifes. Ce font des cages de Bambou , 
expofées à toutes les injures de l’air. 

Oc-Coune-Narin t 11 commande ceux qui 
ont foin des Eléphans que le Roi entretient 
dans la Province * car la difficulté d’en loger 
fie d’en nourrir un grand nombre enfemblc 
î’oblige d’en avoir dans plufîeurs endroits. 

Oc-Coune N ai-rong. C’eft le Pourvoyeur 
des Eléphans. Dans chaque Tribunal fupé- 
fjeur 1 il y a quelques Officiers qui août de 


fondions qu’à la mort du Tchaou-Menang ou 
du Pouran > pour y fuppiéer, jufqu’à ce que 
le Roi y ait pourvu > fie un autre dont l’of¬ 
fice eft de lire au Gouverneur les Tara , c’eft- 
à-dire , les ordres du Roi. Il y a auffi une 
Mai fon pour les garder $ comme, dans l'en¬ 
ceinte du Palais de Siam, on montre un Ba¬ 
timent ifolé, od l’on garde toutes les Lettres 
que le Roi de Siam reçoit des autres Rois. 

Outre ces Officiers, qu’on appelle du de¬ 
dans , chaque Province à ceux qu’on nom¬ 
me du dehors, pour le fcrvice public. Ils 
font tous dans là dépendance du Gouver¬ 
neur. Mais ceux du dehors font fort au- 
defious des autres , quoiqu’ils ayent à peu 
près les mêmes titrés. Chaque Officier du 
dedans a fon Lieutenant fie ion Greffier j fie 
le logement que la Cour lui donne eft ac- 

Œ fté d’une grande faile, od il tient 
ences. LnLeubere, $*g* ify 
cèdent^ 


t 
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le Greffier dit Confeil la rapporte ; on la lit dans l’artembiée de tous les Con¬ 
seillers , mais fans que le Gouverneur y daigne aflîfter , ou prenne la moin¬ 
dre part à rinftru&ton du Procès. On fait paroître les Parties , pour leur 
propofer un accommodement. On les femme trois fois d’y confentir. Sur leur 
refus, on ordonne que les témoins feront entendus par le Greffier > de dans 
une nouvelle féance où le Gouverneur n’ailifle pas plus qu’à la première, le 
Greffier lit les dépolirions des témoins. Alors on procédé aux opinions, qui 
ne font que conlulrarives, & qu on écrit fucceffivement, en commençant 
par celle du dernier Confeiller. Le Procès palïè pour inflruitj il fe fait une 
alfemblée du Confeil en préfence du Gouverneur, à qui le Greffier fait la 
levure du Procès de des Opinions. Si le Gouverneur y trouve quelque chofe 
de douteux, il fe fait donner des éclairciffemens •> après quoi, il prononce* 
en termes généraux, que telle des Parties fera condamnée par la Loi. 

L’Oc-Louang-Pang lit auffi-tôt l’article de la Loi qui regarde la matière 
du Procès. Mais, à Siam, comme en Europe » on ne s’accorde pas toujours 
fur le véritable fens de fa Loi. On cherche â l’expliquer par les principes les 
plus communs de l’équité j &: fous prétexte de quelque changement dans les 
circonflances, la Loi n’efl jamais fume. C’efl enfin le Gouverneur feul qui 
décide. La Sentence efl prononcée aux Parties. Elle efl mife par écrit. S’il 
arrivoit qu'elle fut contraire à toute apparence de juftice, le Jocktbat feroit 
obligé d’en avertir la Cour ; mais il n’a pas droit de s’oppofer a l’exécu¬ 
tion. 

Les Parties parlent devant le Greffier, qui écrit tout ce qu’il entend. El¬ 
les s'expliquent par leur propre bouche, ou par celle d’autrui *, mais celui 
qui fait l’office d’Avocat doit être un des plus proche Parens du Plaideur. 
Le Greffier reçoit auffi tous les titres, mais aux yeux de tout le Confeil, qui 
en compte les lignes de les ratures. 

Dans les accufations graves.-,- on a recours à la quefliôn, pour fuppléer au 
défaut des preuves communes. Elle efl très-rigoureufe à Siam * de l’on y em- 

È e plufîeurs méthodes. Pour celle du feu, qui efl laplus ordinaire, on 
: un bûcher dans une forte *, de maniéré que la furface du bûcher feit 
de niveau avec les bords de la forte. Sa longueur doit être de cinq braflès, 
fur une de largeur. Les deux Parties y pafTent nuds pieds, d’un bout à l’au¬ 
tre •, de celui dont la plante des pieds réfifle à l’ardeur du feu gagne fon 
Procès. La Loubere obferve que l’ufage des Siamois étant d’aller nuds pieds, 
ils ont la plante fî raccornie, qu’avec artez de courage pour marcher fer¬ 
me fur les charbons, il efl aflez ordinaire que le feu les épargne, Deu$ 
hommes marchent à côté de celui qui paffe fur le feu , de s’appuyent avec 
force fur fes épaules , * pour l'empêcher de fe dérobber trop vite à cette 
épreuve. Mais on affure que ce poids ne .fait quetouffer l’aélion du feu fous 
fes pieds (4). 

Quelquefois la preuve du feu fe fait avec de l’huile ou d’autres, matières 
bouillantes ^ dans lefqueiles les deux Parties partent la main. Un François, 
qui fe plaignoit d’avoir été volé , fans .en pouvoir donner de preuves, fe 
lairta perfuader de plonger fa main dans de l’étain fondu* il l'en retira pref- 
que confumée * tandis que lç Siamois éyita de fe brûler dç fet renvoyqalv 


C4) page tffr 


Jom 


âge 3 

fx. 


K'k 


Description 
du Royaume* 
de Si a-M. 


On employer» 
quelHun pour 
lupplécr gux 
preuve!» 


Preuve par le 
feu. 



Inscription 
»v Royaume 
h l Si am» 


*S« • HISTOIRE. GENERALE 

fous, A la vérité , cet adroit voleur fut convaincu par un autre événement r 
mais ces avantures ne dégoûtent point les Siamois de leurs ufages (5), Pour 
là preuve de l'eau, les deux Adverfaires fe plongent en même-tems dans 
Peau', fe tenant chacun i un perche, le long.de laquelle ils descendent ; 
de celui qui demeure le plus long-tems dans- Peau remporte l’avantage. C’eft 
fans doute une des plus fortes raifons, qui portent tous les Habitans du Pays 
à fe familiarifer des leur jetmefle avec Peau 6 c le feu. 

preuve par le» }^ s ° nt une autre de preuve , qui fe fait avec de certaines pillules 
fijiuk-s» préparées par les Talapoins, 6 c accompagnées d’imprécations. Les deux Par¬ 
ties- en avallenc une quantité réglée, & la marque de l’innocence, ou du 
droit, eft de pouvoir les garder dans- Peftomac fans les rendre. 

Toutes, ces preuves fe font non-feulement devant les Juges, .mais devant 
le Peuple 5 de fi les deux Parties Portent de l’une avec égalité, on les oblige 
Prenw par des d’en fubir une autre- Le. Roi meme employé ces méthodes dans fes iuge- 
'S us - mens 5 mais il y ajoute quelquefois celle de livrer les deux Adverfaires aux 
Tygres, & celui que ces furieux animaux épargnent pendant quelques mo- 
mens pafle pour juftifié. S’ils font dévorés tous deux, on les croit tous deux 
coupables, La confiance avec laquelle on leur voit foufiiir. ce genre de 
mort eft incroyable,- dans, une Nation qui montre fi peu de courage à la 
guerre ( 6 ),. . 

Le droit des Sentences capitales eft réfervé au Roi feu!, qui peut nean¬ 
moins le communiquer à des Juges extraordinaires , ou pour des. cas parti¬ 
culiers. Ce Prince envoyé quelquefois des Commifiaires dans les Provinces „ 
pour faire, juftice de tous les grands crimes, dans les lieux où ils ont été 
commis. Il leur donne., comme à la Chine, le pouvoir de dépofer & de. 
punirmeme de mort, les Officiers ordinaires- qui méritent ce châtiment.. 
Mais, dans toutes les autres commiilîons qu’il donne pour fon fer vice ou 
pour celui de l’Etat, il exempte, rarement le. Commiflaire de confulter les- 
Gouverneurs. 

La peine ordinaire du vol eft la condamnation au double, 6 c quelquefois 
au triple, par portions égales entre le Juge 6 c la Partie*. Mais ce qui doit 
paroitre fingulier , c’eft que. les Siamois étendent la peine du vol à toute pof- 
felîion injufte en matière réelle. Ainfi quiconque perd un héritage par la 
voye des. Procès, non-feulement le. rend à fa Partie, mais paye le prix de ce 
qu’il rend, moitié à la Partie, & moitié au Juge ( 7 )* 
f ^ Capitale de ce Royaumequi. n’a pas d’autre: Tchacu-Meuang que 

le Roi, les fondions de Gouverneur 6 c de Juge font féparées en deux Of¬ 
fices;- & celles des petits Officiers., qui comportait un Tribunal.de Tchaou- 
Meuang,. font diftribuées aux principaux Officiers de l’Etat, mais avec plus- 
d’étendue 6 c d’autorité, & même avec des. titres plus, relevés.. ■ 

On appelle Yumrat le. Préfident du Tribunal de la Ville de Siam , au¬ 
quel renom fient tous les appels du Royaume.. Il porte d’ordinaire le titre 
d'Oc-ya , 6 c fon Tribunal, eft dans le Palais du Roi. Mais il k ne fuit pas le* 
Roi, quand ce Prince s’éloigne de fa Capitale. Alors il rend la juftice dans* 
une tour de la Ville, hors de l’enceinte du Palais. C’efH luP feul qn’appar- 


ïeîhe du vol; 


Tribunal de U 
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f $) Uid , page 1*4. 
W Uid. page, i6.fr. 
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( 7 ) Au fond', ce n’eft qu'une maniéré de.* 
perdre avec dépens, intérêts 
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tient le droit de Juge ; mais la voie de l’appel eft toujours ouverte au Roi, — . 

lorfqu’on en veut fafre les frais *. . . . ouRo™ 

Lare de la.Guerreeft dautant plus ignoré à Siam, que les Habitans n'y de siam. 
font pas portes d’inclination. En générai, l’imagination trop vive des pays ouerres^Mî. 
excellivement chauds ne s’accorde pas plus avec le courage que l’imagination llcc des Sianm,s * 
trop lente des pays froids. La vue d’une épée nue met en fuite cent Sia- 6re c , e e c ^ n ^! r 
mois. La Loubere allure que le ton alfuré d’un Européen qui porte une épée 
au côté ou une canne à la main , fttffit pour leur faire oublier les ordres les 
plus exprès de leurs Supérieurs. L’opLion de la Metampfycofe > qui leur inf- 
pire l’horreur du fang, fert encore à leur ôter le courage dans les Guerres 
qu’ils ont avec leurs voifîns, ils ne penfent qu’a faire des Efclaves. Si les Pe- 
guans,par exemple, entrent d’un coté fur les terres de Siam, les Siamois en¬ 
trent par un autre endroit fur celles du Pegu , de les deux Partis enlèveront 
des villages entiers pour l’efclavage. 

Si les armées fe rencontrent, elles ne tirent pas directement l'une fur l’au- 
tre. Une efpece de convention, qui n’a font principe que dans leur lâcheté 
mutuelle, les porte toujours à tirer plus haut. Cependant comme on s’ef¬ 
force des deux côtés, de faire retomber ces coups perdus fur l’ennemi, ce¬ 
lui des deux pirtis qui fent le premier cette pluie de balles ,ne tarde guerês 
a prendre la fuite. Lorfqn’il eft queftion d’arrêter des troupes qui viennent 
fur eux, ils rirent plus bas qu’il ne faut*, pour rendre leurs ennemis refpon- 
fables de leur propre mort, s’ils s’approchent jufqu’à pouvoir être tués. 

On apprit à la Loubere un fait qu’il croit certain , quoiqu’il ne foit pas Avamure c** 
iurpns qu on ptulle le trouver incroyable. ** Un Provençal, nomme Cyprien , provençal, 
qu’il vit enfuite au fervice de la Compagnie Françoife à Surate, avoit fèrvi 
dans les armées du Roi de Siam en qualité de Canonier. Comme on lui 
défendoit de tirer droit, il ne doutoit pas que le Général Siamois ne trahît 
fon Maître. Dans une Guerre contre le Roi de Singor, fur la Côte occi¬ 
dentale du Royaume de Siam, il fe laffi de voir deux armées en préfcnce, 
qui fembloient fe refpe&er mutuellement * ou manquer de hardiefle pour 
commencer l’attaque. Il fe détermina, pendant la nuit, & palier feul au Camp 
Ennemi,pour enlever le Roi de Singor dans fa Tente. Cette témérité fut 
li heureuie, qu’ayant pris effectivement le Prince, & l’ayant mené au Gé¬ 
néral Siamois, il termina une Guerre qui duroit depuis plus de vingt ans. 

Ce fervice demeura fans récompenfe ; èc Cyprien rebuté de quelques intri¬ 
gues de Cour, qui avoient refroidi les généreufes inclinations du Roi de 
Siam, prit le parti de fe retirer à Surate (8) 

Quoique la nature n’ait pas rendu les Siamois plus propres à la Guerre, é Troupes rtgu 
ils ne lai fient pas de la faire fouvent avec avantage , parce que leurs voi- 
iins ne font ni plus puiflans ni plus braves qu’eux. Cependant * le Roi ^en¬ 
tretient pas d’autres Troupes qu’une garde étrangère. Le Cheyalier de For- 
bin avoit enfeigné l’exercice des amies à quatre cens Siamois *, & lorfqn’Ü 
eut quitté Siam , un Anglois qui avoit été Sergent i Madras, fur la côte de’ 

Coromandel, donna les mêmes leçons à huit cent autres Siamois. Mais ces 
Soldats n’ont pas d'autre folde que l’exemption des corvées , pouf eux- 
mêmes & pour quelques perfonnes de leut famille. Comme ils ne pëuvent 
* Ibid, page tl8 & précédentes, ** Ibid, page 17;. (8) Ibid, page 
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fe nourir hors de chez eux, ils demeurent dans léurs villages, les uns au- 
jhi Royaume tour Bancock , les autres aux environs de Louvo, pour la fureté de ces 
deux places, où fe rendant tour-à-tour par détachemens, ils font une garde 
continuelle. Dans les autres lieux du Royaume qui ont befoin de défenfe, 
* les garnifons font compofées de Siamois libres , qui fervent par corvées , 
comme dans les autres occafions , 8c qui font relevés par d’autres lorfqu’ils 
ont achevé leur tems. 

_ r Le Royaume clé Siam eft naturellement fi bien défendu par fes Forêts 

n r.et$u îioyau- impénétrables , par la multitude de canaux dont il eft , coupé » 6 c par fes 
inc ils Siam. inondations annuelles, que les Habitans ont toujours néglige le fecoursdes 
Places fortes. Ils craindroient de les perdre 8c de ne les pouvoir reprendre. 
Celles qu’ils ont, en petit nombre, foutiendroient à peine la première in- 
a\m folie d’une troupe aguerrie. Quelques années avant l’Ambaflàde du Cheva- 
vuiei François. lier de Chaumont, le Roi fouhaitant de faire conftruire un Fort fur la fron¬ 
tière du Pegti, choifit pour l’exécution de cet important deflêin , un valet 
de la Million de S. Lazare de Paris qui étoit pâlie à Siam au fervice des 
Millions Etrangères. Toute fon habileté confiftoit à faire unefaignée. Mais, 
après s’être détendu long-tems d’entreprendre un ouvrage , dont il ignoroic 
les principes, il ne put rélifter à l’ordre abfolu du Roi * & pour prix de ce fer- 
vice , il obtint le gouvernement de Ionfalam, qu’il exerça l’cfpace de trois 
ou quatre ans avec beaucoup d’approbation. Enfuite, ayant obtenu la per- 
million de retourner à Siam,.il eut pour Succefteur dans fon emploi le maî¬ 
tre d’Hôtel du Chevalier de Chaumont , qui le nommoit Bïlly ( 9 ). On 
a vu , dans les deux voyages du Pere Tachard , qu’un Ingénieur François de 
l’Ambaftàde demeura au fervice du Roi pour fortifier Bancock 8c Louvo. 

Les Siamois ont peu d’artillerie. Un Portugais de Macao, qui eft mort 
à leur fervice, leur a fondn quelques pièces de canon *, 8c les François leur, 
ont fait préfent de quelques autres pièces. Mais ils entendent peu l’art d’en 
fondre eux-mêmes. Ils en font de fer battu a froid. Parmi les prcfens que 
leurs Ambaiïâdeurs apportèrent en France, on comptait deux pièces de fer,, 
enrichies d’or 8c d’argent ( 10 ). 

Leur Cavalerie n’eft compofée que d’environ deux mille chevaux. Ils font 
confifter leurs principales forces dans le grand nombre de leurs Elephans, 
que le Pere Tachard fait monter à plus de vingt mille. Mais ces animaux, 
n’ayant ni mord ni bride > ne peuvent être gouvernés furement. D’ailleurs , 
iis. craignent tellement le feu, qu’ils ne s’y accoutument prefq.ue jamais 5 8c.' 
lorfqu’us reçoivent quelque bleuure, ils reviennent fouvent fur leurs Maî¬ 
tres. On les exerce néanmoins à porter, & à voir tirer fur leur dos, de pe¬ 
tites pièces longues de trois pieds. > 8c d’une, livre de balle. L’Infanterie Sia- 
moife eft nue 8c mal armée. . § 

Or.tredeeam- > La Loubere nous apprend leur ordre de. bataille. Ils fe rangent fur trois 
f*wm k île lignes, dont chacune eft compofée de trois gros bataillons quarrées. Le Roi >. 
•fctwiie. ûtt j e > f e t j ent fcfc j e bataillon du milieu , qui eft compofé des 

meilleures Troupes, pour la fureté de fa perfonne. Chaque Chef de batail¬ 
lon occupe aulîî le centre de la troupe qu’il commande*, & fi les neuf ba¬ 
taillons font trop gros, ils font divifés en neuf autres, dans le même ordre 
(*} Page *77. (iq) Voyez le fécond Voyage de Tachard* 


Artillerie Sia« 
meifc. 


Eidphans 

guérie. 


de 
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que le refte de l’armée. Chaque bataillon a feize Elephans mâles à fa queue. Descmptiom 
C hacun de ces animaux porte fon étendart particulier. Il eft accompagné de pu Royaum» 
deux Elephans femelles. Mais les uns & les autres font montés chacun de de$i*m. 
trois hommes armés,fans compter les Elephans de bagage,qui font toujours 
en fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu’on ne mene les Elephans 
femelles que pour la dignité des mâles $ mais il eft certain qu'on auroitplus 
de peine â gouverner les mâles, s’ils n’étoienc accompagnés des femel- 

les (i i). ... 

L’artillerie, dans les lieux ou les rivières manquent , eft porté fur des 
charettes tirées par des bufles ou des bœufs. Les Siamois n’ont point d’af- 
futs. Le combat commence par quelques coups de canon. S’ils ne le ter¬ 
minent pas, on fe met à portée d’employer la moufqueterie &*le$ fléchés# 

Mais jamais on n’attaque avec allez de vigueur, & l’on ne fe défend avec 
allez de conftance, pour en venir aux dernieres approches ou d la mêlée# 

Ceux que la frayeur faille les premiers, fe rompent & s’enfuient dans les bois# 

A la vérité, ils fe raflemblent avec aurant de facilité qu’ils fe font rompus# 

Si dans quelque occafion , il devient abfolument nécellaire de tenir ferme » 
on ne peut fe promettre de les tenir qu’en mettant des Officiers derrière 
chaque bataillon, avec ordre de tuer les fuyards. Les Macallàrs, les Ragiponts> 
les Malais & quelques autres Nations , prennent de l’opium pour animer 
leur courage. Mais les Siamois rejettent ce fecours,par la crainte de deve¬ 
nir trop courageux. Cette lâcheté, qu’ils ne regardent pas même comme un 
fujet de reproche,les rend incapables d’entreprendre un fiege ouvert ? s’ils 
attaquent une place fortifiée, ceft par la trahifon ou par la faim (ta). 

Ils font encore plus foibles fur mer que fur terre. A peine le Roi de Siam Force* en mtr; 
a-t-il cinq ou fix Vaiflèaux , qu’il arme quelquefois en courfe , mais dont 
l'emploi principal eft le commerce. Ses Officiers de mer & fes. Matelots font 
Etrangers. Il leur recommande d’éviter les combats fanglans, & de fe borner 
à la fupercherie pour faire des prifes. Avec ce petit nombre de Vaiflèaux , il a 
cinquante ou foixante Galeres , dont les ancres font de bois. Ce ne font que 
des bateaux médiocres, 5 c d’un feul pont, qui portent environ foixante hom¬ 
mes, Rameurs ou Soldats. Ces hommes fe prennent par corvées , comme 
pour les autres fervices de l’Etat. Chacun a fa rame, qu’il eft obligé de ma¬ 
nier debout, parce qu’elle eft fi courte, que dans toute autre pofture dt» 

Rameur, elle n’atteindroit pas â l’eau. Les Galeres de Siam ne s’éloignent 
jamais des côtes du Golfe (13). 

Sir# 

Education * Langue , Sciences & Exercices des Siamois* 

L Es enfans des Siamois ont naturellement de k docilité & de la douceur. éducation 
On leur infpire, des le premier âge, une extrême politefle. L’autorité dé£ SUmoit, 
potique des Peres fert beaucoup au fuçcès de ces leçons. Auffi les païens 

(11) Tachard ♦ u&i fap, (rj) Tachard, fécond Voyage. La Loube» 

(u) F loris, Jooft-Schuteu, la Loubcrc SC re t page xlx & précédentes* 
b pîftpârt des Voyageurs* * - 
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deSiam. 


îls commen* 
cent toits ( par 
tic Tulapoin*. 


Leurs premie 
tes études. 


rr-;— répondent-ils au Prince, des fautes de leurs enfans. lisent part à*leur châ~ 

PU Royaume ciment j & la Loi les oblige de les livrer lorfqu’ils font coupables. Un fils 
qui a pris la fuite, après avoir mérité d'être puni, ne manque jamais de re¬ 
venir & de fe livrer lui-même, auffi-tôt que la colere ou la juftice du Prince 
tourne contre fon pere ou fa mere $ ou meme contre fes parens plus éloignés, 
lorfqu’ils font plus âgés que lui. 

A l’âge defept ou huit ans,on met les enfans dans un Couvent de Ta- 
lapoins, dont on leur fait prendre l'habit, c’eft uneprofdlîon qu’ils font tou¬ 
jours libres de quitter fans honte, Ces petits Moines Siamois portent le nom 
de Nen . Ils reçoivent chaque jour de leur famille tout ce qui eft néceffaire 
k leur nourriture s 8c ceux qui font diftingués par leur naiflance ou par leur 
fortune, ont un ou deux Elclaves pour les fervir. 

On leur montre d’abord â lire, a écrire 8c à compter , parce que rien n eft 
plus néceffaire à des Marchands, 8c qu’il n’y a point de Siamois qui ne fade 
Langues Baiiç quelque commerce. On leur enfeigne les principes de la Religion 8c de la 
& siamoiie. jvloraie , en leur faifant apprendre' la Langue Balte , qui eft celle de leur 
Religion 8c de leurs Loix, Cette Langue a quelque reffèmblance avec un Dia- 
le&e particulier du Coromandel mais fes Lettres ne font connues qiià Sianv 
Élle s écrit de la gauche à la droite , comme les Langues de l’Europe. Il en 
eft de même du Siamois vulgaire : en quoi l’une 8c l’autre different de la 
plupart des Langues Afiatiques , qui sïécrivent de la droite-â la gauche, 8c 
de çe.lle des Chinois, qui conduiient la ligne de haut en bas , 8c quidans 
l’arrangement des lignes d’une mênie page, mettent la première à droite, 8c 
les autres de fuite vers la gauche. D ailleurs la Langue Siamoife tient beau¬ 
coup de celle 4- la Chine, par le grand nombre de fes a.ccens, & parce qu’elle 
eft prefqu’uniquement compofée de monofyllables. 

Difficultés de Le Siamois 8c le Bali ont un alphabet de peu de lettres, dont on compofe 
îîJiî n8UC $ia ' des fyllabes 8ç des mots. Mais le Bali a fes Déclinaifons , fes Conjugailbns 
& fes dérivés s ce que le Siamois n’a point. Dans cette fécondé Langue, l’ar¬ 
rangement feul marque les cas des noms. Quant aux Conjugaifons , elle a 
feulement quatre ou cinq particules, qui fe mettent tantôt devant le verbe , 
tantôt après, pour fignifier le nombre, les tems & les modes. Le. Dictionnaire 
Siamois n’eft gueres moins fîmple: c’eft-à-dire que cette Langue eft peu abon¬ 
dante *, mais le tour delà phrafe n’en eft que plus difficile par les variétés. 
La Loubere s’efforce de faire comprendre par des exemples la difficulté de 
pes tours. Cœur bon par exemple, fignifie content . Ainfi pour dir tjij'ètoisà 
Siam je firois content , les Siamois diroient dans leur Langue s fi moi être 
Ville de Siam , moi cœur bon beaucoup . Sii 9 qui fignifie lumkre , 8ç par me- 
jtaphore beauté fe joint, par une fecohde métaphore a Pak y qui fignifie 
bouches &fii P a k ugnifie les levres, comme fi l’on difoit la lumière ou la 
beauté de la bouche. La gloire du bois fignifie jleur* Le fils de Veau veut dire 
en général tout ce qui s engendre dans l’eau, fans être poiflon s comme les 
Crocodiles > ^toutes fortes d’infe&es aquatiques. Dans d’autres expreffions, 
le mot de fils ne fignifie que la petitejfe des chofes 5 le fils des poids , fignifie 
jun petit poids : au contraire le mot de Mere s’employe pour exprimer la grof- 
jEenr ou la grandeur. De tous les mots de cette Langue, le même voyagea* 


maile 
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ne connoît ' que Po & Aie, qui ayent quelque rapport aux nôtres. Ils- figni- . . - * 

fient en Siamois, Pere 5c Mer* ( 14 ). ^ - duRoyS 

Après la le&ure & l’écriture, l’arithmétique eft prefque Punique étude de de Siàmv** 
la jeunefïe Siamoife. Elle a, comme la nôtre, dix caractères, dont le zéro Etude de Vufr- 
et figuré de même , Ôc prend les mêmes valeurs dans, le même arrangement, thm ^ UÜ > 
c’eft-a-dire , que les nombres- fe placent de la droite à la gauche y fuivant 
l’ordre naturel des puiffances du nombre de dix. Le calcul des Siamois fe 
fait avec la plume, different de celui des Chinois, qui fe fervent d’un ins¬ 
trument > dont Martini fait remonter l’invention iufqu’à deux mille fix ou 
fept cens ans avant Jefus-Chriftr En général le » Marchands du pays font fi exer¬ 
cés à compter, qu’ils peuvent réfoudre fur le champ des quêtions d’arithmé-* 
tique trcs-difficiles. Mais ils ne reviennent jamais à ce qu’ils ne peuvent réfou- 
dre fur le champ. Le caraétere effentiel des hommes, dans les climats.très- 
chauds ou très-froids » et lapareffe d’efprit&r de corps; avec cette différence,* 
quelle dégénéré en tupidité danà les pays trop froids, 5c que dans les pays 
trop chauds , il y a toujours de l’efprit 5c de l’imagination ; mais de cette ioxtà> 
dimagination 5c d’efprit,qui felafle bien-tôt de la moindre application. 

Les 'Siamois conçoivent facilement ; leurs reparties font vives 5c promp¬ 
tes ; leurs objections font jutes. On croiroit qu’un peu d’étude peut les ren* 
dre habiles dans les plus hautes fciences 5c dans les arts les plus difficiles. 

Mais leur pareffè invincible détruit tout d’un coup cette efperance* . 

Ils font naturellement Poètes. Leur poëfie confite, comme la nôtre, dans 0 
le nombre des fyllabes 5c dans la rime > cependant nos plus ingénieux voya¬ 
geurs ont peine à comprendre qu’elle puiffe s’accommoder d’une Langue com¬ 
parée de monofyllabes, remplie de voyelles fort accentuées 5c de diphton¬ 
gues allez rudes. Entre plusieurs traductions de leurs Poèmes 5c de leurs- 
dianfons.) la Loubere n’en vit pas une. dont lefensput s’ajuter à nos idées** 

Il y entrevit neanmoins des peintures 5 celles par exemple, d ! un jardin agréa¬ 
ble , dans lequel un mnant offre une retraite à fa maitreffe. Outre les chan- 
fons d amour, ils en ont d‘hitoriques 5c de morales.- Un des freres du Roi 
eompofoit des Poefies morales fort efiimées les mettoit lui-même en mufiquV 

Si les Siamois mitent Poètes, ils font fort éloignés de naître Orateurs , Eio^ene* 

&: de pouvoir le devenir. Leurs Livres font ou des-narrations d’un tile fort 
ùnipleou des fentences d’un tile coupé 5c plein d’images* On a déjà re~ 
marque qu ils- n ont point d’Avocats*. Les Parties expliquent leur affaire- au 
Greffier, qui écrit Amplement ce qu’on diète à fa plume* Les Talapoins * 

«ans leurs fermons-, liient le texte Bali de leurs* Livres. Us le traduifent &- 

Siamois fans aucune forte d’aétion» Tous les eomplimens or¬ 
dinaires de la fociété font à peu près dans les mêmes termes. Le Roi même- 
a fes paroles comptées, dans les audiences de cérémonie. Il ne dit aux- En~ 
voyes de France que^ce qu’il avoir dit au Chevalier de Chaumont y 5c quelque- 
tems auparavant à M. l’Evêque'd’Heliopolis ( 15 ).. 

Les Siamois ignorent abfolumenr toutes les parties de la Philofophie'à; Mofcjft#: 
exception de quelques principes de morale » dans lefquels on verra- bientôt 

^ Fit P* l8l# 0h trou y«a, à la fin de cet article, quelques exemples de cette langues 
Ibtd, pages 186 & précédentes* " 
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pèscRipti o w ^ ont beaucoup d’erreurs. Ils n ont aucune étude du droit. Les Loix 
uu royaume P a y s ■ ne s’apprennent que dans l’exercice aétuel des emplois. Elles font 

pe Si am. renfermées dans quelques Livres peu connus du Public. Mais lorfqu’ils font 
revêtus d’un Office, on leur remet une copie des Loix qui le concernent \ 
à peu près comme en Efpagne » où l’on inféré, dans les provifionx d’un Cor - 
ngidor y tout le titre des Corregidors qui eft dans la compilation de leurs 
Ordonnances. 

Médecine. Leur Médecine ne peut mériter le nom de fcience. Les principaux Mé¬ 
decins du Roi de Siam font Chinois. Il en a de Siamois de de Peguans $ 
mais après l’arrivée du Chevaux de Chaumont , il prit en cette qualité un 
Miffionaire François , nommé Paumau , auquel il donna tant de confiance , 
que tous les autres étoient obligés de rapporter chaque jour a cet Oracle leurs 
obfervations fur la faute de leur maître, de de recevoir de lui les remedes 
qu’ils employoient fous fa dire&ion. La Medecinô Siamoife confifte dans un 
nombre de receptes qui viennent de leurs Ancêtres, fans aucun égard pour 
les fymptômes particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes ne laillene 
pas a’en guérir beaucoup , parce que la tempérance naturelle des Siamois, 
contribue plus que l’art au rctabliflement de leur fanté. Mais comme il ar¬ 
rive fouvent que la force du mal l’emporte > on ne manque point d'en at¬ 
tribuer la caufe aux maléfices. ^ 

paniquessîa- Quelqu’un tombe-t-il malade à Siam? il commence par une opération fort 

motos dans les bi zarre , q^i eft de fe faire amollir le corps, en fe couchant à terre, de fai- 
mi *' tS * fant monter fur lui quelque perfonne entendue qui le foule aux pieds. On 
affura la Loubere que dans la grofteflfe meme, les femmes employant cette 
méthode pour accoucher plus facilement ( r 7) .Les Anciens n’apportoient pas d’au* 
très remedes à la plénitude » qu’une diete excefllve, de tel eft encore l’ufage 
des Chinois, Aujourd'hui les Siamois tifent de la faignée, des ventoufes fea- 
cifiées de des fangfues. Avec quelques-uns des purgatifs connus eft Europe * 
ils en ont d’autres * qui font particuliers à leur pays, Mais ils ne connoillent 
pas l’Ellebore, ft familier aux anciens Medeçins Grecs. D’ailleurs ils n’ob- 
lervent aucun tems pour les purgations. Dans leurs remedes, ils employent 
des minéraux de des fimples. Les Européens leur ont appris les vertus de l’u- 
fage du Kinkina, En général , leurs remedes font fort chauds. Ils n’ufent 
d’aucun rafraîchifïèment intérieur : mais ils fe baignent dans la fievre de dans 
' toutes fortes de maladies. Il femble que tout ce qui concentre ou ce qui aug¬ 
mente la chaleur naturelle convienne à lçur conftitution. Leurs malades ne 
fe nourriffent que de bouillie de riz, qu’ils font extrêmement liquide. C’eft 
ce que les Portugais des Indes appellent Cangé, Les bouillons de viande 
font mortels à Siam. Ils relâchent trop l’eftomac. Dans la convalefcence > les 
Siamois préfèrent la chair de cochon à toutes les autres. 

CMrorgie. Leur ignorance eft fi profonde dans la Chirurgie > qu’ils ont befoin des 

Européens, non-feulement pour les trépans de pour toutes les opérations dif¬ 
ficiles , mais pour les fimples faisnées. Ils ignorent entièrement l’anatomie. 
Loin d’avoir tourné l,eur curiofite à la connoifïance 4 U corps animal, ils n’ou¬ 
vrent les corps morts quapiès lç$ avoir rôtis dans les funérailles, fous cou- 
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leur de les brûler \ le motif des Talapoins pour les ouvrir, eft d’y trouver 
dequoi nourrir la fuperftition du peuple. Ils prétendent quelquefois avoir 
trouvé , dans l’eftomac des morts, de grolTes pièces de chair fraiche de porc > 
ou de quelque autre animal, du poids d’environ huit ou dix livres, qu’ils 
iuppofent l'elfet d’un fortilege, 8c propre a fervir pour ces noires opérations. 

La Chymie n’eft pas moins ignorée des Siamois, quoiqu’ils l’aiment avec 
paiîîon, 8c que plulîeurs d’entr’eux fe vantent d’en pofleder les plus rares fe- 
crets. Siam, comme le refte de l’Orient, eft rempli -d’impofteurs & de du¬ 
pes. Le Roi de Siam, Pere de celui qui regnoit à l’arrivée des François, 
avoit employé deux millions à la recherche de la pierre philofophale ( 18 ). 

L’imagination vive 8c nette des Siamois les rendroit plus propres aux Ma¬ 
thématiques qu’à l’étude des autres fciences > fi leur principal défaut n’étoit de 
fe lafier trop tôt de l’application. Ils ne peuvent fuivre un long tiflu de rai- 
fonnemens. Audi font-ils bornés à quelques pratiques d’Aftronomie, dont ils 
dédaignent de pénétrer lesraifons, mais qui leur fervent pour les horofcopes 1 
particuliers 8c dans la conftru&ion de leur almanac , qu’on peut regarder 
comme un horofcope général. Cependant ils ont fait réformer deux fois leur 
Calendrier par d’habiles Aftronomes, qui, pour fuppléeraux Tables aftrono- 
miques, ont pris deux époques arbitraires , remarquables par quelque conjonc¬ 
tion rare des Planettes ( 19 ). On a parlé ici de la plus ancienne, à l’occa- 
fion de leur origine. La plus récente fe rapporte à notre année. Ils dattent* 
indifféremment de l’un ou l’autre de ces deux ftyles. Leur premier mois eft 
toujours la Lune de Novembre ou de Décembre 5 en quoi ils ne s’écartent 
pas de l’ancien ftyle, lorfqu’ils dattent même fuivant le ftyle nouveau*, quoi¬ 
que le premier mois de l’année, fuivant ce nouveau ftyle, foit ou le cinquiè¬ 
me ou le fixiéme de l’ancien. 


Description 
du Royaume 
de Siam. 


Chymie, 


Mathémati¬ 

ques. 


Calendrier 

Siamois. 


D’ailleurs, ils n’entendent rien au fyftême du monde , parce qu’ils ne fa- syftlme dû- 
vent rien par principe. Ils croyent, comme les autres peuples de l’Orient > mon “ e * 
que les Eclipfes' arrivent par la malignité d’un Dragon, qui dévore le So- ' 
leil 8c la Lune (zo). Ils font un bruit terrible de poeles 8c de chaudrons, 
pour chaffèr ce pernicieux animal. Ils croyent que la terre eft quarrée, & 
que le Ciel porte defilts par fes extrémités, comme une voûte, ou comme 
ces. cloches de verre dont on couvre les plantes dans un jardin. Ils aflurent 
qu elle eft divifée en quatre parties habitables > féparées entr’elles par des mers, 
qui en font quatre mondes differens. Ils fuppofeut au milieu de ces quatre 
mondes une très-haute montagne pyramidale, de quatre faces égales *,& de¬ 
puis la furface de la terre ou de la mer jufqu’au fommet de cette montagne , 


(18) MM. page 194. 

(19) Sur ces obfervarions, ayant une fois 
établi certains nombres, ils ont donné, pour 
les années fuivantes, au moyen de pîuneurs 
additions, fouftraétions, multiplications Sc 
divisons, le fecrét de trouver le lieu des Pla¬ 
nètes , à peu près comme nous trouvons l’E- 
paéke de chaque année en ajoutant onze à l*E« 
paéle de l'année précédente. La Loubere don¬ 
na au célébré Caflini, Dire&eur de l'Obfer- 
vatoire de Paris, la manière Siamoifç de trou- 

Tome IX, 


ver le lieu du Soleil Sc celui de la Lune, par 
un calcul dont le fondement eft pris de la fé¬ 
condé Epoque Siamoife j Sc ce grand aftrono- 
me a développé tout ce qui regardé un fujet 
fi difficile. 

(io) Voyez la première Relation du Pere 
Tachard. Cette iaée ne peut être fa fource 
dans le langage métaphorique des Aftrono-* 
mes, qui dirent que les Eclipfcs fe fontdaas 
la tête & dans la queue du dragon. 

L i 
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Description T 1 * t0Uc ^ e > difent-ils, aux Etoiles, ils comptent quatre-vingt-quatre mille 
pv Royaume qui font une mefure, chacun d’environ huit mille toifes. Ils comptent 
de Sum. autant de Jods, depuis la furface de la mer jufqu’aux fondemens dé la mon- 
tagne 5 6c le même nombre, depuis chaque face de cette montagne, jufqu’à 
chacun des quatre mondes. Le notre , qu’ils appellent Tcheampion , eft au 
midi de la montagne. Le Soleil, la Lune 6c les Etoiles, tournent fans cefle 
autour d’elle ; 6c de-là vient la fuccelîion des jours 6c des nuits. Au-defliis 
eft un Ciel qu’ils nomment Intradracha , furmonté par le Ciel des Anges. 
La Loubere qui fe fit expliquer cette fabuleufe Cofmographie, ajoute que fi 
d’autres Voyageurs la rapportent autrement, il ne faut pas plus admirer la 
variété des opinions Siamoifes für un fujet qu’ils entendent U mal, que celle 
de nos fyftêmes d’Aftronomie que nous croyons entendre ( 21 ). 

La Mufique eft en honneur a Siam, mais fans méthode 6c fans principes. 
Les Siamois font des air's, qu’ils ne favent pas noter. Ils n’ont ni tremblement 
ni cadence, non plus que les Caftillans $ mais ils chantent quelquefois com¬ 
me nous, fans paroles 5 ce qui paroît fort étrange en Caftille. A la place 
des paroles, ils ne difent que Noï,noï , comme nous Ta la la la , &c. Le 
Roi de Siam ayant entendu, fans fe montrer, plufieurs airs de violon Fran¬ 
çois , n’en trouva pas le mouvement aflez grave. Cependant la Loubere ob- 
ierve que les^Siamois n’ont rien de fort grave dans leurs chants que dans 
la marche même du Roi * les airs de leurs inftrumens font aflez vifs ( 2 a). 
(WÎS & . Ils ne co i inoi]( rent pas plus que les Chinois la variété des chants, pour les 

diverfes parties, ou plutôt ils n’ont aucune diverfîté de parties, puifqu’ils chan¬ 
tent tous à l’uniflbn. Si l’on diftingue dans quelques-uns de leurs inftrumens, 
une apparence de mufique régulière , il faut fuppofer qu’ils les tiennent des 
Etrangers. Les principaux font de petits rebecs ou violons à trois cordes > 
qu’ils appellent Tro , & des haut-bois fort aigres, qu’ils nomment Pi. Ils les 
accompagnent du fon de quelques baffinsde cuivre, fur chacun defquels on 
frappe un coup, à certains tems de chaque mefure. Ces baffins font fufpen- 
■ dus, par un cordon, à une perche pofée en travers fur deux fourches ; 6c la 
baguette, qui fert à frapper, eft un bâton de bois aflez court. Ils mêlent à ces 
fons , celui de deux efpeces de tambour, qu’ils nomment Tlounpounpan 6c 
Tapon . Le bois du premier reflemble, pour la grandeur, à celui de nos tam¬ 
bours de bafque \ mais il eft garni de peau des deux côtés, comme un véri¬ 
table tambour •, & de chaque côté du bois pend une balle de plomb, au bout 
d’un cordon. Le bois du Tlounpounpan eft traverfé par un bâton, qui lui 
fert de manche, 6c par lequel on le tient. On roule ce manche entre les 
mains, comme le bâton d’une chocolatière 5 &,par ce mouvement, les bal¬ 
les qui pendent de chaque côté frappent fur les deux peaux. La figure du 
Tapon eft celle d’un barril. On le porte pendu au cou , par un cordon 5 6c 
des deux côtés on bat fur les peaux à coups de poing. 

Un autre infiniment qui fe nomme Pat-coug , eft compofé de timbres, pla¬ 
cés de fuite , chacun fur un bâton court 6c planté fur une demie circonférence 
a 9 k f° rrïie des gentes d’une petite roue de caroflè. Celui qui joue 
elt aiüs au centre de la circonférence > les jambes croifées. U frappe les tinv- 

(ii) VH fo page tco. (*t) Ibl page 108 , 
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bres avec deux bâtons, dont il tient l’un de la main droite, de l’autre de la 
gauche. L’étendue de cet inftrument eft d’une quinte redoublée. Mais il n’a 
point de demi - tons , ni rien qui étouffé le Ion d’un timbre , lorfqu on 
en frappe un autre. C’étoit le bruit de tous ces inftrumens enfemble > que 
le Pere Tachard ne trou voit pas fans agrément fur la riviere. 

La voix eft accompagnée du fon de aeux bâtons fort courts, qui s’appel¬ 
lent crab , de qu’on frappe l’un contre l’autre. Le peuple accompagne auflt 
fes chants, fur-tout le loir dans les cours des maifons, d’une efpece de tam¬ 
bour qui fe nomme Tong . On le tient de la main gauche , pour le frapper 
de rems en tems, du poing de la droite. C’eft une bouteille de terre, qui 
au lieu de fond eft garnie d’une peau> attachée au goulet avetfHivers cor¬ 
dons. Les Siamois font paffionnés pour nos Trompettes. Celles du pays font 
petites de d’un fon très-aigre. Leurs vrais tambours, quoique plus petits que 
les nôtres, ne fe portent point pendus à l’épaule. On les pofe fur une des 
peaux & l’on bat fur l’autre (z$). 

Les exercices du corps font auili négligés à Siam que ceux de l’efprit. On 
n’y voit perfonne qui connoiflé l’art de manier un cheval. Les Siamois n’ont 
point d’armes, fi le Roi ne leur en donne $ de ce n’eft qu’après avoir reçu 
de lui les premières, qu’il leur eft permis d’en acheter d’autres. Ils ne peu¬ 
vent s’exercer à leur ulage que par fon ordre. A la Guerre même , ils ne ti¬ 
rent point le moufquet debout, mais en mettant un genou à terre j de fou- 
vent ils achèvent de s’afléoir fur le talon, en étendant devant eux la jambe 
qu’ils n’ont pas fléchie. A peine favent-ils marcher, ou fe tenir de Donne 
grâce fur leurs jambes. Ils ne tendent point aifément les jarrets, parce qu’ils- 
font accoutumés à les tenir tout-à-fait pliés. Les François leur ont appris â 
fe tenir debout fur les armes 5 de , jufqu’à l’arrivée du Chevalier de Chaumont, 
leurs fentinelles mêmes s’afleyoient a terre. Loin de s’exercer à la courfe, ils 
ne connoiflent pas le plaiflr de marcher pour la promenade. La feule cha¬ 
leur du climat produit allez de diflîpation. En un mot la courfe des balons 
eft leur unique exercice, de dès l’âge de quatre ou cinq ans, tout le monde 
apprend à manier la rame de la pagaie. Auili les voit-on ramer trois jours 
de trois nuits, avec une légèreté admirable, 5c prefque fans aucun intervalle 
de repos j quoiqu’ils ne foient gueres capables de fupporter tout autre tra? 
vail ( 14 ). 

Ils font mauvais Artifans, un ouvrier Siamois n’ofe afpirer à la moindre 
diftinflbion dans fon Arc. Sa réputation l’expoferoit à fe voir forcé de tra¬ 
vailler gratuitement toute fa vie , pour le fervice du Roi,. Comme ils font 
employés indifféremment à toutes fortes d’ouvrages, dans leurs ftx mois de 
corvées, chacun s’attache 4 faire un peu de tout, pour éviter les mauvais trai- 
temens 5 mais perfonnè ne veut trop bien faire , parce que la fervitude eft 
le prix dè l’habileté. Cinq cens Ouvriers ne feroient pas, dans i’efpace de 
plufleurs mois, ce qu’un petit nombre d’Européens acheveroient en peu de 
jours. 

Voici les Arts qu’ils connoiffent. Ils font allez bons Menuifiers v de comme 
ils n’ont pas de clous, ils entçndçnç fort bien Tes affemblages* Ils fe mêlent 

U )) Wd> pagç mo. (14) ibid. page as t. 
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de Sculpture, mais groffierement. Les ftatues de leurs Temples, font de fort 
mauvais goût. Ils favent cuire la brique & faire d’excellent ciment. En gé¬ 
néral. Us n’entôndent pas mal la maçonnerie. Cependant leurs édifices de 
brique durent peu, faute de fondemens. Ils n’en font pas meme à leurs 
fortifications. Siam n’a ni criftal fondu, ni verre *, & c’eft une des chofes qu’ils 
aiment le mieux. Le Roi trouvoit fort à fon gré les verres taillés à facettes, 
qui multiplient les objets. Il demandoit aux François des vitres entières, avec 
la meme propriété. 

Les Siamois favent fondre les métaux & jetter des ouvrages en moule. 
Us revérifient fort bien leurs Idoles d’une lame fort mince, ou d’or, ou 
d’argent, ou de cuivre*, quoiqu’elles ne foient fouvent que d’énormes maf- 
fes de brique 8c de chaux. La Loubere avoic apporté en France un petit 
Sommona Codom , revêtu d’une lame de cuivre dorée. Certains meubles du 
Roi , la garde de fer des fabres 8c celle des poignards dont il fait préfent 
à quelques-uns de fes Officiers, 8c quelquefois à des étrangers, font revêtus 
auffi d’une lame d’or. Ils n’ignorent pas tout-à-fait l’Orfevrerie *, mais ils ne 
favent ni polir les pierres précieufes, ni les mettre en oeuvre. *• 

Ils font bons Doreurs. Us battent l’or affez bien. Toutes les Lettres que le 
Roi de Siam écrit i d’autres Rois , font fur une feuille de ce métal , aufii 
mince que le papier. On y marque les Lettres par compreffion , avec un 
poinçon émoufie, qui refiemble à celui dont-nous écrivons fur nos tablettes. 

Ils n’empjoyent gueres le fer que dans la première fonte, parce qu’ils n’en¬ 
tendent point l’art de forger. Leurs chevaux ne font point ferrés , & n’ont 
ordinairement que des étriers de corde 8c de fort mauvais bridons. Us n’ont 
pas de meilleures felles. L’art de courroyer 8c de préparer les peaux , leur eft 
abfolument inconnu. 


cirmire crî * & ^ n , P? u t0 ^ es cotton à Siam, 8c les couleurs en font fans éclat, 

peinture On fabrique aucune étoffe de foie , ni de laine , 8c nul ouvrage de ta- 

pifierie. La laine y eft fort rare. Mais les Siamois favent broder, 8c leurs de£- 
feins plaifent. Us ne connoiflent point la peinture en huile. D’ailleurs, ils 
font mauvais Peintres, 8c leur goût ne les porte point à repréfenter la na¬ 
ture. Une exade^ imitation leur paroît trop facile. Ils veulent de l’extrava¬ 
gance dans la peinture, comme nous voulons du merveilleux dans la Pocfie. 
Us imaginent des arbres, des fleurs, des oifeatix, 8c d’autres animaux qui n’exif* 
terent jamais. Us donnent quelquefois, aux figures humaines, des attitudes 
impqffibles ; 8c leur habileté confifte à répandre fur ces chimères, un air de 
facilité qui les faflè paroître naturelles (* 5 ). 

Proférons les Les profeflions les plus communes à Siam, font lapêche pour la plus baffe 
i> us communes. partie peuple 9 & le commerce pour ceux à qui leur fortune permet de 
Commerce, l'exercer. Mais le commerce du dehors étant réfervé prefqu’entierement au 
Roi , il n’y a point d’avantage confidérable à tirer de celui du Royaume. 
Cette même fimplidté de mœurs qui rend un grand nombre d’arts inutiles 
aux Siamois, leur ôte auffi le goût de la plupart des marchandifes qui font 
devenues néceflaires à l’Europe. Ils ont néanmoins des méthodes réglées pour 
le commerce. Dans les prêts , c’eft toujours un tiers qui écrit la promefle. 
Cette précaution fuffit, parce qu’en juftice la préemption eft contre le Dé- 
(a j) Ibid , pages 11 6 9c précédentes. 
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biteur qui nie , pour le double témoignage de celui qui produit la pro- Descr1i , t10W 
meffe & de celui dont elle préfente 1 écriture. . m, Royaume 

Dans les petits commerces , qui regardent les nécenités de la vie , la bonne j>i Sîam. 
foi régné li fcrupuleufement , que le Marchand ne compte point l’argent dw 
qu’il reçoit, ni 1 acheteur la marchandife qu’il acheté par compte. L’heure tr’eux. 4 ' 
des marchés eft depuis cinq heures du foir, jufqu’à huit ou neuf. Les Sia¬ 
mois n’ont pas d’aune, parce qu’ils achètent en pièces complexes les moufle- 
lines de les autres toiles. On eft tien malheureux à Siam, lorfqu’on y eft réduit 
à prendre de la toile par ken , qui lignifie coudée} & pour ceux qui lont dans 
cette mifere , on n’employe point effectivement d’autre mefure que le bras. 

Cependant ils ont leur brafTe> qui n’elt que d’un pouce au-deflous de no- «wiurw. 
tre toife. Ils s’en fervent dans les édifices, dans l’arpentage, & particulière¬ 
ment à mefurer les chemins de les canaux où le Roi palfe. Ainfi, de Siam 
à Louvo, chaque lieue eft marquée par un poteau, fur lequel le nombre eft 
écrit. Le même ufage s’obferve dans Vlndoftan, où Bernier nous apprend que 
les cos , ou les demi-lieues> font diftingués par des tourelles ou par de 
petites pyramides. Le coco fert de mefure à Siam , pour les grains de pour 
les liqueurs. Comme ces efpeces de noix font naturellemenrinégales , on 
mefure leur grandeur par la quantité de coris qu’elles peuvent contenir ( 2 6), Un 
coco ne contiendra que cinq cens coris, tandis qu’un autre en contient mille. 

Cependant on a pour les grains une efpece de boifîeau, qui fe nomme fat. , 
compofé de bambou entrelafTé, de une forte de cruche nommée canan , pour 
les liqueurs. Mais comme ces mefures ne font réglées par aucune Loi, dles 
ne font admifes dans les marchés qu’après avoir été mefurées avec un coco, 
dont on a reconnu la capacité par les coris : de l’on fe ferc d’eau, ou de riz, 
pour mefurer le canan de le fat avec le coco. Le quart du canan fe nomme 
leeng. Quarante fats font le fefte , de quarante feftes le cohi ( 27 ). 

Il n’y a pas plus d’exa&itude dans les poids. On leur donne en général le nom r.eurs poids & 
de ding. Les pièces de monnoie font les poids les plus fideles de prefque les Ieura 
feuls qui s’employent dans le Royaume, quoique fouvent la monnoie de Siam 
foit faufïe ou legere. Aufli les poids particuliers de les monnoies portent les 
mêmes noms. 

Toutes les monnoies d’argent Siamoifes font de la même figure de frap¬ 
pées au même coin, fans autre différence que celle de leur grandeur. Leur 
figure eft celle d’un, petit cilindre, ou d’un rouleau fort court, tellement 
pué par le milieu, que fes deux bouts reviennent l’un à côté de l’autre. Leur 
coin, qui eft double fur chaque piece, au milieu du rouleau , ne repréfente 
rien qui foit connu des Européens, de que les Siamois même ay ent pu expliquer 
à la Loubere. La proportion de cette monnoie à la nôtre, eft que leur Tical 
qui ne pefe qu’un denriécu-*ne laide pas de valoir 37 fous & demi. Ils n’ont 
pas de montre d’or ni de cuivre. L’or à Siam, eft une marchandife de commer¬ 
ce , il vaut douze fois l’argent, lorfque les deux métaux font d’égale finefïe. 

La baffe monnoie de Siam confiftc dans les petits coquillages que les Eu- Bafl - C 

noie, 


(t<f) Petits coquillages > qui fervent de defeription des Maldives au Tome VIII. 
baffe monnoie à Siam & dans plufieurs autres (17) Gervaife dit que le fefte de riz pefe 
endroits des Indes, & qui ne font pas fenfi- cent Catis, c'eft-à-dirc, deux cens vingt*cinq 
biement plus grands l‘un que l’autre, Voytt, la de nos livres. 
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Description ro P^ eiî ® ont # nommé coris, &c les Siamois bia, Un Fouan , qui eft la huitié- 
pu Royaume nie partie d’un Tical, vaut huit cens coris 5 c’eft-à-dire > que fept ou huk 
ii£ SuMi coris valent à peine un denier (zS). 

S 111. 

Femmes, Mariages, Succefjions & Mœurs des Siamois . 

Tempérant • T *^^ a g e P a y s n « permet point aux filles de cônverfer avec les garçons, 
it des filles .L/Elles font fous la garde de leurs meres > qui châtient féverement cette liberté. 
Mais la nature , plus forte que la Loi> les porte fouvenc à s’échapper, fur- 
tout vers la fin clu jour. Elfes font en état d’avoir des enfans dès l’âge de 
douze ans, de quelquefois plutôt. Aufli les marie-t-on fort jeunes. Quoiqu’il 
fe trouve^ des filles Siamoifes, qui dédaignent le mariage pendant toute leur 
vie, on n’en voit aucune qui fe confacre a la vie religieufe avant la vieillelle. 
Formalités ^es P arens d’un jeune homme font demander une fille aux fiens, par des 
tVun maiiage femmes âgées de d’une réputation bien établie. Si la réponfe eft favorable % 
Siamois. elle n’empêche p as q Ue j e g 0 {j t j a gj| ô ne p 0 j t con fulré : mais fes parens 
prennent d’avance l’heure de la naiflance du garçon, de donnent celle de la 
fienne. De part de d’autre, on s’adreffe aux devins , pour favoir fi le mariage 
durera fans divorce jufqu’à la mort. Enfuite le jeune homme rend trois vi- 
iîtes à la fille, de lui porte un fimple préfent de betel & de fruits. Si le ma¬ 
riage doit fe conclure , les parens des deux côtés fe trouvent à la troi¬ 
sième vifite. On compte la aot de la femme de le bien du mari. Tout eft 
délivré fur le champ , fans aucune forte de Contrat. Les nouveaux Mariés 
reçoivent des préfens de leur famille 5 de l’Epoux entre aufli - tôt dans les 


quelques jours après, 11 s vont jetter 
nés, de réciter quelques prières en Langue Balie. La Noce eft accompagnée 
de Feftms de de Spe&acles , où l’on appelle des Danfeurs de profeflion ; mais 
le mari, la femme de les parens n’y danfentjamais. La fête fe fait chez les 
parens de la fille, de les jeunes Mariés y paflent quelques mois, avant que 
DUtinâfon des de s’établir dans leur propre maifon. L’unique diftinécion, pour la fille d’un 
fines de Manda* Mandarin, eft de lui mettre fur la tête un cercle d’or, que les Mandarins 
,m * portent à leurs bonnets de cérémonie. 

Pluralité des ha plus, riche dot d’une fille Siamoife n’eft que de cent catis, qui revien- 
fepimes. nent â quinze mille livres. Les Siamois peuvent avoir plufieurs femmes : mais 
le peuple s’accorde rarement cette liberté > de les Grands ou les riches, la 
prennent moins par débauche que par affe&ation de grandeur. D’ailleurs, en« 
tre plufieurs. femmes , on diftingue toujours la principale ( 29 ). Les autres, 
quoique permifes par . la Loi, ne font que des femmes achetées, de par con¬ 
séquent Efclaves , qui portent en Siamois le nom de petites femmes, de qui 
doivent être fournîtes â la première. Leurs enfans nomment leur père 
Tchaou , c’eft-à-dire, Pere-Seigneur 5 & ceux de la femme principale , lui 
donnent Amplement le nom de Po , qui fignifie Pere. Le mariage eft dé¬ 
fendu à Siam dans les premiers degrés de parenté, où les coufins germains 

.,(* 8 ) Ibid pages 11 î & précédentes. rient, fie mgmç dans pluficurs Mrtkf de l’Aï 

fa) Ceç uftge çft çpmmun 4 an$ tout i'O- friqize, r r 
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tie font pas compris. A l’égard des degrés d’alliance, un homme peut épou- 
fer fucceflivement les deux foeurs , mais les Rois de Siam fe difpenfent de 
cette réglé* Celui qui.jegnoit pendant les voyages dont on a donné la re¬ 
lation > avoit époufe la Princefie fa fœur. Il en avoit une fille unique, qui 
portoit le nom de Princelfe Reine depuis la mort de fa mere ; & la Loubere, 
moins timide à juger que l’Abbé de Choify ( 30 ) , paroit perfuadé qu’il en 
avoit fait auffi la Femme ou fa Maîtrefle. 

Dans les familles particulières, la Succeffion appartient entièrement à la 
femme principale * ôc fe divife enftiite à portions égales entre fes enfans. 
Les petites femmes Ôc leurs enfans peuvent être vendus par l’héritier légi¬ 
time , & ne pofledent que ce qu’ils reçoivent de lui ou ce que le Petc leur 
a donné avant fa mort * car l’ufage des Teftamens eft ignoré â Siam. Les fil¬ 
les nées des petites femmes font vendues, pour devenir petites femmes com- 
/he leurs meres. 

Les principales richefies des Siamois confiftent en meubles , ils achètent ra¬ 
rement des terres , parce qu’ils n’en peuvent acquérir la pleine propriété. 
Quoique la Loi du pays les rende héréditaires dans les familles , ôc qu’elle 
donne aux particuliers le droit de fe les vendre entr’eux ,un droit fupérieur 
qui étend le Domaine du Souverain fur toutes les poffeffions de fes Sujets, 
allure toujours au Roi le -pouvoir de reprendre les terres mêmes qu’il a ven¬ 
dues. Comme rien n’eft excepté de ce droit tirannique, les particuliers dé¬ 
robent foigneufement leurs meubles à la connoiflànce de leur Maître. Cette 
raifon leur fait rechercher les diamans, qui font un meuble aifé à cacher. 
Quelques Seigneurs Siamois donnent en mourant une partie de leur bien au 
Roi > pour aflurer le refte à leurs enfans. 

Mais lapuiflance du mari eft abfolue dans fa famille. Elle s’étend jufqu’au 
droit de vendre fes enfans Ôc fes femmes, à l’exception de la principale qu’il 
peut feulement répudier. Il eft naturellement le maître du divorce. Cepen¬ 
dant , il ne le refufe gueres à fa femme lorfqu’elle s’obftine à le defirer. Il lui 
rend fa dot > ôc leurs enfans fe partagent entr’eux dans cet ordre : la mere 
a le premier > le troifieme > ôc tous les autres impairs. Le pere prend le fé¬ 
cond > le quatrième , Ôc les autres dans le rang pair 5 de forte que fî le nom¬ 
bre total eft impair > il en refte un de plus à la mere. Une veuve hérite du 
pouvoir de fon mari, avec cette reftn&ion, qu’elle ne peut vendre les en¬ 
fans du rang pair : les parens du pere s’y oppofent : mais après le divorce, 
le pere ôc la mere font libres de vendre les enfans qui leur font demeurés 
en partage, dans l’ordre établi par la Loi ( 31 ). 

Ladultere eft rarei Siam 5 moins parce que le droit des maris eft de tuer 
leurs femmes, s’ils la futprénnent dans le crime > ou de les vendre s’ils peu¬ 
vent les en convaincre, que par un effet naturel du genre de vie des fem¬ 
mes , qui ne font corrompues ni par l’oifiveté, ni par le luxe de la table ou 
des habits > ni par le jeu & les fpeétacles. Pendant les corvées de leurs ma¬ 
ris» qui durent fix mois, elles les nourriffent de leur travail. Elles n’ont l’u- 
fage d’aucun jeu. Elles ne reçoivent aucune vifite d’homme. Les SpeÂacles 
ne & nt pas fréquens, ôc n’ont^ ni jburs marqués, ni prix certain, nitheâtres 
publics. Ainfî la fagefle, parmi les femmes, tourne heureufement en habi- 
(5°) iïid. page ijf, ( 31 ) Üid, page 1 *7 fit précédentes. 
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mois, 


Description tuc ^ e# ^ e P^ n ^ ant tous les mariages ne font pas chaftes : mais on afîura du 
du Royaume moins la Loubere que tout autre amour , plus déréglé que celui des fem- 
de Sx am. mes, eft fans exemple entre les Siamois ($i), 

fom e8 eu S ‘aioux* ” jalouiïe,dit-il,n’eft parmi eux qu’un pur fentiment de gloire,qui augmen- 
om peu ja oux. ^ ^ ^ proportion que leur fortune s’élève* « Les femmes du peuple jouiflent 

. d’une entière liberté. Celles des Grands vivent dans la retraite, elles ne forcent 
que pour quelque vifïte de famille, ou pour aflîfter aux exercices de la re¬ 
ligion. Dans ces occafions, elles parodient à vifage découvert $ & lorf- 

Î iu’elles vont a pied , on ne les diftingue pas aifément des femmes de leur 
uite(33). 

rai-s du sia- re fp e & p 0Ur j es vieillards n’eft pas moins en honneur à Siam qu’à la 
Chine. De deux Mandarins, le plus jeune , quoique le plus élevé en dignité , 
cede la première place à l’autre. Un menfonge eft puni, lorfqu’il s’adrefle 
au Supérieur. L’union & la dépendance font des vertus fi bien établies dans 
les familles , qu’un fils, qui entreprendroic de plaider contre fon pere , fe- 
roit regardé comme un monftre. Auflî le mariage n’eft*il pas un état redouté. 
L’intérêt n y divife point les efprits, Ôc la pauvreté n’y eft jamais onéreufe* 
Les François, dans leur féjour à Siam, n’y remarquèrent que trois Mendians ; 
gens fort âgés & fans parenté. Les Siamois ne fouftirenc jamais que leurs pa- 
rens demandent l’aumône. Ils nourrifient charitablement leurs pauvres, lorf- 
qu’ils ne peuvent fubfifter de leur travail. La mendicité îfeft pas feulement 
honteufe a celui qui mendie , mais à toute fa famille. 

Ils attachent encore plus d’opprobre au vol. Les plus proches parens d’un 
voleur n’ofent prendre fa défenfe. » Il n’eft pas étrange , fuivant la Lou- 
» bere, que le vol foie eftimé infâme dans un pays ou Ton peut vivre -à fi 


($t) Ibid. page ti*. 

(H) Ou aflura le même Voyageur que 
celles du Roi trouvent quelquefois le moyen 
de fe faire des Amans, & que la maniéré or¬ 
dinaire , dont le Prince les punit, eft de les 
foumettre d’abord à un cheval c^ui eft accou¬ 
tumé à l’amour des femmes ; apres quoi il leur 
fait donner la mort 2 » Il y a quelques an- 
>» nées, ajoute la Loubere, qu’il en aban- 
» donna une aux Tygres. Ces animaux 
,5 l’ayant épargnée, il voulut lui faire grâce : 
a> mais elle fut aflez indignée pour refufer la 
u vie, avec tant d’injures que le Roi ia re- 
« gardant comme une enragée, ordonna 
w qu’elle mourût. On irrita les Tygres, qui 
»> la déchirèrent en fa prefence. Il n'eft pas 
91 fi fur qu’il fafle mourir les Amans; mais 
»> au moins il les fait bien châtier. L'opinion 
» commune eft que ce fut une faute de cette 
« nature , qui caufa la derniere difgrace du 
»> feu Barcalon, frere aîné du premier Am- 
»> bafiadeur de Siam, qu’on ait vu en France. 
») Le Roi, fon Maître , les fit baftonner très- 
9» rudement, & cefia de le voir, fans lui ôter 
» néanmoins fes charges. Au contraire, il 
?» continua dç fe fçrvir de lui, pesant les 


» fix mois qu’il furvécut aux coups qu’il avoît 
« reçus. Il prépara même de fa propre main 
a» tous les remedes auc le Barcalon prit dans 
» fà derniere maladie, parce que perfonnç 
» n’ofoit lui en donner, de peur d’être accu-* 
« fé de la mort d’un homme fi cher à fort 
9 » Maître, Page ittf, 

On lit encore, dans la Loubere, que les 
Seigneurs Siamois ne font pas moins jaloux 
de leurs filles que de leurs femmes. »» Ils 
»> vendent celles qui deviennent galantes, à 
» un certain homme, qui, moyennant un 
aa tribut qu’il paye au Roi, a droit de les 
aa proftituer. On raconte qu’il en a eu juf- 
aa qu’à fix cens, toutes filles d’Officiers de 
aa confédération. Il acheté aufii les femmes, 
aa quand les maris les vendent > après les avoir 
» convaincus d'infidélité. Ibid , page 117 . Le 
titre & la fonftion de et certain homme fe 
trouvent expliquées dans un autre endroit du 
même auteur. »> Cette infâme', dit il, qui 
9a acheté les femmes & les fîllçs ,&c. porte la 
aa titre d’Oc-ya On l’appelle Oc-ya Meen , 
aa C’eft un homme fort méprifé II n’y a que 
aa les jeunes débauchés qui ayent commerce 
» avec lui. Ibid,page 

w bon 
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» bon marché (34). Ils mettent ridée de la parfaite juftice à ne pas rama fier 
les chofes perdues > c’eft-d-dire, d ne pas profiter d’une occafion fi facile d’ac- 
,quérir ( 3 a 5 )- 

Il paroît certain, par le témoignage de tous les Voyageurs, que la bonne- 
foi eft extrême à Siam> dans toutes fortes de Commerces* Mais l’ufure y 
•régne fans bornés. Les Loix n’y-ont pas pourvu. L’avarice eft le vice efîèntiel 
des Siamois j avec cette odieufe aggravation, -qu’ils n’amaflent des richeflçs 

J ue.pour les enfouir. Ils ont d’ailleurs de la douceur, de la politefTe, & peu 
Inquiétude pour les événemens de la vie. Ils fe poffédent long-tems •> mais 
lorfqu’une fois leur colere s’allume , ils ont peut-être moins de retenue que 
les Européens. C’eft principalement par la calomnie, qu’ils exercent leurs hai¬ 
nes fecretes & leurs vengeances. Ils ont horreur de Teftiifion du fang : ce¬ 
pendant j fi leur haine va iufqu a la mort , ils aflaffinent ou ils empoifonnent. 
La vangeance incertaine des duels n’eft pas connue à Siam. Leurs querelles 
ordinaires fe terminent à coups de coude , ou par des injures. 

La timidité , l’avarice, la dilîîmulation, la taciturnité > 6 c l’inclination au 
menfonge, font des vices naturels qui croiffènt avec eux. Ils font opiniâtres 
dans leurs^ ufages ,par indolence, autant que par relpeéi pour les traditions dç 
leurs Ancêtres. Ils ont fi peu de curiofité qu’ils n’admirent rien. Ils font or¬ 
gueilleux avqc ceux qui les ménagent, & rampans pour ceux qui les traitent 
avec hauteur. Ils font rufés, inconftans, comme -tous ceux qui fentent leur 
propre foibleife (36). 

J-e lien d’une éternelle amitié , parmi les Siamois, c’eft d’avoir bu du 
meme arrack, dans la même tafîe 5 s’ils veulent fe la jurer plus folemnelle- 
ment, ils goûtent du fang l’un de l’autre : pratique des anciens Scythes , 
ufa^e auffi ^chez les Chinois 6 c dans d’autres Nations. Mais cette 
cérémonie ne les empêche pas toujours de fe trahir. 


Description 
du Royaume 
de Siam. 

Caroétere gé¬ 
néral de U Kl- 
’ t/on. 


Sermens d’a¬ 
mitié. 


04 ) Cependant le Pere d’Efpagnac, un des on loi fît avaller trois ou quatre onces d'ar- 
Miffionnaires Jéfuites. du fécond Voyage de gent fondu. Il arriva que celui qui eut ordre 
Tachard, étant un jour (cul dans le divan ce les ôrer de la gorge du coupable, ne put 

de leur Maifon, vit un Siamois qui vint pren- fe défendre d’en dérober une partie. Le Roi 

dre hardiment, devant lui ,un beau tapis de ft traiter ce fécond voleur comme le premier. 
Perfe fur une table Ce bon Jéluite laifia faire Un troilîéme ne rélîfta point à la tentation 

Je voleur, parce qu'étant apparemment dans du même crime , c’efta-dire, qu’ii déroba 
la même prévention que la Loubere , il ne une partie de i argent qu’il tira delà gorge du 
put fe perfuader que ce fût un vol. On fait dernier mort. Le Roi de Siam, en lui faifant 

que dans le Voyage que Louis XIV. fit faire grâce de la vie, dit agréablement : C’eft alfez ; 

en Flandres, aux Ambaffadeurs de Siam , un je ferois mourir tous mes Sujets l’un après 
des Mandarins qui les accompagnoient, prit hutt e , fi je ne me déterminois une fois à 
une vingtaine de jettons dan* une maifon oü pardonner. Vbifup . p. ijo. 
ils étoient priés à dîner. Le lendemain ce (h) Cétoic une des Loix de Platon , qui 
Mandarin , perfuadé que les jettons étoient l’avoit peut-être prife des anciens Stagyrites. 
de la «onnoie, en donna un pour boire, à Elle étoit conçue dans ces termes i Ce que tu 
un laquais. Son vol fut reconnu par cette im- n'a pas mis quelque part , ne Un été point . Les 
prudence, mais on n’en témoigna rien. Chinois, pour vanter le bon gouvernement 

La Loubere raconte lui-même un autre de quelques-uns de leurs Princes, difent que 
tratt, qui prouve la force du penchant des fous leur régné la Juftice étoit fi refpe&ée, 
Siamois^jour le vol, Un OfEcier des Maga- que perfonne ne touchoie à ce qu*il trouYoit 
«us du .Roi de Siam lui ayant volé quelque d’égaré dans un grand chemin. 

■argent, çe Prince ordonna que pour fupplice (J6J Ibid, page 13 

Tome IX. Mm 
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En général, les Voyageurs parlent de leur modération avec éloge. Leurs 
[ption h umcurs f ont auffi tranquilles que leur Ciel, qui ne change aue deux fois 
i a U m* Tannée, & commeinfenfiblement, lorfqu’il tourne peu à peu de la pluie au 


» que nous avons été plus touchés cle l’indolence des Indiens, qu’ils ne Tont 
« été des merveilles, que notre inquiétude a produites dans la recherche de 
a tant d'arts, que nous avons regardés , peut-être mal-à-propos, comme. 
» l’ouvrage de la néceffité. 

§ IV. 

Voitures s Equipages , Spectacles & Divertijfemens des Siamois* 

ur a Me*Eié./^Utre fe Bœuf & le Bufle, que lès Siamois montent ordinairement, l’E- 

léphant eft leur feul animal domeftique. La chaflè des Eléphans eft li¬ 
bre à tout le monde* mais on cherche uniquement à les prendre. On ne les 
coupe jamais. Pour le fervice ordinaire , les Siamois fe fervent des Eléphans 
femelles. Ils employent les mâles, à. la guerre. Leur Pays n’eft pas propre aux 
chevaux. Les pâturages font trop marécageux 6c trop greffiers, pour leur don¬ 
ner du courage 6c ae la noblefle. AulS n’ont - ils pas befoin d’être coupés 
pour devenir traitables. Le Royaume n’a pas d’ânes, ni de mulets. Les Mores >. 
qui s’y font établis, ont quelques chameaux qu’ils achètent des Etrangers, 
chevaux du - On a déjà fait obferver que le Roi de Siam n’entretient pas plus de deux 
Ron mille chevaux. Il en fait acheter ordinairement à Batavia *, mais ils font pe¬ 

tits , 6c , fuivant la remarque d’un Voyageur, auffi retifs que les Javans font 
mutins. Il eft rare néanmoins que ce Prince monte à. cheval. L’Eléphant lui 
paroit une monture plus noble. Les Siamois les croyent plus propres à la guerre^ 
Il fait défendre fon Maître, le remettre; fur fon dos avec fa trompe ,.lorfqu’iI 
eft tombé, & foute aux pieds fon ennemi. Tàchard vit au* Palais, un Elé¬ 
phant de* garde ,. c’eft-à-dïre, tout équipé, 6c prêt à marcher. Il n’y a point 
Comment il de chevaux pour le même ufage. Dans l’endroit du Palais, qui fert d’écurie 
w>rme dans Tes ^ cet p^pj^nt 9 otl voit un périr échaffaut, qui touche, de plain pied,à Pap- 
vonuus. paiement du Roi , 6c d’où il fe place aifément fur le dos de fon Eléphant. 

S’il veut être porté en chaife par des hommes*il entre auffi dans cette voir- 
ture, par une fenêtre, ou par une termite. Jamais fes Sujets ne le voyent 
de plain^piedi Ceft un honneur réfervé aux femmes 6c aux femmes.du Palais, 
chaires à pot- Les chaifes à porteurs, de Siam, n’ont aucune:reftemblance- avec les nôtres. 
nui<sd°esum! a * Ce font des fiéges quarrés 6c plats, plus ou moins élevés, qu’ils pofent 6c 
qu’ils affemffifent fur des civières., Quatre ou huit hommes, car la dignité 
confifte dans le nombre , les-portent fur leurs épaules nues, &C: font, luivis. 
par d’auttes hîWtûnes qui fes televent. Quelques-Unes de ces chaifes ont un doflîer 
6c d|| bras , comme nos fauteuils. D’autres font entourées Amplement d’une 
pstkl^ipftrade, d’un demi-pied de haut,à l’exception du devant,qui eft ouvert* 
quoiqufles Siamois s’y tiennent toujours, les. jambes croifées. Les unes font dé¬ 
couvertes * d’autres ont une impériale. Dans toutes lesoccafions où. les Fran- 
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çois virent le Roi de Siam fur un Eléphant, fon fiege étoit fans impérial 8c g —» 1 " 1 . 

tout ouvert par-devant. Aux côtés, 8c par derrière, s’élevoient jpfqu'a la hau- ^ Roya^mi 

teur de fes épaules trois grands feuillages dorés, un peu recourbés en dehors D B $ UM| 

par la pointe. Mais lorfqu’il s’arrêtoit > un homme à pied le mettoit àcou- 

veit du foleil> avec un fort haut parafol, en forme ae picque > dont le fer 

avoir trois ou quatre pieds de diamètre s 8c ce n’étoit pas une petite fatigue » 

lorfque le vent donnoit deflus. Cette forte de parafol, qui n’eft que pour le 

Roi, fe nomme Pat-botik . 

On a lit> dans le premier Voyage de Tachard , comment les Siamois mon- comment <m 
tent fur leur Eléphant. Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes fe mettent e ®^ uit ,c * 
comme ï cheval, fur fon cou, mais fans aucune forte de felle. Ils lui picquent ÿ *' 
la tête avec un pic de fer ou d’argent, tantôt à droite, tantôt à gauche » 8c 
quelquefois au milieu du front » en lui difant de quel côté il doit tourner $ 
quand il doit s’arrêter, 8c fur-tout quand il faut monter ou defeendre. Cec 
animal eft fort docile à la voix. Si l’on ne fe donne pas la peine de le mener»• 
on fe place fur fon dos, ou dans une chaife > ou même fans chaife 5 & comme 
à poil, fi l’on peut employer ce terme pour un animal qui n'en a point. Alors 
un domeftique, qui eft ordinairement celui qui a foin de le nourrir> fe met 
fur fon col 8c lui lert de guide. Quelquefois un autre homme fe place fur fa 


croupe. 

Mais quoique l’ufage des Eléphans foit fi commun parmi les Siamois, leurs 
voyages les plus fréquens fe font par eau , dans une efpece de Barques qu’ils 
nomment Salons* Le corps d’un Balon n’eft que d’un feul arbre * long quel¬ 
quefois de feize à vingt toifes. Deux hommes aflis , les jambes croifées> l’un 
à côté de l’autre fur une planche qui traverfè le Balon, fuffifent pour en oc¬ 
cuper toute la largeur. L’un pagaye à droite, 8c l’autre à gauche. Pagayer , 
c’eft ramer avec la pagaye, elpece de rame courte , qu’on tient à deux mains, 
par le milieu & par le bout. Elle n’eft point attachée au Balon 5 & celui qui 
la manie a le vifage tourné du côté vers lequel il s’avance , au lieu que nos 
Rameurs tournent le dos à leur route. Un feul Balon contient quelquefois cent 
ou fix vingt Pagayeurs, dans le même ordre \ c*eft-à-dire , rangés deux à deux 
8c les jambes croifées fur leurs planches. Mais les Officiers fubalternes ont des 
B lions beaucoup plus courts, 8c par ^nféquent moins de Pagayes. Seize ou 
vuigt font le nombre ordinaire. Les Pagayeurs ont des chants, ou des cris me- 
furés > à l’aide defquels ils plongent la Pagaye, avec un mouvement de bras 
8c d’épaules allez vigoureux > mais facile 8c de bonne grâce. Le poids de cette 
efpece de chiourme fert de lefte au Balon, 8c le tient prefqu’à fleur d’eau. 
De-là vient que les Pagayes font fi courtes. L’impreflion que le Balon reçoit 
de tant d’hommes", qui plongent en même-tems la Pagaye avec effort, pro¬ 
duit un balancement agréable , qui fe remarque encore mieux à la pouppe 8c & 
la proue, parce qu’elles font plus élevées, 8c qu’elles repréfentent le col 8c là 
queue d’un dragon ou de quelque poiflbn monftrueux > dont les Pagayes pa- 
roiflènt les aîles ou les nageoires. A la proue, un feul Pagayeur occupe le 
premier rang , fans qu’il j>uifle avoir un compagnon à fon côté * ni croL 
fer même les jambes, dont il eft obligé d’étendre l’une en dehors, par-def- 
fus un bâton qui fort du côté de la proue. C’eft lui qui donne le mouvement 
à tous les autres. Sa Pagaye eft un peu plus longue, parce qu’il eft plus éloi* 

M m ij 


Voiture* <feau. 

Balon* & leur 
forme. 


Ce que c’oft 
qu’une t'agaae. 



Description 
bu Royaume 

DE $1 AM. 


Di ver fe$ for* 
tcsdsüaioni* 


Cbirules, 


Rîchefltï des 
Bâtons d’Etat. 


Palanquins 
proprement dits. 


Parafols Sia* 


.mois. 


lié } H î S T Ci IR. E G EMERAL E 

gné de Peau. Celui qui gouverne fë tient debout, à-la pouppe , dans un en* 
droit ou elle seleve déjà beaucoup* Le gouvernail eft une Pagaye fort longue * 
qui ne tient point au Balon, 8c que celui qui gouverne foutient perpendi¬ 
culairement dans Peau » tantôt du coté droit & tantôt du côté gauche. 

Les femmes Efclaves manient la* Pagaye , aux Balons des. Dames; Dans les 
Balons ordinaires, on voit au centre une loge de bois , fans peinture 8c fans 
vernis, qui peut contenir toute unefamille \ 8c quelquefois, un appentis plus 
bas, devant cette loge. Quantité de Siamois n’ont pas d’autre Habitation. Mais, 
les Balons de cérémonie, ou ceux du Roi, que les Portugais appellent Balons. 
d’Etat, nom au milieu qu’un fiege, qui occupe prefque entièrement leur lar¬ 
geur , & qui ne peut contenir qu’une perfonne, armée de la lance 8c du fa^ 
bre. Si c eft un Mandarin inférieur, il n’a qu’un fimple Parafol, pour fe met- 
«re a couvert. Un Mandarin plus confidérable eft fur un fiege plus élevé,, 
couvert de ce que les Portugais ont nommé Chiroles, & que les Siamois nom- 
ment Coup* C eft une efpece de berceau , ouvert par-devant 8c par derrière,, 
compofé de Bambous fendus & entrelaïTés, 8c revêtu d’un vernis noir ou. 
rouge. Le vernis rouge appartient aux Mandarins de la main droite, & le 
noir a ceux de la main gauche. Les bords de la Chirole font dorés, de la 
largeur de trois ou quatre pouces. C’eft la forme de. ces dorures, qui ne font 
pas pleines, ^ quon prendrait pour de la broderie., qui diftingue le degré 
de la dignité du Mandarin. On voit quelques. Chiroles couvertes.d’étofte 
mais, elles ne fervent que pour la pluie. Celui qui commande l’équipage fe 
place, lesjambes croifées devant le fiege du Mandarin,.à l’extrémité del’ef- 
trade. du fiege. S il arrive que de Roi paftè, le Mandarin defeend fur fon eftra* 
de & s y profterne. Tout l’équipage prend la même pofture *, Scie Balon de¬ 
meure immobile , jufqu à Ge que celui du Monarque ait difpatu... 

Les Chiroles 8c les Pagayes des Balons d’Etat font fort dorées. Chaque Chi¬ 
role eft foutenue par des colonnes ,.Sc furmontée de plufieurs ouvrages de.: 
fculpture en pyramides. Quelques-unes ont des appentis contre le foleil. Le. 
Balon, qui porte la perfonne du Roi, a quatre. Ofhciers pour commander l’E¬ 
quipage j deux devant 1 eftrade 8c deux derrière.. Comme ces bâtimens font. 

P f .°P res . ^ P enc ^ re Peau, 8c que l’Equipage en eft nombreux 
11 elt dlttlclle de s imaginer avec quelle rapidité ils voguent même contre, le 
courant, 8c combien il y a de magnificence dans le fpedacle d’un grand nom¬ 
bre de Balons qui voguent en bon ordre ( 57 ).. ® 

Ce qui porte proprement le nom de Palanquin, à Siam, eft une efpece de 
ît, qui pend prefque jufqu a terre , d’une grofle barre que des hommes por¬ 
tent fur leurs épaulés, & qui différé peu de ce qu’on a repréfenté fous le nom 
e Harnack » dans les Relations de l’Afrique. Cette voiture n’eft permife 
quaux malades Siamois & à quelques vieillards languiflkns. Mais on ne refu- 
le point aux Européens la permiffion de s’en fervir. 

L’ufage des Parafols, que les Siamois nomment Rouen, eft un autre privi- 
lege que le Roi n’accorde pas à tous fes Sujets, quoique tous les Européens, 
en jouiflent fans diftinéhon. Les Parafols qui relfemblent aux.nôtres, ceiM- 
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dire, qui ne font compofés que d’une feule toile ronde, paffent pour les 
moins honorables. Ceux qui ont plufieurs toiles autour d’un même manche, 

& qu’on prendroit pour plufieurs Parafols l’un fur l’autre, n’appartiennent 
qu’au Roi.. Ceux qui fe nomment Clôt, compofés d’un feul rond, mais du¬ 
quel pendent deux ou trois toiles peintes, l’une plus baffe que l’autre, font 
ceux que le Roi de Siam donne aux Sancrats, qui font les Supérieurs des 
Talapoins. Il en fit donner de cette efpece aux Envoyés de France ( 38 ). Les 
Talapoins inférieurs ont des Parafols en forme d’écran , qu’ils portent à la 
main. C’eft une feuille de Palmite , coupée en rond 8c pliuée, dont les plis 
font liés d’un fil près de la tige *> 8c la tige, qu’ils rendent aufli tortue qu’une 
S, en eft le manche. On les nomme Talapat , en Siamois *, 8c , fuivant l’obfer- Orfyinedu nom 
vation de la Loubere, il y a beaucoup d’apparence que de-là vient le nom de de Takfüin *‘ 
Talapoin , quin’eft en ufage que parmi les. Etrangers. Lès .Siamois ne connoif- 
fent que celui de Tchaou-cou . 

On n’a pas voulu dérober , aux deux Relations de Tachard, l’agrément ( spcaacte d* 
de plufieurs récits qui regardent les fpe&acles & les divertiflemens de Siam. sîam » 

Ses remarques ont d’autant plus de poids dans fa propre narration, qu’ayant 
alîîfté aux fêtes qu’il repréfente , 8c déclarant qu’il y étoit forcé par l’ordre du 
Roi, fon indifférence pour des amufemens fi profanes lui laiffbit une liberté 
d’attention, dont un fpeâateur moins religieux n’eft pas toujours capable 
dans l’emportement du plaifir. Il a donné la defcription d’une chafle d’Elé- 
phans, d*un combat entre quelques-uns de ces animaux, 8c d’un autre com¬ 
bat entre un Eléphant & un Tigre, lia parlé des illuminations, des comédies, 
des danfeurs de corde, &des marionettes ( 39 ). Mais il paroît avoir négligé 
quelques, explications curieufes que la Loubere a recueillies plus foigneu- 
lèment... 

A Toccafîon des danfeurs, cet écrivain rapporte qu’il y avoir à la Cour de SaJtinfcnque- 
Siam un de ces hardis Sal tin banques, qui fe jettant du haut d’un Bambou , volc 
fans autre fecours que deux Parafols, dont les manches étoient attachés à fa ^ 
ceinture, fe livroit au vent, qui le portoit au hafard, tantôt à terre, tantôt 
fur des arbres ou fur des mailons, 8c tantôt dans la Riviere. Le Roi, que: 
ce fpe&acle. amufoir beaucoup , l’avoit logé dans fon Palais, 8c l’avoit élevé 
en dignité ( 40 ). 

} f-e cerf-volant de papier , que les Siamois nomment Vao> fait, pendant Cerf volant^- 
l’hiver , l’amufement de toutes les cours des Indes. A Siam, on y attache un siam * 
feu, qui paroît un aftre au milieu de l’air. Quelquefois on y met une pièce 
d’or, qui appartient à ceux qui trouvent le cerf-volant- lorfque le cordon Gaf¬ 
fe. Celui du Roi eft en l’air chaque nuit, pendant les deux mois d’hiver \ 8c 
plufieurs Mandarins font nommés pour tenir alternativement le cordon.. 

La Loubere nous apprend que les Siamois ont fur leurs théâtres trois for- Trois fort* tf»; 
tes de fpeétacles. Celui qu’ils appellent Cône eft une danfe à plufieurs en- f P e, ? acIw . si **- 
trées, au fon du violon 8c de quelques autres inftrumens. Les danfeurs font m ° 13 ' 
armés 8c. mafqués. C’eft moins une danfe., que l’image d’un combat * 8c quoi- 


(5 S) Ibid, page 119* 

(39) Voyez le premier Voyage du Perc 
Tachard. il parle aufli des combats de coqs ^ 
ttais H n’ajoute pas- qu’ils ont été défendus à 


la priere dés Talapoins, parce qu’il en cou-, 
toit toujours la vie à quelques coqs* 

(40) La Loubere, uh fup* p, 147*. 

M m iij/ 
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.. que coût fe pafle en mouvemens élevés ou en poftures extravagantes, ils ne 

®u Roymimb Giflent pas d’y mêler quelques mots* La plupart de leurs mafques font hideux, 
de $ x a m« & représentent ou des bêtes monftrueufes, ou ce que T Auteur appelle des efpe- 
ces de diables ( 41 ). 

jLacotie. Le fécond fpe&acle> qui fe nomme Lacone , eft un Poëme > mêlé de l’E- 
' pique ôc du Dramatique , qui dure pendant trois jours, depuis huit heures du 
matin jufqu a fept du foir. Ce font des Hiftoires en vers> la plupart férieufcs, 
Sc chantées alternativement par divers Aéteurs qui ne quittent point la fcene. 
L’un chante le rolle de l’Hiftorien ; ôc les autres, celui des perfonnages que 
l’Hiftoire fait parler. 

suhiiK. Le Rabam eft une double danfe d’hommes ôc de femmes , où tout eft ga¬ 
lant , fans aucune image de guerre. Ces danfeurs ôc ces danfeufes ont de faux 
ongles de cuivre jaune. Ils chantent dans leur langue, en danfant ; ce qui les 
fatigue d’autant moins, que leur maniéré de danfer n’eft qu’une fimplè mar¬ 
che en rond, fort lente ôc fans aucun mouvement élevé , mais avec diverfes 
contorfîons du corps ôc des bras. Pendant cette danfe, deux autres Aéteurs 
‘entretiennent l’aflemblée par diverfes plaifanteries, que l’un dit au nom des 
hommes ôc l’autre au nom des femmes qui danfenr. Les A&eurs du Lacone 
n’ont rien de fingulier dans leurs habits. Mais les danfeurs du Cône ôc du 
Rabam portent des bonnets -de papier doré, hauts & pointus, à peu près com¬ 
me ceux des Mandarins, mais tombant par les côtés jufqu’au deuous des oreil¬ 
les , ôc garnis de fauflès pierreries, avec des pendans d’oreille de bois doré. 
Ils font toujours appellés aux nôces Ôc aux funérailles *, quoique leur fpeéta- 
cle n’ait rien de religieux, puifqu’il eft défendu aux Talapoins d’y affifter ( 42 ), 
Lutteurs. Les Siamois ont des Lutteurs Ôc d’autres Athlètes, qui combattent à coups 
de coude & de poing. Dans le dernier de ces deux combats, ils fe garnifTent- 
la main de trois ou quatre tours de corde, au lieu de l’ancien gantelet, ôc 
des anneaux de cuivre que ceux de Laos employent dans les mêmes com¬ 
bats ( 43 ). 

** La cour ^ e ^ es Valons eft un de ces fpe&acles, dont on a laifle la defeription 
œu * au Pere Tachard. Celle des Boeufs eft extrêmement fînguliere. On marque 
un efpace quarré d’environ cinq cens toifes de longueur , fur deux de large, 
avec quatre troncs qu’on plante aux coins pour fervir de bornes. C’eft autour 
de ces bornes que fe fait lacourfe. Au milieu de l’efpace,on éleve un échaf- 
faut pour les Juges; ôc pour marquer plus précifément le centre , qui eft 
le point d'où les Boeufs doivent partir, on y plante un poteau fort élevé. 
Quelquefois, ce n’eft qu’un Bœut, qui court contr’un autre Bœuf, conduits 
l’an- ôc l’autre par deux hommes qui courent à pied, ôc qui les tiennent par 
un cordon pané dans leurs nazeaux. D’autres hommes, placés d’efpace en ef¬ 
pace , relaient fort habilement ceux qui courent.. Mais, plus fbuvent, c’eft 
une paire de Bœufs, attelés à une charrue, qui court contre une autre paire 
de Bœufs attelés. Les deux paires font conduites aullî par des hommes : mais 
il faut qu’en même-tems chaque charrue foit foutenue en l’air par un autre 
homme courant > ôc que jamais elle ne touche A terre. Ceux qui foutiennent 
les charrues ont des fuccefleurs qui les relaient aullî. 


f41) La Loubere, p, 14$. (41) Page x jo. 


(4>) Ibidtm . 
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Quoique! les charrues courent toutes deux de même fens-, tournant tou¬ 
jours à droite autour de l’efpace, elles ne partent pas du même lieu.. L’une 
parc d’un côté de i’echaffaut \ & l’autre, du côté oppofé , pour courir mu¬ 
tuellement l’une après l’autre •, de forte qu’en commençant leur courfe,. elles 
font éloignées l’une de l’autre de la moitié d’un tour, ou de la moitié de i’ef- 
pace qu’elles doivent parcourir. Elles tournent ainfi plufieurs fois autour des 
quatre bornes, jufqu’a ce que l’une arrive à la queue de l’autre. Les fpec- 
tateurs bordent le lieu du fpe&acle. Ces courfes donnent fouvent lieu à des 
paris confidérables s fur-tout entre les Seigneurs, qui font nourrir & dreffer 
pour cet exercice de petits bœufs bien taillés* On employé aufli des buffles 
au lieu de bœufs ( 44 ). 

Les Siamois aiment le jeu jufqu’à rifquer leurs biens, & leur liberté ou 
celle de leurs enfans, pour fatisraire cette paillon. Ils préfèrent à tous le* 
autres jeux, celui du Tri&rac, qu’ils jouent comme nous, & qu’ils, ont peut- 
être appris des Portugais. Ils jouent aux échets, non-feu lementl leur manié¬ 
ré, qui eft celle des Chinois ( 45 ), mais à celle de l’Europe , dont plufieurs* 
de nos Ecrivains attribuent effectivement l’origine aux Orientaux. Ils ont 
divers jeux de hafard, entre lefquels la Loubere ne vit point de cartes. 

Le Tabac en fumée eft un amulement fi familier aux Siamois, que les fem¬ 
mes du premier rang n’y font pas moins accoutumées que les hommes. Ils 
en font peu d’ufage en poudre. Quoique leur Pays en fourniflè abondam¬ 
ment , ils en tirent de Manille & de la Chine, qu’ils filment fans aucua 
adouciflement 5 tandis que les Chinois 6c les Mores fe croient obligés d’en 
faire paffèr la fumée par l’eau, pour en diminuer la force. Ce charme de 
l’oifiveté eft d’autant plus néceflaire aux Siamois > qu’après leurs fix mois de 
corvées, leur vie eft tout-à-fait oifive. Comme la plupart n’ont pas de pro- 
feiîion particulière, ils ne favenc de quel travail s’occuper, lorfqu’ils ont fa- 
tisfait au fervice du Roi. Ils font accoutumés à recevoir leur nourriture y 
de leur femme, de leur mere, de leurs filles , qui labourent les terres y 
qui vendent ou achètent, & qui font chargées de tous les foins domeftiques. 
Une femme, fuivant le témoignage de la Loubere, éveillera fon mari, à 
fept heures, Ôc lui fervira du riz & du poiflon. Après avoir déjeuné, il con¬ 
tinuera de dormir. Il dîne à midi. Il foupe à. la fin dit jour. Entre ces deux 
repas, il fe livre encore au fommeil. La convention , le jeu 6c 1 amufe- 
ment de fumer emportent le tems qui lui refte ( 46 ) . 

(44) Ibid y *ges 1 ji & m. IT. p. 97. Il a beaucoup de rapport avec lit 

(4O La Loubere donne la figure d'un Echi- nôtre, quoiqu'il ne foit pas le même, 
quier Chinois, je l'explication du jeu. Tome (4$) La Loubere, ubi p. 154. 
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Palais , Garde, Officiers > Femmes & Finances du Roi de Sim ; 

Ufages de la Cour . 

L Es Palais du Roi dp Siarn ont trois enceintes ; & celles du Palais de la 
Capitale font aflez éloignées l’une de l’autre » pour former de vaftes cours* 
Tout ce qui eft renfermé dans l’enceinte intérieure, c’eft-à-dire, le logement 
du Roi, quelques cours de quelques jardins> porte le nom de Vang en Sia¬ 
mois. Le Palais entier, avec toutes fes enceintes, fe nomme Prajjat(*). Un 
Siamois nîentre jamais dans le Vang de n’en fort jamais fans fe profterner. 

L.e$ portes du Palais font toujours fermées $ & chacune a fon Portier, avec 
des armes 5 mais au lieu de les porter, il les tient dans fa loge ; de fi queb 
qu un frappe , le Portier en avertit l’Officier qui commande clans les premiè¬ 
res enceintes, de fans la permiffion duquel perfonne n’entre de ne fort. Mais 
Gouvernem P e J f ? nne n’entre armé, ni après avoir bû de l’arrack , dans la crainte que le 
du Pillais inté* .Pakis ne foit profané par des y vrognes. L’Officier vifite , de fent à la bouche, 
rieur. fous ceux ^ Vivent entrer. Cet office eft double. Ceux qui en font 

E ourvus fervent alternativement de par jour. Leur fervice dure vingt-quatre 
eures, après lesquelles ils ont la liberté de fe retirer dans leur famille. On 
leur donne le titre d'Oc-Mening-Tchiou , ou de Pra-Mening-Tchiou> Le Gou¬ 
verneur du Vang porte celui d’Oc-ya-Vang. Il réunit toutes les fondions qui 
regardent la réparation des édifices.. Tordre qui doit être obfervé dans le 
Palais, de la depenfe qui fe fait pour l’entretien du Roi, de fes femmes, de 

Ga*de Ro al ^ es eunu< l ues > & de to ? s ceux qui font entretenus dans le Vang. 
èpied/ ° yaC Entre les deux premières enceintes, fous une efpece de hangar, on voit 
toujours un petit nombre de foldats accroupis de déiarmés, du nombre de ces 
Reniai ou JBras-peints , dont on a déjà rapporté les principales fondions. L’Of¬ 
ficier qui les commande immédiatement, de qui eft Bras-peint lui-même, fc 
nomme Oncarac . Lui de fes gens font les Exécuteurs de k Juftice du Roi ; 
comme les Officiers de les Soldats des Cohortes Pretorienes Tétoient de celle 
des Empereurs Romains. Mais ils 11 e laifTent pas de veiller enmême-tems à 
la fûrete du Monarque. On garde , dans une Chambre du Palais, de quoi les 
armer au befoin. Ils rament le Balon du corps, & le Roi n’a point d’autre 
garde à pied. Leur office eft héréditaire, comme tous les emplois du Roya.u* 

*5 de l’ancienne loi borne leur nombre à fix cens. 

Dans les jours de cérémonie, le Roi fait mettre fes Efclaves fous les ar¬ 
mes ; de s’ils ne fuffifent pas, on arme ceux des principaux Officiers de l’Etat. 
On leur donne des chenu fes dé moufïeline, teintes en rouge, des moufquets, 
ou des arcs, ou des lances, de des pots en tête, de bois doré. Anciennement, 
les Rois de Siam avoient une garde de fix cens Japonois. Mais la valeur Ja- 
ponoife faifant trembler tout le Royaume, un Roi, qui setoit fervi d’eux 

Wict, dans le titre de fa Relation, traduit le mot Prafat par celui de Trône. 

pour 
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pour ufurper la Couronne » trouva le moyen de s’en défaire, par adrelïe, plu- 5 b S “ riptj0m 

tôt que par force. f . . 1A du Royaume 

La garde à cheval du Roi de Siam eft compofée d’Etrangers, la plupart de x> e S i a m. 
Laos, 6c d’un autre Pays voifin, dont la Capitale fe nomme Meen. Comme ya ® ardc à che - 
ils le fervent par corvées, il rend cette garde auili nombreufe, qu’il veut y 
employer de chevaux* Le Commandant de cette troupe , à main droite, étoit 
Oc-caune Ran - Patchi , dont on a vû. le fils > en France, apprendre pendant 
quelques années, à Trianon , l’art de conduire les jets d’eau 6c les fontaines. 

La garde, à main gauche, eft commandée par un autre Seigneur, fous le titre 
A'Oc-caune Pipit-charat-chan : mais au-deilus de ces deux Officiers , Y Oc-y a 
Lao commande la garde des Laos, 6c Oc-y a Meen celle des Meen» La Loube- 
re fart remarquer que cet Oc-y a Meen eft différent de celui qui proftitue les 
filles débauchées. 

Outre ces dilférens corps, le Roi de Siam entretient une garde étrangère, 
compofée de cent trente Maîtres : mais ni eux , ni les Meen, ni les Laos, ne 
font jamais la garde au Palais. On les avertit, pour accompagner le Roi lor£ 
qu’il doit fortir 5 6c leurs fondions appartiennent au fervice extérieur du 
Palais. 

Cette Garde étrangère confifte premièrement en deux Compagnies, chacu¬ 
ne de trente Mores, originaires ou natifs des Etats du Mogol, tous gens de 
bonne mine, mais qui paflent pour manquer de courage : Secondement 5 une 
Compagnie de vingt Tartares Chinois, armés d’arcs 6c de flèches, redoutés 

E our leur bravoure : Troifiémement; deux Compagnies, chacune de vingt 
ommes, véritables Indiens > vêtus à la Morefque, qui fe nomment Rasbouts 
ou Ragibouts , & qui fepicquent tous d’ëtre de race royale. Leur courage eft 
célébré, quoiqu’il ne foie que l’effet ordinaire de l’Opium. 

Le Roi fournit, à toute cette milice, des armes & des chevaux. [Chaque R Wpenfe <b 
More lui coûte, par an, trois Catis de douze Teils , c’eft-à-dire, environ cinq de! ***** û * #r * 
cens quarante livres, 6c une vefte d’étoffe de laine rouge. Sa dépenfe, pour 
chacun des deux Capitaines Mores, monte à cinq Catis & douze Teils, c’eft- 
à-dire, huit cens quarante livres, 6c une vefte d’ecarlate. Les Ragibouts font 
entretenus fur le même pied : mais chaque Tartare Chinois ne coûte au Roi 
que fîx Teils, ou quarante-cinq livres par an \ 6c leur Capitaine, quinze Teils, 
ou cent douze livres dix fous. 

Les premières enceintes contiennent aufli les loges des éléphans, 6c les écu- sWphtt» des 
ries des plus beaux chevaux du Roi. On les appelle éléphans 6c chevaux de «îm^du 
nom, parce que ce Prince leur donne effectivement un nom, comme il en la *** 
donne à tous les Officiers intérieurs de fon Palais, 6c aux Officiers les plus 
confidérables de l’Etat. Les éléphans de nom font traités .avec plus ou moins 
de dignité, fuivant le nom plus ou moins honorable qu’ils pne reçu. Mais 
chacun de ces animaux a plufieurs hommes à fon fervice. Ils ne forcent qu’avec 
appareil. En général, les Siamois ont une fi haute idée des éléphans, qu’ils 
font, perfuadés qu’un animal fi noble, fi vigoureux & fi docile, ne peut être 
anime que d’une ame illuftre, qui ait été autrefois celle de quelque Prince ou 
de quelque grand perfonnage (47). Ils ont encore plus de refpeft pour les 

(47) Ibid» page 1*8. 

Terne IX. 


Nn 
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éléphans blancs. Cette efpece eft rare. Elle n’eft pas même tout-à-fait blanche , 
pu Royaume mals couleur de chair j & de~là vient apparemment qu’un Voyageur parle 
p E s i a m. de l’éléphgnt blanc & rouge ( 48 ) . Les Siamois nomment cette couleur Pcuack ; 
sentiment de la 8c la Loubere lui attribue la vénération dont ils font remplis pour un animal, 
KphauViSlncf" T 3 * *°^ nt cet avantage aux qualités communes à fon efpece. Il confirme fon 
opinion par le cas extraordinaire qu'ils font des chevaux blancs. Le Roi de 
Siam > dit-il, ayant un de fes chevaux malade > fit prier M. Vincent , Mé¬ 
decin Provençal > de lui ordonner quelque remède. Mais fachant que les 
Médecins Européens ne sabbaifient pas a traiter les bêtes, il lui fit dire que 
le cheval étoit Mogol, c’eft-à-dire blanc * 8c de quatre races, du coté pater¬ 
nel & maternel > connues fans aucun mélange de fang Indien. Les Indiens 
donnent aux Blancs le nom de Mogols , qu’lis diftinguent en Mogols d’Afie 
&c Mogols d’Europe. Après les Eléphans blancs, l’eftime des Siamois eft pour 
les Eléphans tout à fait noirs, qui ne font pas non plus en grand nombre* 
Ils en teignent même quelques-uns de cette couleur, quand ils ne les trou¬ 
vent pas naturellement alTez noirs. On a lu > dans le premier Voyage de Ta- 
chard, que le Roi de Siam nourrit toujours , dans fon Palais » un Eléphant 
blanc qui eft traité comme le Roi des animaux de fon efpece. Celui qu’on 
fit voir au Chevalier de Chaumont étoit mort, lorfque la Loubere fut envoyé 
a Siam. Peu de jours avant fon départ, il en naquit un autre, 3c cet événement 
lui parut mériter le foin qu’il a pris> de conferver la datte de fa naif* 
fance ( 49 ). 

Le foin des Balons & des Galeres du Roi appartient au grand Officier qui 
porte le titre de Calla-kom . Leur Arfenal eft vis-à-vis le Palais > dont il ■ n’eft 
féparé que par la riviere. Là, chacun de ces batimens eft enfermé dans une 
tranchée, ou l’on fait entrer l’eau de la riviere, 8c qui eft entourée d’une clô¬ 
ture de bois. Ces enceintes fe ferment à clé > & font gardées pendant la nuit. 

Le Vang a quelques-unes de ces falles ifolées 5 dont on a déjà donné la de£ 
cription, qui fervent de lieu d’afTemblée aux Officiers de la Cour, foit pour 
leurs fondions, foit pour attendre l’ordre du Roi. Le lieu ordinaire dans le¬ 
quel ce Prince reçoit leurs hommages eft le même fellon » où l’AmbafTadeur 
& les Envoyés de France reçurent leurs audiences. Il ne s’y montre que par 
une fenêtre ( 50 ). Les Officiers de fa chambre y font conftammentpour etre. 

Quarante- prêts à l’exécution de fes volontés. Quelques Voyageurs donnent ce nom à 
SSeuM.**** m ** quarante-quatre jeunes hommes, dont le plus vieux n’a gueres plus de vingt- 
cinq ans. D’autres les nomment Pages 5 de les Siamois leur donnent le nont 
de Makatlek, Ils font divifés en quatre bandes égales. Les deux premières 
font de la main droite > 8c fe profternent dans le fallon à la droite du Roi. Les 
autres font de la main gauche. Ce Prince donne » à chacun, le nom qu’il 
fcow* çe * tIc * doit porter, 8c un fabre. Il les charge de fes ordres pour les Pages du de¬ 
hors > qui font en grand nombre, 8c qui ne reçoivent point leur nom du Roi* 


Ârfer.at des 
Balons & des 
Gai. re$. 


(4$) Ceft Uliet y qui, dans le tkre de fit ans auparavant > un jeune Eléphant blanc > 
Relation , nomme l’Éléphant blanc 3 c deftmé à fervir de fucccfleur au premier* 
rouge. Veye k Ton premier Voyage. 

(44) Le p Décembre 1*87. Mais il paraît (jo) Yoycx le premier Voyage de Ta* 
avoir Ignoré que Tachard avoit vu > deux chard» 
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Les Siamois nomment Caloang , ce fécond ordre de Pages, dont l office le plus . 

ordinaire eft de porter les ordres du Roi dans les Provinces. Descrjpthhi 

Mais les quarante Pages du dedans ont d’autres fondions réglées. Les uns YAUMK 

prcfentent le bétel au Roi. D’autres ont foin de fes armes, de fes livres, de lÂM * 

de tout ce qui fert à fon amufement. Ils lifent même en fa préfence. La 
Loubere ajoute à ce qu’on a lu, dans Tachard, du goût de ce Monarque pour 
nos livres, qu’il s’étoit fait traduire en Siamois plufîeurs Hiftoires, entre lef- 
uelles il nomme celle d’Alexandre le Grand ( 51 ). Le même Voyageur parie setrf o/Bd« 

’un Officier, dont il n’a pû fe rappeller le titre, qui feul a droit*, dit-il, î ui / oit J wmpt 
de ne pas fe profterner au Sallon, devant le Roi fon Maître -, ce qui rend fa dc P roftcmçf * 
dignité fort honorable. Il confifte à tenir fans celle les yeux attachés fur le 
Prince, pour recevoir fes ordres, qu’il connoît à des lignes établis, 8c qu’il 
fait entendre par d’autres lignes aux Officiers extérieurs (j 2 ). 

Les véritables Officiers de la Chambre font les femmes, qui jouiffent feu- Vemmet du 
les du droit d'y entrer, & qui ne le partagent pas même avec les Eunuques. r4lai * 

Elles font le lit & la cuiline du Roi. Elles l’habillent 8c le fervent £ table. 

Mais, en l’habillant, elles ne touchent jamais à fa tête. Les Pourvoyeurs 
portent les provifions aux Eunuques, qui les remettent aux femmes. Celle 
qui fait la cuiline n’employe le fel ôc les epices que par poids, dans la crainte 
de fe tromper pour la melure. 

Jamais les femmes du Palais n’en fortent qu’avec le Roi, 8c les Eunuques 
ne peuvent auffi s’en éloigner fans un ordre exprès. On alfiira la Loubere, 
que le nombre des Eunuques, blancs 8c noirs, n^étoit que de huit ou dix ( 5 5 ) ! 

,La Reine de Siam , outre Ion titre qui la.diftingue des autres femmes du 
Roi, a fur elles 8c fur les Eunuques une autorité qui la fait regarder particu¬ 
liérement comme leur Souveraine. Elle juge leurs différends. Elle les fait châ¬ 
tier > pour les maintenir en paix. On comprend, fans peine, que fi le Roi 
favonfe une de ces femmes, il fait la dérobber à lajaloufie de la Reine. 

On prend, à Siam, des filles pour le Service du Vang & pour les plaifirs 
du Roi. Mais les Siamois n’y confentenr jamais volontiers, parce qu’ils n’ont 
pas l’efpérance de les revoir *, 8c la plupart fe rachètent de cette concuffion à 
prix d’argent. Cet ufage eft fi bien établi, que les Officiers du Palais pren¬ 
nent quantité de filles, dans la feule vue de les faire racheter par leurs Pa¬ 
ïens. Le nombre des femmes Subalternes du Roi ne monte guéres à plus de 
dix , qu’il prend moins, comme on l’a déjà fait remarquer, par incontinen¬ 
ce, que par affe&ation de magnificence 8c de grandeur. Les Siamois ont été 
furpns qu’un auffi puiflànt Roi que celui de France n’eut qu’une femme, 8c 
qu’il n’eût pas d’Elephans { 54 ). 

La Reine (5 5 ) a fes Eléphans, fes Balons, & des Officiers qui les gouver- Etat de u Pei¬ 
nent. Mais elle n’eft vue que de fes femmes & de fes Eunuques. Dans les nCl 
promenades, qu’elle fait en Balon, ou fur un Eléphant, elle eft dans une 
chaife fermée àe rideaux, qui lui laiffent la vue libre, mais qui l’empêchent 

1 

Ut) La loubere, ubifup . p, goa* 

(ji) Ibid» page g 04 . 

(*>) Ibid* page JOj. 

(14) IM* page 


(Sî) Voyezcl-deflusles Notes du Voyage 
de Chaumont. La Mere de la Prlncefle Reine 
fe nommoit, Suivant la Loubere, Minx-Acn* 

Nn ij 



*$4 a HISTOIRE GENERALE 

Description ^ tre > & ceux <l u * & rencontrent fur fon partage doivent fe profterner* 

»u Royaume a .. Jm gafins > ^ es vaifleaux & fes finances» Elle exerce le commerce ; 
pe Si am. & tandis que les Envoyés étoient à Siam, la Princefle Reine étoit en mau- 
vaife intelligence avec fon Pere, parce quau mépris des anciens ufages, il s’é- 
tç>it réfervé tout le commerce étranger (56). 

Cowonîfr^ 1 * Les filles fuccédent point à la Couronne. A peine font-elles au rang 
des perfonnes libres. L’héritier préfomptif > fuivant les loix, devroit toujours 
etre le fils aîné de la Reine. Mais comme les Siamois ont peine à fupporter 
qu entre les Princes du même rang le plus âgé fe profterne devant le plus 
jeune, il arrive fouvent que l’aîné de tous les fils du Roi obtient la préfé¬ 
rence. Un Voyageur affine que c’eft la force qui en décide prefque toujours* 
Les Rois mêmes contribuent à rendre la fucceffion incertaine > parce qu’au 
lieu de choifir conftamment le fils aîné de la Reine, ils fuivent leur pan* 
chant pour le fils d’une Maîtreffe à laquelle ils ont donné leur affèétion. 

ce foient les femmes du Palais qui habillent le Roi de Siam > 
elles n’ont pas foin de fa garde-robbe. L’Etat a des Officiers pour cette fonc* 
non , dont le plus confiderable eft celui qui touche au bonnet du Monarque. 
C eft ordinairement un Prince du fang royal de Camboye* .Son titre.eft Qc-ya 
O ut Haya-tannt* 

sceaux de sîam. Le Royaume de Siam n’a point de Chancelier* Chaque Officier qui. a 
droit de donner par écrit des fentehees ou. des. ordres, fous le nom 
general de Tava , poffede un fceau que le Roi .lui donne* Ce Prince a lui*- 
meme fon fceau royal, qu’il ne confie à perfonne, Ôc qu’il employé pour 
tout ce qui vient immédiatement de lui (57).. La figure des focaux Siamois 
eft en relief. On les frotte d’une efpeced’encre rouge, ôc c’eft avec la main 
qu’ils s’impriment. Un Officier inférieur prend cette peines, mais c’eft à l’Of¬ 
ficier , qui poflede un fceau, à le tirer de fa. propre main de- deflits l’em¬ 
preinte. 

^ ? rA “dang , ou:, par une corruption des Portugais, le Barcalon , eft 
l’Officier qui a le département du Commerce, au dehors, & dans l’intérieur 
du Royaume. Ceft.le fur-intendant des Magafins du Roi y ou, fi l’on veut^ 
fon premier Fadeur.. Ce titre eft compofé du mot Bali, Pra, qui fignifie 
Seigneur, & du mot de Clang , qui fignifie Mdgafîn* Le Barcalon paffe aulîi 
pour le Miniftre des. affaires étrangères, parce qu’elles fe réduifent prefque 
&u Commerce. C eft a lui que. les Nations réfugiées à Siam s’a* 
dreffènt pour leurs affaires, parce que la plûpart.n’y font attirées que paf 
le Commerce.. Enfin, c’eft. lui qui reçoit .les revenus des villes du. Royaume^ 

On diftingue deux fortes de revenus royaux \ .ceux des villes ôc ceux de là 


($6) Ibid, page jofr. 

(î7) la Loubere prétend avoir remarqué' 
que tout ce qui fe fait au nom du Roi de Siam 
n'a nul pouvoir , s'il n'eft fait dans le lieu otl 
ce Monarque réfide actuellement. Il ajoute 
qu'il jr a dans Siam un Viceroi né, qui repré¬ 
fente le Roi > & qui fait les fondions roya¬ 
les dans fon abfence j par exemple , iorfque 
ee Prince eft à la guerre. 11 nomme ce grand 


Officier, Mtha-Obartt, R eut foin, dit -11 • 
de fe faire donner ce nom par écrit. Aina 
l’Abbé de Choify. & Gecvaife fc.font, trom¬ 
pa , lorfqu'ils l'ont nommé. Omm*r*u L’Ab¬ 
bé de Cholfv raconte que cet Officiera droit 
de s’afleoir devant Je RoL TJiiet le nomme 
Oya-Ombrst , & le qualifie chef de la No- 
blefTe \ ce qui 11e peut fignificr qucle premier 
Officier du Royaume 
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eampagne. Les premiers, qui fout reçus en première main ,par Oc-ya Pilla - 
tcp , luivant la Loubere, & par Vortthtp } fuivant Gervaiie, confiftent en 
treize articles ? 

i°.Sur quarante bralTes quarrées de terres labourables, un May on y ou un 
quart de Tical par an : mais cette rente fe partage avec le Tchaou-Menang, 
3 e n’eft pas même trop fidèlement payée fur les frontières.. a 

i g . Sur les Batteaux ou les Balon$,,un Tical pour chaque brade de lon¬ 
gueur. Ce droit fe leve comme une efpece de Douane, en certains endroits 
dé la Riviere, fur-tout à Tchainat,. quatre? ou cinq lieues au-deffiis? dè- 
Siam.. 

3°. Les Douanes fur tour ce qui entre & ce qui fort par mer. Le corps dtr 
Vaiffeau paye auflî quelque choie, à proportion de fa grandeur. 

4°. Un Tical fur rarrack, ou l'eau-de-vie de riz 5 ceft-à-dire, fur chaque: 
fourneau de diftillation , qui fe nomme Tlaou-laou . Ce droit s’exige des 
Etrangers, comme des Naturels du Pays. Les Marchands d’arrack, en détail,, 
payent auÂî un Tical par an. 

5°. Un demi Tical, ou deux Mayons fur le fruit qu’on appelle Durion 
c’eft-à-dire, fur chaque pied d’arbre. 

6 Q > Un Tical fur chaque pied de Betel. 

7 g . Sur chaque Arekier, fix glands d’Areka en. natures 
S 9 . Un demi Tical fur chaque Cocotier y 3 e un Tical fur chaque pied? 
d’Orangers, de Manguiers, de Mangouftaniers & dç Pimentiers. Les Poi¬ 
vriers ne payent rien, parce que la Cour fe propofe de les multiplier de 
qu’elle en favorifeda culture* 

5>°. Dans plufieurs endroits du Royaumele Roi fait cultiver ;, par fes 
Efclaves, ou par des corvées, de grands Jardins & des Terres dont il fait re-> 
cueillir de garder les fruits ponr l’entretien de fa maifon de pour la'nourri* 
turc de fes Efclaves ,.de fes éléphans 3 e de fes chevaux* Le reftefe vend à*, 
fon. profit. 

1 o ç . On appelle revenu cafuel les préfens que ce Prince reçoit de fes Su- 
jets, comme tous les Officiers du Royaume*, les dons que les Officiers : lui. 
font en mourant., ou ce. qu’il prend de leur Succeffion y les impôts arbitraires. ' 
qu’il leve dans plufieurs occafions, telles que l’arrivéè des Ambaffiideurs ; 
Etrangers, pour fournir à leur entretien dans leur partage & pendant le fé- 
jour qu’ils Font à Siam *, & telles encore que la conftru&ion des Forterefles. 

3 e des autres Ouvrages publics. 

m Les, revenus de la J.uftice;, qui confiftent dans les confifcationr& les, 
amendes., 

120. Les fix mois de. corvées qui font dûs par chaque fujet libre. Dans.; 
quelques lieux, ce ferviceeft converti en payement, qui fe fait en riz, en. 
bois de fapan ou d’alocs , en falpêtre, en éléphans , en peaux de bêtes , en - 
y voire, 3 e diverses autres Marchandées.. Il eft quelquefois payé, en argent- 
comptant.. Les Siamois riches n’ont que cette voye pour s’en exempter. Ôri 
l’eftimqit. anciennement un Tical chaque mois, parce qu’un Tical fuffit pour 
rentretien d’un homme 5 3 e cette eftimation fert encore de régie aux journées ; 
des Ouvriers. Cependant elles reviennent à deux Ticaux chaque mois, par¬ 
ce. qu’un Ouvrier ne gagnant rien pendant les fix mois qu’il, donne au fervicsj 

N n iij, 


Description 
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DnciuïrioN P^ nce > doit gagner, dans l’efpace des fix autres mois, de quoi fournir toute 
i>u Koïaume l'année à fou entretien. Par degrés, le Prince s’eft mis en droit de tirer juf- 
n e S i a m. qu'il deux Ticaux par mois pour l’exemption des corvées. 

13 Le Commerce du Roi » avec les Sujets comme avec les Etrangers, fait 
une partie très-confidérable de fon revenu. Il La porté jufqu’au point > que la 
Marchandise, à Siam, n’eft prefque plus une profeilion de particulier. Non- 
feulement il fait le Commerce en gros j mais il a des boutiques dans les mar¬ 
chés , pour vendre en détail. 

Les toiles de cotton font le principal objet de fon Commerce intérieur. Il 
les répand dans un grand nombre de Magafms qu’il entretient dans les Pro¬ 
vinces. Autrefois les Rois de Siam n’y envoyoient les provifîons de toiles, que 
de dix en dix ans \ 8c dans une quantité modérée, qui laiflbit aux particu¬ 
liers la liberté de faire le même Commerce aufti-tôt que les Magafins royaux 
étoient épuifés. Aujourd’hui, la Cour en fournit fans celle, 8c toujours plus 
qu’on ne peut en débiter. Il arrive quelquefois, que pour en vendre d’avan¬ 
tage , le Roi force fes Sujets d’habiller les enfans avant 1 âge établi. Jufqu’au 
tems où les Hollandais ont pénétré dans le Royaume de Laos & dans d’autres 
Etats voifins, le Roi de Siam y faifoit tout le Commerce des toiles % avec un 
profit confidérable. 

Cette efpeçe de métal, qui fe nomme Câlin , appartient uniquement à la 
Couronne , à l’exception de celui qu’on tire des mines de Jonfalam , fur le 
Golfe de Bengale. C’eft une frontière éloignée, où les Habitans jouifTent de 
leurs anciens droits fur les mines, en payant au Prince un leger tribut. 

Tout^ l’y voire vient au Roi. Ses Sujets font obligés de lui vendre celui 
qu’ils n’emplovent point à leurs propres ufages, 8c les Etrangers n’en peuvent 
acheter qu a fon Magafin. Le Commerce au falpêtre, du plomb 8c du fapan 
eft encore un droit royal. r 

L areka » dont il fort une quantité confidérable hors du Royaume , ne 
peut être vendu aux Etrangers que par le Roi. Outre ceiui qu’il tire de fes 
revenus particuliers, il en achète de fes Sujets. 

Les Marchandées de contrebande, telles que le fouffre, la poudre 8c les 
armes, ne peuvent fe vendre 8c s’acheter, à Siam, qu’au profit du Roi 8c 
dans fon Magafin. Ce Prince s’eft engagé, par un traité avec les Hollandois, 
a leur vendre toutes les peaux de bêtes : mais fes Sujets en détournent beau¬ 
coup , que les Hollandois achètent d’eux à meilleur prix. 

L f du Commerce eft permis à tous les Siamois t c’eft-à-dire # qu’ils ' 
vendent librement du riz, du poiflon, du fe1, du fucre noir » Si candi, de 
1 ambre gris > du fer, du cuivre t de la cire > de la gomme dont on fait le 
vernis, de la nacre de perles, de ces nids d’oifeaux qui fervent à la bonne 
chere, 8c qui viennent du Tonquin 8c de la Cochinchine , de la gomme gut- 

1 huile, du coco, du cotton, de la canelle > du. nénuphar, 
de la cafte, des tamarins, 8c d’autres productions, domeftiques ou étrangères; 
Chacun a la liberté de faire & de vendre du fel, 8c celle d’exercer la pêche 

& la .charte > avec des reftridions de police , qui défendent les méthodes 
» ... j fuineufes. 

Reveiui» du T , , , . 

Rcüdc siâin en Voyageur, à qui ion doit ces curieufes recherches, ajoûte que le Roi 
** gvxt ' de Siajn n’a jamais été bien payé de fes revenus dans les terres éloignées de 
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la Cour. On raconte que l’argent comptant qu’il tiroir autrefois de fes Do- - 

maines montoit a douze cens mille livres, & qu’à préfent il n’en tire pas 0 * sc * I!, t»on 
moins de deux millions. Détail incertain, fuivant la Loubere, qui allure ®" R ® ŸAUM8 
feulement que fous le dernier régne, les revenus de la Couronne-de Siam 
étoient augmentes d’un million (j8). 

§ V I. 

Talapoins & leurs Couverts . Religion & Funérailles des Siamois. 


O N a déjà fait remarquer l’origine du nom de Talapoins 6c celle du nom 
de Pagodes, que la plupart de nos Voyageurs ont pris mal à propos pour 
des noms Siamois (j«>). Les Talapoins fe nomment Tchaoucou . dans lalan- 
gue du Pays ; les Temples, Pihan ; & les Couvents, Fat. 

. Un Cotivent & fon Temple occupent un grand terrain quarré, qui eft en- tmm *, 
vironne d une clôture de Bambou. Le Temple eft au centre, comme le lieu Co " ven * ie 
d'honneurparmi les Siamois ; fur-tout dans leurs campemens, dont les Cou- br ° i '”' 
vens des Talapoins imitent la forme. Les extrémités de l’efpace, le Ions de 
la clôture , font bordées par les cellules, quelquefois en rang double ou tri¬ 
ple. Ces édifices, font autant de petites maifons ifolées, que la crainte des 
inondations fait elever fur des Piliers. Celle du Supérieur eft diftinguée par 
fa grandeur & fon élévation. Le terrain, qui renferme le temple, eft bordé 
par quatre murs, qui laiflent entr’eux & les cellules un vafte efpace, auouel 
on peut donner le. nom de Cour. Dans quelques Couvens, ces murs font 
nuds & ne fervent que de clôture au terrain du Temple & des Pyramides. 

D autres ont, le long de ces murs, des galeries couvertes, qui reflèmblent à nos 
Contes; & fur un contre-mur, à hauteur d'appui, qui régne autour de ces 
ga.enes, on voit une fuite d Idoles, quelquefois fort bien dorées. 

Les Talapoulnes , c’eft-à-dire, les femmes qui embralTent la vie Relizieufe 
& qui obfervent à peu près la meme régie que les hommes, n’ont pJd’au- 
tre habitation que celle des Talapoins. Comme elles ne prennent jamais ce 
parti dans leur jeuneilë, on regarde l’âge comme une caution fufEfante pour 
leur continence. Tous les Couvens n’ont pas des Talapouines : mais, dans • 
ceux qui en reçoivent, leurs cellules bordent un des côtés de la clôture de 
Bambou, fans etre autrement féparées de celles des hommes. 

_ Les Mm ( 60 ), ou les enfans Talapoins, font difperfés dans chaque cel- Neni o» t*. 

e, fuivant le choix de leurs Parens. Un Talapoin n’en peut recevoir olu* T.iapuiu* 
de trois.. Quelques-uns vieillirent dans la condition de Æ, qu? „’Xs 

r ÿ leufe j & le pl“s vieux eft diftingué pat le titre de EnS 
d verfes fondons, il a celle d arracher les herbes qui croilTent dans l’endos = 
du Couvent $ office qu un Talapoin ne peut exercer fans crime* En général >. 


TalaponiDcYs 


(5S) La Loubere» ubi fup . pages 188 8c 
précédentes. 

( 5 P) Ces noms, comme on Ta fait obfer- 
Vci *> n’ont été mis en ufage cjue par les Por- 
^gais. p4gode g eft formé du mot Pcrfaa 


JtafM», qui (îgftifîe Temple d'idoles i 8c 
TsUpotn de TaUpa , efpcce d’évantail que ce» 
Religieux ont toujours à la main. 

. ( 6o J Voyez cUdcffus, l’article de i’édu & 
non des cnuo$» . 
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Description les ^ en ? fervent le Talapoin chez lequel ils font logés. Leur école eft une 

»u Royaume grande falle de Bambou, qui n’eft employée qu’à cet ufage* Mais chaque 
de Si AM, Couvent offre une autre falle > où le peuple porte fes aumônes lorfque le 

Temple eft fermé > 8 c qui fert aux Talapoins pour leurs conférences ordi¬ 
naires. 

, f* e clocher eft une tour de bois , qui s’appelle Horacang (61) 9 8c qui con¬ 
tient une cloche fans battant de fer, fur laquelle on frappe » pour la fonner, 
avec un marteau de bois. 

sC^nîr 1 ^ c M Lie Couvent eft fous la conduite d’un Supérieur, qui porte le titrede 
Tchaou-Vat (6x). Mais tous les Supérieurs ne font pas égaux en dignité. Le 
premier degré eft celui de Sancrat 5 8 c de tous les Sancrats, celui du Palais 
eft le plus révéré. Cependant ils n’ont aucune jurifdi&ion les uns fur les 
autres. Ce corps deviendroit redoutable s’il n’avoit qu’un Chef, 8 c s’il agif- 
foit de concert ou par les memes maximes. 

c ^°. s Millionnaires ont comparé les Sancrats aux Evêques, & les Amples 

4e siam. Supérieurs aux Cures, avec beaucoup de penchant à le perfuader que le 
Royaume de Siam avoir autrefois des Evêques Chrétiens, auxquels les San¬ 
crats ont fuccédé. La Loubere ôbferve à la vérité que les Sancrats pofledent 
feuls le droit de faire des Talapoins, comme nos Evêques ont celui de faire 
des Prêtres. Mais ils n’ont d’ailleurs aucune forte de jurifdi&ion, ni d’auto¬ 
rité fur le Peuple, ni même fur les Talapoins qui ne font pas de leur Cou¬ 
vent s 8c leur prérogative fe réduit à -gouverner certains Couvens qui ne 

*ioiï CUt dUUnc# P euvenc l ’ être <l ue P ar des Sancrats. On les diftingue de ceux qui ont des 

* lon * Tchaou-vats, ou de Amples Supérieurs, à des pierres doubles, plantées autour 

du Temple, qui ont quelque reffemblance , mais fort éloignée, avec une 
mître pofée fur un pied-d’eftal. C’eft apparemment fur la forme de ces pier¬ 
res qu on s’eft fonde, pour regarder les Sancrats comme un refte des Evê¬ 
ques ; d’autant plus que les Siamois ignorent ce qu’elles Agnifient. Leur nom¬ 
bre répond au degré de la dignité. On n’en voit jamais moins de deux, ni 

Vaveuri u’ils P^ llS ^ U ^ C * 

Hrcçoîvent qu 4 « Le Roi donne, aux principaux Sancrats, un nom, un parafol, une chaife, 

;Uui * & des hommes pour la porter* Mais ils n’employent gueres cet équipage , 

que pour aller au Palais. 'a r & 

^ desTa - L’efprit de leur inftitution eft de fe nourrir des péchés du peuple, &de 
racheter, par une vie pénitente , les péchés des fidèles qui leur font l’aumô¬ 
ne. Ils ne mangent point en Communauté *, 8c quoiquils exercent l’hofpi- 
talité à l’égard des feculiers, fans excepter les Chrétiens, il leur eft défendu 
de fe communiquer les aumônes qu’ils reçoivent, ou du moins de fe les 

/•ArtAttU * H 1 A a* a -L * - 1 . ! ^ * An 1 4 


car il leur eft permis d’aflîfter leurs .confrères dans un véritable befoln, Ils 
ont deux loges $ une à chaque côté de leur porte, pour recevoir les PaiTans 
.qui leur demandent une retraite pendant la nuit. 


t <«0 Ceft-sà-dJte, tour de là Cloche. 

.(**) C’eft-à-dire, Seigneur ou.Maître du Couvent, 


On 
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On diUrnene, à Siam, comme dans le relie des Indes, deux fortes de j ■ ■ 
Talapoins} les uns, gui vivent dans les bois, & les autres dans les villes. P* s = RIPTION 
Les Talapoins des bois mènent une vie qui paroîtroit insupportable , &qui D e siaIT* 
]e ferait fans doute, au jugement de la Loubere , dans un climat moins D«ux força d« 
chaud que Siam ou que la Thebaïde. Ceux des villes & ceux des bois font TaIai ’ oin8 ‘ 
obligés, fans exception, de garder le célibat, fous peine du feu, tandis 
qu’ils demeurent dans leur profelïion. Le Roi, dont ils reconnoiflènt l’auto¬ 
rité , ne leur fait jamais grâce fur cet important article 5 parce qu’ayant de 
grands privilèges, & fur-tout l’exemption des lîx mois de corvées, leur pro- 
fellion deviendroit fort nuifible à l’Etat, fi l’indolence naturelle des Siamois 
n avoir ce frein, qui les empeche de 1 embraiïèr. C’eil dans la même vûe 
qu’il les fait quelquefois examiner fur leur favoir, c’eft-à-dire, fur la lan¬ 
gue du Pays, & fur les livres de la Nation. A l’arrivée des François, il ve- 
noit d en réduire plulîeurs milliers à la condition feculiere, parce qu’ils man- 
quoient de fçavoir. Leur examinateur avoir été Oc-houâng-SoüTac&c , jeune 
Mandarin de trente ans : mais les Talapoins des forêts avoient refiifé de fu- 

bir l’examen d’un féculier & ne vouloient être fournis qu’à celui de leurs 
Supérieurs (6;). 

Ils expliquent » au Peuple, la Doétrine qui eft contenue dans leurs livres, leur» CréiB- 
Les jours marques, pour leurs prédications, font le lendemain de toutes les 
nouvelles & de toutes les pleines lunes. Lorfque la riviere eft enflée iï les 
pluies, & juiqu a ce que 1 inondation commence à bailler, ils prêchent cha¬ 
que jour, depuis fix heures du matin jufqu’au dîner, & depuis une heure 
après-midi jufqu’à cinq heures du foir. Le Prédicateur eft allis, les jambes 
croifees , dans un fauteuil élevé 5 & plufieurs Talapoins fe fuccédent dans 
cet pince. Le peuple eft allidu aux Temples. Il approuve la doétrine qu’on 
lui preene, par deux mots Balis, qui lignifient, Oui Monfeieneur (6 4). Cha¬ 
cun donne enfuite fon aumône au Prédicateur. Un Talapoin qui prêche 
fouvent ne manque jamais de s’enrichir. C’eft le tems de 1 inondation, que c,, ? me dt * 
les Européens ont nommé le Carême- des Talapoins. Leur jeune confifte à Tik,ï “ n *’ 
ne rien manger depuis midi ; à l'exception du bétel, qu’ils peuvent mâcher. 

Mais cette abftinence doit leur coûter d’autant moins, que dans les autres 
tems ils ne mangent que du fruit le foir. Lés Indiens font naturellement 
fi fobres, qu ils peuvent foutenir un long jeûne, avec le fecours d’un peu 
de liqueur, dans laquelle ils mêlent de la poudre de quelque bois amer (6 j). 

Apres la récolte du riz, les Talapoins vont palier les nuits, pendant trois leur» veüiei 
lemaines, à veiller au milieu des champs, fous de petites hutes qui forment * n * kscham ei* 
entr elles un quatre régulier. Celle du Supérieur occupe le centre & s’élève 
ati-deuus des autres. Le jour, ils reviennent vifiter le Temple, & dormir 
dans leurs cellules. Aucun Voyageur n’explique l’efprit de cet ufage, ni ce 
que lignifient des chapelets de cent huit grains, fur lefquels ils récitent des 
pneres en langue Salie. Dans leurs veilles noélurnes, ils ne font pas de feu 


(<3) V>ii. page J4<, 

(H) On répond $4-ton-f* , à peu près 
*omme nous difons Amen, 

(ty) Tvift, Auteur Hollaadois, rapporte 
Tome IX . 


dans fa defcrlptîon des Indes, qu*il n’eft pas 
rare, parmi les Indiens, de jeûner trente & 
quarante jours avec l’ufage de cette liqueur, 

O O 
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Description P our ^ carter ^ es bêtes féroces, quoique les Siamois ne voyagent point la nuit 
pu Royaume ^ ans cette précaution. Aufli le peuple regarde-t-il, comme un miracle, que 
de Si am. les Talapoms ne foient pas dévorés. Ceux des Forêts vivent dans la même 

refpt^sde*bê- i ® rcn ^* n ’ onc / > ni Couvent, ni Temples \ & le Peuple eft perfuadéque 
«esféroce#. les Tigres, les Eléphans& les Rhinocéros, loin de les attaquer ou de leur 
nuire, leur lèchent les pieds & les mains lorfqu’ils les trouvent endormis. 
La Loubere , admirant leur genre de vie , juge qu’ils paient la nuit dans 
des forts bien épais, pour fe garantir de ces animaux. D’ailleurs, » fi l’on 
» trouvoit, dit-il, les relies de quelque homme dévoré, on ne préfumeroit 
*> jamais que ce fût un Talapoin ♦, ou fi l’on en pouvoit douter, on s’ima- 
« gin?roit qu’il auroit été méchant, fans en être moins perfuadé que les 
» oètes refpe&ent les bons (66). 

HaMt des Ta- Ils ont la tête 8c les pieds nuds, comme le relie du peuple. Leur habit 
japoiû*. conlîlle dans un pagne , qu’ils portent, comme les féculiers, autour des 
rems 8c des cuifles, mais qui eft de toile jaune 5 avec quatre autres pièces 
qui ne diftinguent pas moins leur profelïion : la première, nommée Angfa , 
eft une efpece de bandoulière, large de cinq ou nx pouces, qui leur defeend 
de l’épaule gauche fur la hanche droite, où elle s’attache avec un feul bou¬ 
ton. Sur cette bandoulière , ils portent une grande toile jaune, qu’ils appel¬ 
lent Pa-fckivon , c’eft-à-dire, toile de pluneurs pièces, parce qu’elle doit 
être rapiécetée en plulîeurs endroits. C’en une efpece de fcapulaire, qui def¬ 
eend iufqu’aux pieds par derrière 8c par devant, 8c qui ne couvrant que 
l’épaule gauche revient à la hanche droite 8c laifîe les deux bras libres. Par- 
delTus cet ornement, ils mettent le Pa-pat , autre toile de quatre ou cinq 
pouces de largeur, qu’ils portent aulîi fur lepaule gauche, mais en forme 
de chaperon. Elle defeend par-devant jufqu’au nombril, & prefqu’autant par 
derrière. Sa couleur eft quelquefois rouge *, mais P Angfa 8c le Pa-fchivon 
doivent toujours être jaunes. Enfin, pour foutenir le Pa-pat 8c le Pa-fchivon > 
ils fe ceignent le milieu du corps d’une écharpe de toile jaune, qu’ils nom¬ 
ment Rappacod > 8c qui eft la quatrième piece de leur habillement ( 67 ). L’u* 
fage des chemifes de mouffeline & des velles leur eft interdit. Dans leurs quê¬ 
tes, ils ont un bafiîn de fer, pour recevoir ce qu’on leur donne 5 mais ils 
doivent le, porter dans un fac de toile , qui leur pend , du côté gauche, aux 
deux bouts d’un cordon paffe en bandoulière fur l’épaule droite. 

Comment il# Ils fe rafent la barbe, la tête 8c les fourcils. Le Talapat, efpece de petit 
e«fe»t. parafol en forme d’écran , qu’ils ont fans celle à la main , fert a les garantir 
de l’ardeur du foleil. Leurs fupérieurs font réduits a fe rafer eux-mêmes, 
parce qu’on ne peut les toucher à la. tète fans leur manquer de refpeét. La 
même raifon ne permet pas aux jeunes Talapoins de râler les vieux. Mais 
les vieux rafent les jeunes 8c fe rendent le même office entr’eux. Les rafoirs 
Siamois font de cuivre (68). 

Les jours réglés, pour fe rafer, font ceux de la nouvelle 8c de la pleine 
lune.^ Tous les Siamois, religieux 8c laïques, fanélifient ces grands jours par 
le jeûne, c’eft-à-dire, qu’ils ne mangent point depuis midi. Le Peuple s’ab- 
ftient de la pêche 5 non en qualité de travail, puifqu’aücun autre travail n’eft 

(66) La Loubere, uhifup . p. $4*. (*7) I Md. p. J50, (*8) Page H U 
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défendu v maïs parce qu’il ne la croit pas tout-à-fait innocente. Il porte aux 
Couvens, dans les mêmes jours, diverfes fortes d’aumônes , dont les prin¬ 
cipales font de l’argent, des fruits, des pagnes 6 e des bêtes. Si les bêtes font 
mortes, elles fervent de nourriture, aux Talapoins. Mais ils font obligés ce 
laiffer vivre 6 c mourir autour du Temple, celles qu’on leur apporte en vie 5 
Se la loi ne leur permet d’^manger, que lorfqu’elles meurent d’elles-me¬ 
mes (69). On voit même, près de plufieurs Temples, un réfervoir d’eau 
pour le poiflon vivant qu’on apporte en aumône. 

Ce qui s’offre à l’Idole doit palier par les mains d’un Talapoin, qui le 
met ordinairement fur l’autel, 6 c qui le retire enfuite, pour remployer à 
fonufage. Le Peuple offre des bougies allumées, que les Talapoins attachent 
aux genoux de la ftatue. Mais les facrifices fanglans font défendus, par la 
mime loi, qui ne permet de tuer aucun animal vivant. 

A la pleine lune du cinquième mois, les Talapoins lavent l’Idole avec 
des eaux parfumées *, en obfervant, par refpeéfc, ae ne pas lui mouiller la 
tête. Ils lavent enfuite leur Sancrat. Le Peuple va laver aufïi les Sancrats 6 c 
les autres Talapoins. Dans les familles, ]gs enfans lavent leurs Parens, fans 
aucun egard pour le fexe. Cet ufage s’obferve auffi dans le Pays dte Laos, 
avec cette Angularité, qu’on y lave le Roi même dans une riviere. 

Les Talapoins n’ont pas d’horloge. Ils ne doivent fe.lever, que lorfqu’il fait 
affez clair pour difeerner les veines de leurs mains *, dans la crainte ae s’ex- 
pofer, pendant l’obfcurité, à tuer quelque infe&e en mettant le pied deflus 
fans s’en apperçevoir. Ainfi, quoique leur cloche les éveille avant le jour, 
ils ne s’en lèvent pas plus matin. Leur premier exercice eft d’aller palier deux 
heures au Jemple, avec leur fupérieur. Ils y chantent, ou récitent des priè¬ 
res en langue Balie *, aflis, les jambes croifées, <S c remuant fans celle leur Ta- 
lapat, comme s’ils vouloienc fe donner du vent. Ils prononcent chaque fyl- 
labe à tems égaux 6 c fur le même ton. En entrant dans le Temple, ils fe 
profternent trois fois devant la ftatue. 

Après la priere , ils fe répandent l’efpace d’une heure dans la ville, pour 
y demander l’aumône. Mais jamais ils ne fortent du Couvent, de jamais ils 
n’y rentrent, fans faluer leur fupérieur , en fe profternant devant lui jufqu a 
toucher la terre du front. Comme il eft aftîs les jambes croifées -, ils pren¬ 
nent des deux mains, l’un de fes pieds, qu’ils mettent refpe&ueufement fur leur 
tète. Pour demander l’aumône, ils fe préfentent en filence à k porte des 
maifons *, Se fi rien ne leur eft offert, ils fe retirent avec le même air de 
modeftie. Mais il eft rare qu’on ne leur donne rien ; 6 c leurs Parens four- 
niffent d’ailleurs à tous leurs befoins. Quantité de Couvens ont des Jardins, 
des terres labourables., 6 c des Efclaves pour les cultiver.^Leurs terres font li¬ 
bres d’impôt. Le Roi n’y touche jamais •> quoiqu’il en ait la propriété > s’il ne 
s’èn eft dépouillé par écrit (70). 

4 Au retour de la quête , les Talapoins ont la liberté de déjeûner* Ils étu¬ 
dient enfuite, ou s’occupent fuivant leur goût 6 c leurs talens, jufqu’à midi, 
qui eft l’heure du dîner. Dans le cours de Paprès-midi, ils inftruifent les jeu¬ 
nes Talapoins. Laioubere ajoute qu’ils en paffent une partie à dormir. Vers 
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(69) Pag. fft, 


( 70 ) Ibid, page if s. 
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Description ! a fin d . u )°^ r> Payent je Temple 5 après quoi > ils y employait, comme 
»u Royaums j > deux heures à chanter» S’ils mangent le foir, c’eft uniquement 
d 1S1 a m. du fruit. Quoique leur journée paroiflè remplie par cette variété d’exercices , 
ils trouvent le tems de fe promener dans la ville , pendant l’après-midi $ ôc 
1 °n ne traverfe point une rue , fans y rencontrer quelque Talapoin. 

Valets dei e cou. ^ utr ^^ es Efclaves , qu’ils peuvent entretenjtepour la culture des terres , 
««• chaque Couvent a plufieurs Valets , qui s’appellent Tapacou , ,& qui font vé¬ 

ritablement feculîers» Ils ne laident pas de porter l’habit religieux , avec cette 
îeule différence » que la couleur en effc blanche» Leur office eft de recevoir 
1 argent quon donne a leurs Maîtres, parce que les Talapoins n’en peuvent 
toucher fans crime 5 d’adminiftrer les biens, de de faire 5 en un mot tout ce 
que la loi ne permet point aux Religieux de faire eux-mêmes. 

reçoiu^ïai*- P* 1 veuc embrafïer cette profefîîon, s’adrefîe au fupérieur de 

Foins, quelque Couvent. Le droit de donner l’habit appartient aux Sancrats feuls, 
qui marquent un jour pour cette cérémonie. Comme la condition d’un T*. 
lapoin eft lucrative , Ôc qu’elle n’engage pas néceflairement pour toute la vie., 
il n y a point de familles qui nq^fe réjouiflent de la voir embrafler à leurs 
enfans-^7ï). Les Parens ôc les Amis accompagnent le Poftulant, avec des 
Muuciens ôc des Danfeffts. Il entre dans le Temple, où les femmes Ôc les 
înitrumens 11e font pas reçus. On lui rafe la tête, les fourcils ôc la barbe. Le 
Sacrât lui prefente l’habit. Il doit s’en revêtir lui-même, ôc laiflèr tomber 

I habit feculier par-defTus. Pendant qu’il eft occupé de ce foin , le Sancrat 
prononce plufieurs prières, oui font apparemment l’efTence de la confec¬ 
tion. Après quelques autres formalités, le nouveau Talapoin,. accompagné 
du meme cortege, fe rend au Couvent qu’il a choifi pour fa demeure. Ses 
Parens donnent un repas a tous les Talapoins du Couvent : mais, de ce jour, 

II ne doit plus voir de danfes , ni de fpe&acles profanes j ôc quoique la fête 
icut celebree par quantité de divertiffemens qui s’exécutent devant le Tem¬ 
ple , il eft défendu aux Talapoins d’y jetter les yeux (71). 

L f S Tabpouines fe nomment Nang-Tchü , en langue Siamoife. Elles n’ont 
pas befoin ci un Sancrat pour leur donner l’habit, qui eft blanc > comme ce¬ 
lui des Tapacou. Audi ne palTent-elles pas tout-à-fait pour Religieufes. Un 
lunple Supérieur préfuie à leur réception, comme à celle des Nens ou des 
jeunes Talapoins. Quoiqu’elles renoncent au mariage, on ne punit pas leur 


(7 0 tt Loubere ne convient point, avec 
Gcrvaife, qu’on ait befoin d’une permifiîon 
de la Cour par écrit » pour être reçu Tala¬ 
poin; Il repréfente quecetufagc feroifim- 
praticable dans toute l'étendue d'un grand 
Royaume. On- m’a toujours alluré, dit-il, 
non-feulement qu’il eft libre à tout le monde 
de f e faire Talapoin, mais que fi quelqu'un 
s oppofoit à la réception d’un autre , il pé- 
cheroit contre la Religion. Page 357. 

( 7 i) Gervaife diftingue les Talapoins en 
trois ordres j les Balouang , les Tchaoueou , 
& les Picou, La Loubere prétend au contraire 
qui Balouang } ou plutôt Bathuang, çqjûuiç 


récrivent les Siamois, neft quun titre de 
refpeét. Ils le donnoient, dit-il, aux Mif- 
fionnaires Jéfuites, comme nous leur don¬ 
nons celui de Révérence. Picot *, eft un autre 
nom qu’il n’a jamais entendu dans le Pays s 
& Tchaoueou eft le feul mot Siamois qui li¬ 
gnifie ce que les Portugais ont nommé Ta¬ 
lapoin. Cependant, comme il y a différent 
degrés entre les Sancrats , il fe peut, ajoute- 
t-il, pour fe concilier avec Gervaife, que 
les noms de Pat -louang & de Picou expri¬ 
ment cette différence 5 ce qui n'empêche pas 
que Tchaoueou ne foit le nom générai du. 
tous les Talapoins. 
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incontinence avec autant de rigueur que celle des hommes. Au lieu du feu, 
qui eft le fupplice d’un Talapoin, furpris avec une femme, on livre les Ta- 
lapouines à leur famille, pour les châtier du bâton. Les Religieux Siamois de 
l’un & l’autre fexe ne peuvent frapper perfonne. 

L’élection des fupérieurs, Sancrats ou fimples Tchaou- Vat, fe fait dans 
chaque Couvent à la pluralité des voix 5 & le choix tombe ordinairement 
fur le plus vieux ou le plus lavant Talapoin. Si la piété porte un particulier 
à faire bâtir un Temple, il choifit lui-même quelque vieux Talapoin, pour 
fupérieur de ce nouvel établifïèment ; & le Couvent fe forme autour du Tem¬ 
ple , à mefure qu’il fe préfente de nouveaux Habitans. Chaque cellule fe 
bâtit à l’arrivée de celui qui doit l’occuper (73). 

Ce n’eft; pas une petite entreprise, que celle d’expliquer l’objet du culte 
des Talapoins & la Religion des Siamois. Tachard, que les lumières natu¬ 
relles & la qualité de Théologien relevent beaucoup au-deflfus du commun 
des Voyageurs, mérite fans contredit la préférence que je veux donner à fes 
obfervations. Il déclare que la Religion Siamoife eft fort bifarre, & qu’elle 
ne peut être parfaitement connue que pa^r les livres Balis. La langue qui 
porte ce nom n’eft entendue que d’un petit nombre de Docteurs Tafcpoins, 
dont elle fait l’unique étude. Cependant le zèle tes Millionnaires leur a 
fait furmonter cet obftacle. Voici, fuivant le Pere Tachard, ce qu’on a pu 
démêler dans une matière lî obfcure (74). ‘ 

Les Siamois croyent un Dieu ; mais ils entendent par ce grand nom un 
Etre compofé d’efprit & de corps, dont le propre eft de fecourir les hom¬ 
mes ; & fon fecours confifte à leur donner une loi, à leur prefcrire les 
moyens de bien vivre , à leur enfeigner la véritable Réligion , & les fcien- 
ces qui font néceflaires à leurs befoins. Les perfe&ions qu’ils lui attribuent 
font l’aflemblage de toutes les vertus morales, dans leur degré le plus émi¬ 
nent , qu’il doit à l’exercice continuel qu’il en a fait, dans une infinité de 
corps par lefquels il a pâlie. Il eft exempt de pallions. Il ne refirent aucun 
mouvement qui puifle altérer fa tranquillité. Mais, avant que d’arriver â ce- 
fublime état, une application extrême â vaincre fes pallions a produit un chan¬ 
gement fi prodigieux dans fon corps, que fon fang en eft devenu blanc. Il 
a le pouvoir de fe montrer ou de fe rendre invifible aux yeux des hommes. 
Son agilité eft furprenante. Dans un inftant, par la feule force de fes delîrs 
il peut fe transporter d’une extrémité du monde à l’autre. Il fait tout} & fa 
fcience ne confifte pas, comme la nôtre, dans une fuite de raifonnemens- 
mais dans une vue claire & fimplç, qui lui repréfente tout d’un coup les 
préceptes de la loi, les vices, les vertus & les fecrets les plus cachés de la 
nature 5 le paflTé, le préfent & l’avenir, le ciel, la terre, le paradis, l’enfer 
toutes les parties du monde que nous voyons, & ce qui fe paflë même dans 
d autres mondes que nous ne connoillôns pas. Il fe reprélente avec clarté 
tout ce qui lui eft arrive depuis la première tranihugration de Ion aine juf- 
qua la derniere. * 


(73) Wd. p, $ j 8 . 

(74) Premier Voyage de Tachard, p. 

Il silure que ce qu’il rapporte a touteiejra&i- 
tude poilible» LaLoaberc parole a^oir igno¬ 


ré le fond de la Religion Siamoife , pulfau^l 
dit que dans toute leur doftrine » il ne trouve 
nulle idée de divinité , à moins qu'il n’enten¬ 
de , nulle idée qui rcflemble à la nôtre, p. x 
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mou* 


Description Cependant Ton bonheur n’eft accompli, que lorfqu’il meurt pour ne plus 
pu royaume renaître. Alors, ne paroiflant plus fur la terre , il neft plus fujet à aucune 
pe s i a m. mifere. Les Do&eurs Siamois comparent cette mort à un flambeau éteint, 

<îicu B ° d« Wr sia* ou au ^ omme ^ > qui nous rend infenfibles aux maux de la vie : avec cette 
différence , qu’en mourant, Dieu en eft délivré pour toujours ; au lieu que 
le fommeil n’eft pour les hommes qu’une fufpenfion paffàgere. Un autre Dieu 
lui fuccéde. Ce régne de chaque Divinité dure un certain nombre d’années, 
jufq u’à ce que le nombre des Elus, que fes mérites doivent fan&ifîer, foit en¬ 
tièrement rempli $ après quoi > difparoiffant du monde, elle tombe dans un 
repos éternel, qui n’eft nen moins qu’un annéantiffement. Celle qui fuccé¬ 
de entre dans tous fes droits & gouverne l’univers A fa place. 

Les hommes £ es hommes peuvent devenir dieux î mais c eft après avoir acquis , par de 
dieux, longues epreuyes, une vertu coniommee. Ce neft pas meme allez a avoir 

fait quantité de bonnes œuvres, dans les corps qui ont fervi de demeure A 
leur ame ; il faut qu’A chaque adion , ils fe foient propofé de mériter la con- 

j* • „ J* • - ... \ . 1 * 11 1 «a 



rani : car iis établirent une différence de lexe parmi les Anges. Ceux qui 
, afpirent à devenir dieux obfervent foigneufement cette pratique. 

6 am " Outre l’état divin, qui eft le fupreme degré de la perfection , ils en ad¬ 
mettent un moins élevé , qu’ils appellent l’état de fainteté. Il fuffit, pour être 
faine, qu’après avoir paffe dans plufieurs corps, on ait acquis beaucoup de 
vertus, 8c que chaque adion ait eu la fainteté pour objet. Les propriétés de 
cet état font les mêmes que celles de l’état divin , avec cette différence , que 
Dieu les a par lui-même, & que les faints les tiennent de lui par les inftruc- 
tions qu'il leur donne. La fainteté n’eft confommée aulfl , que lorfque les 
faints meurent pour ne plus renaître, & que leurs âmes font portées dans le 
Paradis, pour y jouir d’une éternelle félicité. 

Bigarre idée Comme les Siamois font affez éclairés pour reconnoître que le vice doit 
i*aradis, fer & du ^ crô puni ’ & l a ver . tu récompenfée, iis croyent un Paradis, qu’ils placent 
dans le plus haut-Ciel, & un Enfer, qu’ils mettent au centre de la terre. 
Mais ils ne peuvent fe perfuader que l’un 8c l’autre foient éternels, Ils di- 
vifent l’Enfer en huit demeures, qui font huit degrés de peine*, 8c le Ciel, 
en huit differens degrés de béatitude. Le Ciel, dans leurs idées, eft gouver¬ 
né comme la terre. Ils y mettent des Pays indépendans l’un de l’autre, des 
Peuples 8ç des Roh. On y fait la guerre , on y donne des batailles, Le ma¬ 
riage même n’en eft pas banni 5 du moins, dans la première , la fécondé 8c 
la troifiéme demeure, où les faints peuvent avoir des enfans. Dans la quatriè¬ 
me , ils font au-deffus de tous les defîrs fçnfueis ) 8c la pureté augmente ainfî 
jufqu’au dernier Ciel, qui eft proprement le Paradis, nommé Niruppan dans 
leur langue, où les âmes des aïeux & des faints jouiiïent d’un bonheur 


inaltérable. 

sources*iubon» Ils foutiennent que tout ce qui arrive d’heureux ou de malheureux dans 

heur & du mal- ce moiu } es c ft l’effet des bonnes ou des mauvaifes a&ions, & que le mal¬ 
heur 41e fe trouve jamais avec l’innocence. Ainfî les richeffes, les honneurs, 
h Ante, 8 c tous les autres biens font l&rçcompçnfe d’une conduite yertueufei 
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dans la vie préfente ou dans celle qu’on a déjà menée. L’infamie, la pau- ——— 
vreté, les maladies, font des punitions. Enfin, foit qu’on renaifle fous fa fi- Dsseaimoii 
gure d’homme ou d’animal, les avantages & les défauts naturels ont aufli 
leur fource dans les vertus ou les vices qui ont précédé cette naiflànce. 

Les âmes des hommes qui renaifTent dans le monde, fortent du Ciel, ou de D-oh »(«,. 
1 Enfer ,oudu corps des animaux. Les premières apportent quelques avantages nent tes unes, 
qui les diftinguent, tels que la vertu, la fanté, la beauté, l’efprit ou les richelles. 

Elles animent les corps des grands Princes,ou des perfonnages d’un mérite extraor¬ 
dinaire. De-la vient le refpeét qu’ils portent aux perfonnes élevées enidignité, ou 
d une naiilance îlluftre 5 ils les regardent comme deftinés à l’état Divin ou à l’état 
de Sainteté, qu’ils ont déjà commencé à mériter par leurs bonnes œuvres. Ceux 
dont les âmes fortent du corps des animaux font moins parfaits; mais ils le font plus 
néanmoins que ceux qui viennent de l’Enfer. Les derniers font confidérés comme 
des fcelerats, que leurs crimes rendent dignes de toutes fortes de malheurs* » De- 


Anges corp#* 


wv vbv n 

garanti du fupplice honteux qu’il a foufFert (75), 

Il n’ya pas d’aéhon vertueufe qui ne foit récompenfée dans le Ciel , ni de crime «w 
qui ne foit puni dans l’Enfer. Un homme qui meurt fur la terre, acquiert une nou- k puSu." 6 * 
velle vie dans le Ciel, pour y jouir du bonheur qui eft dû à fes bonnes œuvres : 
mais après le rems de fa récompenfe, il meurt dans le Ciel pour renaître dans l’En¬ 
fer , s il eft charge de quelque péché confidérable ; ou s’il n’eft coupable que d’une 
faute legere, il rentre dans le monde fous la figure de quelque animal ; &lorfau’il 
a fatisfait, dans cet état, à la Juftice, il redevient homme. Telle eft l’explication 
que les Talapoms donnent à la métempfycofe, point fondamental, de leur Reli¬ 
gion, fur lequel ils ne s’écartent jamais alfez des Bramines, pour empêcher de 
conclure que cette idée leur vient de la même fource (y6). r 

Ils admettent des Efprits, mais ce ne font que des âmes qui renferment tou- a 
jours quelques corps, jufqu’a ce qu’elles foient parvenues à l’état de faintetéou ttU - 
j Dlv . lnlte - L « Anges memes ont des corps de différent fexe. Ils peuvent avoir 
des en fa ns, mais ils ne font jamais fanétifies ni divinifés. Leur office eft de veil¬ 
ler éternellement a la confervation des hommes&au gouvernement de l’Univers. 

s font diftnbues en fept ordres, les uns plus nobles & plus parfaits que les au- 
tres, placés dans autant de Cieux diflferens. Chaque partie du monde, les Af- 
tres memes, la terre, les Villes, les montagnes, les Forêts, le vent, la pluie, 

&c., ont une de ces Puiflànces qui les gouverne. Comme elles examinent avec 
une application continuelle la conduite des hommes, pour tenir compte des 
actions qui mentent quelque recompenfe, c’eft aux Anges que les Siamois s’a- 
refirent dans leurs befoins, & qu’ils croyent avoir obligation des grâces qu’ils 
reçoivent. Mais ils ne reconnoiffent pas d’autres Démons que les âmes dc?mé- 
chans, qui Portant de 1 Enfer ou elles ont été retenues, errent pendant qSL . 

au nomhrS Fr“^ ’ & ,f ennent P kifir / nuire hommes. Ils mettent 
re .“j m , de ces .. E *f n ' s «^UMOteux, les enfans mort-nés, les meres qui meu¬ 
rent dans le travail de 1 enfantement & ceux qui font tués en duel. 4 

T® eîl j r /»’' Ui> l8 P‘ celle des Bramines i mais le fond en eft ton 

ai». 
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Ils racontent des chofes merveilleufes de certains Anachorètes , qu’ils nom*» 
menr p ra „R a jï t Cette race de folitaires mènent une vie très-fainte 6c très-auf- 
i>eSum. MI ceredans des lieux éloignés du commerce des hommes. Les Livres Siamois 
Hermhesmer* leur attribuent une parfaite connoiflance des fecrets les plus cachés de lanatu- 
îiiieux. re ^ p arc f a j re j e p or 9 & l es autres métaux précieux. Il n’y a point de mi¬ 
racle qui foit au~deffus de leurs forces. Ils prennent toutes fortes de formes. Ils 
s’élèvent dans l’air. Ils fe tranfportent légèrement d’un lieu à l’autre. Mais quoi¬ 
qu’ils puiflfent fe rendre immortels , parce qu’ils connoiflent les moyens de pro¬ 
longer leur vie , ils la facrifient à Dieu, de mille en mille ans, par une offrande 
volontaire qu’ils lui font d’eux-mèmes fur un bûcher, à la réferve d’un feul, 
qui refte pour refliifciter les .autres. Il eft également dangereux 6c difficile de 
trouver ces puifïàns Hermites» Cependant les Livres des Talapoins enfeignent 
le chemin 6c les moyens qu’il faut prendre pour arriver aux lieux qu’ils habitent. 

Les Cieux 6c la Terre font éternels. Un Siamois s’étonne qu’on puiffe leur at¬ 
tribuer un commencement 6c une fin. La Terre n’çft pas ronde. Ce n’eft qu’une 
Dh'ifion du fuperficie plane, qu’ils divifent en quatre parties quarrées. Les eaux, qui féparent 
1 ces parties, font d’une fubtilité qui ne permet entr’elles aucune forte de com¬ 

munication. Mais tout cet efpace eft environné d’une muraille, dont la force 
eft égale à fa prodigieufe hauteur. Sur ce mur font gravés en gros cara<ftei*e$ » 
tous les fecrets de la nature *, 6c c’eft là que les merveilleux Hermites vont pui- 
fer leurs lumières, par la facilité qu’ils ont à s’y tranfporter. Les hommes des 
trois autres parties du monde ont le vifage fort différent du notre. Dans la pre¬ 
mière , ils ont le vifage quarré *, ceux de la fécondé l’ont rond ; 6c ceux de la 
troifiéme, triangulaire. Tous les biens y font en abondance , fans aucun mé¬ 
lange de maux \ 6c les alimens y prennent le goût qu’on defire. Auffi n’y 
peut-on exercer la charité, ni d’autres vertus. Les Habitans, n’ayant aucune 
occafion de mériter, n’y peuvent acquérir la fainteté, ni fe rendre dignes de 
récompenfe ou de punition ; ce qui leur fait defîrer ardemment de renaître 
dans la partie que nous habitons, ou les occafions fe préfentent fans celfe 
pour faire le biçn. C’eft une grâce qu’ils obtiennent, s’ils la demandent par 
les mérites du Dieu qui a parcouru leur Pays, quoiqu’il foit inaccefîîble pour 


Eternité du 
Ciel & de la 
Terre. 


monde. 


nous. 


Ce qui fouuent 
U Terre. 


Toute la mafïè de la terre a fous elle une étendue immenfe d’eau, qui la 
foutient, comme la mer porte un Navire. Un vent impétueux tient ces eaux 
fufpendues \ & ce vent, qui eft éternel comme le monde, les repoufle con¬ 
tinuellement pour empêcher leur chute. Un tems viendra, que le Dieu des 
Siamois a prédit, où le feu du ciel tombant fur la terre réduira tout en cen¬ 
dre > 8c la terre purifiée fera rétablie dans fon premier état. Cette dodrine 
dépend d’une autre explication. Les Siamois prétendent qu’autrefois les hom¬ 
mes avoient une taille gigantefque, jouifloient d’une fanté parfaite pendant 
plufieurs fiéclps, n’ignoroient rien, 6c menoient une vie fort innocente. Tous 
ces avantages ayant diminué dans la fuite des tems, l’efpece humaine conti¬ 
nuera de dégénérer, 6c les hommes deviendront à la fin fi petits & fi foibles, 
qu’à peine auront-ils la hauteur d’un pied. Dans cet état, leur vie fera très- 
courte. Cependant, ils croîtront en malice $ 6c dans les derniers tems, ils s’a¬ 
bandonneront aux crimes les plus honteux. Alors ils n’auront plus de loix , 
jpi de véricublps connoiffances. On croit déjà, dans Iç Royaume de Siam » 

que 
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que la fin du monde approche, parce qu’il ne s’y trouve plus que de là cor- 
ruprion. Au refte ces grands changemens arriveront aufli dans les animaux, ou Royaume 
qifi avoienc autrefois l’ufage de la parole, & qui font déjà perdu. Les Sia- Dz §iam. 
mois donnent de la liberté aux bêtes. Ils les croyent capables de bien & de 
mal, 8 c par conféquent de récompenfe & de punition, 

La terre j couverte de cendre 8 c de poufliere, fera purifiée par le fouffle Renouvelle- 
d’un vent impétueux , qui enlevera les reftès de fembrafement du monde. ïtwudumonac- 
Bnfuite eUe exhalera une odeur fi douce, qu’elle attirera du ciel un ange fe¬ 
melle , qui mangera de la terre purifiée, 8 c qui en concevra douze fils 8 c 
douze filles, par lefquels le monde fera repeuplé. Les hommes qui en naî¬ 
tront feront d’abord ignorans 8 c greffiers, & ne fe connoîtront pas eux-mêmes. , 

Après s’être connus,ils ignoreront long-tems la loi. Mais, enfin, un Dieu 
dijfipera les ténèbres, en leur enfeignant la véritable Religion, 8 c toutes les 
fciences. La loi fainte, inconnue depuis long-tems (77), revivra dans tous les 
efprits. Ceft l’unique emploi que la nation Siamoife iuge digne de Dieu. Elle 
eftime au-deflous de lui le gouvernement du monae, 8 c tous les foins qui 
regardent le corps des hommes & des animaux. 

Ce renouvellement ou cette purification du monde recommencera > de tems 
en tems, dans le cours de l’éternité (78). 

En réduifant les explications du Pere Tachard à cet extrait, on croit en . sommen». 
avoir ponfervé ce qu’il juge néceffàire pour faire connoître le Dieu que les dcrn i« 
Siamois adorent aujourd’hui. Ils l’appellent Sommono-khodom (75)).- Son hif- * 
toire efi: un mélange monftrueux de Chriftianifme & des plus ridicules Fa¬ 
bles. On fuppofe d’abord qu’il naquit Dieu, par fa vertu propre, 8 c qu’im-* 
médiatement après fa naiffance, il acquit fans aucun Maître & par une fim- 
pie vue de fon efprit, une parfaite connoiflànce de tout ce qui regarde le 
Ciel, la Terre, le Paradis, l’Enfer , 8 c tous les fecrets de la nature ; qu’au 
même inftant , il fe fouvint de tout ce qu’il avoit fait dans les différentes 
vies qu’il avoit menées; & qu’après avoir enfeigné de profonds mifteres aux 
Peuples, il les leur laiflà par écrit dans fes livres, pour l’inftruéfion de U 
poftérité. 


(77) Pour faire entendre la diir^e de ce 
tems, les Siamois- fuppolént un puits profond 
& quarré , dont chaque côté a vingt braf- 
fes.^ SI tous les ans on jette dans ce puits un 
grain de fenevé, le tems qu’il faudra pour le 
remplir eft celui du régne de l’ignorance. 
Ils le nomment Cap. 

(7 8 ) Tachard, ult fup, page 1*7 8c pré¬ 
cédentes. 

(79) La Loubere écrit Sdmmôna-Codcm. Il 
dit qu’ayant communiqué au favant d’Her- 
belot, tout ce qu’il favoit de Siamois, pour 
le mettre en état de comparer cette langue 
avec l’Arabe, le Turc 8c le Perfan, il apprit 
de lui que Suman 3 qu’il faut prononcer Sm- 
m * n » iuçnifie Ciel en Perfan, 8c que Codum 
ou Codom veut dire Ancien dans la même 
langue : d’oû il conclut que Sommona- Co- 

Tomt IX* 


dom fcmble fignifer fe Ciel éternel ou in créé, 
parce qu’en Perfan, comme en Hebreu, le 
mot qui veut dire Ancien lignifie aulfi éter¬ 
nel ou incréé. A l’égard de la langue Balte , 
d'Herbelot difoit que l’ancien Perfan s’ap¬ 
pelle PachaUvi ou Pabali , 8c qu’entre Pahatt 
& Bahali , les Perfans ne mettent point de 
différence. 

Delà , la Loubere efi; porté à croire que 
les ancêtres des Siamois ont adoré Iç Cicl, 
comme les anciens Chinois, 8c petit- être 
comme les anciens Perfes; mais qu’ayant en- 
fuite erobraflé la doctrine de la métempfy- 
cofe 8c oublié le vrai fens du mot de Som- 
mona-Codom, ils ont fait un homme de l’efi. 
rit du ciel, avec un grand nombre d’attri- 
utions fabuleufes. La Imbert , ubi fup. pa¬ 
ge 41». * 

Pp 


% 
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'description j > Vivant Tachard , qui raconte dans ces livres quêtant 

du Royaume < * evônu ^ eu * ü fouhaitaun jour de manifefter fa divinité aux hommes par 
n* Siam* quelque prodige extraordinaire, Il étoit alors aflîs fous un arbre nommé Tonp- 
9 h ÜQ * es S * âm0 * s re fpeéVent beaucoup par cette raifon. Il fe fentit porté 
en l’air dans un trône, éclatant d’or & ae pierreries $ & les Anges , defcen- 
dant du Ciel, lui rendirent les honneurs & les adorations qu’ils Jui dévoient. 
ireXtevtS«u? n Son ^ rere Thevathat 8 c fes Se&ateurs ne purent voir fans jaloufie fa gloire & 
fa majefté» Ils confpirerent fa perte, avec tous les animaux , qu’ils liguèrent 
auffi contre lui. Mais il remporta une vidoire éclatante. Cependant Theva¬ 
that , afpirant aufli à la divinité, refufa de fe foumettre , & forma une nou- 
Orfgîne que ve ll e Religion, dans laquelle il engagea quantité de Rois 8 c de Peuples, Ce 

neiuàAoIreRe* ^ ut . l° r *8* ne ^ un fchifme , qui divifa le monde en deux Partis, Les Sia- 
ligîon. mois nous mettent dans celui de Thevathat 5 d’où ils concluent qu’il ne faut 
pas s’étonner qu’étant fes difciples nous ignorions tout ce qu’ils ont appris 
<de Sommonokhodom, 8 c que nos écritures foient remplies de doutes 8 c aob- 
fcnrités. Mais quoique Thevathat ne fut pas un véritable Dieu, ils lui accor¬ 
dent d’avoir excelle dans plufîeurs fciences, fur-tout dans les Mathématiques. 
& la Géométrie : 8 c comme nous avons reçu de lui ces connoiffances ,. ils. 
ne font pas furpris que nous y ayions faitplus de progrès qu’eux. Enfin, ce 
firere impie fut précipité au rond de l’Enfer. Sommonokhodom raconte lui- 
même qu’ayant vifité les huit demeures infernales, il reconnut Thevathat 
dans la huitième \ c*eft-à-dire , dans le lieu où les plus grands criminels lont 
tourmentés. Il fait la defcription de fon fupplice. Il le vit attaché à une 
croix , avec de gros doux, qui lui perçoient les pieds & les mains avec d’in- 
fupportables douleurs. Sa tête étoir environnée d’une couronne d’épines j fon 
corps, tout couvert de plaies 5 8 c pour comble de mifere, un feu très-ardent 
le bruloit fans le eonfumer. La pitié fit oublier, à Sommonokhodom, toutes 
les.‘injures qu il avoit reçues de ce frété coupable. II. lui propofa d’adorer ces 
trois mots, Pputhang , Thamaçg , Sangkhang , mots facres 8 c miftérieux, que 
les Siamois refpe&ent beaucoup, &donrle premier fignifie Dieu ; le fécond, 
Parole ou Verbe de Dieu j le troifiéme, Imitation de Dieu . La grâce de Theva¬ 
that fut mife à cette condition. Mais après avoir adoré les deux premiers 
mots, il refufa d’adorer le troifiéme, parce qu’il fignifie Imitateur de Dieu ou 
Prêtre y Ôc que les Prêtres font des hommes pécheurs, qui ne méritent pas 

ce refpeéh II fut abandonné à fon obftination , 8 c Ion châtiment dure 
encore. 


Principale rai- Tachard obferve qu’entre plufieurs obftacles, qui éloignent les Siamois de 
Joigne! ,# * en 1 Evangile , rien ne leur en infpire tant daverffon que cette idée. Une forte de 
reflemblance, qu ils croyent trouver, fur quelques points, entre leur Religion 
leur perfuade que ce Thevathat n’eft pas différent de Jdlis- 
Chrm, Ils regardent un Crucifix comme l’image parfaite du châtiment de 
Thevathat j & lorfqu’un Miflîonnaire entreprend de leur expliquer les arti¬ 
cles de notre foi, ifs lui repondent qu’ils n’ont pas befoin de fes inftruétions, 
8 c qu ils lavent déjà tout ce qu’il croit leur apprendre (80), 

- ° n llt dans les Ecrits de Sommonokhodom, que depuis qu’il avoit afpiré à 


Forme* par 
kfqudles Som« 
inotiokhodom a 
paiTé. 


(80) Tachard, ubi fup, page jo|. 
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devenir Dieu> il étoic revenu cinq cent cinquante fois au monde, fous difté- ^ . . . 

rentes figures 5 que dans chaque renaiflance il avoit toujours été le premier & duRoy^imi 
comme le Prince des animaux, fous la figure defquels il naiflbit \ que fouvent de Siam. 
il avoit donné fa vie pour fes Sujets , & qu’étant finge, il avoit délivré une 
Ville d’un monftre horrible qui la défoloit par fes ravages $ qu’il avoit été un 
Roi très-puiflant $ qu’avant que d’obtenir le- fouverain Domaine de f Univers, 
il s’étoit retiré avec fa femme 8 c fes deux enfans, dans des iolitudes écartées, 
où il étoit mort au inonde 8 c à fes pafiions, jufqu’à fouffrir fans émotion qu’un * 

Bramine qui vouloit éprouver fa confiance, lui enlevât fon fils 8 c fa fille, 8 c. 
les tourmentât devant lui ♦, qu’il avoit donné fa femme â un pauvre, qui lui de* 
mandoit l’aumône 5 8 c qu’enfin, après s’être crevé les yeux, il s’étoit facrifié lui* 
même en diftribuant fa chair aux animaux, pour les foulager dans une faim 
preflànte. Telles fondes a&ions vertueufes dont les* Talapoins proposent l’i¬ 
mitation au Peuple. 

Dans fon apotneofe , fon ame monta’ au huitième Ciel, pour n’ètre plus fu- f Soû «pothct. 
jette aux miferes humaines, 8 c pour y jouir d’une félicité parfaite. Elle ne re- 
naîtra jamais 5 ce que les Siamois nomment annéantifiement. Ce n’eft pas une 
véritable deftru&ion 5 mais une ame ne paroît plus fur la terre , quoiqu’elle- 
vive au Ciel. Le corps de Sommonokhoaom fiit brûlé *, 8 c fes difciples ont con¬ 
fié jufqu’û prêtent fes os, dont une partie eft dans le Royaume de Siam, 8 c 
l’autre dans celui du Pegu. On leur attribue des vertus merveilleufes. Avant 
fa mort, il ordonna qu’on fît fon portrait, & qu’on lui rendît fans celte » dans ' 
ces images > les honneurs dûs â fa Divinité ( 3 1 j. 

Toute fa Loi eft comprife comme la nôtre, dans dix préceptes (8 2), mais Précepte» de 
beaucoup plus féveres. Les circonftances & la néceflîté même n’excufent pas fa loit 
le péché. Plufieurs articles , qui ne font parmi nous que de perfe&ion & de 
confeil, paffent chez les Siamois pour des commandemens indifpenfables. L’u- 


(8l) On met ordinairement à côté de (a 
ftatue, dans les Temples, celles de deux de fes 
principaux difciples, l'un à main droite, 8 c 
l'autre à gauche, mais leurs ftatues font moin¬ 
dres queîa (îenne. Celui de la droite fe nom¬ 
me P™ MagUi 8 c celui de la gauche, Pra 
Saribout . Derrière ces trois ftatues 8 c fur le 
même Autel, il y en a toujours quelques au¬ 
tres , qui ne repréfentent que les Officiers de 
l'intérieur du Palais de Sommonokhodom. 
Les galeries, en forme de cloître, qui font 
quelquefois autour des Templeç, contiennent 
les ftatues de fes autres Officiers du dehors. A 
l'égard des ftatues monftrueufes, foit par leur 
grandeur ou par leur forme, elles repréfen- 
teot différens dieux qui ont été contempo¬ 
rains de Sommonokhodom * ou qui l'ont pré- •• 
c^dé, 8 c dont quelques - uns ; >tel« • que Pr* ( 
JrUfms , ont eu jufqu'à <ju^rantcbtpÆè$ de 
haut. Lsloubtrit pages4îk. 

(8t) Les dix préceptes regardent particullé- 1 
rement les Talapoins, Tacnard en met huit 
principaux pour les Laïques : i p , Adorer pieu 


& fa parole, & ceux qui imitent fes vertus, 
i*. Ne pas voler. $°. Ne pas boite de vin , 
ni aucune liqueur qui enyvre. 4 0 , Ne pas 
mentir & ne tromper perfonne. j°. Ne pas 
tuer d'hommes ni d’animaux, 6 °. Nepascom¬ 
mettre d'adultere. 7 0 . Jeûner les jours de fête* 
8®. Ne pas travailler les mêmes jours, P#/# 
3*1» La Loubere réduit les préceptes à cinq , 
qui font, dit-il, k peu près les mêmes dans 
tous les cantons des Indes s t«. Ne rien tuer, 
i*. Ne rien dérober. $°. Ne commettre au¬ 
cune impureté. 4 9 . Nepasmenrir. f°. Nepas 
boire de liqueur qui enyÿxc. Il ajoute: que la 
perfeétion ae h loi n'eft qùepour les Tala¬ 
poins j non que perfonne puiffe la vîqkf fans 
péché , mais parce que; leur état eft pH* par¬ 
fait en luhmême» XJo TMapoin péche[fi en 
marchant daoMessiitet il pfapH fis fehs.re- 



parfums, ou s'il fe pare avec trop de foin , 
êcc. ubifiip* pages $8t ÔC $ei. 

Ppij 
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feiscftiPTiow ^ a 8 e toute liq ueür capable d'enivrer, leur eft interdit. Le vin ne leur eft pas 
»ü Royaume p erm ^ s dans teurs plus preflans befoins. Ils ne peuvent tuer aucun animal. Ils 
«e Siam, ont des préceptes de netteté 6 c de bienféance, qu’ils ne refpeétent pas moins 
que ceux de la vertu. 

Sans voeu, fans aucun lien qui attache les Talapoins à leur condition, ils. 
font affiijettis au plus rigoureux joug de TobéifTance &de la chafteté. La Lou- 
bere y a joint même celui de la pauvreté *, car il leur eft défendu d’avoir plus, 
d’un vêtement, 6 c d’en avoir de précieux ; de garder aucun aliment du foir au 
lendemain $ de toucher à l'or ni à l’argent> 6 c d’en délirer. Mais comme ils font 
toujours libres d’abandonner leur profelïion, ils ont l’art, en menant une vie 
pauvre & réglée, d'amaflèr dequoi vivre lorfqu’ils abandonneront leur état (8 3 ). 
ÏWmiiiei, Paflons aux funérailles des Siamois. Aufh-tèt qu’un malade a rendu le der¬ 
nier foupir, on enferme fon corps dans une biere de bois, dont on fait vernir,, 
ou même dorer le dehors. Mais comme les vernis de Siam, moins bons que 
ceux de la Chine, n’empêchent pas toujours que l’odeur du corps ne fefafïefen- 
tir par les fentes, on sWorce de confumer les inteftins du mort avec du mer¬ 
cure qu’on lui verfe dans la bouche. Les plus riches ont des bieres de plomb, 
qu’ils font aufïi dorer. La bicre eft placée avec refpeéh fur quelque chofe d’é¬ 
levé, tel qu’un bois de lit foutenu par des pieds, pour attendre le chef de 
la famille s’il eft abfent, ou pour fe donner le tems de préparer les honneurs 
funèbres. On y brûle des bougies 6 c des parfums. Chaque nuit, un certain 
nombre de Talapoins rangés dans la chambre le long des murs, chantent en. 
langue Balie. On les nourrit, & leur fervice eft paye. Leurs chants font des 
moralités 6 c des leçons fur le chemin du Ciel, qu’ils enfeignent à l’ame. du 
mort. 

its Bûchent sia» famille choifît un lieu commode à la campagne > pour y rendre au* corps 
mois. les derniers devoirs , qui confiftent à le brûleravec diverfes cérémonies, de 

lieu eft ordinairement près de quelque Temple, que le mort, ou quelqu’un de 
fes Ancêtres ont fait bâtir. On forme une enceinte de bambou, avec quelques 
ornemens d’Archite&ure, à peu-près du même ouvrage que les berceaux 6 c 
les cabinets de nos jardins , ornée-de papiers peints ou dorés qu’on découpe, 

f jour repréfenter des maifons * des meubles, 6 c des animaux domeftiques 6 c 
auvages. Le centre de cet enclos eft occupé par le bûcher, que les familles, 
compofent de bois odoriferans, tels que lefandal blanc ou jaune, 6 c le bois 
d’aigle. On fait confifter le plus grand honneur à donner beaucoup d’élévation 
au bûcher 5 non à force d’y mettre du bois ,mais par de grands.échafaudages ». 
fur iefquels on met de la terre, & le bûcher par-deflus. La Loubere raconte 
qu’aux funérailles de la derniere Reine, Péchafïaut fut élevé fi prodigieufement > 
qu’on fut obligé' d’employer une machine Européenne pour élever la biere à 
cette hauteur (84). 

^Contoi firne- LelCorps eft porté au fon d’un grand nombre cfinftrumens. Il marche â la 
tête du convoi, qui eft cpmpofé de toute la famille 6 c des amis du mort, hom¬ 
mes 6 c femmes, vêtus de blancla tête voilée d’une toile blanche. Le 
chemin fç fait par eau > lorfqu’on peut éviter les voyages de terre. Dans les plus 
magnifiques funérailles, on pofte de grandes machines de Bambou > couvertes' 

(83) Ibiim * p* joi. 


. ( 84 ) Ibid', p. 371, 
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Ae papier peint Üc doré, qui repréfentent non-feulement des Palais, des meu¬ 
bles, des Eléphans, de dautres animaux ordinaires, mais des monftres bizar¬ 
res , dont quelques-uns approchent de la forme humaine (85). On ne brûle pas 
la biere. Le corps eft place nu fur le bûcher, & les Talapoins du Couvent le 
plus proche chantent pendant un quart d’heure •, après lequel ils fe retirent, 
fans paroître davantage. Ce n’eft pas par des vues de Religion qu’on les ap¬ 
pelle à cette fcéne , mais feulement pour la rendre plus magnifique. On donne 
a la cérémonie un air de fête ; & quoique lesparens y faflènt quelques lamen¬ 
tations , la Loubere aflure qu’on n’y loue pasae plcureufis (86). Après le dépare 
des Talapoins', on voit commencer les fpedacles du Cône & du Raban. (87) > 
qui durent tout le jour fur différent théâtres. Vers midi, un valet des Tala¬ 
poins met le feu au bûcher, qu’on ne laifle brûler ordinairement que l’efpace 
de deux heures. Si c’eft le corps d’un Prince du fimg, ou de quelque Seigneur 
que le Roi a nommé, c’eft le Monarque lui-même qui met le feu au bûcher, 
fans fortir de fon Palais, en lâchant un flambeau allumé, le long d’une corde 
que l’on tend depuis fes fenêtres jufqu’au lieu de l’exécution (88). Jamais le feu 
ne confume entièrement le corps. Il ne fait que le rôtir *, & fouvent fort mal. 
Les reftes font renfermés dans la biere , & dépofés fous une des pyramides 

3 u on voit autour des Temples (89). Quelquefois on y enterre avec le morE 
es pierreries & d’autres richelles, dans la confiance qu’on a pour des lieux que 
la Religion rend inviolables (90). Ceux qui nontni Tempfe ni pyramide, 
gardent quelquefois chez eux les reftes mal brûlés de leurs parens. Mais on voit 
peu de Siamois, aflez riches pour bâtir un Temple, qui n’employent quel¬ 
que partie de leur bien à cet établiflement., 6c qui n’y enfouiflènt les richef- 
fe qui leur reftent (pr). Les plus pauvres font faire au moins quelque Idole, 
qu’ils donnent aux Temples déjà bâtis. Si leur pauvreté va jufqu’à ne pouvoir 
brûler leurs parens, ils les enterrent, avec le fecours des Talapoins ; mais com¬ 
me ces Religieux ne marchent jamais fans falaire , ceux qui n’ont pas même 
dequoi les payer expofent le corps de leurs proches dans quelque lieu émi¬ 
nent, pour fervir de pâture aux oifeaux de proie. 

Il arrive quelquefois qu’un Siamois élevé en dignité fait déterrer le corps de 
fon pere, quoique mort depuis long-tems, pour lui faire de magnifiques fu¬ 
nérailles,fi celles qu’on lui a faites au tems de fa mort n’étoient pas dignes de l’é¬ 
lévation préfente ae fa famille. On a déjà remarqué que dans les maladies épi¬ 
démiques, l’ufage eft d’enterrer les corps fans les brûler, mais qu’on les déterre 
quelques années après pour leur rendre cet honneur. La Loi défend de brûler 


(8;) La Loubere fcmble tailler ceux qui les 
prennent pour des figures de diables. Voyez, le 
premier Voyage de Tachaxd* 

(*S) Ibid. p. $74. 

(87) Voyez ci-delTus , l'article des dlvcrtiÊ 
leinens Siamois. 

(88) La Loubere, M fup . 

(89, Ces Pyramides fe nomment Pr* 
Tchiatdi , qui fignifie contentement oui repos fk- 
w. EH C « nc font accompagnées d’aucune épi- 
la pbe, St celles qui durent le plus ne vont pas 
au-delà d’un fiécle. L* Loubere t p. $77, 


(*>o) Cependant la Loubere aflure que des 
Siamois ont demandé des limes lourdes à des- 
Européens, pour couper de grofles barres de 
fer , qui lioitnt quelques pierres d’m^rem- 
ple > fous iefqueuesil y a voie de rdrÜfëhé r 
page 577. 

(91) Quelques Voyageurs prétendent que 
les cendres des Rois de Siam font jettées dans 
une rivière. Les Peguans font une pâte des 
cendres de leurs Rois, avec du lait, & lentes 
rent à l’embouchure de leur fleuve quand \» 
mer eft retirée » ibid . p. 
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Description ccux ^ J uR * c e condamne à mourir, les enfans morts-nés, les femmes qui 
du Royaume meurent en couche, ceux qui périflent par l’eau,ou par quelque défaire ex- 
de Si am. traordinaire, tel que la foudre. Les Siamois mettent ces malheureux au rang 

des coupables, parce que dans leurs principes il ne peut arriver de malheur 
à l’innocence. 

iomaire. euiI v °" Lô c * eui ! n>e ^ P as F° rc ^ àSiam. Chacun a la liberté d’en regler les marques 
fur le fentiment de fa douleur. Audi voit-on plus fou vent les peres & les me- 
res en deuil * pour la mort de leurs enfans, que les enfans pour celle de leurs 
peres. Quelquefois un pere de une mere embraflent la vie Religieufe , après 
avoir perdu ce qui les attachait au monde, ou fe rafent du moins la tête rua 
& l’autre ; car il n’y a que les véritables Talapoins qui puiflfent fe rafer aufîî les 
fourcils. On ne lit dans aucun voyageur, ôc toutes les recherches de la Loubere 
n’ont pu lui faire découvrir, que les Siamois invoquent leurs parens morts. 
Mais ils fe croyent fouvent tourmentés par leurs apparitions. La crainte, plutôt 
que la piété, les porte alors a porter près de leurs tombeaux, des viandes que 
les animaux mangent * ou à faire pour eux, des libéralités aux Talapoins, qui 
leur prêchent que l’aumône racheté les péchés des morts de des vivans. 

§ VIL 

* 

Hijloire Naturelle de Sium* 

é T ® u T E s ^ es ReIati ° ns s’accordent a repréfenter le Royaume de Siam com- 
aéSieVduVays* 1 me un pays prefqu’inculte. Dans les parties qui font éloignées des riviè¬ 
res , il eft couvert de bois. Celles qui font mieux arrofées, de que l’inondation 
régulièrefertencore plus à rendre Fertiles, produifentallez abondamment tout 
ce que le travail des Habitans leur confie. La Loubere attribue principalement 
leur fécondité au limon que les pluies entraînent des montagnes. 

Saifuns 4e Les Siamois ne connoiflent que trois faifons ; l’hiver, le petit Eté, de le grand 
sfom. Eté. La première qui ne dure que deux mois, répond à nos mois de Décembre 

de de Janvier. La fécondé eft compofée des trois fuivans $ de les fept autres 
forment le grand Eté. Ainfi l’iiiver. des Siamois arrive à peu près au même 
tems que le nôtre, parce qu’ils font comme nous au Nord de la ligne ; mais 
il eft aufïi chaud que notre plus grand Eté. Aullî, dans tout autre tems que ce¬ 
lui de l’inondation, couvrent-ils toujours les plantes de leurs jardins contre l’ar¬ 
deur du Soleil, comme nous couvrons les nôtres contre le froid de la nuit ou 
de l’hyver. Cependant, pour les befoins du corps, la diminution du chaud 
leur paroît un froid allez incommode. Le petit Eté eft leur Printems. Ils n’ont 
^as d’Automne ; au lieu d’un feul grand Eté, ils en pourroient compter deux, 
a l’itptation des Anciens oui ont parlé des Indes *, puifque deux fois l’année 
ils ont le Soleil perpendiculairement fur leurs têtes (91). 

L’hiver eft fec à Siam, de l’Eté pluvieux. Combien de fois a-t-on remarqué 
c l ue ^ ^ one Feroit fans doute inhabitable,fi le Soleil n’y entraînoit tou¬ 
jours après lui des nuages de des pluies , & fi le vent n’y fouftloit farts celle de 

(*t) Une fois lorfqu’il vient de la ligne au Tropique du Cancer, & l’autre fois quand 
il s’eu retourne de ce Tropique vers la ligne. 
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l'un des Pôles, quand le Soleil eft vers l’autre. Ainfi, dans le Royaume de 
Siam, le Soleil étant pendant l’hiver au Midi de la ligne» ou vers le Pôle an- 
> les vents du Nord régnent toujours, & temperent l’air jufqu’à le ra¬ 
fraîchir fenfïblement. Au contraire, pendant l’Eté, lorfque le Soleil eft au Nord 

f Q : a ^iî lre< ^: emenc fur la tête des Siamois, les vents du Midi, dont 
le fouftle ne celle point, y caufent des pluies continuelles, ou du moins, dit 
pofent toujours le tems a la pluie. C’eft cette réglé confiante des vents, que 
les 1 ortugais ont nomme Moncaos , 6 c que nos gens de mer appellent Mou¬ 
rons apres eux (95). Les vents duNord empêchent les VaifTeaux, pendantfix 

mois , d arriver à la barre de Siamj & ceux du Midi les empêchent pendant 
fix mois d en for tir (94). r r 

Les Siamois n ont pas de mot, dans leur langue, pour exprimer ce que nous 
appelions une femame -, mais, ils nomment, comme nous les fept jours par les 


(91) De Motiones aeris , fuivant Oforius 
Sc le Pere MafFéc. 

(94) La Loubere donne les obfervations 
fuivantes, en faveur des Phyficiens & des Pi¬ 
lotes. Nous éprouvons, dit-il , fur nos mers, 
que fi les vents y font fort changeans, ils 
changent pourtaut avec cette régie prefqu’in- 
faiiiible , de ne pafler du Nord au Midi 
que par Je Levant, Sc du midi au Nord que 
par le couchant j ni du levant au couchant 
que par le midi, Sc du couchant au levant 
que par le Nord. Aftifi le vent fait toujours 
le tour du Ciel dans Je même fens, ou pref- 
que jamais dans le fens contraire, que les 
Pilotes appellent à contre , Cependant, dans 
a Zone tempérée qui eft au midi de la ligne, 
lorfque nous avons traverfé ces mers , qui 
lonr au levant de l’Afrique , nous avons 
éprouvé, à notre retour de Siam, que ics 
vents alloicm toujours à contre. A la vérité , 
pour afiurer que cela ne foit jamais autre¬ 
ment , il faudroit plus d’une épreuve. Quoi¬ 
qu’il en foit. Je vent ne va point à contre 
dans le Golfe de Siam \ mais il n y fait le 
tour du Ciel que dans l’efpace d’un an : au 
lieu que ftr nos mers, il le fait en un petit 
nombre de jours, Sc quelquefois en un jour. 
Longue dans les Indes le vent fait le tour 
du Ciel en un jour, il eft orageux $ & c’eft 
ce qu’on appelle proprement un ouragan. 

Dans les mois de Mars, <f Avril Sc de Mai, 
le vent du midi régne à Siam. Le Ciei s’y 
brouille. Les pluies commencent, Sc font déjà 
fréquentes en Avril. En Juin , elles font 
prefoue continuelles j Sc les vents tournent au 
couchant, c eft-à-dire, tiennent du couchant 
« du midi. En Juillet, Aoûr & Septembre , 
les vents font au couchant, ou prefqu’aucou* 
enant, Sc toujours accompagnés de pluies. 

eaux inondent alors les terres, à la lar- 
gcur de neuf ou dix lieues, & s’étendent à 


plus de cent cinquante au Nord du Golfe. 
Pendant tout ce tems, & principalement vers 
la nu-Juillet, les marées font fi fortes, qu’el¬ 
les montent jufqu’au deflus de Siam, Sc quel¬ 
quefois jufqu’à Louvo. Elles décroisent en 
vingt-quatre heures , avec cette mefure , que 
leau ne redevient douce devant Hancock 
que pendant une heure j quoique Bnncock 
loit a fept lieues de la rivière s encore l’eau y 
eft elle toujours un peu faumatre. 

En Oélobre , les vents tiennent du cou¬ 
chant Sc du Nord , & les pluies ceffent. En 
Novembre Sc Décembre, les vents font Nord. 

a nettoient le Ciel, Sc femblent abattre la mer 
u a lui faire recevoir en peu de jours tou- 
es eaux de l’inondation. Alors les ma¬ 
rées font fi peu fenfibies, que l’eau eft tou¬ 
jours douce a deux ou trois lieues dans la ri- 
viere, & qu’à certaines heures du jour, elle 
1 eft meme à près d’une lieue dans la rade# 
Mais eiyout tems, à Siam, il n’y a qu’un 
flux &ttfti*eflux de vingt-quatre heures. En 
Janvier, les vents ont déjà tourné au levant. 
En Février, ils tiennent du levant Sc du midi. 

C’eft une circonftance confidérable, que 
dans le tems où les vents font au couchant 
les courans du Golfe portent rapidement les 
Vaiflcaux fur la Côte Orientale, qui eft celle 
de Camboya, Sc les empêchent de s’en rele- 
ver} au lieu que dans le tems ou les vents four 
a 1 Eft , les courans portent fur la Côte Oc¬ 
cidentale j de même, il femble que ce font 
les vents du midi qui pouffent le flux jm qui 
le fomiennent pendant flx mois bien loin 
dans la rivière de Siam $ & qu’au contraire ce 
f°^ c l^ s vents du Nord qui lui ferment pref- 
qu abfoiument l’entrée de la riviere pendant 
les fix autres mois. Les concluions qVon ei% 
peut tirer Ce préfemeut d elles-mêmes» Tm* 
IJ. page 6 4. 
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_ — Plauetres, & leurs jours répondent aux nôtres (9 5)< Cependant le jour y com- 

«ATuRuu mence plûtôc qu’ici, d’environ fix heures. Ils fixent le commencement de leur 
; e s j a m. année au premier jour de la Lune de Novembre ou de Décembre , fuivant cer¬ 
taines réglés $ mais ils marquent moins leurs années par le nombre > que par des 
noms qu’ils leur donnent*, tels que l’année du cochon, du ferpent, &c. Leurs 
mois font eftimés vulgairement de trente jours. Ils ne leur donnent pas d’autres 
noms que celui de leur rang numérique *, c’eft-à-dire, premier, fécond, troi- 
fiéme , &c. 


, Accise prfn* Le riz eft leur principale récolte 6 c le plus fain de leurs alimens. Cependant, 
le froment croît dans celles de leurs terres qui font afTez élevées pour éviter l’i¬ 
nondation. On les arrofe ou, comme nos jardins, avec des arrofoirs > ou par 
le moyen de quelques réfervoirs encore plus hauts , dans lefquels on retient 
l’eau de pluie. Mais * foie que le peuple foit effrayé du travail ou de la dépenfe> 
la Loubere raconte que le Roi feul recueille du froment \ 6c peut-être moins pour 
le goût que par curiofîté. Les François habitués dans le Royaume faifoient venir 
de la farine de Surate. » Le pain que nous recevions du Roi de Siam, ajoute le 
» meme Voyageur , étoit fi lec , que le riz à l’eau pure me paroifloit plus agréa- 
» ble. Cependant , quelques Européens m’affuroient que le froment eft bon 
« à Siam, & que la féenerefle de notre pain devoit venir d’un peu de farine 
» de riz, qu’on y mêloit fans doute, de peur qu’il .ne vînt à manquer. 

Les Siamois employent également au labourage, les bufles 6 c les bœufs * ils 
les conduifent avec une corde, paflèe par un trou qu’ils leur font au cartilage 
tjui fépare les nazeaux> 6 c qu’ils paffent auiïï dans un anneau qui eft au bout 
du timon de leur charrue. Au refte, rien n’eft plusfîmple que cet infiniment 
de leur agriculture. Il eft fans roue, 6 c compofé de trois pièces de bois : l’une 
qui eft un bâton afTez long, pour fervir de timon *, un autre recourbé, qui en eft 
le manche 5 6 c un troisième, plus court 6 c plus fort, attaché au bas du manche, 
à angles prefque droits. C’eft celui - ci qui porte le foc 5 6 c ces quatre pièces ne 
font liées qu’avec des courroies. 

t4gwa««. On voit, à Siam, du blé de Turquie , mais feulement dans les jardins. Les 
Siamois en font bouillir ou griller l’épi entier, fans en détacher les grains > 
6 c le mangent dans cet état. lisent des pois 6 c d’autres légumes, dont nos Voya¬ 
geurs fe contentent de dire qu’ils ne reiTemblent point aux nôtres. Ce¬ 
pendant la Loubere vit dans leurs mains d’excellentes patates 6 c des ciboules ; 
mais il n’y vit pas d’oignons. Il vit des gr’offès raves, de petits concombres, 
de petites citrouilles, dont le dedans étoit rouge > des melons d’eau, du per- 
fil, du baume 6 c de l’ofeille. Nos racines , 6 c la plupart des herbes dont nous 
compofons nos falades, leur font inconnues *, quoiqu’il y ait apparence que tou¬ 
tes ces plantes, qui croifTent â Batavia > ne réufliroient pas moins dans le Royau¬ 
me de Siam* 


Ittwrs, Tes Tubereufes y font fort communes. On y voit afTez d’œillets, mais peu 

de rofes •, 6c toutes ces fleurs y ont beaucoup moins d’odeur qu’en Europe. Le 

(95; Van , fîgnifie tour, en Siamois. Les jeudi. Van-Souc , jour de Venus ou vendredi, 
noms des jours font Van-Athit , jour du fo- Van-Saou , jour de Saturne ou famedi. Mais 
Jeil, ou Dimanche \ Van-Tehan » jour de la ces noms de Planètes font de 1 a langue Salie. 
June ou lundi. Van-Angkaan , jour de Mars Le foleil fe nomme Tavan , en Siamois, 8ç la 
ou mardi. Van-Peut , jour de Mercure ou lune Doe» t Ibid, Tome IL p. jp. 

^rfrpdi. Van-Prahaat , jour de Jupiter ou 

jafmia 
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tafmin y eft fi rare,qu’il ne s’en trouve, dit-on, que dans les jardins du Roi, —■ ■ 

Les amaranthes & les tricolors le font moins, Mais à la place de nos autres HlST0IRS 
fleurs, que le pays ne produit point, ou qu’on n’y a jamais portées, on y en oVsT am! 
trouve un grand nombre qui lui font particulières, & qui ne font pas moins 
agréables par leur couleur de leur forme, que par leur odeur. Quelques-unes 
ne font fentirleur parfum que la nuit, parce qu’il fe diflipe dans la chaleur du 
jour. ' 

, Les va ^ es Forêts dont le Royaume de Siam eft couvert, fourniflent aux Ha- Arbre* & koi$» 
birans une grande variété d’excellens arbres. On ne nomme pas le bambou , 
ni quantité d’autres qui leur font communs avec tous les pays des Indes. Mais 
entre les cottoniers, qu’ils ont en abondance, on vante beaucoup celui qui fe 
nomme Capoc . Il produit une efpece d’ouate, fl fine qu’on ne peut la filer, de 
qui leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains arbres , diverles huiles, qu’ils 
melent dans leurs cimens, pour les rendre plus onétueux de plus durables. Un 
mur qui en eft revêtu, a plus de blancheur, de n’a gueres moins d’éclat que le 
marbre. Un vafe de cette matière conferve mieux l’eau que la terre glaife j leur 
mortier eft meilleur aulîî que le nôtre, parce que dans l’eau qu’ils y employenc 
ils font bouillir l’écorce de certains arbres avec des peaux de bœuf ou de buffle, 

Ôc qu ils y melent même du fucre. Une elpece d’arbres, fort communs dans 
leurs Forêts, jette cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis de la 
Chine de du Japon. Mais les Siamois ignorent l’art de la mettre en œuvre. 

, papier, non-feulement de vieux linges de cotton, mais auflî de Papier dVcor- 

I ecorce a un arbre qu’ils nomment Ton-Coi , & qu’ils pilent comme le linge. J? * de feilill€ * 
Quoiqu il n’ait pas la blancheur du nôtre, ils écrivent deffiis avec de l’en*- ** 

cre de la Chine. Souvent ils le noirciflent, pour écrire avec une efpece de craie, 
qui n eft que de la terre glaife fechée au Soleil. Ils écrivent aufiî avec un ftyle 
ou un poinçon, fur les feuilles d’une forte d’arbre qui a beaucoup de refTem- 
blance avec le palmier, de qui fe nomme Tan . Ces feuilles, qu’ils appellent Bar- 
lan , fe coupent en quarré long de fort étroit. C’eft fur cette efpece de tablettes, 
qu’on écrit les prières que les Talapoins chantent dans leurs Temples. 

Les bois de conftruéhon,pour les maifons de les Vaifleaux, de d’ornement pour 
la Sculpture, la menuiferie, font d’une excellence de d’une variété fingulieres. 

II s’en trouve de leger de de fort pefant, d’aiféà fendre, de d’autre qui ne fe 
fend point, quelques clous de quelques chevilles qu’il reçoive. Ce dernier, que 
les Européens ont nommé boismarie^eù. meilleur qu’aucun autre pour les cour¬ 
bes de Navire. L’arbre que les Portugais appellent Arvott de Rai{ , & les Sia- „ Arvore <** 
mois Copaï, a cette propriété commune avec le Peletuvier d’Afrique, que de priété*. S ” 
fes branches on voit pendre jufqu’à terre plufleurs filets, qui prenant racine 
deviennent autant de nouveaux troncs. Il le forme ainfi une efpece de labi- 

rinthe de ces tiges, qui fe multiplient toujours, ôc qui tiennent les unes aux 
autres par les branches d’où elles font tombées. 

Il fe trouve, à Siam, des arbres fi hauts de fi droits, qu’un feu! fuffit pour faire B*i*n* fait* 
un balon de feize a vingt toifes de longueur. On creufe le tronc, on l’élargit reul ttori * 
a l’aide du feu j enfuite on releve fes côtés par un bordage, c’eft-à-dire par M 
une planche de meme longueur. On attache aux deux bouts une proue de une 
pouppe fort haute, un peu recourbées en dehors, & fouvent ornées de fi&fp» 
ture de de dorure, & de quelques nacres de perles en pièces de rapport. 

Tome IX . n a 
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La Loubere admire que parmi tant d’efpeces de bois, les Siamois n’en ayen 
naturelle P as une c l ue nous connoiflions en Europe. Ils n’ont pu élever de Meu- 
oeSiam. riers. Le Pays eft par confisquent fans vers à foie. Ils nont pas de lin; &le$ 

cu?e de*™ aU f * nc ^ ens e11 * ünt P eu cas * coton 5 < î u, ^ s ont en abondance, leur paroît plus 
pccwdebds, agréable 6c plus fain , parce que la toile de coton ne fe refroidit pas comme 

celle de lin., lorfqu’elle eft mouillée de fueur. 
la C co a ’ Aqui *' Le kois d’Aquila ou d’Alocs n’eft pas rare à Siam,6c paffe pour meilleur qu’en 
ît trouve? 160111 touc autre pays » quoique fort inférieur au Calamba de la Cochinchinc. La Lou- 
bere nous apprend qu’il ne fe trouve que par morceaux, qui font des parties 
corrompues dans les arbres d’une certaine efpece. Tout arbre de cette efpece 
n’eft pas attaqué de cette précieufe corruption j & comme elle n’arrive pas non 
plus aux mêmes parties, c’eft une recherche allez difficile dans les Forêts de 
^ Siam (27). 

4 e ^f f j* Le Thé, dont les Siamois font beaucoup d’ufage , leur vient de la Chine ; le 
us «Un les sia' Caffé de l’Arabie, 6c le Chocolat de Manille, Capitale des Philippines, où les 
fcnt V**(îems & Lfpagnols le portent des Indes Occidentales *> mais l’Areka 6c le Betel, qu’ils 
ft rougiflènt les .cultivent foigneufement, font fi communs dans le Pays , que jamais on n’y 
ünf?,e * eft expofé a manquer d’un fecours dont l’habitude a fait une nécefiîté à tous 

les Indiens. Comme l’effet de la chaux rouge qu’on y mêle eft de biffer fur les 
dents 6c fur les levres une teinture vermeille, qui s’épaiftît peu-é-peu fur les 
dents jufqu’à devenir noire , les Siamois quife picquent de propreté achèvent de 
les noircir, avec le fuc de certaines racines 6c des quartiers de citrons aigres „ 
qu’ils tiennent pendant quelques tems fous leurs joues 6c fous leurs levres. Pour 
l’ufage qu’ils ont aufïi, de rougir l’ongle du petit doigt de leurs mains* ils y met¬ 
tent , après l’avoir ratifie * un certain fuc, qu’ils tirent d’un peu de riz pilé dans 
du jus de citron , avec quelques feuilles dun arbre qui reficmble parfaitement 
au grenadier, mais qui ne porte aucun fruit. 

Tous les arbres fruitiers des Indes croiflènt heureufement à Siam , 6c ne 
biffent manquer les Habitans d’aucune de ces efpeces de fruits. On remarque 
en général que la plûpart ont tant d’odeur 6c de goût, qu’on ne les trouve 
délicieux qu’après s’y être accoutumé. Au contraire, les fruits de l’Europe pa- 
roiflentfans goût 6c fans odeur,lorfqu’on eft accoutumé aux fruits des Indes (9 8). 
La Loubere, parlant des fruits de Siam , affure qu’a l’exception des oranges, 
des citrons , 6c des grenades, les Siamois n’ont aucun des fruits que nous con- 
noiflbns. Il n’a pas même reconnu nos figues dans celles qu’ils eftiment le 
plus. Elles n’ont pas, dit-il, la bonté des nôtres. Leur grandeur 6c leur figure 
eft celle d’un cervelat. Leur chair eft molle 6c pâteufe , 6c l’on n’y voit pas 
ces petits pépins, qui font comme un gravier dans nos figues, lorfqu’efîes 
font un peu féches. Les melons de Siam ne font pas non plus de vrais melons. 
Mais le même Auteur ne trouve au fucre Siamois, qui croît en abondance 
dans les plus belles cannes du monde , que le défaut detre mal préparé. Les 
Orientaux n’ont pas d’àutre fucre purifié que le candi (5?9). On a planté quel¬ 
ques vignes dans les jardins du Roi de Siam, qui n’ont donné qu’un petit 


riz pilé dans 
parfaitement 


(9F) Vf>i fup> Tome I. p. *7. générale Indes. 

(j8) Ibid, p. 69* Voyez l’Hiftoire naturelle (wJ La Loubere > Tonie L p. 7*, 
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nombre de mauvaises grappes, dont le grain croît petit & d’un goût que les — « 

François trouvoient amer ( 1). Histohib 

Les Indes orientales n’ont pas de Pays qui ait la réputation d’ètre plus ri- n^sî* 1 ” 
che en mines, que le Royaume de Siam. La multitude d’idoles , & a’autres Mil >« te siani, 
ouvrages de fonte qu’011 y voit de toutes parts, perfuade en effet qu’elles étoient 
anciennement mieux cultivées qu’aujourd’hui. On croit même que les Sia¬ 
mois en tiroient cette grande quantité d’or, dont la fuperftition leur a fait 
orner jufqu’aux lambris & aux combles de leurs Temples. Ils découvrent Anciennes mi- 
fouvent des puits, autrefois creufés, 8 c les relies de quantité de fourneaux, »*»• 
qui peuvent avoir été abandonnés pendant les anciennes guerres du Pegu. 

Cependant les derniers Rois n’ont pu rencontrer aucune veine d’or ou d’ar¬ 
gent qui valut le travail qu’ils y ont employé. Celui qui régnoit à l’arrivée Recherche* 
des Envoyés de France s’étoit fervi de quelques Européens pour cette recher- mo<lc “ w » 
che-, fur-tout d’un Efpagnol venu du Mexique, qui avoir trouvé pendant 
vingt ans, 8 c jufqu afa mort, de grands avantages à flatter l’avarice de ce Prin¬ 
ce par des promelfes imaginaires. Elles n’ont abouti qu’à découvrir quelques 
mines de cuivre affez pauvres, quoique mêlées d’un peu d’or 8 c d’argent. A 
peine cinq cent livres de mines rendoient-elles une once de métal} & le 
chef de lencreprife, non plus que les Siamois , n’étoit pas capable d’en 
fahe la feparation. Le Roi de Siani, pour rendre ce mélange plus précieux , 
y fait ajouter de lor* C’eft ce que toutes nos Relations appellent du Tambac, 

On prétend que les mines de Bornéo en produifent naturellement d affez ri¬ 
che. Mais ce qui en fait la véritable valeur, c’eft la quantité d’or dont il eft 
mele. 


La Loubere ramena, de Siam, un Médecin Provençal, nommé Vïncmt 9 Recherche# 
qui étant forti de France pour aller en Perfe, setoit laiffé conduire à Siam A ’ m Médecin 
par le bruit du premier voyage des François. Comme il entendoit les Mathé- pnn<f0Ï9 ' 
manques de la Chymie, il y fut retenu pour travailler aux mines. Son exem¬ 
ple fervit a re&iner un peu les opérations des Siamois. Il leur fît apperce- 
voir, au fommet d J une montagne, une mine de fort bon acier, qui avoit été 
decouverte anciennement. Il leur en découvrit une de criftal, une d’antimoi- 
ne, une d’émeril, & quelques autres * avec «me carrière de marbre blanc. 

Mais il ne leur indiqua point une mine dor, qu’il trouva feul, de qu’il jugea- 
fort riche, fans avoir eu le tems d’en faire l’effai. Plufîeurs Siamois, la pim, 
part Talapoins> venoient le confulter fecrétement fur l’art de purifier de de 
feparer les métaux. Ils lui apportoient des montres de mines, dont il tiroir 
une affez grande quantité d’argent pur * de de quelques autres >• un mélange de 
divers métaux ( i ). & 

A 1 egard de letain > de du plomb, les Siamois en cultivent depuis long*, Mîflwtfepîomi 
tems des mines très-abondantes, dont ils tirent un aflez grand revenu. Leur 
etain, que les Portugais ont nommé Câlin , fe débite dans toutes les Indes, Il 
eft mou, mal purifie, de tel qu’on le voit dans les boëtes £ thé communes, 
qui nous viennent des Régions orientales. Pour lç rendre plus dut de plus 



) Ibid, page So. 
) Ibid, page $9. 


Monfîeur Vincent ètoit paffé en Perft avec l'Evèque 4 e Baby- 
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Histoire blanc * comme on ^ voit au ® dans les plus belles boëtes à thé , ils y mêlent 
naturelle de la cadmie , efpece de pierre minérale qui fe réduit facilement en pou- 
i>e Siam. dre, & qui étant fondue avec le cuivre fert â le rendre jaune. Mais elle 

niere^de le pré* ren d ^ >un & Tautre de ces deux métaux plus caffànt & plus aigre. L'étain» 
parer. blanchi avec de la cadmie , fe nomme Toutenague . 

On a découvert> dans le voifinage de Louvo, une montagne de pierre 
d’aiman. Les Siamois en ont une autre, près de Jonfalam , ville fituée dans 
une Ifle du Golfe de Bengale , qui n’eft feparée de la Côte de Siam que de la 
portée de la voix. Mais l’aiman qu’ils- tirent de Jonfalam ne conferve fa force 
que trois ou quatre mois (3). 

Ils ont, dans leurs montagnes, de Tagathe très-fine. Quelques Talapoins» 

3 ui font leur étude de ces recherches, montrèrent à Vincent des faphirs, 8 c 
es diamans, fortis de leurs mines. On aflfura la Loubere que divers parti¬ 
culiers ayant préfenté, aux Officiers du Roi, quelques diamans qu’ils avoient 
trouvés, s’étoient retirés au Pegu » dans le chagrin de n’avoir reçu aucune 
récompenfe. 

La ville de Campeng-pet, célébré, comme on l’a déjà fait obferver, par 
fes excellentes mines d acier, en fournit affez pour faire des couteaux , des 
armes & d’autres inftrumens à l’ufage du Pays. Les couteaux Siamois, qui ne 
font pas regardés comme une arme > quoiqu’ils puifiènt en fervir au befoin,. 
ont la lame d’un pied de long, 8 c large ae trois ou quatre doigts. On con- 
noit peu de mines de fer, à Siam $ 8 c les habitans entendent mal l’art de le 
forger. Auffi n’ont-ils, pour leurs galeres, que des ancres de bois, auxquel¬ 
les ils attachent de groflès pierres. Ils n’ont pas d’épingles, d’aiguilles, de 
doux, de cizeaux., ni de ferrures. Quoique leurs maifons foient de bois > 
ils n’employent pas un clou à les bâtir. Chacun fe fait des épingles de bam¬ 
bou , comme nos ancêtres en faifoient d’épines. Leurs cadenats viennent du 
-Japon *, les uns de fer, qui font excellens 5 d’autres de cuivre, la plupart fort 
mauvais. 

Ils font de la poudre à canon, mais très-mauvaife' auffi * ce qui n’empêche 
pas que le Roi n’en vende beaucoup aux Etrangers. On en rejette le ciéfaut 
.fur la qualité du falpêtre, qu’ils tirent de leurs rochers, où il le forme de la 
fiente clés chauves-fouris ; animaux qui font en fort grand nombre 8 c. très- 
grands dans toutes les Indes. . 

L’inondation annuelle , qui fait périr la plupart des infe&esfert auffi â les 
faire renaître en plus grand nombre aulïi-tèt que les eaux commencent à fe 
retirer. Les Maringoums ou les Mofquites ont tant de force à Siam que les 
bas de peau les plus épais ne garantiuent pas les jambes de leurs picquûres. 
Cependant les naturels du Pays n’en font pas fi maltraités que les Européens. 
Un Voyageur obferve que. la nature apprend aux animaux Siamois les moyens 
d éviter l’inondation. Les oifeaux qui ne perchent pas en Europe, tels que 
les perdrix 8 c les pigeons, n’ont pas ici de retraite plus familière que les ar¬ 
bres. On a déjà lu, dans Tachard, que les fourmies, doublement pruden¬ 
tes , y font leurs nids 8 c leurs magafins fur les arbres. 

Iréphtnt; En parlant des animaux, le premier rang eft du fans doute à l’Eléphant , 

• ($) Voyez ci-defTus dans le fécond Voyage de Jdfiiices,. » près d’une montagne d’aimsn > 
Tachard, les expériences des Mathématiciens qu’ils vifiterent. 
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qui paroic lavoir reçu de la nature, par fes merveilleufes qualités , autant 
que par la fupériorité de fa taille. Mais c’eft un article épuifé dans les Re¬ 
lations d’Afrique, & qui ne demande d’être rappellé que pour faire obfer- 
ver, avec tous les Voyageurs, que de tous les Pays connus, Siam eft tout à 
la fois celui qui contient le plus d’Eléphans, qui en tire le plus d’utilité y 
de qui leur rend le plus d’honneur (4). Les Siamois parlent d’un Eléphant 
comme d’un homme. Ils le croient parfaitement raifonnable 5 & l’unique 
avantage qu’ils donnent fur ces animaux, i l’efpece humaine 3 eft celui de la 
parole (5). Il fuffira de rapporter ici la maniéré dont ils les prennent, fur le 
témoignage de la Loubere , qui eut la curiofité d’aflifter à ce fpeétacle. Com¬ 
me les Forêts de Siam font remplies d’Eléphans fauvages , la difficulté ne con- 
fifte que dans le choix d’un lieu convenable aux piégés qu’on leur drefle. 

On fiic une efpece de tranchée, compofée de deux terrafles qu’on éleve 
prefqu’à plomb de chaque côté * de fur lefquélles un fimple Speébateur peut 
fe tenir fans danger. Dans le fond qui eft entre ces terrafles, on plante un 
double rang de troncs d’arbres > hauts d’environ dix pieds, affèz gros pour 
réfifter aux efforts de l’Eléphant > de fl ferrés qu’il ne relie de place entre deux 
que pour le paffage d’un homme. On a des Elephans femelles exercées à cette 
efpece de enaflëqu’on laifle paître librement aux environs. Ceux qui les 
mènent fe couvrent de feuilles, pour ne pas effaroucher les Elephans fau¬ 
vages j de ces femelles ont affez d’intelligence pour appeller les mâles par leurs 
cris. Lorfqu’il en paroit un , elles s’engagent aufli-tot dans la tranchée > où 
le mâle ne manque pas de les fuivre. L’iflue de l’efpace eft un Coridor étroit y 
& compofé aufli de gros troncs d’arbres. Dès que l’Eléphant fauvage eft en¬ 
tré dans ce coridor , il eft pris 5 parce que la porte qui lui fert d’entrée, de 
qu’il ouvre en la pouffant devant lui avec fa trompe, fe referme de fon pro¬ 
pre poids , de qu’une autre porte par laquelle il doit fortir, fe trouve fermée# 
D’ailleurs ce lieu eft fl étroit qu’il ne peut entièrement s’y tourner. Ainfi la 
difficulté fe réduit à l’engager feul dans le coridor. Plu fleurs hommes > qui 
fe tiennent derrière les troncs, entrent dans la tranchée & le harcèlent avec 
beaucoup d’ardeur. Ceux qu’il pourfuit dans fa colere fe réfugient derrière 
les troncs, entre lefquels il poulie inutilement fa trompe, de contre lefquels 
il cafle quelquefois le bout de fes dents. Mais pendant qu’il s’attache à ceux 
qui l’ont irrité, d’autres lui jettent de longs lacets, dont ils retiennent l’un 
des bouts, de les lui jettent avec tant d’adrefle, qu’il ne manque prefaue ja¬ 
mais d’y engager un de fes pieds de derrière. Ces lacets font de grofles cor-' 
des, dont 1 un des bouts eft paffe dans l’autre en nœud coulant. L’Eléphant 
en traîne quelquefois un grand nombre à chaque pied de derrière. Car lorf- 
qu’une fois le lacet eft ferré au-deflus du pied, on en lâche le bout, pour 
n’ètre pas entraîné par les efforts d’un animal fi robufte. Plus il s’irrite, moins 
il marque d’attention pour les femelles. Cependant, pour le faire fortir de* 
l’efpace > un homme, monté fur une autre remeile > y entre, en fort > de ren- 

( 4 ) Voyez, dans les deux Journaux de blanc. La' Loubere rapporte auffl pîufîettTjî 
Tachard , plufieurs détails curieux , fur le exemples de l'intelligence des Eléphans, Ts*- 
nombre & Tufage des Eléphans. Voyez dans me I. pages ïj 8 & fui vaut es. 
le même lieu ce qui appartient à l'Eléphant ( j ) Le meme % ibtd> 
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c re plufieurs fois par le coridor. Cette femelle appelle chaque fois les autres, 
par un coup fec ae fa trompe, qu’elle donne contre terre. Enfin les autres 
femelles la fuivent 4 , & l’on cefîè alors d’irriter l’Eléphant fauvage, qui reve¬ 
nant bientôt à lui-même fe détermine à les fuivre auflî. Il pouffe devant lui, 
avec fa trompe > la première porte du coridor, par laquelle il les a vues paf- 
fer. Il y entre à fon tour \ mais il n’y trouve pas les femelles, qu’on a déjà 
fait fortir fucceffivement par l’autre porte. Aulîî-rôt qu’il y eft entré , on lui 
jette fur le dos plufieurs féaux d’eau pour le rafraîchir j & dans le même in- 

b « •* «-* fai fa.« J a O ** - J _ d * * . . f. I _ 1 î * 


reculons > par lautre porte , un mâle apprivoifé, au cou duquel on le lia 
aufiî par le cou. On le détache alors des troncs, pour lui laiffer la liberté de 
fuivre l’Eléphant privé , qui le traîne prefqu’autant qu’il le conduit. En for- 
tant, il fe trouve entre deux autres Eléphans, qu’on a placés des deux côtés 
déjà porte, & qui aident, comme le premier, à le mener fous un hangar 
voifin, où il eft attaché de fort près, par le cou , à un gros pivot. Il demeure 
vingt-quatre heures , dans cet état. Pendant ce tems, on lui mène deux ou 
trois fois des Eléphans privés, pour lui tenir compagnie. De-là , il fe laif- 
fe conduire affèz facilement dans la loge qu’on lui a deftinée. On affura 
l’Auteur de ce récit que les plus fauvages prennent leur parti, dans huit jours, 
Sc s’accoutument à l’efclavage (u). 

croyum Les Siamois prétendent que les Eléphans font fenfibles à Pair de grandeur j 

gucuü aux Eié- qu’ils aiment à voir autour deux plufieurs valets pour les fervir, & des fe- 
phauî, nielles pour leurs Maîcreffès, quoiqu’ils ne défirent leur commerce que dans 

les Forets, lorfqu’ilsfont en pleine liberté: que fans ce faite,ils s’affligent de 
leijr v condition j & que s’ils font quelque faute confidérable, le plus rucle châ¬ 
timent qu’on paille leur impofer eft de retrancher leur maifon,de leur ôter leurs 
femelles, de de rendre en un mot leur état moins faftueux qu’ils n’y étoient 
accoutumés. La Loubere rapporte qu’un Eléphant, qu’on avoit puni par cette 
voie, ayant trouvé l’occafion de fe mettre en liberté, retourna au Palais , 
d’où il avoir été chalfé, rentra dans fon ancienne loge, 3 c tua l’Eléphant qu’on 
avoit mis à fa place (7). 

fchiaoicros. . Les Rhinocéros doivent être aufiî en fort grand nombre dans les Forêts de 
Siam , puifque Gcrvaife allure que les Siamois en font un fort grand trafic avec 
les Nations voilînes (*). ° 


( 6 ) Ibid, page H4 & fuiv. 

(7) Ibid, page 140. 

( * ) Voici la defeription qu’ii en donne ; 
*j Cet animal farouche & cruel eft , dit-il, 
*> delà hauteur d'un grand âne. Ilauroitla 
» tête à peu près de même, s'il n'avoit pas 
m au - dcfTus du nez, une corne, environ 
v d’une palme de iongueur. Chacun de fes 
» pieds fe divife comme en cinq doigts, qui 
*9 ont chacun la forme & la groueut du pied 
» même de l’âne. Sa peau eft brune , horri- 
»5 blc à voir , & fi dure quelle eft à l’épreuve 
a» du moufquet. Elle lui pend des deux côtés 
» j>rç%’à tçrrc i mais eilp s’enflp , & le reud 


» gros comme un Taureau lorfqu'il eft en 
» colere. O11 le tue difficilement. Jamais on 
» ne l’attaque fans péril. Comme il aime les 
m lieux marécageux, les chafleurs obfervenc 
» quand il s’y retire * 8 c fe cachant dans les 
« buttions, au-defïbus du veot, ils attendent 
w qu'il fe foit couché, foie pour s'endormir, 
» foit pour fe vautrer dans la fange, & le 
» tirent près des oreilles, feul endroit par 
m lequel il puifle être bîefTé mortellement, 
m Une de fes propriétés eft de découvrir tout 
» par l’odorat. Au refte, toutes les parties 
« de fon corps font médicinales. Sa corne eft 
»> fur-tout un puttTam antidote corçtrp toutes 
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Entre quelques animaux qui paroiffent propres au Royaume deSiam, Ger- 
vaile admire certains oifeaux, plus grands, dit-il, que les Autruches, & dont 
le bec a deux pieds de long (8). On y voit des Hannetons d’un verd doré le 


» forces de poifons. Elle fe vend quelquefois 
m jufqu’à cent écus. On mange la chair du 
sj Rhinocéros. On tire même quelque utilité 
» de fon fang , qu’on ramafiê avec foin pour 
s? en faire un remède qui guérit les maux de 
sj poitrine & plu(leurs autres. Gervaife 3 hift. ' 
de $iam t jp, 5 c 3 4. Le Rhinocéros que nous 
avons vu a Paris, en 1748 , étoit beaucoup 
plus gros qu'un bœuf, dans fon état naturel. 

( 8 ) Ce grand oifeau, dont Gervaife ni la 
loubere ne donnent pas le nom , eft appa¬ 
remment celui dont le Pere Tachard a parlé 
dans fon fécond Journal. Voici fes remar¬ 
ques, en faveur des Naturalises. 

« Dans le voyage que nous fîmes à la mi- 
« ne d’aiman, M. de la Mare blefla un de 
33 c ^s grands oifeanx que les gens de Mon- 
SJ heur appellent grand gofier, 5 c les Siamois 
» Noktho . Nous en fîmes l’anatomie, autant 
oj quelle tems& le lieu purent le permettre. 

» Il étoit de médiocre grandeur. Dans fa 
« plus grande largeur, en y comprenant les 
« ailes étendues, il avoit fept pieds & demi, 
u Sa longueur , de la pointe du bec au bout 
m des p.utcs, étoit de quatre pieds & dit pou- 
îj ccs. La partie fupérieure du bec avoit qua- 
ii torze pouces quatre lignes de long. les 
« cotés écoicnt recourbes & tranchans. En 
« dedans , elle avoit trois canelures, dont 
« celle du milieu étok la plus grande, qui 
si s’aîioient perdre dans une pointe fort aigue 
» tfc courbée vers ie bas, quifaifoit celle du 
« bec. La partie inférieure, qui portoit la 
» natfe, avoir quatre lignes moins en Jon- 
s> gucur que la fupérieure. Elle pouvoir s’é- 
» tendre, fuivant ie befoin que cet animal 
55 avoit d’élargir ou de rétrécir la naffe qui 
»> lui eft attachée. Cette nafle é'toit une mem 
» brane charneufe, femée de quantité de pe- 
M thés veines, qui avoit vingt-deux pouces 
55 de long, quand elle étoit bien tendue. Les 
93 Siamois en font des cordes pour leurs in- 
33 ftrumens. La plus grande ouverture du bec 
33 é;oic d’un pied 6 c demi. La patte, qui étoit 
M gti(acre, & du refte femblable à celle de 
53 j’Oye, avoit huit pouces de largeur j 6 c la 
« jambe, quatre de hauteur. Les plumes du 
93 col étoient blanches, courtes & veloutées; 

93 celles du dos tirant tantôt fur le gris, tan* 

33 tôt fur le roux. La couleur de9 ailes étoit 
* le gris 8c ic blanc mêlés avec fymétrie. Les 
» grandes plumes du bout des allés étoient 


33 noires. Le ventre étoit blanc. Sous le ja- 
* kot, il y avoit des aigrettes d'un allez beau 
M S 1 ! 8 blanc. La grofle plume couvroit un 
99 duvet, plus épais à la vérité que celui d’un 
99 cormoran , mais beaucoup moins fin. 

« Dans la dilleélion, on trouva , fous le 
99 pannicule charneux, des membranes très* 
9 j déliées, qui enveloppoient tout le corps f 
99 5 c qui, en fe repliant diverfemenc, /or* 
93 moienc plufieurs finus confidérables, fur* 
99 tout entre les cuHTcs 5 c 1 e ventre, entre le9 
99 ailes & les côtes, 5 : fous le jabot. Il y en 
99 avoit à mettre les deux pouces. Ces grands 
93 finus fe partageoient en plufieurs petits ca- 
99 naux, qui à force de fe divifer, dégéné- 
99 roient enfin en une infinité de petits ra- 
99 meaux fans ifTue ? qui n’étoient plus fenfi- 
»9 blés que par les bubes d'air qui les en- 
99 floient ; de forte qu’il ne faut pas s'éton- 
99 ner fi lorfqu’on prelfoit le corps de cet oi- 
99 feau , on entendoit un petit bruit, fem- 
99 blablc a celui qu’on entend lorfqu’on pre/Te 
« les parties membraneufes d’un animal qu’on 
99. a fqufflé pour l’écorcher plus facilement. 

99 L ufage de tous ces conduits étoit fans dou- 
99 te de porter l’air qu’ils rccevoient despoul- 
99 mons , par la communication fenfible , 

99 qu’on découvrit avec la fonde 5c en fouf- 
99 fiant, qu’ils avoient avec eux, 8c le di- 
»9 ftribuer dans toutes les parties de l’animal. 

99 Cette diftribution en dimimtoit le poids 
99 & le rendoir, par ce moyen , pîus propre 
39 a nâ^er i chaque bube d’air fai faut à fon 
>3 egard a peu près le même effet que les ve£ 

99 fies pleines d’air qui fe trouvent dans la plû- 
99 part des poiffens ; 5 c la liaifbn intime que 
9> ces membranes avoient avec celles dupoul- 
99 mon nous firent croire que. ce pouvoie 
99 bien être les mêmes, érenaûes par tout le 
9» corps. Sous ces membranes, on trouva de 
*9 part 8 c d’autre deux doigts épais d’une chair 
99 fanglante, femblable à celle de la venai* 

99 fon. Le thorax étoit compofé de deux os 
93 fort larges, attachés aubrichct, qui for- 
99 mqient une voûte très-folide, deux os „ 

99 qui tenoient lieu de clavicules, & fur lef- 
» quels elle portoit, lui fervoienc d'impof- 
» tes j & les côtés, qui s’y venoient inférer, 

« pouvoient bien pafier pour lés arcs qui la 
m foutenoient. Cette voûte offeufe avoit fes 
99 méningés, auffi-bien que le crâne, ott les 
» ficus, qui latraverfoient, faifoiect plu* 
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plus beau du monde > qui brillent pendant la nuit d’une lumière beaucoup 
plus vive que celte de nos vers luifans, & dont les œufs font de la groflèur d’un 
pois. Les Singes font en fort grand nombre au bord des rivières, & ne font 
qu’amufer les paflàns par leurs fouplefles. Mais il eft dangereux de s’en faire 
un trop long Ipe&acle , parce qu’on y peut être furpris par des Tygres de deux 
efpeces •> les uns de bois, de la grandeur d’un âne , & très-farouches*, les au¬ 
tres , qu’on nomme Tygres d’eau, de qui font la guerre aux Poules. Leur groflèur 
eft celle de nos chiens ordinaires (9). 

Le mélange de la chaleur de de l’humidité , produit à Siam des Serpens d’u¬ 
ne monftrueufe longueur. Il n’eft pas rare de leur voir plus de vingt pieds de 
long, de plus d’un pied & demi de diamètre. Mais les plus grands ne font pas 
les plus venimeux. Gervaife parle, avec horreur, de celui qui n’a gueres plus 
d’un demi pied de Ipng, de qui n’eft pas fi gros que le doigt ; mais dont le ve¬ 
nin eft fort fubril, de que fa petitetfe néanmoins aide à s’infinuer par-tout. 
Le même Ecrivain a vu, dans le Royaume de Siam, des Serpens de toutes 
les couleurs, de plufieurs forces de Scorpions, dont l’un eft de la groflèur d’u¬ 
ne groflè Ecreviflè, de d’un poil gris noirâtre, qui fe hérifle lorfqu’on en ap¬ 
proche. Il parle de deux fortes d’Infe&es très-dangereux \ l’un qui a cent pieds, 
de dont le venin eft du moins auifi puiflant que celui du Scorpion \ il eft noir 
de long d’un pied ; l’autre plus terrible encore, qui fe nomme Tocquet , parce 
qu’à certaines heures de la nuit, il jette un cri qui exprime le fou de 
ce mot. Il a la figure du Lézard , la tête large de platte, la peau de diverfes 
couleurs très-vives. On le voit nuit & jour fur le toit des maiions, où il fait la 


•> fîeurs petits labyrinthes. Les os mêmes 
» avoient leurs finus. La trachée artere fe 
»» partageoit, immédiatement fur la bafe du 
» cœur, en deux rameaux qui faifqient un 
» angle droit avec le principal canal. Ils 
*3 écoienc applatis à leur origine. Enfuite ils 
ss fe renfloient eonfiùérablement, avant que 
» de fe plonger dans le poulmon. Le paren- 
93 chime du poulmon écoit afTcz ferme* il 
s» écoit plein de fînus, de figure ovale. Les 
ss boyaux avoient neuf pieds & demi de long, 
•s Ils avoient leurs contours. Le ventricule 
s» écoit un renflement de boyaux, tout droit, 
» à un petit fac près, qui étoit voifin du pi« 
s> lore. Deux doigts au-defîbus du pilore, il 
99 y avoit un fécond renflement dans le duo- 
33 denura. Le Rettttm avoit quatre pouces de 
ss long, & un double Cæcum , qui, fe réflé- 
33 chiilant vers le haut, à droite & à gau- 
3 s che, veooit s’attacher au colon, 8 c faifoit 
a> ainfi une efpece de trident. La longueur de 
93 chaque cæcum étoit de deux pouces. Le 
» ventricule avoit près dedixpouccs de long. 
»3 On y trouva deux poiffons que cet oifeau 
93 avoit avallés. La main étendue y entroic 
pi facilement. Second Voyage de Tachard , liv. 
» 6 pages A4 j & fîtiv antes. Quatre pages 
> il donne la defeription d’un autre 


animal, que le; Siamois nomment Lin, & 
les Portugais Üieho~Vergouhofo , c’eft-à dire * 
infc&e honteux. D’autres l’appellent Heriflbn, 
parce que s’il craint quelque chofe, il fe ref¬ 
lété en lui-même comme nos HeriiTons, 8 c 
drefîe toutes fes écailles. Celles de fa queue 
font fî dures, que lorfqu’on voulut ouvrir 
celui dont les Jéfuites firent l’anatomie , on 
ne put jamais les couper. Cet animal vit dans 
les bois, où il fe retire dans des trous. Il 
monte quelquefois fur les arbres. Il ne vit que 
de quelques graines fort dures. Il a la gueule 
fort petite j la langue longue & étroite , qu’il 
lance quelquefois, à peu près comme les fer- 
pens. 

Tachard joint, à ccs deux deferiptions, 
celle du Tockaie , autre animal, que les Jé¬ 
fuites trouvèrent fi digne de leurs obferva- 
tions, qu’elles furent recommencées. On ne 
fauroit aouter que ce ne foit le même infime, 
auquel Gervaife donne le nom de Tocquet» 
Cependant, quoiqu’il le repréfente plus dan¬ 
gereux que les Scorpions, qui le font beau¬ 
coup à Siam , Tachard » au contraire, dit po- 
fitivement que le Tokaie n’a pas de fenin. 
Ibid. p. i<4, 

(?) lbtd> page 
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guerre aux rats. Sa morfure eft mortelle, fi Ton ne coupe pas fur le champ 
la partie bleflee. Mais, heureufement, il n'attaque jamais le premier. (10). 

Entre les poifïons qui font propres à la grande rivière de Siam, le plus com¬ 
mun eft celui que les Européens ont nommé Caboche , Ôc dont les Nations 
voifines font tant de cas qu’il fait un objet confidérable du Commerce. Les 
Hollandois mêmes en font de grofles provifions pour Batavia $ Ôc feché au So¬ 
leil , il leur tient lieu, fuivant. Gervaife, de jambon de Mayence (11). Cepoit 
fon eft long d’un pied ôc demi, Ôc gros de dix ou douze pouces. Il a la tête un 
peu plate Ôc prefque quarrée. On en diftingue deux fortes \ fün gris cendré, 
Ôc l’autre noir, qui eft le meilleur. En général, tous les poiflbns de cette ri¬ 
vière n’ont prefque rien de femblable aux nôtres, ôc font de bien meilleur 
goût (12). Elle en produit auffi de fort dangereux 5 fans y comprendre un grand 
nombre demonftrueux crocodiles, qui font également la guerre auxhomnfes 
& aux animaux. On a vu plusieurs perfonnes mourir fubitement, pour avoir 
été picquées par de petits infedes du Menam. Celui dont la figure approche de 
celle du crapaut, enfle de rage lorfqu’on le touche au ventre, ôc devient dur 
comme une pierre. Il fe défend avec opiniâtreté , quand on Fattaque « ôc coupe 
avec fes nageoires tout ce qu’il peut toucher. 
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S 1 x. 

Langue vulgaire & Langue [ayante de Siam ♦ 


D iverses remarques fur ces deux Langues , qui fe trouvent difperfées fur 

dans les Relations précédentes, ne me difpenfent pas de donner quel- moiréeBtUc?" 
que idée de leur nature ôc de leurs principes. 

La Langue Siamoife a trente-fept lettres , ôc la Balie trente-trois j mais la Cariera, 
Loubere leur donne à toutes le nom de confonnes. Les voyelles ôc les diph¬ 
tongues , qui font, dit-il, en grand nombre dans Fune Ôc l’autre Langue, ont 
des caraéteres particuliers, dont pn fait d’autres alphabets. Quelques-uns de 
ces caradteres le placent toujours devant la côiilbne ;-quelques autres toujours 
après ; d’autres deflus , d’autres deflbus : cependant toutes ces voyelles & 
routes ces diphthongues, fi diverfement fituées à l’égard de la confonne, ne fe 
doivent prononcer qu’après elle. i 

Si, dans la prononciation, la fyllabe commence par une voyelle ou par une frononciattat. 
diphthongue, ou fi elle n’eft qu’une pure voyelle ou une pure diphthongue, 
les Siamois ont alors un cara&ere muet, qui tient la place d’une confonne, 
ôc qui ne doit pas fe prononcer. Ce cara&ere muet eft le dernier, dans les 
deux alphabets Siamois Ôc Bali. Dans le Siamois, il a la figure de notre o* Il 
vaut en effet un 0, lorfqu’il eft précédé d’une confonne ou ae lui-même. Dans 
l’alphabet Bali, ce dernier caraétere vaut Ang> quand il n’eft pas confonne 
muette > mais fa figure n’a aucune forte de rapport avec nos Lettres. 

Les prononciations Siamoifes font très-difficiles pour les Européens. Elles ré¬ 
pondent fi peu à la plupart des nôtres, que de dix mots Siamois, écrits en 


(ro) Ibid . pages jp Se 40. 
Tome IX. 


(n) Ibid, page p. 
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caraéfcerès Siamois de lus par un François, il n’y en aura peut-être pas un qui 
foit reconnu & entendu par des Siamois, quelque foin qu’on prenne d’ajuf. 
ter notre orthographe à leur prononciation. Ils ont IV, que les Chinois n'ont 
pas. Ils ont notre v confonne i mais ils le prononcent fouvent comme le w des 
hauts Allemans, & quelquefois comme le w des Anglois. Ils ont une pronon- 
* ciation moyenne entre notre yo de notre jo. De-là vient que les Européens 
difent tantôt Camboja de tantôt Camboya , pareequ'ils ne peuvent atteindre à 
la prononciation Siamoife* 

Ils ont notre afpiration, qu'ils prononcent néanmoins avec plus de douceur, 
Ils mettent quelquefois le cara&ere devant une confonne , pour affoiblir la 
prononciation de la confonne. En général, ils parlent fi mollement, qu’on ne 
fait fouvent s’ils prononcent une m ou un b . Ils n’ont pas notre u voyelle, que 
les Chinois ont* mais ils ont notre e , tel que nous le prononçons dans nos 
monofyllabes, ce, le, que 5 avec cette différence, qu'il ne fouffre pas d'élifion 
dans leur Langue, comme dans la nôtre. Ils ont un a extrêmement bref, qu'ils 
écrivent par deux points dans cette forme :, de qu'ils prononcent nettement 
à Ja fin des mots s mais fi cet a fe trouve au milieu d’un mot , ils pafient fi 
vite qu'on ne le diftingue pas, de qu’il revient à notre e muet. 

C'efi une chofe fort finguliere , que dans les fyilabes qui finiflent par une 
confonne, ils n'achèvent pas de les prononcer à notre maniéré ; mais leur Lan¬ 
gue demeure attachée, foit au palais, foit aux dents, fuivant la nature de la 
confonne > ou leurs levres demeurent fermées. Ainfi, pour dire un œuf, ils 
difent un œub ; mais ils ne rouvrent pas. les levres pour achever, comme nous, 
la prononciation du b . 

. Ils ont beaucoup d'accens., comme les Chinois. Ils chantent en parlant. L'al¬ 
phabet Siamois commence par fix cara&eres différons, qui ne valent tous qu’un 
k plus ou moins fort, de différemment accentué. Quoique dans la prononcia¬ 
tion les accens foient naturellement fur les voyelles, ils en marquent néanmoins 
quelques-uns en variant les confonnes, qui d'ailleurs font d'une même va¬ 
leur : d'où la Loubere conjecture qu’ils ont d’abord écrit fans voyelles , comme 
les Hébreux , de qu’enfuite ils les ont marquées par des traits étrangers a leur 
alphabet, 8 c qui pour la plûpaft fe placent'hors du rang des lettres $ comme 
les points, que les Hébreux modernes ont ajoutés à l'ancienne maniéré d’é¬ 
crire. Ainfi îôrfqu’on fait donner le véritable accent aux fix premiers carac¬ 
tères Siamois , on prononce aifément les autres j parce qu’ils font tous ranges 
de maniéré a que dans leur prononciation il faut répéter à peu près les mêmes 
accens. 

L’alphabet Bali fe lit de même, avec cette différence qu'on ne lui donne 
que cinq, accens, qui fe répètent cinq fois dans les cinq premières lettres. Les. 
huit dernieres n’ont point d’accent. A juger du Hanfcrit par l'alphabet que 
Kirker en a donné dans fon China illuflrata , cette Langue, qui eft la Langue 
favante des Etats du Mogol, a cinq accens comme la Langue Balie \ car les ca- 
vaéfceres de fon alphabet font divifes de cinq en cinq. 

On prendra quelque idée des Pronoms Siamois, en remarquant d'après la 
Loubere > qu’il y a jiifqu’i huit différentes maniérés de dire je, ou nous \ car il 
n’y a point de différence du pluriel au Singulier. Cou fîgnifie je dans la bou¬ 
che d un Maître qui parle à fon Efclave. Ca fe dit refpe&ueufement de Fin- 
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férieur au Supcrienr, ôc par civilité entre des perfonnes d’un rang égal. Les Ta- - Hist0irb 
lapoins ne l’employeur jamais, parce* quHls fe croyent au-deflus des autres hom- N ^ R R LL1 
mes. Raou marque de la dignité , comme Nous té dans les A&es. Raoul fi- ,dr Siam, 
gnifie proprement corps : c’eft comme fi Ton difoit mon corps ou ma perfonne , 
pour dire moi. Atamapapp eft un terme Bali , qui eft propre aux Talapçins. 

Ca Tchaou eft compofé de Ça qui fignifie moi , Ôc de Tchaou > qui fignine Sei¬ 
gneur *, comme fi Ion difoit, moi du Seigneur ou mot, qui appartient à vous Mon¬ 
seigneur , qui fuis votre Efclave. Les Efclaves ufent dé ce terme à l’égard de 
leurs Maîtres, le Peuple envers les Grands, Ôc tout le monde en parlant aux 
Taiapoins. Ca-ppa Tchaou a quelque chofe encore de plus fournis. Atanoutfo 
un mot Bali, qui lignifie Amplement je ou moi , fans aucune marque de hau¬ 
teur ni de foumiffiotwLa fécondé & latroifiéme perfonne s’expriment auffi par 
divers pronoms. 

Les Verbes n’ont pas d’autre mode que l’Infinitif > ôc fe conjuguent par l’ad- Vertes, 
dition d’une particule. Dans la conftruétion * le Nominatif précédé toujours le 
Verbe ôc lç Verbe précédé fes régimes. L’Adje&if eft toujours après lé Sub- 
ftantif, ôc l’Adverbe après l’Adjeéhf, ou après le Verbe auquel il fe rapporte. 

De deux Subftantifs qui fe fuivent, le fécond eft cenfé au Génitif, parce que 
la Langue n’a pas d’articles ; ce qui rend la conftru&ion allez courte, quoique 
le tour de l’exprellion foit long, parce que toutes les circonftances font expri¬ 
mées. 

En nommant les chofes particulières, on fe fert prefque toujours du • mot 
général, auquel on joint un autre mot pour la différence •> ainfi l’on dit tête de 
diamant , pour dire diamant ; perfonne d'homme , pour homme > corps de hceuf , 
pour bœuf* 

Donnons pour exemple» l’Oraifon Dominicale ôc là Salutation Angélique 
en Siamois, avec la traduétion interlineaire. 


(13) Pere de nous qui être au Ciel, Nom de Dieu glorifier en tout lieu par KxempWe ta 

Po raou you favang, fcheu Pra haiprakot touk heng £* n s ue * iamoi ‘ 

gens tous offrir à Dieu louange. Royaume ^ Dieu je demande trouver 

koncanglaitouaiPra pon. Meuang Pra co liai daikei 

à nous. Finir conformément au cœur de Dieu au Royaume de la Terre » 

raou. Hai leou ning tehai Pra Meuang Pendin, 

également du Ciel. Nourriture de nous de tous les jours. Je demande 

femo Savang. Alian raou touk van. Co hai dai 

trouver à nous en jour ce. Je demande pardonner ofïènfes de nous , 

ke raou van ni. Co proc bap raou, 

également nous pardonner aux perfonnes qui faire offenfe a nous. Ne 

i^mo raou proc pou tam bap ke raou. Ya 

(t$) Les mots en italique font ceux qui ne obfervations de la Loubere dans fa dcfcrip- 
font pas exprimés dans le Siamois. Voyez tion du Royaume de Siam. Tome II , pages 
quelques éclaîrcifTemens fur la langue Baîie , 7$ & fuivantes. Il donne des alphabets Sia* 

à l'article des fciences Siamoifes > & d'autres mois & Balis. 
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nous, tomber dans caufe de péché. Délivrer dehors 

Hai raou tok. nai kouan bap. Haipoun kiac 

tous. Amen, 

tangpoang. Amen. 


malheur 

anerai 


Je vous fàlue Marie pleine de grâce. Dieu être dans te lieu de vous. Vous 

Ave Maria ten amfong. Pra you heng nang. Nang 

ou femme jufte - bonne plus que taures. Avec fils ventre 

foum - boni yingkoue nangtanglai.Toui loukoutong 

dans le heu de vous Dieu , la Perlonne de Jefus jufte charitable 

Heng nang Pra* ongkiao Yefu foum boui 

plus que tous, 
yingkoue tanglaî. 

i 

Sainte. Marie Mere de Dieu aider par ptiere à Dieu pour nous gens 

Santa Maria Ne Pra thoui vingvon Pra pro raou kon 

• de péché maintenant & au teins de? nous' mourir, 

bap teitbatni le moua raou tchatai. 


SI». _ A. 1 egard, des. chiffres Siamois,, quelques habiles gens afliirent qu’ils ref- 
• femblent à ceux qui fe trouvent dans quelques médailles Arabefques, de 
quatre, à. cinq cens ans d’ancienneté.. Les noms numéraux font : 

1 x î 4 5 6 7 8. j» io 

Neng. Song. Sam. Su. Hao. Houk. Ket. Put. Caou. Sibi. 

II II 10 30 

Sib-lông. Sib-ct. Tgu-fib. Samb-fib&c. 

Noie , qui fe prononce Noai, lignifie nombre. SU, qui fé prononce Sip , 
lignifie dix & dixaine. Roi veut dire cent & centaine. Pan , mille. Meuing > 
dix mille. Seen ou Sen, cent mille, ou centaine de mille. Cot , million. 

Les nombres fe mettent » comme, en François, devant le fubftantif. Mais, 
ils fe mettent après * pour lignifier les noms d’ordre. Ainfi Sam-deuan , fi- 
gnifie trois mois > & Deuanjam > le troifiéme mois (14)*- 

Ci 4) ta: ioubcrc, Tome II. pages >7 te 88. 
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VOYAGE 

D'AUGUSTIN DE BEAULIEU > 

aux Indes Orientales. 

C ’EST parle témoignage d’un grand Voyageur que je veux ouvrir ici Ta 

fcene. Voici dans quels termes Te célébré Thevenot (15) s’explique fur lNTa oi>ce> 
un Ouvrage dont il s’eft crfr honoré d’être i’Editeur. , non, 

» Entre un grand nombre de différentes Relations de voyages aux Indes Wmeignaj» 
» Orientales, des Portugais, des Anglois Sc des Hollandois, qui m’ontpafTé deTheve “ < ** 

» par les mains, je n’en ai pas vû de meilleure que celle de Eeaulieu. J'ai 
» délibéré néanmoins fi je la devois publier , dans la crainte qu’elle ne fûc 
« pas du goût de ceux qui cherchent moins Futilité que l’agrément dans 
« leurs le&ures. Mais j’ai confidéré qu’elle pourroit fervir beaucoup aux Na- 
« vigatcurs de notre Nation qui entreprendront te voyage des Indes Orien- 
" taies , foit pour régler leur conduite, foit pour leur faire connaître que les 
« François font auffi propres aux voyages de long cours qu’aucune autre Na- 
" tion de l’Europe. Les Descriptions du Général de Beaulieu font fort parti- 
« culieres & fort exactes, autant lorfqu’il eft queftion d’Hiftoire naturelle y 
" que des objets de fa profellîon. Nous n’avonsperfonne, par exemple, qui 
» ait décrit fi particulièrement tout ce qui appartient au poivre. Les Obfer- 
« varions qu’il nous donne fur la variation de l’aiman, font d'un grand ufago 
» pour fuppléer en quelque forte à ce- qui nous manque touchant les lou- 
” gitudes. On y a joint celles de J. le Tellier fon Pilote, qui parle de fou 
« chef dans ces termes. Le fieur de Beaulieu , notre Général , qui autant; 
ou plus que pas un de fes Pilotes s’eft exercé ctmeufement foir & matin ài 
prendre la variation de l’aiman durant notre voyage, pourroit encore témoi¬ 
gner comment quatre ou cinq boulfoles, & autant drobiervateurs dans fon Na¬ 
vire , trouvoient le plus fouvent une même variation. « Cette circonftance- 
» donne une grande autorité à leurs obfervations fur la variation de l’aiman. 

” H importerait extrêmement que nos François- qui feront déformais la mè- 
« me route’, priflent la peine de les fairé^tulfi, afin que-les unes& les au- 
» très leur fufïènt plus utiles dans leurs autres voyages*, & que connoiflantr 
” les changemens qui font arrivés, depuis-ce tems-là , ils pufient former une: 

« méthode plus fure (16).. 

Une Relation fi eftimable étant paflee des mains de M. Dolu entre celles de xramoireroi». 
Thevenot, les Parens de l’Auteur fe crurent intérefles à faire connoître un ceraant 
Voyagturji fagt ( 17}, par un mémoire qui regarde le- fieu de' fa Quittance & Hcü " 
les occupations de fa vie. Auguftin de Beaulieu étoit de Rouen. Son premier son r remi«r 

voyage. 

(tj) Recueil de’Thevenot, Tome I. p. (U) Md. 
u8 * ée la Relation de. Beaulieu. . (17). Ce font les termes dé Thevcnou 
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voyage fut à ia riviere de Gambie (18), où il fe rendit eaifin, avec le Che¬ 
valier de_ Brique ville, pour y établir une colonie. Mais y étant arrivés dans" 
J’arriere-làifon, ils eurent le chagrin de perdre tous leurs gens par diverfes 
maladies. Beaulieu commandoit alors unePatache. En 1 616 ,il fe forma une 
Compagnie pour le Commerce des Indes Orientales (19), qui fit partir deux 
Vaifieaux ; le plus grand Commandé par de Nets , Capitaine de Marine au 
fervice du Rôi, & l'autre par Beaulieu. Le Préfident des Hollandois de Ban- 
tam donna ordre à tout ce qu’il y avoir de Matelots de fa Nation fur les deux 
bords François, de renoncer à leur engagement. Ils obéirent ; 8e l’inconf- 
tance eut fans doute plus de part à leur foumiflion que la fidélité. Ce con- 
tre-tems obligea de Nets, qui étoit revêtu du titre de Général, de vendre le 
plus petit des deux Vaifieaux à un Roi de Java. Mais n’ayant pas laiflè de 

revenir avec pleine charge , fon retour n’apporta aucun fujet de regret aux 
Interefles. ° 

Ils renvoyèrent aux Indes, en 1 61 9 , deux Navires & une Patache. Beau- 
lieu fur choifi pour commander cette petite Flotte, avec le titre de Général, 
& c’eft la Relation de ce Voyage que Thevenot a publiée en 16y6. Le 
malheur que le plus grand des trois Vaiflèaux eut d’etre bridé à Jacatra fit 
perdre aux aflociés plus de cinq cens mille écus auxquels on failoit monter 
la charge. Cependant Beaulieu revint avec allez de richeffès pour les dé¬ 
dommager avantageufement des frais de leur entreprife. ' * 

Depuis fon retour , il fut employé au fervice du Roi, fur-tout dans l’ifle 
de Rhe, pendant les gué ris des Proteftans. Enfuite le Cardinal de Riche- 
heu , qui connoifloit Ion mérite, lui donna le commandement d’un vaiflèau 
de cinq ceiw tonneaux, nommé la Sainte Geneviève, pour fe rendre avec 
1 armeè du (-ointe d Harcour aux Ifles de Saint Honorât 8 e de Sainte Mar¬ 
guerite. Après avoir contribué i la prife de ces deux Ifles , il fuivit la mê- 
me Fiotte dans une expédition qu’elle fit en Sardaigne , où il continua de fe 
diltinguer par fa conduite & fa valeur. Mais étant revenu à Toulon en itf ? 7 

ü y fut attaque d’une fievre chaude, dont il mourut au mois de Septem¬ 
bre , âge de quarante-huit ans. 1 

A la rigueur, 8 e pour s’attacher uniquement à l’ordre des années, il au¬ 
rait fallu placer ce voyage avant ceux de Montdevergne & de la Haie. Mais 
dans un ordre plus utile 8 e plus intéreflant, qu’on s’eft propofé d 1 fuivre, 011 
a cru devoir donner le premier rang aux entreprifes qui regardent les lieux 
dont on a de;a traite. L’ifle de Madagafcar appartenoit aux premiers Volu¬ 
mes de ce Recueil, & l’on a déjà fait obferver que c’eft une omiflion des An- 
glois. ^Quelle apparence de revenir des, Indes Orientales, vers des lieux au- 
dela delquels on a tranlporté fi fouvent la curiolîté du Leéteur ? 

Les trois Vaiflèaux dont le commandement fut confié au Général de Beau- 
lieu , fe nommoient le Montmorency, Amiral, du port de quatre cens cin- . 
quante tonneaux, équipé de cent vingt-fix hommes & de vingt-deux pièces 
de canon 5 1 Efpêrance, Vice-Amiral.de quatre cens tonneaux , cent dix-fept 


(18) C’eft une corruption du véritable 
nom qui eft Gambra. Voyez les Relations 
Angloifc du fécond Tome de cç Recueil. 


(19) Compoféede Négocians de Paris & 
de Rouen. 
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hommes & vingt-dix pièces de canon ; & YHermitage , Patache de foixante- ■ 

quinze tonneaux , trente hommes de huit pièces de canon. Ils partirent de la B EAVlE *v* 
Rade de Honfleur, le Mardi > z d’Oétobre 1619 (zo). La vûe des Côtes d’A- *6 * 9 * 

ftique, à laquelle ils arrivèrent le 1 de Novembre , entre la Riviere de 
Sénégal & le Cap-Verd, fervit à les conduire facilement vers la Rade de 
Rufifque. Ils rencontrèrent, dans cette route, trois bâtimensà l’ancre, qu’ils 
reconnurent avec joye pour des François. C’étoient des Marchands de Diep¬ 
pe de de Saint Malo, dont le nom ne feroit pas un ornement pour ce Re¬ 
cueil , fî l’infortune du Malouin, qui n’étoit qu’une Barque, commandée 
par un Capitaine nommé la Motte , n’appartenoit à la Relation de Beaulieu > 
par l’intérêt qu’il y prit. Le vent ne lui ayant pas permis de s’approcher de 
ces trois Vaifîeaux, il jetta l’ancre à une portée de canon * & dans la nécef- 
fité de fe procurer quelques rafraîchiffèmens , il envoya fa Patache aux Ifles j 

des Idoles , avec de la Raflade , des Couteaux Sc d’autres Marchandises con- k*. 
venables aux Infulaires. Ces Ifles, dont les autres Voyageurs ont pris peu de 
connoilfance, font vers les neuf degrés de demi de latitude du Nord. Elles 
font couvertes de bois j de iî l’on excepte le Cap de Tagrin, elles peuvent 
palier pour les plus hautes terres qu’il y ait depuis le Cap-Verd jufqu’au Cap 
de Sierra-Leona. Dans la grande Idole 3 qui eft le plus au Sud, on trouve 
de l’eau, plufieurs fortes de fruits de delà volaille. Mais il faut fe défier des 
Habitans, qui font atiilî redoutables par leur perfidie que par leur nombre ; 
de l’on manqueroit de prudence fi l’on traitoit avec eux fans otages. La petite 
Idole offre au fît de l’eau. Quelques autres petites Ifles, qui bordent les deux 
grandes , font demeurées jufqu’aujourd’hui. fans aucun nom; de celui même 
d'idoles , qu’on a donné aux deux grandes, ne leur vient que d’unè Riviere 
de la terre ferme dont elles font éloignées de trois ou quatre lieues. Leurs 
Habitans font Negres, grands charteurs , livrés à la même Idolâtrie que les 
Negres du continent, de fort avides de la chair des Eléphans > dont ils vont 
vendre le morfil dans la Riviere de Tagrim (zi). Beaulieu, fans attendrede 
retour de fa Patache, s’avança vers le Cap de Sarlîonc (zz), où il lui avoit 
promis de demeurer à l’ancre, dans la troifiéme anfe. Il y perdit un trompée- Bcaufa» ft 
te Anglois, qui fe noya dans un ruifleau de la plus belle eau du monde, en rend * sknw 
voulant s’y rafraîchir. Les maifons des Negres lui parurent beaucoup mieux Leon *' 
bâties qu’au Cap-Verd ; mais elles font environnées d’idoles fort hideufès, de 
de têtes d’oifeaux de de Anges, auxquelles les Habitans font leurs offrandes Se 
leurs préfens. Les François trouvèrent, dans cette troifiémq. anfe, beaucoup 
de commodités, telles que du bois à brûler l’eau exceîflite, quantité de 
citrons, qui ne leur coûtaient que la peine de les cueillir , des oranges , des 
bananes, du riz, qu’on leur donnoit en échange pour un poids égal de fel , 

& du poiflon en abondance. Mais, il ne faut pas compter lur la volaille, qui 
y eft très rare, ni fur les beftiaux de fur la charte (z$). ^ 

La Patache étant revenue, Beaulieu n’étoit arrêté que par la néeeflîté de 


( io) Journal de Beaulieu, p. T, 

(*0 Page Z. La violence des brifans ne 
leur permit pas de s’approcher du rivage op* 
P°fé a leurs Ifles. ' 


(zz) Corruption des Matelots, pour Sierra 
Leona. Voyez le premier Tome de ce Re¬ 
cueil. 
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fàire quelques réparations à Ibn gouvernail ; lorlque le 3 de Décembre, au 


loir, un Negre armé de fbn arc > d’une épée Ôc d’un couteau , & conduit par 
un autre Negre , qui lui fervoit d’interprète, vint lui apprendre, de la part 
du Roi de cette contrée, que la Barque de Saint Malo ayant remonté la ri¬ 
vière , avoit été furprife par les Portugais, qui avoient un établiffement dans 
<e lieu , & que le Capitaine avoit été maflacré avec tout fbn équipage. Ildou- 
ra d’abord fi cet avis n’étoit pas un artifice des Negres, pour Rengager à faire 
partir, dans le premier mouvement de la vangeance, une partie des gens 
qu’il avoit â terre, & fe procurer ainfi plus de facilité à furprendre les au¬ 
tres. Cependant après avoir confideré que le Capitaine Malouin étoit foible 
d’équipage ôc qu’il s croit engagé effe&ivement dans la riviere pour aller cou¬ 
per du bois de teinture, il trouva tant de vraifemblance dans le récit du 
Negre, fur-tout avec la connoiflance qu’il avoit du caraéfcere des Portugais 
• ( d’Afrique, que l’honneur de la France lui parut intereffé à ne pas laîlîer 

end^^our^ïcs cette P er ^^ e ^ ans punition. Il demanda aux deux Negres s’ils vouloient s’em- 
Ranger. P ° Ur barquer avec fes gens, pour leur fervir de guide jufqu’à Safina 9 où les Portu¬ 
gais étoient établis, a fept ou huit lieues de l’embouchure de la riviere, 
Non-feulement ils acceptèrent cette propofition *, mais d’autres Negres appre¬ 
nant qu’il étoit queftion d’aller tuer des Portugais, offrirent leur fecours , 
fans en être follicités, Ôc promirent d’aller où l’on voudroit les conduire. La 
Patache fut armée aufll-tot, avec un renfort de dix hommes. On y joignit la 
grande Chaloupe du Vice-Amiral, qui fut équipée de vingt hommes Ôc de 
quatre pierriers, ôc une autre Barque avec un équipage renforcé. Cette petite 

Elles réuiïïf. ^ otce P 4rt * c fbus le commandement de Montevner. Elle emploia cinq jours i 
fetu mai, # chercher des pafTages dans la riviere ôc à furmonter d’autres obftacles. Mais à 
la fin, elle trouva le canal fi étroit ôc coupé par tant de roches, que la Barque 
même ayant touché plufieurs fois, Montevner fe vit forcé de revenir, le 8 , 
fans avoir pu découvrir les Portugais. Beaulieu demeura content d’avoir du 
moins perluadé aux Negres que les François n’avoient pas manqué, par leur 
faute, au devoir d’une jufte vangeance. Le Capitaine du Vaifieau de Dieppe 
étant venu le voir abord, lui .apprit qu’il avoit vu, dans l’Ifle de Saint Vin¬ 
cent , un Navire Hollandois d’environ quatre cens tonneaux, qui alloit por¬ 
ter , à Bantam, la nouvelle d’un accord entre l’Angleterre ôc la Hollande, pour 
terminer les différais que l’intérêt du Commerce avoit excités aux Indes en- 

f me^de cet* cce ^ eux Nations (2,4). Cette nouvelle caufa peu de joye au général Beau- 
jp me e cct- eu ^ ^ ayo j t <j e t j rer di vers avantages de leur mefintelligence. Il ref- 

fentit auffi quelque chagrin de maladie d’un grand nombre de fes gens, 
que cinq femames de repos n’avoient pu .tout-à-fait rétablir, Ôc de la perte 
d’un Gentilhomme, qui mourut d’une fievre chaude après avoir mangé quel¬ 
que mauvais fruit. Enfin, n’ayant point emporté beaucoup de fatisfaéfcion de 
l’Afrique, il déclare heureux celui qui peut éviter de relâcher fur cette 
Côte (2.5). 

$es <*ferva- Le caraétere d’obfervatetft exaéfc ôc curieux , que Thevenot lui attribue » 
joSlmi! diver# commence à paroître ici dans fes remarques fur les variations de l’aiguille 


'fmp 
fs Jaye 


(ta) Voyez ci-defïus la Relation fie Van- 
<£cû Broccki C’eii ainfi que les Journaux fer¬ 


vent mutuellement à fç confirmer. 

(»;) Page 4. 
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aimantée (16 ), & fur d’autres Phehomenes qui 11e manquent pas de s’offrir ■■■-« 

dans une longue navigation. Pendant un calme qui arrêta fa Flotte le 3 de 
Février, après avoir paffé la ligne , il vit autour de fon Navire deux grands 
poiffbns dont le bec étoit d’une longueur extraordinaire , 8c qui étoient de 
ceux qui percent quelquefois d’un coup de bec le Navire le mieux doublé (*)• 

C’efi: une merveille, dit-il, qu’il n’auroit pas crue facilement, s’il n’eût vu 
entre les mains de M. de Villars Hotiden, Gouverneur de Dieppe, un mor¬ 
ceau du bec ou de la corne d’un de ces poifions, qui avoit été trouvé dans 
le bordage d’un vaifleau de la même ville. Le Capitaine du Val, qui comman- 
doit ce Bâtiment> s’étoit apperçu dans fa traverfée de la Côte, du Brefil vers 
le Cap de Bonne - Efpérance, à peu près à la même hauteur où Beaulieu fe 
croyoit alors> que fon Navire avoit reçu quelque ébranlement extraordinai- ’ 
re. En arrivant à Dieppe, il le fit échouer pour les réparations j 8c fes doutes 
furent éclaircis, lorfqu’environ cinq ou fix pieds dans l’eau, les Calfateurs 
rencontrèrent dans le oordage un bout de corne, femblable par la couleur 8c 
la fubftance à la dent d’un cheval marin> mais fort droite, 8c d’un pouce 8c 
demi d’épaifïèur. Elle avoit percé le doublage, le bordage*, & pénétrant en¬ 
core d’un pouce dans le membre, elle s’étoit rompue à l’uni au doublage , 
par quelque fecoufle apparemment qui avoit empêché le poiflon de la retirer* 

Un Marinier de Dieppe , nommé Nicolas Canu, avoit raconté auilî à Beau- Exemple# 
lieu , que dans les memes Mers la Chaloupe de fon Vaifleau avoit été percée Ie * v ^ cm » 
par un de ces monftres, qui avoit achevé de l’ouvrir en fe débattant pour re¬ 
tirer fon bec ; de forte que ceux qui étoient dedans eurent à peine le tems de 
monter à bord, d’où ils virent couler la chaloupe à fond, fans pouvoir fau- 
ver leurs hardes. Ceux que l’Auteur eut l’occafion d’obferver pouvoient n’è- 
tre que des petits. Il en confidéra un plüs particuliérement que l’autre. Sa 
longueur étoit d’environ dix pieds, fans ÿ comprendre le bec. Il ne paroif- 
foit pas tout à fait fi gros qu’un Marfouin. Sa couleur étoit un bleu obfcur \ 
mais les fanons, qui etoient fort grands, 8c toute la queue, étoient ou pa- 


{%€) Voici fes remarques fur cet article, 
jufcu’à la Baye de la Table. » A U hauteur 
« ae trois degrés cinq minutes de latitude du 
9» Nord, nous avons trouvé au lever du 
m foleil que l’aiguille Nord étoit trois dé- 
» grés y. Le 14 Janvier ifito fousleTro- 
» pique du Capricorne, avions treize degrés 
s* ae variation d’aiguille au Nord-Eft. Pre- 
» mier de Février, avons commencé d’avoir 
» les vents d'Oueft & autres k vcrits variables, 
®» par les trente degrés de hauteur du Sud, & 
»> avions treize degrés y de variation Nord* 
» Eft. Le ) de Février, avons fait obferva- 

* tion au lever du foleil, & trouvé que l'ai- 

* gullle Nord étoit treize degrés j ce oui m’a 
« étonné, croyant que la variation dut aug- 
» menter* au contraire elle diminue / ce 
» <jui me fait juger lefdites variations être 

irrégulières, & qu’il n’y a nulle régie qu’on 

* puillc dire générale auxdiccs obfervations, 

Tome IX . 


» comme les Portugais & autres fe font iraa- 
«» giné que ladite aiguille étoit fixe en deux 
» Méridiens qui coupent le monde en qua- 
9> tre parties, $c qu’elle montoit jufqu’à 
9» vingt-deux degrés y > & puis redefeendoie 
15 à être fixe lorsqu'elle rencontroit un de fes 
•9 Méridiens j ce que j’ai trouvé très faux » 
99 tant en ce voyage qu’au précédent. L’ob* 
»9 fervation d’aujourd'hui me le confirme. 
99 attendu que la derniere variation que j’ai 
« prife étoit de treize degrés y, & qu’au- 
99 jourd’huique je fuis encore élevé près d’un 
9> degré vers le Pôle antaréticjue. je ne trou- 
9> ve que treize $ ce qui cft diminuer au lieu 
» d’augmenter. Le tems & l’expérience me 
99 rendront certain de cela avant la fin du 
99 voyage» 

(*) Ceft apparemment YEfc*do» % que d’au¬ 
tres nomment auffi Empertttr , Epét, & Eeifi 
fon à frie» 

S $ 
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1 " ■■■■■■■— rôifloient , dans la mer, d’un azur très vif. Il avoit fur le dos un fanon fenv 

’ XT niable ^ c ?^i ^ ec l u i n » tyfil faifoit quelquefois fortir de l’eau comme le 
même animal. Sa tete ne reflTembloit pas mal à celle d’un Marfouin, mais 
elle étoit plus longue. Au lieu de muzeau , il avoit cette corne, ou ce bec, 
qui pouvoit être d’environ deux pieds de long, fort pointue, & de deux pou¬ 
ces de diamètre. C’eft un poiflon fort leser, que Beaulieu vit plufieurs fois 
. s’élancer fur quelques bonites de fur des aloicores, auxquelles il Fait une guer¬ 
re continuelle. Il leur faifoit des bleflures, qui laifïbient de grandes taches 
. f de fang dans la mer. Audi les Matelots remarquerent-ils que les bonites &les 
ica proprîéiS albicores, qu’ilsprenoient dans cette route, étoient quelquefois bleflees. Beau- 
<i\in poüTou. lieu ajoute, comme une conjecture * que ces monftres, entre lefquels il ne 
doute pas qu’il n’y en ait de beaucoup plus grands, font apparemment en¬ 
nemis des Baleines, de que lorfqu’ils heurtent un Vaifleau ils croyent peut- 
être attaquer une Baleine. Mais il demeura perfuadé qu’un petit Navire, qui 
feroit percé de leur bec auroit à craindre le naufrage j & qu’un grand Vaif- 
feau même , pourroit être entamé dans certains endroits ou l’animal brifanc 
quelque planche a force de fe débattre l’expoferoit au meme danger. 

8 * 2*2 ^ ans a continuation du calme, qui dura jufqu’au dix , Beaulieu vit des. 

ibu»? 6 W fubftances blanches, plus grofles , qu’un oeuf d’autruche , qui fiottoient fur 
l’eau, de qui s’enfonçoient lorfque le Navire en étoit à cinquante ou foixan¬ 
te pas. On les auroit prifes pour des têtes d’hommes fans poil •> de quelques- 
gens du bord croyoient y remarquer deux yeux noirs de une bouche. L’Au¬ 
teur obferva auffi une étrange forte de poiflon de la longueur d’une moyenne. 
Iamproye de de la même rondeur, mais qui avoit au-defliis de la tête un 
grand aileron , ou une crête d’un pied de haut. Cette crête continue en s’ab- 
baifTant, jufqu’au bout de la queue. L’animal nage fur le coté j de dans cet¬ 
te fituation».ion aileron paroît fort large & de figure triangulaire. Quelques- 
uns de ces poiflons. fe firent voir hors de l’eau. La couleur de leur aileron 
eft cendrée y mais ils ont le corps tout à fait blanc (27). 

La Flotte Françoife mouilla, le 15 de Mars, dans la Baye de la Table (28) > 
où les. orages, du Sud - Oueft la retinrent jufqu’au 3. d’Avril. Quelque prix 
Cactavres c l u>on attae ^ e aux obfervàtions de l’Auteur, elles n’ajouteroient rien ici à cel- 
i*Auteur eS prend I es de Kolben. Mais il trouva fur le rivage de la Baye plufieurs cadavres. 
püutdcsOanoij, d’hommes tués, avec quelques habits difperfés. aux environs.5 de ,. le long du. 

ruifTeau,, un petit Fort de gazon , bien flanqué* qu’il prit pour un ouvrage 
des Danois.. Ses gens lui amenèrent deux Negres., dont l’un favoit quelques, 
mots. d’Anglois y mais il les prononçoit fi mal, qu’il ne pouvoir fe faire en¬ 
tendre que pour demander du pain. Le 28 de Mars, lorfqu’on fe difpofoit 
à lever l’ancre , quelques Matelots, revenant de. l’Ifle qui eft à deux lieues 
du mouillage au Nord-Oueft, en apportèrent deux pacquets de toile godron- 
Eoinïrclift* néequ’ils y avoient trouvés fous une grofle pierre. Beaulieu en fit ouvrir 
f/piuSrs îe? un ,> 9» «toit enveloppé d’une placque de plomb fous la toile y de qui conte- 
unepime* no ^ 9 ^ ans un P et ^ > ^ es lettres en langue Hollandoife , dont le papier 

(27) Journal de Beaulieu, p. 6 * rivage dfe la mer, jufiju’àu fommet à lî- 

11 raconte qu'ayant mefuré avec les gne perpendiculaire, mille trois cens cinquaûf 
gonometres, la hauteur de la montagne de te pieds de Roi*, 
la Table * il trouva depuis fou aire, grifeau 
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s'ctotc confervé fort fec. Les unes étoient de l'Amiral Feraghen 9 qui avoir 1 1 ■■ 

pafle par cette Baye, le z de Février de la même année, 6 c qui informoit B£ * Uulü * 
ceux ae fa Nation, entre les mains defquels ces lettres pourraient tomber , 1 l0 * 

de l'état des affaires Holîandoifes aux Indes Orientales. D'autres, en langue 
Angloife, étoient d'un Vaifleau de cette Nation, parti de Tikou, dans lMe 
de Sumatra, pour aller informer la Compagnie de Londres des mauvais trai- 
temens que fes Fadeurs eflîiyoient aux Indes de la part des Hollandois. 

D’autres enfin contenoient la nouvelle du Traité qui avoit été conclu nouvel¬ 
lement entre ces deux Puiflances. 

Beaulieu fe contenta de prendre copie de toutes ces lettres, qui avoient 
été la idées fucceflîvement dans l'Ifle, 6 c fit remettre les originaux dans le 
lieu où fes gens les avoient trouvés. Mais les éclairciflèmens qu'il y avoit lus, 
fur les affaires de Java, le jetterent dans une grande incertitude. Il y appre¬ 
nd .que les Hollandois avoient affiége la ville de Bantam avec trente cinq 
Navires ; que la difette des vivres avoit obligé les Anglois d'en fortir j que 
les hoftiiités étoient fi fanglantes dans ce fiege, que les deux Partis s'en- 
voyoient mutuellement les têtes des Prifonniers (29). Quelle apparence de 
fe rendre à Bantam , où les ordres de fa Compagnie ne laiflbient pas de l'ap- 
peller ? 6 c quand il aurait pu fe promettre de trouver les Habitans difpoies 
a le recevoir , pouvoit-il efperer que les Hollandois, avec des forces fi con- 
fidérables, lui accordaflent la liberté du partage , eux dont la jaloufie s'ejffor- 
çoit d’exclure des Indes tous les concurrens de leur Commerce? 

Après avoir délibéré long-tems, il prit le parti de fe faire précéder par fcn Beauifeu 
Vice-Amiral, auquel il donna des inftru&ions pour fe rendre direftement à ? oye î* evant 
Bantam. Une tempête violente , qu'ils efluyerent enfemble, peu de jour s 
aorès avoir remis à la voile, ne lui fit rien changer à cet ordre* Il continua 
plus heureufement fa route, jufqu’à la hauteur de Madagafcar, où la néceffi- 
te de fe procurer des rafraîchirtemens le fit entrer dans la Baye de Saint 
Auguftm (30). De-là, partant aux Ifles Comorre, il mouilla dans celle de 
Nangajie , à douze degrés de latitude méridionale 5 6 c les avis qu'il y reçut 

quelques Arabes lui fervirent beaucoup à régler fa navigation. Cependant Tertes qu’il fart 
elle rut malheureufe, non-feulement par les calmes, qui la rendirent fort tJans fa «««sa* 
lente , mais encore plus par la mort d'un grand nombre de Matelots * fur les ^° n * 
deux Vaifleaux qui lui refloient. Un autre accident lui. fit perdre quelques- 
uns de fes plus braves foldats vers la Cote de Malabar. Montevrier, fon Lieu- 
tenant, lui ayant demande la permiflion de reconnoître un Navire* Indien 
qui rangeoit la terre, s avança dans la Chaloupe avec vingt-trois hommes. La 
facilite qu'ils trouvèrent à l'abordage leur fit naître l'injufte defîr de s'empa¬ 
rer de ce Bâtiment. Us trouvèrent peu de réfiftance à l'arriére 5 & la mort 
de quelques Indiens, qu'ils facrifierent l leur avarice , fembloit les affurer 
de leur proye* Mais, tandis qu'ils fe livraient au pillage, foixante ou quatre- 
guerriers fortirent de l'avant, armés* de picques, de fabres & de ron- 
daches, 6 c les forcèrent de chercher leur falut. dans la fuite > la plûpart blet 
fés, 6 c quelques-uns mortellement. Cependant, les Vainqueurs ne Opérant pas 

J*# P a S c l0 - Voyez les Relations Holîandoifes du. TomeYIII. de ce Recueil. 

( i°; In* pages 15 Ôc fui vantes* 
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“bïauliïu. * e m ^ îie ^ ucc ^ s contre tes deux VaifTeaux, donc ils ne pouvoient éviter U 
j 6xo. * rencontre > prirent le parti de fe fauver au rivage> avec ce qu’ils avoient de 
plus précieux. Beaulieu s’empara de leur Bâtiment. Il apprit de douze ou quinze 
Vieillards qui n avoient pu fuir, 6c qui lui demandèrent grâce à genoux , que 
les autres etoient des Marchands de Paname > près de Calecut, partis pour la 
Mecque > avec des Palfe-ports Portugais 5 que s’étant fauves au nombre de 
quatre-vingt, ils avoient emporté dans les Barques quarante mille ducats en 
efpeee , 6c qu’ils n’avoient iaiflè qu’environ douze cens livres d’opium, 6c 
, quelques étoffes de peu de valeur (31). Beaulieu n’avoit penfé qu’à venger les 

*eSSc»? fl ^ ae ch ,alpupe. Mais fa générofité le rendit fenfible aux larmes de ces. 

malheureux Vieillards, dont les barbes blanches leur defeendoient jufqu’à la 
ceinture. Il demanda aux bielles s’ils en reconnoifïoient quelques-uns pour 
les meurtriers de leurs Compagnons 5 6c s étant alluré qu’on ne les avoit pas 
vus pendant le combat, non-feulement il leur accorda la vie , mais il les 
tailla dans leur Navire , après en avoir tiré les vivres. 6c quelques Mar- 
chandifes. ' ^ ^ 


Du Cap de Comorin, où les François étoient le 1 d’Oélobre, ils env* 
ployèrent deux mois entiers à combattre fucceffivement les vents 6c les cal¬ 
mes, pour arriver le Mardi, 1 de Décembre, à Tikou, Port de Pille de 
son înquiétu- Sumatra. Beaulieu s’étoit promis d’y rejoindre fon Vice-Amiral. Mais il y an- 

roa fur vice-Amt Kï. feulement qu’après avoir paru fur la Côte , où les Hollandois avoient 
failli de le couler à fond, en feignant de le prendre pour un Anglois> il s’é- 
toit remis en mer avec beaucoup de malades*. Son inquiétude fui fit pren¬ 
dre le parti d envoyer a Bantam 6c à. Achem, pour découvrir le fort d’un 
Vaillèau dans lequel il avoit lailfé cent vingt-cinq hommes, en le quittant 
vers le Cap de Bonne-Efpéranee. Il fut bien-tôt informé qu’on ne l’avoit pas 
vu dans le Port d’Àehem. Une Barque Indienne, dans laquelle il avoit ràit 
partir pour Bantam- fon Maître Canonier, nommé Ifaac Véron , homme in¬ 
telligent qui avoit paiTe plufîeurs années, tant aux Moluques. avec les Efpa- 
gnols, que dans le détroit de la Sonde avec les Hollandois, 6c qui parïoit 
fort bien la langue Malayc y revint le 19, avec de fâchetifes nouvelles. 

'ggr** Grave ,.qui commandoit le Vice-Amiral, étoit à Jacatra, où les-Hollandois 
l’avoienc conduit de Bantam, fous prétexte que la guerre étoit trop fanglante 
devant cette derniere Ville, pour en laifTer l’accès libre aux Marchands.. Les 
maladies 6c d’autres accidens avaient réduit fon équipage à vingt-quatre ou 
vingt-cinq hommes. Veron, qui éerivoit à Beaulieu, ne tenoit encore ces 
informations que d’un Vaifleau Hollandois * qu’il avoit rencontré au Port 
de Surobay, qui appartient, comme Tikou, à l’Ifle de Sumatra, mais il 
ajoutoit que profitant de cette rencontre pour continuer fa route , il efpéroit 

« arriver bien-tot à bord du Vice-Amiral, 6c d’être informé par fes propres 
yeux. r 


Dans 1 intervalle, le Roi d ? Achem , averti de Farrivée des François, avoit 
fait prier Beaulieu de fe rendre dans fon Port, avec des offres de faveur 
pour fon Commerce 6c pour fa Nation. Les troubles de Bantam 6c la dis¬ 
grâce du Vice-Amiral le déterminèrent à profiter de cette ouverture* Après 
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aroir détaché, dans la Patache , vingt hommes fous le commandement du t 

Capitaine du Bue , pour allîfter Gravé, foit à retourner droit en France Vil IÏEAUtIïü '» 
trou voit le moyen de fe charger à Bantam , foit à fe rendre auflî dans le Port 1 ♦ 
d’Achem , il quitta Tikou, le 3 de Janvier 161 r. Ce ne fut pas fans y avoir 
fait quelques obfervations, qu’on ne lit dans aucun autre Voyageur (31), 

La hauteur de Tikou eft de vingt minutes au Sud de la ligne. Le Pays Ofcfcrvation* 
eft très-haut dans l’intérieur des terres, 6c fort bas fur le bord de la nier. Il BeauIieu 
eft couvert d’arbres, 6c bien arrofé de plufieurs petites rivières, qui le reri- Joifin. & Ie pay * 
dent marécageux, 6c qui forment quantité de belles prairies, où l’on voit 
paître continuellement un grand nombre de bufles 6c de boeufs. Il n’eft pas 
moins riche en volailles. On y trouve aufli fort abondamment les meilleurs 
fruits des Indes 5 mais fur-tout beaucoup de poivre, qui fait fa principale ri- 
chelTe. Avec tant d’avantages, la ville n’eft pas confidérable. Elle n’eft éloi¬ 
gnée de la* mer que d’une demie lieue. On voit, fur le rivage, quelques 
maifons, accompagnées d’une forte de halles, qui font vis-à-vis d’une petite 
Ifleoù les Vaifleaux demeurent à l’ancre. Toutes les maifonsde Tikou, eri 
y comprenant celles du rivage , ne montent pas à plus de huit cens y la plu¬ 
part bâties de rofeaux 6c fans aucune commodité. Mais l’intérieur du Pays eft 
fort peuplé, fur-tout le pied des montagnes, où croît le poivre, les Ha bi¬ 
lans de la ville font Malais y 6c fur toute la Cote , jufqu au pied des monta-, 
gnes, on ne parle pas d’autre langue que celle qui porte aufli ce nom. Plus- 
loin, l’Ifle eft habitée par des Peuples idolâtres , qui ne reconnoillènt point 
le Roi d’Achem, 6c qui ont leur langage 6c leur Roi particuliers.* Ils pofle- 
dent les mines d’or, qui produiroient Beaucoup s’ils avoient plus d’habileté à 
les cultiver y mais ils ne recueillent les parties de ce métal que dans les ravi¬ 
nes d’eau, ou dans quelques petites folles qu’ils ereufent pour les arrêter. Ils* 
échangent leur or, avec les Hollandois ou les Infulaires de la Côte, pour du* 
fel , du fer , des pagnes rouges de cotton , 6 c pour des perles , qui fe ven- " 


t y* ¥ * V*. w v ViAi * . JL y ttAlxCUiS Vil 

eft mal fain, fur-tout depuis le mois de Juillet jufqu a la fin d’ 0 £obre. Il y 
régne des fièvres mortelles * qui avoient emporté une partie- de l’Equipage du 
Vice-Amiral. Aufli Beaulieu juge-t-il qu’on n’y verroit jamais d’Etrancrers 
s’ils n’y étoient attirés par l’abondance du poivre. Ce précieux fruit fe recueil^ 
le dans toutes les faifonsy mais particuliérement aux mois de Décembre, de 
Janvier 6c de Février. On n’en pouvoit acheter alors fans la permiflîon du 
Roi d’Achem, dont il falloir avoir obtenu des lettres 5 6c Beaulieu , pour 
avoir ignoré cette loi, ne put fe procurer à Tikou , qu’environ huit mille 
livres ae poivre , qu’il avait fait venir de Priaman pendant la nuit (35), 

Dans fa route vers le Port d’Achem-, il alla mouiller devant Barr&s , une’ «Te mi,rai¬ 
des principales Places de cette Côte, où le Commerce n’eft pas : permis plus iîortd>Acl * w » 
qu’à Tikou fans la permiflîon du Roi. Elle eft également éloigné-d’Achertt n ' àît0 - s » im> 
& de Tikou. Le Pays eft agréable & fertile v mais: le. poivre: n’y croît pas r 

(î*) Cette Place eft célébré néanmoins dbiands. Voy. ci-detfous la Defcr. de Sumatra. 

«ans tous les Journaux des Voyageurs Mar- (33) Beaulieu, ubi fufr p> 44, 

S s iij. 


tra, 



reur 

lieu. 
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Beaulieu. ^ P r ^ nc ^P a ^ e ncheflè confîfte dans une-grande abondance de benjouin 
161 1, < î iu * e J t monnoie aux Habitans. Il produit auffi beaucoup de camphre. Un 
vent de terre , qui ferma rentrée de Barrosà Beaulieu, ne lui permit pas de 

1re U1 *^ 0te Pa ys, pour s'engager dans les Ifles qui bordent la Côte 

a Achem., Ce contre-tems lui fit employer huit jours à faire quatre lieues 
parce quêtant fans guide, il s’obftina mal-à-propos à palier par le canal qui 
eft le plus proche de la terre & qu’il voyoit feul ouvert. Il y trouva des vents 
de Sud-Efc, qui lui étoient directement contraires, & qui l’expoferent au 
ermer danger. Mais apres avoir perdu une ancre, il parvint avec beaucoup 
de peine a l'embouchure de la riviere, qu’il reconnut a la ForterelTe qui dé- 
.. rend les bords, & dans laquelle on diftingue la Mofquée (34). 

r a <k nt JBcau* , 1 tr ?fî va ,J ^ ans ^ a< ^ e > un Vaiflcau Anglois de fix cens tonneaux, près 
,. duquel il alla mouiller. Dès le même jour, 3 0 de Janvier, plufieurs Officiers 

u Roi vinrent le féliciter de fon arrivée & le prêtèrent de defcendre, avec 
des muances qui lui firent juger que ce Prince étoit impatient de le voir. 

ependant lorlqu il fe fut mis dans fa Chaloupe , pour entrer dans la riviè¬ 
re , il reconnut que le feul motif de cette ardeur étoit de lui faire payer les 
droits, qui montèrent d’abord à plus de quatre-vingt biaftres. Il défendit 
près du Comptoir des Anglois, dont le Direfeur lui offrit un logement. 
Mais n olant fe fier tout d’un coup à ces apparences de civilité, il prit le 
parti de retourner le foir à bord. Le Directeur du Comptoir Hollandois lui 
avoir fait les memes offres : cependant, lorfqu’il revint à terre, il rencontra 
quelques Portugais, a qui le Roi d’Achem avoir fait mettre les fers aux pieds, 
qui lui confeillerent de fe défier également de ces deux Nations. C’eft dans 
les tenues de 1 Auteur que je dois expliquer les motifs d’un avis fi grave, 
pour ne me rendre fufpeét d’aucune altération. 

& te Hoillln* ”, Ils m ’ advifei 'f^ < l u ’ 1 iIs favoien Ç de certain que les Hollandois & les An- 
font accu- 99 8 a voient refol u de m empoifonner, de aifoient fàvoir cela de celui 
fés de vouloir.» meme a qui ils avoient ordonné d’annrêr^r If» fYinrrp-in /1I11 ««te 


O ' 

, . , , -— — — que je ne croyois pas qu’en ia max- 

” Ion des Anglois on voulut me jouer ce tour-là 5 toutefois que je m’en don- 
” nerois de garde. Sur cela ils me dirent qu’ils favoient bien que j’irois dî- 
« 11er aujourd’hui, & que je n’y allafTe pas : 8 c quelques-uns d’entr’eux m’en 
» pnoient avec grande affeâion difant qu’il leur reftoitune feule efpérance 
" ?e Ion îr de captivité , qui étoit par mon moyen, & ainfi qu’ils avoient 
» interet a ma eonfervation. Je leur dis que je ne pouvois m’exeufer d’y aller 
» aujourdhui, pmfque j’avois promis. Environ deux heures avant ce ren- 
» contre, M. Renoud , Prêtre, m'avoit averti qu’un Matelot de mon équi- 
« page, nomme la Caraque , lui avoir dit environ la même chofe. Je fus 
» voir quelques maifons, qui ne m’aeçommodoient point, & de-là je fus dî- 
ner en la maifon des Anglois 5 le Capitaine de laquelle, nommé Matin 
» Robert , me fit très-bonne réception, & encore meilleure chere : & je ne 
» m apperçus point qu’ils me donnaient rien à boire & à manger, qu’ils 
” n en uial * ent de même.,.Le lendemain , a de Féyrier, je meïuis trouvé 

(m) page iS- 
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fort maL Depuis dix heures du matin jufqu’à quatre heures de relevée » —_- 

j ai fait plus de quarante felles 5 6 c depuis quatre heures de relevée jufqu’à 
minuit > de grands vomiflemens : tellement que craignant que l’avis des 
Portugais ne ;tût véritable, j ai pris du cocos des Maldives, qu’on tient par 
deçà pour afluré contre-poifon > avec du bezoard > 6 c le lendemain pnns 
encore de cette médecine : 6 c encore que je fufle extrêmement las 6 c de- 
bile >j e nelamai daller a terre (35). 

Beaulieu prit une grande maifon fur le bord de la riviere > après être con- fttfcwtfon* 
venu de cinquante maftres par mois pour le prix du loyer* dans la réfolu- Sto ÏÎS 
non d éviter toute forte de commerce avec des amis fi dangereux* Il com- 
prit qü’ayant non-feulemenc i défendre fa vie contre leurs artifices, mais à 
détruire ks préventions qu’ils pouvoient avoir infpirées au Roi d’Aehem & 
a fes Officiers, il ne devoir rien épargner pour fc faire un Prote&eur du Roi 
meme dans fa première audience. Il avoir apporté « de France « olufieurs îet- 

, j 1 * ^ ■ 1* ^ .. 1\ > .. eflhr une au Roi d’Achem r 

ic de lui faire dire que ce qu il avoit a lui préfenter venoât de la parc du 

Roi de France , quoique la lettre n’en fît aucune mention. Il la fit traduire en 
Portugais ; ôc pour adrefle il fit mettre à notre trh-tker Frere le Roi d'Achrn. 

Le fceau qui conrenoit les Armes de France, en cire rouge, fut appliqué auffi 
proprement que fi la lettre etoit venue de France toute fermée. A l’égard des. 
preiens, il fe garda bien d’employer des chaînes de verre maillé & d’autres, 
maichandifes de peu de valeur, dont fa Compagnie avoir jugé à propos de 
le charger. C’eut été donner occafion à fes Ennemis de publier qu’il fe 
couvrait Autrement du nom de fon Prince. Il choifit, entre ce qu’il avoir Pr(fiV ,, 
de glus précieux, des armes complétés de Cavalier, entièrement gravées & uESSJS? 
dorees ; un coutelas d Allemagne, dont la garde étoit auffi dorée, & dans 
laquelle jouorc un piftolet, qui prenoit feü en pouffent un bouton de l’autre 
cote de la coquille ; fix moufquets, dont les canons étoient dorés & gravés « 

& le fer enrichi de nacre de perle s deux fers de picque, émaillés & dorés. 

Un très-grand miroir, qui fe trouva eaffé, mais qu’il ne ptéfenta pas moins 
dans fa caifie, en témoignant fon regret de cet accident r deux pièces de 
camelot onde cramoifî : deux grands flaccons . pleins d’excellente eau rofe (;6L 
Pluiieurs Negocians de diverfes Nations , dont on reçut la vifwe,. trouve¬ 
nt c ? s prefens magnifie]ues 5 for-tout le Capitaine d’un Navire de Surate, 
qui lm du hardiment que cette galanterie feroit mieux employée à-la Coud' 
du Grand-Mogol, qu a celle d’Achem. Les Officiers du Roi n’en parurent pas; 
moins frappes : mais cette raifon même leur faifant fouhaiter que de fi bel¬ 
les pièces fufient en plus- grand nombre, ilspreflerent Beaulieu d’y en foin- 
dre d autres ; en lui reprefentant que leur Roi étoit un desplus puiffens Prin- 
ces de 1 Inde. Il leur répondit, avec fermeté, qu’il connoilToit la grandeur 

u ,, 1 dAchern, mais quu ne lavoir pas moins la. valeur de ce qu’il leur 
prefentou. . J ‘ 


(r;) Page 47. L’accufatiorr d’émpoiïbff. 
nenwnt eft répétée dans quelques autres en¬ 
droits du Journal. Cependant il femble que 
J* témoignage de quelques Matelots û,’ea* 


porte pas eotm&îoir. La maladie même 
Beaulieu pouvoir être l’effet de U Urm chuu 
00 page 4^*, 
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Beaulieu, " If j our de^ l’Audience fut un jour de Fête , dans Achem', par la ma- 
1611* gnificence delà marche. Ces defcriptions, qui flattent la vanité d’un Voya- 

Audience, g eur > n e peuvent être répétées dans chaque Journal, quoiqu’elles en fafi 

lent quelquefois le principal ornement. Ici Ton peut fe rappeller ce qu’on a 
lu de plus éclatant dans ce genre , à la Cour d’Achem, & fuppofer à l’hon¬ 
neur de Beaulieu qu’on y ajouta de nouvelles diftin&ions en fa faveur. On 
le fit attendre quelques momens à la porte de la chambre du Roi, qui eft 
couverte de lames d’argent. Un Eunuque vint dire au Sabandar, qui fervoit 
d introducteur> que le Roi fe trouvoit indifpofé, mais que le Capitaine Fraiv 
cois étant .fi proche > Sa Majefté fe feroit un effort pour le recevoir. Deux Of¬ 
ficiers de la Cour prirent auflTtot Beaulieu par les mains 6 c le conduifirent 
au pied de l’Eflrade du Roi, qui étoit élevé d’environ deux pieds. On éten¬ 
dit un .tapis de Turquie, fur lequel on le fit afleoir, les jambes croifées , 
fui va nt lufàgedu Pays. Il fiilua ie Roi, fuivant le même ufage, en joignant 
les mains & les portant au front, avec une legere inclination de tête. Mais 
quoique l’ufap. n’oblige point de fe découvrir, il ôta fon chapeau , » par- 
v ce qu’il n’étoit point accoutumé, dit-il, à le tenir fur fa tête en parlant à 
« des perfonnes de ce rang (37). 

Le Roi d Achem avoit été fi fatisfait de fes préfens , qu’il lui fit dire par 
fe Sabandar, que dix bahars d’or lui auroient caufé moins de plaifir. Il de¬ 
manda fi le Roi de France avoit un grand nombre de ces belles armes. Il 
promit de traiter Beaulieu avec une confidération fpéciale , parce qu’il lui 
avoit offert ce qu’il y avoit déplus conforme à fon goût. Là lettre fut lue# 
& les propofitipns de commerce accordées. 

$ uelc I u ^ î ours a P rès > la fanté da Roi ^ant rétablie, Beaulieu fut rap- 
.ciaor.tinatrcs de pelle au Palais, 6 c reçut des marques fi extraordinaires d’efiime ôc d’affeéHon, 
^onfidoraiiou. qu’après cette Audience le Sabandar lui jura qu’il n’avoit jamais vu d’Etran- 
ger fi favprife a la Cour d’Achem (38). Après lui avoir fait préfenter le betel, 
dans ,un grand vafe d’or, dont le couvercle étoit couvert d’emefraude, le 
Roi lui fit diverfes queftions fur la grandeur & la puiflance des Princes Chré¬ 
tiens. Enfuite trente femmes entrèrent dans la Salle, qui étoit tendue 6 c cou¬ 
verte de tapis de Turquie, chacune portant entre les bras un grand vafe 
■Mil» que le d’argent couvertqu’elles mirent fur le tapis. Chaque vafe étoit revêtu d’une 
». onne. tpilette de feie, mêlée de fil d’or, qui pendoit jufqu’à terre, 6 c dont les 
bords étoient enrichis de pierreries. Ces femmes étant demeurées debout 
pendant quelques momens, fe Roi donna ordre qu’on fervît à dîner devant 
Beaulieu. Alors les vafes furent .découverts. On tira de chacun, fîx plats d’or, 
remplis de confitures, de viandes, & de patifferies. Beaulieu fe vit envi¬ 
ronne , dans un inftanr, de vaiflèlle d’or, 6 c de divers autres yaifft&ux du 
même métal, dont quelques-uns .eontenoient de l’eau ôc d’autres breuvages. 

Il ne toucha qu’au riz , auquel il trouva le goût de nos malfepains. Le Roi 
lui fit fervir^a boire > dans un vafe d’or, porté par un Eunuque dans un grand 
ïbaflin du meme métal* Il crut pouvoir vuider le vafe, en buvant à la fanté 
de ce Prince : mais la liqueur étoit fi forte, que .s’imaginant .avojjr avallé 
du feu, il fut pris d’une grande fueur qui l’obligea de s’arrêter (39). 
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le Roi lai dit , en fouriànt > qu'il devoir achever , puifqü'il avoir bu fa ■ ■ ... 

fanté i & que. pour lui » Ci fes incommodités lui euffent permis de boire celle 
du Roi de France, ilauroit vuidéfa coupe de bonne grâce. Beaulieu fupplia . l6xt ' 

Sa Majefté de permettre qu'il fe fît apporter quelque liqueur jnoins forte. On 
lui en fervit d’autres, en le preflànt de boire de de manger. Mais il avoir 

E eu d'appétit 5 & fouffranc beaucoup de la pofture où il étoit, âllis, les jam- 
es croilees , fans pouvoir montrer le bout des pieds, il fît demander par 
le Sabandar, que la bonne chere fut abrégée. 

Auffi-tôt qu’on eut levé tous les mets, on mit à leur iplace, entre le Roi Divertiffemetu 
& Beaulieu» un beau tapis à fond d’or. ^Quinze ou vingt filles étant entrées ^ uilcfuiTent * 
fuccejfivement, un petit tambour à la main, & s’étant rangées le long de la 
muraille, accordèrent leurs voix avec leur inftrument, & chantèrent les 
Conquêtes du Roi. Deux autres filles, qui entrèrent bien-tôt par une petite 
porte, frappèrent également Beaulieu par l’éclat de leur beauté & par la ri- 
chefie de leur habillement. Il eut peine à comprendre qu’elles puflènt être 
fi blanches dans un Pays fi chaud. A l’égard de leurs habits, tout étoit d’or J 
de les termes lui manquent pour cette deferiptron (40). 
feufes, qui n’amuferent que le Roi & Beaulieu •, car c 


C'étoient deux dan- 
ceux qui étoient avec 


eux dans la falle tinrent continuellement les yeux fermés. Il eft défendu, fous 
peine de la vie, aux fujets du Roi d’Achem, de regarder jamais fes femmes. 
Beaulieu, qui n’ignoroit pas cette loi, n’en tint pas moins les yeux ouverts,. 


t ( 4 °) Elle eft allez finguliere pour mériter 
d’être rapportée dans Tes termes : » Première- 
ment, par - delTus leurs cheveux , elles 
»> ayoient une forte de chapeau fait de pa- 
w pillotes d’or , qui brilloient beaucoup , 
» avec un pennache d'un pied St demi de 
» haut, fait aulfi de papillotes, 5 c portoient 
» ce chapeau pendant fur une oreille. Elles 
« avoient de grands pendans-d’oreilles, faits 
« auflî de papillotes d’or, qui leur tomboient 
« jufques fur les épaules * le col quali tout 
« couvert de carquans d’or, 5 c par. delTus les 
« épaules une forte de ruban qui ferrpit le 
” col, Sc s'étendolt en pointes courbées, 
» comme on repréfente les rais du foieil $ le 
» tout de platines d’or fort curieufement gra- 
« vées. Par deflous, une chemife ou Baju 
« de toile d'or, avec foie rouge qui leur 
« couvroit la poitrine, & avec une.grande 
* ceinture fort large, faite.de papillotes d’or. 
»» Elles étoient ceintes au-delTus des hanches, 
99 od étoit attaché un pagne de toile d’or à 
« la façon du Pays \ 5 c par-deflbus , un Ca- 
99 leçon, aulfi de toile <T 6 r, qui ne paflolt 
« le genou , oû.pendoient plufieurs petites 
9 » fonnettes d’or. Les bras Sc les jambes nuds j 
*> maïs, depuis le poignet jufqu’au coude, 
»> tout couverts de greffes menilles Sc jaze- 
*> rans d’or, avec pierreries * comme aulfi 
»» au delTus du coude Sc depuis la chevillé des 
Tome IX. 


” pieds jufqu’au gras des jambes. A la ceiu- 
»» eure avoient chacune un çris ou poi- 
93 gnard, la garde Sc fourreau couverts de 
»» pierreries, Sc en la main un grand éventail 
33 dor, 5 c plulîeurs petites fonnettes à î’en- 
*» tour. Elles vinrent fur Je tapis avec beau- 
33 coup de gravité, à ia cadence des tambour* 
>3 Sc des voix $ od anffi-tôt elles fe profterne- 
93 rent à genoux devant le Roi î puis ayant 
33 fait lë Sombay {qui eft le falut ) mettant 
33 les mains jointes fur la tête, commence- 
33 rent à danfer un genou à terre, avec di- 
93 vers mouvemens du corps, des bras 5 c des 
33 mains , puis debout, avec ’ beaucoup de 
33 difpofitîon 5 c eh cadence. Elles méttolent 
»> quelquefois la main au cris * puis autres- 
33 fois , comme fi elles eulTent tiré de l’ârc.j 
33 après, comme û elles eu fient eu la ronda- 
93 chc 5 c le coutelas en main. Cela , dura en- 
93 viron demie - heure’' i puis fe remirent à 
33 genoux devant lè Roij£ mon avis bien 
93 Iafies, car 1 i ! me fémbl oh! î qu’elle s avoient 
»3 chacune plus de,quarante livres d’or' fur 
»3 elles j 5 c néanmoins elles lÜanfereht avec 
-s* 1 bèaucoup delegçrfctë te debohné itite 1 te 
' 93 ; pour avoir vfi ballet di vér&s fôi9 en Eran- 
» ce, je m’imagine ^ue fi ceux quife difenc 
» y entendre avoient vù cette danfe, ils di- 
93 roienc que cela ne fentiroît point fon bar- 
93 baie. Ibidi fMgét ^4 ÿ yj. ;; 1 

Te 
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— . . . dans Tidée > dit-il, que le Roi tf avoit pas fait venir fes femmes pour un aveu* 

* S^ e 5 ^ V0U | 0 ^ lui f‘ûre admirer fa magnificence & fa galanterie (41). 

Difficulté# que , . Mal g.^ ^ nt d’honneurs & de carefles , il n’obtint pas toute la liberté qu’on 
Beaulieu trouve lui avoit fait efpérer pour fon Commerce* Le Roi vendoit lui-même du poi- 
rour ccommer. vre aux Etrangers (42), Les troubles de Bantam étoient une occafion favora¬ 
ble , dont il vouloit profiter pour remplir fes coffres, en augmentant pref- 
qu’au double le prix des marchandées. Il refufoit même la permiilion d’en 
acheter dans les autres ports de fa dépendance $ & fi, pour flatter Beaulieu » 
qui le prefloit continuellement * il permit en apparence aux Habitans d’A- 
chemd entrer en marché avec lui pour une certaine quantité de poivre, fans 
les contraindre pour le prix , il écoit fûr que la connoiflance qu’ils avoient de 
Extrême cruau* fes intentions fuffiroit pour les tenir en bride. Sa cruauté l’avoir rendu, ter- 
té&Koi. rible. Chaque Jour de ion régné avoit été marqué par quelque ordre fanglant* 
Il s’étoit défait de tous les Princes de fon fane , à l’exception de fon fils, 
pour lequel même on commençoit à trembler, depuis qu’il l’avoit chafTéavec 
beaucoup de rigueur* Il avoit exterminé prefqu’entiérement l’ancienne No- 
bleflèi Sc Beaulieu aiïure que pendant le féjour qu’il fit dans fa Capitale, 
on n’entendit parler que de fupplices. 

Pourquoi ît. Cependant il ne cefloit pas a amufer les François: par des promelles.- Outre 
retenwt Beau- le mérite de leurs préfens, pour lefquelsil eonfervoit toujours la même ad* 
miration, il fe croyoit interefïe à les retenir, pour employer quelques - uns 
de leurs artift.es , à divers ouvrages dont il faifoit fon unique amufement* 
Beaulieu raconte qu’un jour , on vint l’avertir que ce Prince demandoit im¬ 
patiemment à le voir* Il fe- hâta d’aller au Palais*. Le Sabarrdar , qui' lui en 
avoit apporte l’ordre, lui apprit en , chemin que le Roi faifant beaucoup de 
cas des deux fers- de picque qui étoient au nombre, des préfens, avoit voulu 
faire graver Sc. dorer la pointe , qui n’étoit que fourbie jufqua la moitié du 
taillant* Il avoit chargé de ce travail un de fes ouvriers, qui les avoit mis au 
feu, pour y coucher l’or. Mais il avoit trouvé, en les retirant, que la premie¬ 
rs peinture en était partie*. Il était allé auflkôt chez les François, dans l*e£- 
pérance d’y trouver quelqu’un > qui fût capable de réparer fa faute. Un Or¬ 
fèvre de Rouen, nommé Houppe ville, auquel il s’étoit adreflfé, lui avoit 
répondu que fon métier n’étoit pas de travailler en fer* 

Le Roi fe fit apporter les fers da picque. Il les fit voir â Beaulieu, qui 
lui dit naturellement qu’il croyoit le mal irréparable. Cette réponfe l’irnta 
fi vivement contre le miférable qui les avoit mis- au feu, que fur le champ 
il lui fit couper les deux poings (4 3 


(41) Ibid, page jf. 

(4*) Malheur au Commerce , oBferve 
Beaulieu, iorfque les Rois deviennent Mar¬ 
chands. 

( 41 ) Ibid, p, f i. Puis me dît qu’il avoit 
entendu que pavois un Orfevre , qu’il me 
prioit de lui faire émailler un gros anneau 
eor qui pefoit plus d’une once, qu’il me dé¬ 
livra* Je dis que je ne favois fi cet Ôrfevre 
favoit émailler ou non, & que je ne l’avpis 
jamais Vû travailler* Il me répondit, par le 


Babandar, qu'il (avoit que l’Orfevre étoit 
habile homme, & qu’il avoit déjà promis à 
quelques-uns de travailler & d’emailler* 
qu’il le contentcroit > & me. prioit d’avoir 
J œil fur lui, &qu’il enverroît un de fes Or¬ 
fèvres qu’il me montra, pour apprendre la 
méthode du mien. Il étoit extrêmement cu¬ 
rieux de pierreries 6 c orfèvreries, & avoit 
plus de trois cens Orfèvres-, qui travailloient 
journellement pour lui : & Ur cela, il me 
montra & fit voir un très-grand nombre da 
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Quelques jours après, un de fes coqs, qu’il avoir confié à la garde d’un 
des premiers Seigneurs de la Cour, avant été vaincu dans un combat par 
un autre coq de moindre grandeur, il voulut lavoir pourquoi le petit avoit 
plus de force que le grand. L’Orancaie, qui le voyoic en colere, répondit 
avec beaucoup d’humilité qu’il n’en pouvoit comprendre la raifon 5 Et moi 
je la comprens, lui dit le Roi 5 c’eft .que vous avez mal nourri mon coq » 
& que vous lui ôtez fon riz pour le donner à vos Maîtreflès, ou que vous 
le mangez vous-même : & la-deffus il donna ordre qu’on lui coupât une 
main par le poignet 1 , ce qui fut exécuté fur le champ* Beaulieu vit fortir 
du Palais ce malheureux Seigneur, ayec une de fes mains qu’il emportoit 
dans l’autre. 

Mais rien n’approche d’un autre fpeétacle, dont il fut témoin. Le 14 de 
Mars, s’étant rendu à l’ordre du Roi qui l’avoit fait appeller, il trouva ce 
Prince occupé dans fa chambre, à faire tourmenter cruellement cinq ou fix 
femmes. Il perdit, à cette vue, l’efpérance qu’il avoit eue d’en obtenir quel¬ 
que faveur 5 quoiqu’il l’eût crue d’autant mieux fondée, qu’il n’étoit venu au 
Palais que par fes ordres. Cependant, après l’avoir falué, il lui offrit quel-, 
ques bijoux de l’Europe, qu’il jugea capables de partager fon attention. Mais 
le cruel Monarque, tournant à peine les yeux fur ce qui lui avoit plu dans 
un autre tems, n’étoit attentif qu’à faire augmenter des fupplices qui avoietif 
déjà duré trois heures. Beaulieu faifî d’horreur, faifoit des voeux au Ciel, 
pour obtenir la liberté de fortir *, d’autant plus qu’il voyoit autour de lui 
plufieurs Orancaies, qui trembloient auffi pour eux - mêmes. Enfin le Roi 
chargea quelques Officiers d’une autre exécution ; & faifant enlever de fa pré- 
fence les femmes qu’il avoit pris plaifir à tourmenter, il commanda qu’elles 
euflent les pieds & les poings coupés, Ôc que les corps fufient jettés dans 
la Riviere. Enfuite, fe tournant vers Beaulieu, il lui demanda ce qu’il pen- 
foit de fa rigueur. » J’étois fi atténué, dit l’honnête Voyageur* a avoir vu: 


pierreries en œuvre 3 c hors*d'oeuvre , qu'il 
faifoit la plupart percer par deux endroits, 
faifant faire des colliers & chaînes de gran¬ 
des émeraudes, 3c des bajus, ou cafaques, à 
fa mode * tout brodées de ces pierreries, com¬ 
me auffi diverfes orfèvreries $ comme de 
grands vaiflèaux d^or, couverts de pierreries, 
grand nombre d'épées, coutelas & poignards 
a leur mode » qui en étolent entièrement cou¬ 
verts , tant fur lès gardes que fur Ips four¬ 
reaux : nombre d'agrafes, ou crochets, à met¬ 
tre fur fes cafaques ou à là fente d’icelles, en 
forme de boutons, 3 c me dit qu'en ce qu'il 
avoit de bajus > ou cafaques, U y avoit plus 
de trois bahars d'or employés * ( Un b&bar cft 
plus de trois cens cinquante livres, poids de 
f rance ) j & que s'il avoit employé fix jours 
confécutifs à me montrer fes joyaux & pier¬ 
reries , ils ne fuffiroient pour me faire tout 
voir. Je ne fais s'il me dit cela afiq que j'ad- 
oirafô fes richefTcs > mais tant-y-a quen deux 


heures de tems que j'aîété là » j'en al vu ma 
grand nombre, la plupart desquelles font 
lûtot pierres de parade que de valeur \ 3 c 
ors de fes mains elles ne vaudroient pas à 
beaucoup près ce qu'il les eftime, Néanmoins, 
parmi ces pierres, j'en ai vû quelques-unes 
de grand prix ; principalement trois aiaimns » 
qui peuvent être de quinze à vingt carats cha¬ 
cun î deux fort grands rubis \ 3 c une émerau¬ 
de vieille roche, qu'il eut dernièrement en fil 
conquête de Pcra, qui eft une des belles pier¬ 
res qu'à ce que je crois fis puifie rencontrer. 
Ibid, pages j 1 3 c f f.... Le Mercredi 17 » 3 c les 
jours précédons » j’ai été empêché à élire tra¬ 
vailler notre Orfevre pour le Roi, qui le 
charge toujours de nouvelle befogne; 3 c 
voudrois à préfent n’avoir jamais vô l'Orfè¬ 
vre dans le Navire, craignant que le Roi fe 
plaifant à fon ouvrage , jie retarde mon af- 
faire pour faire émaner . fes joyaux. Ibid* 

Tt ij 
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Aurre# crut*» 
tés du Roi. 


Frayeur ^ 
Beaulieu. 
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"beavliïu. ” ^ loh g-« ms ûipplicier proche de moi » que je ne lui fa vois que répondre, 
j en. ‘ ” toutefois, contre ce que j’en penfois, je luis dis que' les Royaumes ne 
' » fe pouvoient maintenir fans la Juftice. Alors il répliqua que s’il iaiiToit 
« paner fans punition ce qui étoit arrivé ' cette nuit, fa vie ne feroit gué, 
>> res en fureté (44). 

{«Mffimnfe • Cette férocité ne l'empêcha point d’gccorder à Beaulieu la liberté de quel- 
' que* prilbnniers Portugais, qui languiuoient depuis long-tems dans les fers. 
Entre plufieurs Négocians de la même Nation , qui cherchoient à s’enrichir 
par le Commerce ou . par d’autres voyes, l’Auteur lia connoiflànce à la Cour 
d’Achem, avec Dom^ Francifco Carnero , joueur habile, & fi heureux, qu’il 
fembloit avoir enchaîné la fortune. On découvrit néanmoins que la mau- 
yaife foi n’avoit pas moins de part que le bonheur & l’habileté, aux avan¬ 
tages qu’il remportoit continuellement. Après avoir gagné de.groflès foni- 
mes au Sabandar > qui fe dédommagëoit de les pertes par les vexations qii’il 
exerçoic fur les Marchands, il jouoit un jour contre une Dame Indienne v 
i laquelle il avoit déjà gagné une fomme confidérable, lorfqu’en frappant 

; ( 44 } Ajoutons ici les éctaireiflemens (fe'cet- » fonne. Alors it envovs quérir la Merlgne . 
te avânture. » Je fus encore là environ une » ou Capitaine du Guet, qui eft aufli une 
» heure, que trouvant occafion de me teti- » femme qui a cet office dans le Château » 

& ^ avec i* Sabandar, nous forcîmes du » lui demanda s’il étoit entré quelqu'un la 

* ** C bat eau , & menquerant de lui de J’oc- « nuit. Répondit que nom Lors s'adreffant 
» canon des fuppJices \ il me dit, que la nuit » à celles fous qui le cris avoit été trouvé ,, 
as panée, cinq ou fix femmes de fa garde 93 demanda qui l’avoit apporté, qui les avoit 
35 étant couchées, pour dormir, afïez proche «piquées avec, qui les avoit fait crier,. 
v ne fa chambre, une d entr elles avoit pouflé « pourquoi elles ne lui-avoient pas dit véri*. 

» un cri de frayeur j ce qu'entendant le Roi, » té : & voyant qu’elles ne lui répendoient 

» demanda ce que c étoit , & fut répondu: » rien, il s’irrita 8 c tomba en foupçon que. 

»> que ce n étoit nen, Et voyant que pour « l’on ateentoit à fa vie 8 c que c’écoir fa pro- 
” ? u . e H U€S ? u î re ^ demandes qu’il fit ou ne- 95 pre mere , 8 c qu’elle avoit apofté ces fem- 
" n. r P ro P os ». ^ veiller Je » mes pour faire quelque allarme, afin de le 

« relte de la nuit celles qui étoient dans la 1 « faire fortirdefa chambre pour le tuer ai* 

* chambre , leur donnant charge de bien- « fémentj qui, fut Poccafion qu’il fit aînfr 
& ecouter au travers les pprres, & diffimula* » torturer les femmes qui avoient crié 8 c la 
« jufqu’àu point du jour, qu'il envoya quérir 99 Merlgne même. 

» promptement celles qui avoient crié* lef* 93 Et encore que ces femmes n’àyent char^ 

« quelles erant devant lui, s informa de loc- 99 gé perfonne , le Roi n’a pas îaiffé d’arrê- 
« canon de ce bruit. Aucunes répondirent « ter fa mere, à laquelle j’ai entendu qu’il 
» que ce n étoit rie». Mais voyant qu’il fe as a fait donner aufli la queftion j 8 c envoya 
« mettoit en colcre, une lui dit que celle 93 l’Orancaic Uxemtn , lorfquc j’étois dans' 

« qui étoit proche (Pelle avoit crié. Le Roi- 33 le Château v faire tuer fon propre Neveu y 
« lut commande de dire promptement la vé- « Fils du Roi de Johor, difam que c’étoit ce 
a* rite. Elle réjpondit que dormant, il étoit » jeune Prince que fa mere voufoit faire Roi * 

* venu quclqu un par-detfous lé lieu ou elle » 8 c à ce foir, j’ai appris qu’il a encore fait 
•* étoit, qui au travers de bambous ou ro- » mourir le Fils du Roi de Bintan , qu'il te* 

* ieaux qui leur fervent délit, l’avoit piquée » noie aux fers, & le Fils du Roi dePahan, 

»* wr la cuitfe avec un cris 5 que cela l’avoit 9» -qui lui étoient Parens 1 8c dit-on qu’il fera 1 
« rait crier j & que les autres s étoient réveil- 9» encore mourir fa mere » à quoi il y a bien 

Jees. Alors le Roi leur demanda fi elles » de l’apparence, car il a déjà pris toutes fes 
«l avoient entendu-quelqu’un. Les unes di- « richefles, & a fait encore mourir cinq des 

* .“ÇA? '} amrcs » que fi : davantage; » principaux Seigneurs dé fa Cour, qu’il ef- 

** «uélles avoient trouvé le eris, que lé Roi « timoit favoïifer fa-merè. ttid. p. 

» fit apporter qui ne fut reconnu de per- J <:■ 
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du poing fur la table » pour marquer, fon étonnement d’un coup extraordi- ~ 
naire , il rencontra un ae fes dez qu’il brifa , de dont il fortit quelques gou- EAÜLIËV » 
tes de vif argent. Elles difparurent auflî-tôt, parce que la table avoir quel- 1 11 * 
que pente. Les Spe&ateurs, Indiens > d’autant plus étonnés de cette aventu¬ 
re , que Carnero fe faifit promptement des pièces du dez, & qu’il refufa de 
les montrer, jugèrent qu’il y avoit de l’enchantement. On publia qu’il en 
étoit forti un esprit, que tout le monde avoit, vu fous une forme fenfible, 
de qui s’étoit évanoui fans nuire à perfonne. (45). Beaulieu pénétra facile¬ 
ment la vérité. Mais il laifla les Indiens dans leur erreur 5- de loin de ren¬ 
dre aucun mauvais office à Carnero, il l’exhorta fortement à renoncer au jeu, 
dont il ne pouwnt plus efpérer les mêmes avantages à la Cour d’Achem. Ce 
fut apparemment la reconnoiflance qui porta ce Portugais à lui faire une ou¬ 
verture , qui devint utile au Commerce de France. 

Il lui repréfenta » que les François n’ayant plus rien £ fe promettre du v Pnpofirïo* 
v côté de Bantam , ils dévoient penfer à l’établiffement d’un Comptoir dans 
» le Port d’Achem s mais que ce n’étoit point allez, s’ils n’en avoient un 
» à Surate; que les piaftres de les Marchandées de France n’étant pas propres 
» à l’Ille de Sumatra, il n’y avoit rien à gagner lorfqu’on y viendrait di- 
» re&ement de France, pour acheter du poivre $ au lieu que paffant par Su- 
» rate , les piaftres s’y échangoient avec un profit honnête, de que fur diverfes 
u Marchandées qu’on pourroit apporter de France , il y auroit un gain de 
« plus de cent pour cent £ les vendre £ Surate, où l’on achèteront enfuire 
» des Marchandées de cette ville, propres pour Sumatra , fur lefquelies il 
» y avoit ordinairement un profit de trois cens pour cent (4 6), 

Carnero répondoit à Beaulieu du. fuccès de cette entreprise. Il lui de- 
mandoit la commiffion de palier £ Mafulipatan, dans le Navire de Surate, 
qui étoit au Port d’Achem , de qui devoit prendre incelfamment cette route. 

De 4 à il promettait de fe rendre à la Cour du Grand-Mogol, auprès duquel 
il croyoit n’avoir befoin que d’une Lettre de cachet du Roi de France, de 
d’une autre Lettre de la main de Beaulieu, pour expliquer le fujet de fon 

2 e. Il comptoit d’ailleurs fur le fecours d’un Orfevre François de fa con- 
nce, qui étoit dans une haute faveur auprès du Mogol, de iur quel¬ 
ques recommandations de Peribei, Capitaine du vailleau de Surate. Beaulieu 
trouva tant de vraifemblance dans ces offres, de fi peu de rifque a les ac¬ 
cepter , qu’il ne fit pas difficulté d’y donner quelque confiance. Carnero fiç 
le voyage heureufement. On apprend fon retour dans le Journal de l’Au¬ 
teur (47), fans aucune explication fur le fuccès de fon entreprife, Mais , 
par quelque motif que Beaulieu nous ait dérobé d’autres éclaircillemens, il Franç^Tâ 
paroit qu’il en avoit été fatisfait, puifque fes liaifons ne ceflerent point avec rAte * 

Carnero ; de l’on peut regarder cet événement comme l’origine du premier 
établilFement des François à Surate. 

Depuis près de fix mois que Beauîieu folliciroit la permiflîon du Commer- Breauiîcn- pr tr>& 
ee, il voyoit fes efpérances retardées de jour ety jour par de lî foibles pré- 
textes, qu’ayant entendu vanter Queda de Lancahui (48), comme deux lieux 


(4 s) MM, page 61* 
Ibidem, 


(47) Ibid, page po. 
(4*) Ou PuU-Ltd*, 
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BEXuLiÉiT °“ le P°* lvte n ’^ oit P as moins abondant qu’à Sumatra , il prit enfin la réfo- 
i 6 tt, ' lucion S’abandonner fecretement le Port dAchem, & de prendre cette route. 
Son deflein étoit de paflèr d’abord par Tikou, 8 c d’y traiter, s’il étoit pof- 
fible> indépendamment des Lettres du Roi ; ou d’arrêter les embarquemens 
qui fortiroient de ce Port, d’en prendre le poivre, & de le payer au prix 
commun. C’étoit non-feulement une vengeance, mais un jufte dédommage¬ 
ment qu’il croyoit fe devoir, pour tant de frais inutiles, & pour le tems 
qu’il avoir perdu. Cependant il avoue que par des reflorts fecrets, il avoir 
chargé dans la Rade d’Àchem environ fept cens bahars de poivre. 

11 cn P artit le Samedi *4 de Juillet (49), après avoir lap , entre les 
mains d’un ami, une Lettre pour fon Vice-Amiral, s’il arivoit après lui 
dans ce Port. Le lendemain » il fe vit dégagé des Ifles de Gomifpoda 8 c de 
Puloway, qui barrent la Rade d’Achem au Nord. Avec les vents de Sud- 
Oueft, qui régnent dans cette faifon , il fe promettoit de doubler la pointe 
d’Achem en gouvernant à l’Oueft Nord-Oueft, pour fuivre la route de Ti¬ 
kou. Mais les Courans 8 c les marées lui furent fi contraires, qu’il fut. obligé 
de prendre le large, vers Lancahui. Cette Ifle, où le prix commun du poi¬ 
vre n’étoit que de feize piaftres, 8 c la faveur du Roi de Quedj, qui ne 
lui coûta que deux pièces de canon de fer, auraient rempli toutes les ef- 
pératices dans une meilleure faifon : mais il y avoit alors fi peu de poivre, 
qu’il n’en put charger que vingt bahars : & ne pouvant (50) attendre le mois 
de Janvier, qui étoit le véritable tems de la récolte, il remit à la voile le 
ia d’Oétobre. 


DHirrîption de 
Mul-aIiuî » ou 


L’We que fes Habitans nomment Lancahui, & ceux d’Achem Pulo-Lada , 
ou lTlle au poivre (51), contient quinze ou vingt lieues.de circuit. Elle eft 
montueufe dans quelques parties, fur-tout du côté de Pulo-Bottorp , qui n’en 
eft éloignée que de cinq lieues à l’Occident, On découvre, dans l’intérieur, 
une haute montagne, réparée par une étroite vallée qu’on n’apperçoit que 
du côté du Sud de forte qu’à l’Oueft on ne voit qu’un gros pic, qui'eft 
double au Sui-Oueft. C’eft au pied de cette montagne que le poivre croît 
en abondance. L’Ifle en produirait beaucoup davantage , s’il y avoit plus 
d’Habitans pour la cultiver. On n’ycomptait alors qu’environ cent Infu- 
laires 5 refte de fept ou huit cens, qui avoient été enlevés par des maladies 
cqntagieufes.. Le terroir eft d’ailleiirs très-fertile en fruits, cn riz, en be- 
ftiaux. Beaulieu ajoute, en toutes fortes de drogues. On y voit de beaux pâtu¬ 
rages , plufieurs rivières, 8 c quantité de fources d’une excellente eau. Les 
parties qui ne font pas cultivées offrent de grands bois, fort épais , particu¬ 
liérement fur les montagnes, où les arbres font d’une hauteur admirable, 
parfaitement droits, 8 c d une grofïèur proportionnée. Du côté du midi, l’Ifle 
eft fort coupée par de petits bras de mer, qui forment d’autres petites Ifles, 


( 49 ) H place la Rade d’Achem à cinq de* 

f iés trente-quatre minutes de latitude du 
lord. L’aiguille, dit-il, y varie cinq degrés 
jk demi vers lé Nord-Ouéft, Ibid, v, 77. 

(-jo) 11 n’eit explique pas la raifon; mais 
$ fait juger qu’il avoit beaucoup de malades. 
<0 Bpauliçu attend avec beaucoup d’jn*» 


tdligence & d’exa&îtude fur la culture du 
poivre : mais cet article appartient à l’Hif* 
toire naturelle. Il place rifle de Lancahui, 
ou Pulo-Lada, à fix degrés quinze minutes 
de latitude du Nord. L aiguille y varie deux 
degrés & demi Nord-OueS. 
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couvertes de bois. On en découvre une grande au Nord , à la diftance d'une ..— 

lieue *, Ôc l’Auteur juge qu'entre deux, le palTage eft bon , quoiqu’il n’ofe Be ^ ulxêv * 
J’aflurer pour les grands Navires. Il ne manquerait rien à l’Ifle de Lança- ï6zit 
hui, pour en faire un excellent lieu de rafraîchiffement, fi les pluies qui 
régnent depuis le commencement de Juillet, jufqu’à la fin d’Oétobre , c’eft- 
à-üire, pendant toute la durée des vents d’Oueft, n’y rendoient l’air fort 
mal fain (52). 

Beaulieu fe propofoit de retourner à la Rade d'Achem » dans l’efpérance ruIo . Botlo * 
d’y recevoir quelque information fur le fort de fon Vice-Amiral. En quit¬ 
tant Lancahui, les marées le ietterent vers Pulo-Botran, qu'il reconnut de 
fort près. Il diftingua trois Ifles» environnées d’un grand nombre de petites 
qui ne font point habitées > mais dans lefquelles on trouve de grands arbres, 
dont on ferait de très-beaux mâts. Le mouillage eft fur par-tout j & la plus 
grande des trois Ifles offre de bonnes eaux (53). * 

En approchant de la Rade d’Achem , après avoir employé plus de quinze Rencontre de 
jours a doubler la pointe , il découvrit un grand Navire» qui venoit fur «luParc.Officie* 
lui, vent derrière, à toutes voiles, & qu’il reconnut bien-tôtpour un An- ^ vi «' A ‘ a *' 
glois. Dans le péril dont il fe crut menacé, il faifoit déjà les préparatifs de 
defènfe, loriqu a la diftance d un quart de lieue, il vit la Chaloupe de ce 
Bâtiment, qui fe détachoit avec quelques hommes, pour s’avancer vers lui. 

Elle vint à bord, fans aucune marque de défiance 5 & le premier qui monta» 
défiguré par la maladie , fe fit reconnoître pour un Officier du Vice-Amiral, 
nomme du Parc» Beaulieu, dans le premier mouvement de là joye ,. voulue 
favoir fur le champ d’où il venoit, Ôc quel étoit le Navire qui l’avoit amené. 

Il venoit de Bantam. Le Navire étoit Anglois, du port d’environ fix cens ton¬ 
neaux, & monté de trente deux pièces de canon. 

Mais du Parc lui apportoit des nouvelles plus importantes. Il lui apprit Annnm» d* 
d abord que Grave, fon Vice-Amiral, étoit dans le Vaifleau Anglois, preloue vicc-Amiui. 
mourant de chagrin, de maladie & de fatigue *,. & qu’il avoit palfé par Achem» 
où ne trouvant aucun VailTeau François , il s’étoit déterminé à rentrer dans: 
celui qui l’avoir apporté, pour retourner à Jacatra. 

Alors l’impatiente curiofité de Beaulieu s’étant tournée fer le Vaifleau de 
Gravé, du Parc lui raconta que depuis leur fëparation, ce malheureux Bâti¬ 
ment n’avoit éprouvé que des difgraces. Il étoit entré dans le détroit de la 
Sonde, où le vent l’avoit jetté fur la Côte de Sumatra , vingt lieues au-def- 

— — • »/• — ...» , qui avoient emporté une partie de n eft* 

fon Equipage, seraient fi peu relachees» qu’il ne lui reftoit que einq ou fix té HîS 
hommes fams, lorfquïl avoir rencontré fucceflîvement plufieurs Navires doi * 
Hollandois» qui l’avoient traité avec la derniere rigueur., fis avoient pillé la 
Chambre du Vice-Amiral, infulté fes Malades » & confumé fes meilleures 
provifions. . Cependant un de leurs chefs 1 , ayant feint de confiilter fa com>- 
miifion , lui avoit confe/Té qu’elle ne portoit pas de prendre les Vaifleaux: 

François, & lui avoit lailfë la liberté de continuer fa route, après lui avoir 
tait promettre d’oublier ce qui s’étoit pafTé (j 4 ). A cette condition ,.il L’avoit 


(fi) Ibid, page 
Ci J) Page *4» 


SU 


(f 4 ) Beaulieu ajoûte qu'il lui tu fit âgntr 
qutlqui ckofi , page 87.. 
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Beaulieu .hommes» lui avoient fait payer chèrement leur fe- 

1611» c ° ur ?> & qui Lavoient conduit à Jacatra. Coen , Général des Hollandois, ne 
s’étoit pas oppofé à fon départ pour Bantam j mais il lui avoir impofé des 
loix fort dures, qui avoient ruiné fes plus belles efpérances de commerce, 
de qui l’avoient obligé, en quittant ce Port* de protefter de tous dommages 

«ft mw wîkï COntre la Nadon Hoi * aildoife - Quelque-tems après,dans une nuit fort obfcu- 
HoUancioL r e > une Barque, qui s’approcha de i’arriere du Navire, y mit le feu, avec 
des circon (lances qui firent connoître allez clairement d’où venoit cette tra- 
hifon *, 8c les foupçons fe changèrent en certitude lorfque les Hollandois , em¬ 
pêchant Gravé de fauver fes marchandées , fe faifirent non-feulement du 
poivre, qu’ils tranfporterent dans leurs Magafins 5 mais encore de toute l’ar¬ 
tillerie & des débris mûmes du Navire , qu’ils vendirent au fon du tambour. 
Grave, réduit au defefpoir, leur demanda du moins quelque fecours pour 
fe rendre au Port d’Achem avec quinze ou feize hommes qui lui reftoient, 
dans l’efpoir d’y trouver encore Beaulieu. Limoney , Commis de la Compa¬ 
gnie de Saint-Malo a Bantam, avoir acheté la Patache , 8c fe voyant fermer 
aiiffi toutes les voyes du Commerce, prit la réfolution de partir avec lui j 
c eft-à-dire , Grave 8c Limoney dans la Patache ; 8c les quinze ou feize au¬ 
tres François dans une de ces Barques du Pays, qui fe nomment Pures , fous 
Cftmmtnt n la conduite du Capitaine du Bue. La Barque, qui étoit arrivée au Port d’A- 
fefWïl ilAclem ’ chem dès la fin du mois d’Août, avoir été arrêtée par l’ordre du Roi, avec 
tout ce qu elle pottoit d hommes , 8c la valeur de deux mille cinq cens pia- 
lires qu iis avoient fauves en mufe, en pierreries, en bezoard & autres mar¬ 
chandées » La Patache n etoit entrée dans ce Port que depuis quatre ou cinq 
jours. Gravé, qui étoit dangereufement malade, n’y trouvant pas Beaulieu, 
8t voyant les relies de fon Equipage 8c de fes effets entre les mains du Roi 
d’Achem, n’avqit pu foutemr cette derniere difgrace. Il avoir profité de 
1 occauon- du Vaifïèau Anglois> pour quitter un Pays dans lequel il n’avoit 
effîiyé que des infortunes (55). * 

H meurt île Beaulieu, confterné de ce récit, fe hâta de faire apporter le Vice-Amiral à 
ciia^i.u, ^ bouche, en prefence deplulieurs témoins ,1a confirmation 

de ce qu’il venoit d’entendre. Quelques jours après, le malheureux Gravé mou¬ 
rut entre fes bras, de chagrin autant que de maladie (jtf), 

Beau’ieu ,ic Un julte reflentiment porta Beaulieu à mouiller dans la .Rade, au milieu 
fSbns^iu^Koi ^ cin % vaiffeaux Mores \ refolu, fi le Roi faifoit difficulté de lui rendre fes 
d’Achiea). gens, d employer la Force pour enlever quelques-uns de ces bâtimens. A peine 
a voit-il jette l’ancre, que plufieurs Officiers d’Açhem venant à bord, lui dirent 
que le R.01 le rejouiffoit de fon retour, 8c le prioit de fatisfaire promptement 
1 impatience qu il avoit de le voir. Beaulieu répondit avec fierté, qu n le gar- 
derou bien de prendre la même confiance à l’amitié d’un Prince qui avoir ar¬ 
rêté fes gens comme des voleurs, 8c qui s’étoit faifi de quelques miferables relies 
de leur Navire brûlé. Il ajouta que c’étoit reconnoître fort mal les offres de fer- 
vice qu il avoit reçues de la Nation Françoife, 8c les préfens d’un grand Roi* 
Tous les Officiers 1 affûtèrent aulfi-tôt que le Roi regrétoit beaucoup d’avoir 
^te trompe par de faux rapports, fur lefquels il s etoit perfuadé mal-à-propos que 


Ui) IM**»' 87,88, *>. (; 6 ) IbiL page 9 q, 
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fes Prifonniers étoient des Portugais qui avoient ravagé fes Côtes; que les 
ayant reconnus pour des François, il leur avoir rendu la liberté : qu’à la vé¬ 
rité , il ne leur avoit pas permis de partir avec les Hollandois de les Anglois, 
parce qu’ayant remarqué dans ces deux Nations une jaloufie dont il s’étoit dé¬ 
fie , il n’a voit pas voulu livrer les fujets du Roi de France > avec lequel il avoit 
fait amitié , entre les mains de fes mortels ennemis \ .mais qu’il s’étoit propofé 
de les remettre au premier Capitaine François qui arriveroit dans fa Raae (J7). 
Cette apologie étoit imparfaite. Le Roi d’Achem avoit rendu la liberté aux Pti- 
fonniers, mais il ne leur avoit pas reftitué leurs marchandifes. D’ailleurs » dëà 
François étoient aifés à diftinguer des Portugais *, de s’il avoit cru pouvoir. è ? y 
méprendre, il auroit dû confulter les Hollandois de les Anglois , qui les con- 
noifloient parfaitement. Les Officiers répondirent à ces obje&ions, que la rëfti- 
tution des marchandifes feferoit à Beaulieu, &qu a l’égard des Prifonniers'*' 
il'pouvoir s’affiirer qu’ils étoient libres. Cette protefiation même n’étant pa$ 
capable de le fatisfaire, il continua de répondre qu’il ne s’y fieroit point.»' fi 
ce Prince ne commençoit par lui renvoyer tous fes gens. Alors les Officiers 
lui offrirent de relier tous à bord , pour fervir d’otages. Il ne pût lux refter 
aucun; doute de leur fincérité mais prenant exeufe de fon devoir, qui ne lut 
permettait pas de traiter avec le Roi comme avec un ennemi, lorfque.fa cbm- 
miffion étoit tout-à-£ait oppofée, il répéta qu’auffi-tôt que fes gens feroient à 
bord, il iroit recevoir volontiers les ordres de Sa Majefté. 

^ Les Officiers retournèrent à la Cour avec cette réponfe. Dès le même jour + 
Limoney de quelques autres François eurent la liberté de fe rendre fur le Vaif- 
feau. Ils y apportèrent de nouvelles affurances des bonnes intentions du Roi» 
de Beaulieu ne balança plus à defeendre. Tous fes gens lui furent tendus ; mais 
il trouva tant de difficulté à faire reftituer leurs marchandifes, fous prétexte 
qu’étant arrivés après la perte de leur bâtiment » tous leurs biens dévoient être 
confifqués au profit du Roi, qu’il reprit fes projets de vangeance. La feule 
difficulté confiftoit à ne laifler aucun François dans Achem.il prefla Limoney» 
qui avoit commencé quelques affaires pour fa Compagnie,de vendre fapa- 
tache , de de fe délivrer de fes engagemens. Cependant une faveur inefpérée 
qu’il reçut du Roi, le fît palier à d’autres refoiutions. Ce Prince lui accorda- 
la permillîon de fe rendre à Tikou, pour achever fa charge de poivre. La fai- 
fon étoit favorable. Ilne penfa plus qu’à profiter de cette heureufè révolu¬ 
tion (58). 

Le fuccès de fon commerce > qui ne le dédommagea, pas moins abondamment 
de fes frais que de fes peines,& les circonftances de ù>n retour( ç^Jjufqu’au Ha¬ 
vre de Grâce, n’offrent plus rien.d’intéreflant pour la curiofité ni pour l’înftruc- 
tion. On ajoint*à fa rektrion,uii journal de fa route,c’eft à-dire,un état des vents 
de des variations de l’aiguille >' drefle par le Tellier fon Pilote^ Mais ce qu’on lui 
doit particulièrement, de ce que j’ai crû devoir rejetter à la fia de cet article » 
pour m’afTujettir à la méthode des Anglois jufqu’au moment où je ferai libre, de. 
nfen former unç nouvelle » c’eff une Defcription plus étendue de i’Iflede Su¬ 
matra , qu’on ne l’a vue jufqu’à préfent dans toutes les Relations qui regardent^ 
cette Qle. 


($ 7 ) Md* page 97* 
Tome IX. 


01 ) Ibid . page 94, Il attira le 1 de Décembre UtU 
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DES C R I P T 1 O N 

&e l’Isle de Sumatra, 

S UMATRA (6o), Me plus grande que l’Angleterre & l’Ecoflè, s’étend de¬ 
puis la pointe d’Achem, à cinq dégrés & demi de latitude du Nord , juf- 
qu’au détroit de la Sonde, vers cinq dégrés & demi du Sud, ce qui fait en¬ 
viron trois cent lieues Francoifes pour fa longueur. Elleeft un peu plus large 


eft baflè, & ne manque ni de bons pâturages, ni d’excellentes terres pour le 
tizôc pdur tous les Fruits des Indes. Elleeft arrofée deplufieurs belles riviè¬ 
res a entre lefquelles on diftingue par leur grandeur , celles de Cinqucl > de Bar- 
w> de Daya > d 'Acktm> de Ped’tr , d 'lambi > 6 c ÜAndripoura . Les petites font 
en fi grand nombre, qu’elles rendent la terre continuellement humide, 6 c , 
dans quelques endroits, fort marécageufe > indépendamment des pluies , qui 
commencent régulièrement au mois de Juin, & qui ne finiflènt que dans le cours 
d’Oétobre* L’air eft dangereux alors pour les Etrangers, fur-tout dans les par¬ 
ties les plus proches de la ligne» telles que le pays de Tikou & de Paflaman, 
Les Achemois mêmes. n’y demeurent pas fans crainte, fur-tout pendant les. 
pluies, qui commencent au mois de Juin 6 c finiflènt dans le mois d’O&obre. 
Les vents d’Oueft qui régnent alors fur cette côte, s’y rompent avec de grands 
tourbillons » Ôc d’horribles tempêtes. Des calmes fuccedent prefque tout d*un 
coup » pendant lefquels l’air n’étant plus agité» 6 c la terre continuant d’être: 
abreuvée de pluies continuelles , le Soleil attire des vapeurs très-puantes, qui 
caufent des nevres peftilentiélles, dont l’effet le plus commun e£t d’emporter 
les Etrangers dans, f efpace de deux ou trois jours * ou de leur lailfer des en¬ 
flures douloureufes 6 c très-difficiles à guérir ( 6 i), 

La Ville d’Achem étant à la pointe du Nordon y refpire un air plus pur 6 c 
plus tempéré. Elle eft fîtuée fur uneriviere de la grandeur de la Sommeà la dit 
tance d’environ une demie lieue du rivage de la Merau milieu d’une grande 
Pr<fcfo&fon*d* vallée large de fix lieues. La terre eft capable d’y produire toutes fortes de grains. 
tett0 6 c de fruits 5 mais on n’y feme que du riz., qui eft la principale nourriture des- 
Habitans. Quoique les cocotiers y foient les arbres les plus communs » on y- 
trouve » comme dans le refte de rifle, tous les arbres fruitiers des Indes*, mais 
peu de légumes 6 c d’herbes potagères. Les pâturages , qui font d’une beauté 
admirable, nourriflent quantité de buflçs, de bœufs & de cabris. Les chevaux: 
y font en grand nombre , mais de. petite taille. Les moutons.n’y profitent point. 
L’abondance des poules 6 c des canards, eft extraordinaire. On les nourrit avec 


Situation. iPA 
«hem. 


fao) Beaulieu, fé renfermant dans les bor- Salomon, la Taprobane des Anciens.,,&& 
*e$ d'un Voyageur, laifle aux Savans le foin (61) Page 
examiner û. Lille de Sumatra cil ïtyhir de 
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foin, pour en vendre les œufs. Beaulieu parle avec étonnement au nombre — --r—'.y 
des fangliers, qu’il appelle infini . Ils fe trouvent , dit-il, dans les campagnes > ^BscMPTidic 
dans les pâturages, Ôc jufques dans les haies des maifons (61) *> mais ils ne font * ^Su u ata a!** 
ni fi grands , m fi furieux qu’en France. Les cerfs ôc les daims furpaflent les 
nôtres en grandeur. Les lievres & les chevreuils font rares dans toutes les par¬ 
ties de l’Ifle ; mais tout autre gibier de chafic y eft fort commun. On voit fccau- 
coup d eléphans fauvages dans les montagnes ôc dans les bois 5 des tigres , des 
rhinocéros, des bufles fauvages, des porc-épis, des civettes, des finges, des 
couleuvres, ôc de fort gros lézards. Les rivières font aflez poiflonneuïes * mais 
la plupart font infeftées de crocodiles (63). - 

Le Roi d’Achem poflède lameill^ire Ôc la plus grande partie de rifle. Le Pf^fpaie* 
refte eft divifé entre cinq ou fix Rois , dont toutes les forces réunies n’apprô- ” u • oyatt# 
client pas des fiennes. A douze lieues d’Achem, au Levant, on trouve fur la 
côte, Pedir , grande Ville ôc bien peuplée 5 enfuite, Pactm ôc Dali A la même 
di flan ce, du côté de l’Oueft, la cote offre Daya, Ville allez confîdérable 5 & 
plus loin, fttccelfivement, Labo* Cinqucl , Barros , Bataham , Pajjaman y Tikou , 

Priaman ôc Padang . Dali ôc Padang bordent, des deux côtés, le Royaume d’A¬ 
chem. Au Levant, près de la ligne, efl le petit Royaumed 'Andigti 5 plus loin, 
celui de Iambi , le plus riche après Achem \ enfuite, celui de Palimbam . A 
rOiieft, après Padang, fuit le Royaume de Manimcabo , puis celui âiAndri- 
poura . Le refte de la côte, jufqu au détroit de la Sonde efl défert ôc couvert 
de bois *, mais la côte du détroit même efl, en partie, fous l’obéiflance du Roi 
de Bantam (64). Telle efl l’idée que Beaulieu donne du circuit de Sumatra, ■ 
en confeflant que l’intérieur n’eft pas connu des Etrangers. Il ajoute que cet et 
pace efl peuplé de Malais, au-üeu que l’intérieur ne l’eft que des anciens ori- 
ginaires de rifle. 

La côte Occidentale efl bordée d’un,grand nombre d’Ifles 5 quelques-unes af- 
fez grandes, mais à dix-huit ou vingt lieues de Sumatra * d’autres plus petites, 
qui n’en font qu’à trois ou quatre lieues. Elles ne dépendent d’aucun des Royau¬ 
mes qu’on a nommés. Les Habitans de celles qui ne font pas défertes, paroif- 
fent de la même race que les anciens Originaires de la grande Ifle, dont ils ont 
été chaffes apparemment par les Malais. Au Sud, vers le cinquièmedégréde 
latitude, efl l’Ifle d’Enganno, habitée par une efpece de Sauvages très-crucls , ufc «TEngumo* 
qui font nuds, avec une longue chevelure, ôc qui maffâcrent fans pirié tous 
les Etrangers dont ils peuvent fe faifir. A trois degrés Ôc demi , on trouve une 
Ifle déferte, de quatorze ou quinze lieues de longueur, que les Hollandois ont 
nommée l’Ifle de Naffau. Quatre ou cinq lieues au-delïous, vers la iigne'équi- tife-deNaffta. 
noxiale, eft une autre Ifle inhabitée, & longue de fept ou huit iieues. ,EUe eft 
fuîvie de celle de Montabty > qui n’eft qu’à un dégté ôc demi de la ligne, ÔC m* «te Mo»* 
qui n’a pas moins de vingt lieues de long. Les Haoitans font vêtus , Ôc font 
un commerce régulier avec ceux de Tikou, quoiqu’ils n’ayent pas le même 
langage» Ce fut dans cettelfle que Gravé, Vice-Amiral de Beaulieu,p£it terre eft 
arrivant dans cette mer yôc de-li vinrent, dit-il, tous fes malheurs (^j). Sous 
la ligne même, oq trouve vingt ou vingt-cinq Ifles, grandes ou pentes» les 


(*%) Page >7, 
(< 0 Ibidem* 


(I4) Ibidem* 
(*$) Pagc>t. 
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• Description uneshabitées , d’autres defertes. Beaulieu fe donna le tems d’en obferver 
pb lIsu .quelques-unes, entre lefquelles il jetta l’ancre {66). A deux degrés au Nord 
Sumatra, de la ligne, on rencontre Pulo Nyas, Ifle de quinze à feize lieues de ion» 
PuioNya*. gueur , Fort peuplée, dont Ifs Habitans reçoivent humainement les Etran- 
ged, & Font en Commerce avec Barros. On trouve d’autres Ifles defertes 
jufqu’à trois degrés Sc demi du Nord 5 quelques-unes entièrement couvertes 
' dp Palmiers, où les Habitans des Villes maritimes vont charger leurs Na¬ 
vires de cocos, pour en faire de l’huile. * 

i^«de#Ronu- Revenons , avec l’Auteur> à la defeription particulière de Sumatra. Le Royau- 
‘^suMaw* me d’Andigri porte ^ beaucoup de poivre pour fon étendue $ mais le grain 

Andigri, en eft fort petit. L’or eft à meilleur çiarché, dans ce petit Etat, qu’én au- 

Umbi» cun autre lieu de la dépendance des Malais. Le poivre du Royaume de Iambi 
eft meilleur que celui d’Andigri. Les Anglois Sc les Hollandois ont des 
Comptoirs dans cette partie de l’Ifle. O11 eft obligé de remonter la riviere 
, d’Iambi, l’efoace de cinquante ou fbixante lieues, pour arriver à la Capita- 
Je, qui eft dans une fituation mal faine. Il s’y fait un grand Commerce 
d’or, avec les Habitans de Manimcabo, & même avec les Montagnards ori- 
FiHmbii. ginaires de l’Ifle. Le Royaume de Palimban eft fort abondant en riz & en 
oeftiaux. Tout le Pays que le Roi de Bantam poflede fur la Cote eft agréa- 
îAndrijwua. ble Sc fertile *> mais il s’y trouve peu de poivre. Andripoura eft fituée fur 
une rivlere allez rapide (67). Outre le Commerce du poivre, qui eft de la 
Manîmcabo. même qualité que celui d’Iambi, on y trouve de l’or. Le Royaume de Manim¬ 
cabo, qui fuit celui d’Andripoura, s’étend aflez loin dans les terres. Il a 
quelques Rades le long de la mer, entre lefquelles l’Auteur ne nomme que 
dcCar * Conatmga 9 où l’on voit fouvent des Navires Anglois Sc ffoUandois. Ce 
tenga * Royaume a peu de poivre 5 mais il eft riche en- or, qui s’y vend en gre¬ 
naille. Beaulieu le trouva du même titre que celui de France ; quoiqu’il v 
en ait auffi de plus fin (6*). t 447 

Acbero. 1 -e Royaume d’Achem avoit autrefois quantité de poivre. Mais un de fes 
Rois ayant obfervé que ce Commerce faifoit négliger l’agriculture aux Ha- 
bltans, fit détruire la plus grande partie des poivriers. A fix lieues de la Ca¬ 
pitale , vers Pedir, s’élève une haute montagne, en forme de Pic, d’où l’an 
reçoit quantité de foudre. Pulo-Ouay , une des Ifles de la Rade d’Achem , 
en fournit auffi beaucoup $ Sc c’eft de ces deux fources que toute l’Inde le 
reçoit, pour faire de la poudre. Le territoire de Pedir eft fi fertile en riz , 
qu’on l’a nommé le grenier d’Achem. Il n’eft pas moins favorable aux vers 
a foye, qui fourniffent de la matière aux Manufactures d’Achem , pour fa¬ 
briquer diverfes étoffes, dont le Commerce eft confîdérable dans toutes les 
parties de l’Ifle. Les Habitans de la Cote de Coromandel achètent le refte 
de la foie crue. Elle n’eft pas blanche, comme celle de- la Chine * ni fi 
fine Sc fi bien préparée. Mais, quoique jaune Sc dure, on en fait d’affez 
beaux taffetas, De P acern jufqu’à Deli, on trouve plufieurs cantons allez ri¬ 
ches des bienfaits de la nature, pour aider ceux qui font moins heureufe- 

(6t)UM 

£ trois sc demi de latitude du Sud. 

(«) Page *1 > 
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ment partagés. Beaulieu vante, à Dell, une fource d'huile inextinguible ; c’eft- 
à-dire, qui ne cefTant point de brûler, lorfqu’une fois elle eft allumée , con- 
ferve fon ardeur iufqu’au milieu de la mer. Le Roi d’Achem s’en étoit fer- 
vi, dans un comoat contre les Portugais, pour mettre le feu à deux Ga¬ 
lions , qui furent entièrement confumés (69). Daya eft fertile en riz & 
très-riche en beftiaux. Cinquel produit beaucoup de camphre, que les Mar¬ 
chands de Surate & de la Cote de Coromandel achètent à grand prix (70). 
Barros eft une fort belle Ville, fituée fur une grofle riviere , dans une cam¬ 
pagne bien cultivée. On y fait beaucoup de benjouin, qui fert de monnoie 
aux Habitans, & qui eft célébré aux Indes fous le nom même de la Ville. 
Le plus blanc eft le plus eftimé. On recueille beaucoup de camphre à Bar¬ 
ros y mais celui de Bataham, qui eft en plus petite quantité, pafle pour le 
meilleur (71). 


Description 
se l’I*le dR 
Sumatra* 
Huile inextin¬ 
guible. 

Daya» 

Cinquel. 

Barrot. 


Paffaman, ou commencent les poivriers, eft fitué au pied d’une trèfr- Pafüunan? 
haute montagne, qu’on découvre de trente lieues en mer, lorfque le Ciel 
eft ferain. Le poivre y croît parfaitement. Tikou , qui eft fept lieues plus Tikou 
loin , en offre encore plus. Priaman eft bien peuplé. Sa fituation en eft plus 
agréable que celle de Tikou, & l’air plus fain. Les vivres y font en plus 
grande abondance : mais le poivre y eft moins fertile. Les Habitans font 
dédommagés par le Commerce de l’or avec Manimcabo. Padang a peu de p t dan& 
poivre 5 mais le Commerce de l’or y eft confidérable 5 & fa rivïere forme un , 

Port naturel, qui peut recevoir de grands Vaiflèaux. Les Hollandois s’é- 
toient établis à Priaman. Beaulieu raconte que peu de tems avant fon Voyage > 
le Roi d’Achem les avoit forcés d abandonner leur Comptoir. 

Toutes ces Villes, & les lieux voifîns, font fort bien peuplés jufqu’au 
pied des montagnes. Les terres y font régulièrement cultivées. Entre les 
Habitans Etrangers ou Naturels , il fe trouve des perfonnes riches, qui jouit 
fent heureufement de leur fortune. Mais ils ne doivent leur tranquillité 
qu’au bonheur de vivre loin d’Achem. Beaulieu parle de la préfence du carabe <?ct 
Roi comme d’u n frein terrible , qui fait autant de malheureux qu’il y a d’Ha- Habitant' va- 
bitans dans fa Capitale. Il ajoute qu’ils méritent leur fort, parce qu’ils font cliem ’ 
d’une méchanceté odieufe. C’eft dans fes propres termes qu’il faut prendre 
une jufte idée de leur cara&ere moral (71). Mais rendant aufïï juftice à leurs 
bonnes qualités, il leur attribue de l’efprit & de l’éloquence ; de l’exa&ita- 
de dans leur langage * une belle main pour l’écriture , dans laquelle ils s’at¬ 
tachent tous à fe perfe&ionner 5 une profonde connoiffance de rarithméti- 
que , fuivant l’ufage des Arabes * du goût pour la poé’fie, qu’ils mettent pfëf- 
que toujours en chant 5 une propreté dans leurs habits & dans leurs maifons, 
qu’ils porteroient volontiers jufqu’à la magnificence , fi le Roi ne faifoit tom¬ 
ber fes principales vexations fur les perfonnes riches. Les arts font en hon- teuw eoto* 
neur dans la Ville dAchem* Il s’y trouve d’excellens Forgerons, qui font i*u»arts. 


.(* 9 ) Page 99 * 

1 * 70 ) A quinze ott feize piaftres le Cati de 
vingt-huit onces. 

(71) Page 99. 

(71) Ils font orgueilleux, envieux, fans 
loi ne çonfcicncc, fpécialcmcnt à l’égard 


des Chrétiens. Ils (ont traîtres, larrons, fie 
empoifonneurs î s cftinaant bien plus habiles 
que leurs voifîns * voire même ils eftiment 
toutes les autres Nations brutales à l’égard 
d’eux. Ctfm les termes dt Beaulieu, 
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d’ouvrages de fer ; des Charpenriers, qui entendent fort bien 
la contadion des Galeres ; des Fondeurs, pour tous les ouvrages de cuivre” 
On a déjà, fait remarquer, dans le Journal de Beaulieu, que le Roi en' 

W™? Pa ‘n S trolS Ç ens °rfevres » & quantité d’autres Artifans. Depuis 

• il ^ r Ce 1 n " CC ’ CS Ac j 1 ® m - 01s P a<r °ient pour les meilleurs foldats des 

Indes. Ils font extrêmement fobres. Le ri* fait leur feule nourriture. Le 

plus riches y joignent un peu de poiffqn & quelques herbages. Il faut être 
mnd Seigneui , a Sumatra, pour avoir une poule, rôtie ou bouillie, oui 
Leur Religion , tout le jonr.^ Audi difent-ils que deux mille Chrétiens, dans 

; leur hypool- leur Me, 1 auraient bientôt épuifee de bœufs & de volaille. Ils font tous 
?• Mahometans, & tous feignent beaucoup de zèle pour leur Religion : mais 

f. découvre «fanent leur Write, fur-tout /ans l’affeOion qu’ils fon 
éclater pour leur Roi, à qui, fuivant les termes de Beaulieu, ilsdefceroient 
davoir mangé U cœur (73). Ils le redoutent jufqu’au point , que dans h 
crainte continuelle que leurs voifrns ou les témoins de leur conduite n’ar! 
tirent fur eux fa coJere par quelque rapport malin, ils s’efforcent eux-mê- 

5 aiStlnt ohfir r | P 'l| de a Ç. cufations - De-là vient fa cruauté ; par- 
ce quêtant obfede de délateurs, il s imagine qu’on en veut fans cefle à fa 

^ ’ r & ^c 6 t0 T r 6S Sll ) ets /°, nt autant de mortels ennemis dont il ne peut 
trop fe defier. Le frere accufe le frere. Un pere eft accufé par fon fils, /orf- 

qu on leur reproche C et excès d’inhumanité, & qu’on les rappelle aux droits 
jü lls ré ^ ent Die “ * WÎ, mais quelle Roi eft rai 

<*• P 1 , urallté - de s femmes eft établie d Sumatra, comme dans tous les Pays 

6 le?S fi,r & 6S l ° l r d “ manâge , y font les mèmes - Les grandes ufures 
* ! 1 P j f gage 51 rigoureufement défendus. Tandis qu’à Bantam 
on prend pai mois jufqu a cinq pour cent, le plus gros intérêt n’eft ici que 
de douze par an. On y porte la rigueur fort loin pour les dettes. A l’exm 

f« droks Tfd'l •* d ? bltC “ r *î appel,é en Juftice * -° ù te créancier proie 
S? |wul a, a 1 aCCOrd * * f our P a y er » eft ordinairement très-,court. 

oui eŸcontJnfV/ T T . i 0Ur P reP crit » on arrête le débiteur, 
qui eft condamne à fatisfaire fur le champ ; & fi le pouvoir ou la volonté 

U 1 ! TiTiTk * T U1 att f che es Arriéré le dos avec un Ration. On 

1 latffe libre dans cet état; mais il eft défendu fous peine de la vie de lui 

deher les mains ; & chaque jour, il doit fe préfente/au Juge, pendant la 

feance. Enfin, s il fe laiffe déclarer infolvabfe, il eft abandonnéiu créan- 

XcefuTde fa^uftki 6 ^’r e ^ fqU ’ ila & û d “ P a y cment - Ce Tribunal, qui 
y 1 celui de là Juftice civile , fe tient chaque jour au matin , à l’excenrinn 

du Vendredi, proche de la principale Mofquée.’ Celui de la Juftice criminel¬ 
le , qui regarde les meurtres ? les larcins ,&c,fe tient damunautreïemCe 

l’autre? ^ ° fancales » < l ul préfident alternativement à l’un & à 

«J£LÎX u wbS" E'riS 

«*• la J j tlc ®’ r u . n criminel, arrêté par une femme ou par un enfant, kofe 

prendre la fuite, & demeure immobile. Ilfelaiffe conduire aS même 

(75) JW. page 10 g. 


Loîx & Jufti* 


(74) Uidm* 
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docilité, devant le Juge, qui le fait punir fur le champ. Le châtiment or- " 

dinaire > pour les fautes communes, eft la baftonade. Après l’exécution » »» tisu*»» 

chacun s’en retourne tranquillement, fans qu’on puillè aiftinguer le cou- Sumatra. 

pable entre- les accufateurs ? c’eft-à-dire, qu’on n’entend d’une part aucune 

plainte, ni de l’autre aucun reproche. Un jour que les affaires de Beau- Exemple a M 

lieu l’avoient conduit au Tribunal , fsc qu’il y avoit été reçu fort civilement Bnuikit fut "U. 

par le Juge , il fut témoin de plufieurs caufes -, entr’autres, de celle d’un hom- "“k* 

me qui avoit eu la curiolité de voir la femme de Ion voifin par defliis une 

haye, tandis qu’elle étoit à fe laver. Cette femme eh avoit fait des plaintes 

â Ion mari, qui s’étant faifi du coupable l’amenoit lui-même en Juftice, où 

il fut condamné à recevoir fur les épaules trente coups de Rattan. A uifi -tôe 

il fut conduit hors de la falle par l’Exécuteur, qui commençoit à lever le 

bras. Mais entrant alors en capitulation pour éviter le fupplice , il propofa 

fix Maies. L’Exécuteur en demanda quarante? & le voyant incertain, if lui 

donna un coup fi rude, que le marché fut bien-tôt conclu à vingt-Mazes. 

La fentence n’en fut pas moins exécutée , mais avec tant de douceur que 
le Rattan ne faifoit que toucher aux habits. Cette capitulation s’éroit faire & 
la vue du Juge & de fes AfTeflèurs, qui ne s’y étoient pas oppofés ? & le 
coupable, demeurant libre après l’exécution, fe mêla tranquillement parmi 
les Spedateurs, pour entendre le jugement de quelques autres caufes. Beau- 
lieu apprit, de fon Interprète, que dé toit l’ufage commun 5 mais que celui 
qui avoit payé les vingt Mazes étoit fans doute un homme riche, & que 
ceux qui 1 étoient moins aimoient mieux fubir la punition que de s’en 
exempter à prix d’argent (75). ' Le Roi ne laiflànt gueres palier de jour fans 
quelque exécution fanglante, telles que de faite couper le nez, crever les 
yeux, châtrer, couper les pieds * les poings, ou les oreilles , les Exécuteurs 
demandoient au coupable combien il vouloit donner pour être c h â t ré pro¬ 
prement , pour avoir le nez ou le poing coupé d’un feul coup ; ou, fi la 
fentence étoit capitale , pour recevoir la mort fans languir. Le marché fe 
concluoit â la. vue des Spectateurs, & la fortune étoit payée fur le champ. 

Celui qui manquoit d’argent, ou qui le préféroit I fa fureté, s’expofoit àfe 
voir couper le nez fi haut, que le cerveau demeuroirà découvert, â fe voir 
hacher le pied de deux ou trois coups, à’perdre une partie de la joue&avec ■ 
l’oreille. Mais Beaulieu admire qu’a l’âge même de cinquante ou 
ans, toutes ces mutilations foient rarement mortelles 5 quoiqu’on n’y apporte 
point d’autre remède que de mettre promptement les parties mutilées dans 
la rivière, d’arrêter le fang & de bander la plaie (76). Il ne refted'ailléilrs 
aucune tache aux coupables, qui ont fubi cette rigoureufe juftice. Ils feroient 
en droit de tuer impunément ceux qui leur feroient le moindre reproche. 

» Tout homme, dirent les Achemois, èft fujet à faillir 5 & le châtiment 
>* expie fa faute. 

Le Chef de la Reli gion * qui porte* le titre dé Cadi dans le Royaume d*A- Autre* 
chem, juge de toutes les affaires qui concernent les mœurs & le culte établi# 
le Sabandar préfide à celles du commerce. Quatre Aferignes f ou^efs de pa¬ 
trouille, veillent nuit & jour i laïurecé publique. Chaque Orancaie participe 
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Description. à ^afniiniftration, dans un canton, qu’il gouverne •, ôc cette diftribution d’au- 
dé lit lert'beaucoup a 1 entretien de 1 ordre» Elle n’expole jamais celle du Roi ■ 

Sumatra. parce que dans la petite étendue de chaque gouvernement, les Orancaies n’onc 
point aflèz de forces pour fe rendre redoutables, ôc qu’ils fervent entr’eux com¬ 
me d’efpions pour s'obferver. Quelques-uns des principaux réfident près de 
la Capitale, 8 c commandent une eipece de Guet,compolc de deux cens che¬ 
vaux, qui roule toutes les nuit6 dans la campagne & iur les côtes voilînes. 
” 4tdM du La Garde Royale ell: de trois mille hommes, qui ne fortent prefque ja¬ 
mais des premières cours du Château, & qui ont entr’eux leur bazar, c’eft-à- 
dire leur marché, dans lequel ils font un commerce continuel de leurs ouvra¬ 
ges , qu’ils échangent avec les Marchands du dehors contre toutes fortes dé 
provifions. Les Eunuques, au nombre de cinq cens, forment une Garde plus 
Femme» fc intérieure, dans l’enceinte où nul homme n’a la liberté de pénétrer. C’eft pro- 
eoncu mas. prèment fc p a i a j s f g U ; n ’eft habité que par le Roi ÔC par fes femmes. L’Afie a 
peu de fçrrails aufli-bien peuplés. Dans une multitude infinie de femmes 8 c 
de concubines, on comptoit alors vingt filles de Rois, entre lesquelles étoit 
la Reine de Peta, que le Roi d’Achem avoir enlevée. Cependant il n’avoit qu’un 
fils, âgé de dix-huit ans, 8 c plus cruel encore que lui. * 

Ro!dSm. d “ .° ucre ces deux Gar f es » ü avoit » dan s diverfesparties du Château, environ 
quinze cens Efclaves, lu plupart Etrangers, qui ne fortoient pas plus qüe les 
femmes, & qui n’a voient aucune communication au-dehors. lues faifoit exer¬ 
cer au manîment des armes, fur-tout â tirer de l’arquebufe •, ôc Beaulieu ra¬ 
conte qu’il .les employait à fes vengeances fecreres. Mais rien ne le rendoic 
fi terrible, 8 c n’aifuroit mieux fon pouvoir, que l’obligation qu’il avoit impo¬ 
se à tous les Orancaies qui refidoient dans Achem 8 c dans les lieux voifins* 
de fe rendre alternativement au Château, tous les trois jours, 8 c d’y paflèr 
vingt-quatre heures, pour lui former une autre, efpece de Garde. Elle méri- 
toit peu ce nom, puifqu’ils étoient obligés de laiffer leurs armes â la première 
porte, & de demeurer enfermés dans une Cour, où ils n’avoient pas d’autre 
retraite que de petites cabanes, qui les mettoient â couvert pendant la nuit. 
Mais fous un faux prétexte d’honneur 'ôc de confiance, il avoit continuelle¬ 
ment en fon pouvoir le tiers de ceux qu’il croyoit capables de lui nuire (77). 

an chStMiif 1<m n Le gâteau Royal d’Achem a plus d ! une demie lieue de circuit. Sa fleure 
' eft ovale. Quoiqu’il n’ait aucune fortification régulière, il eft allez bien dé¬ 
fendu par un fofle de vingt-cinq ou trente pieds de profondeur, Ôc d’autant 
de largeur •, d’autant plus difficile d’ailleurs à paflèr, que fes bords font tout 
a-la fois couverts de broflàilles 8 c fort efçatpés. La terre, qu’on a jettée du côté 
du Château , forme un alfez haut parapet, qiù fert de mur, ôc fur la crête 
duquel on a planté des bambous, qui forment une barrière impénétrable. Cette 
efpece de rofeau Indien a la dureté du bois, ôc croît auffi haut que le frêne. 
JJdéfendu, fous peine de la vie, d’en couper les moindres branches s ôc Beau- 
lieu rapporte qu’un des Seigneurs que le Roi d’Achem avoit employés à l’Am- 
ballade de Hollande , ayant oublié cette défenfe d fon retour > fut égorgé fur 
Je champ pour en avoir arraché un petit rameau (78). Le Château n’a d’ailr 
leurs ni flancs ni baflions. Quelques grands boulevards > qu’on a commencés 
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AU Nord, du côté de la mofquée, font demeurés imparfaits, les portes h’ont 
pas de pont-levis,ni même de fofTé. C’eft un terre-plain, fur lequel on a PE t’istE/p* 
bâti une muraille de pierre, haute d.e dix ou douze pieds, pour foutenir une Sumatra. 
terrafle oui régné au-deflus de la porte, & qui n’a pour défenfe que deux beaux 
canons de bronze. La porte même n’eft qu’une barrière de bois allez forte, 
qui fe ferme avec des verroux 3 c deux grandes barres de fer* Au travers du 
Château pâlie une petite rivière, qui defcend des montagnes, 3 c dont l’eau 
eft excellente. On a formé, le long des bords, quantité de dégrés, par lefquels 
on peut defcendre jufqu au fond pour s’y laver ou s’y rafraîchir. Avant que 
de parvenir à l’appartement du Roi, 41 faut palier quatre portes, de la derniere 
desquelles on a tiré un mur de brique fort épa^, qui foutient une terralfe d’en¬ 
viron cinquante pas de largeur. La vûe de plufieurs petites pièces de fonte, 
que Beaulieu remarqua fur cette grande terrafle, lui ht juger que c’étoit l’ar- 
fenal. Elle fait partie de l’enceinte d’une très-grande cour, qui eft vis-à-vis 
l’appartement, & dans laquelle on rangerait quatre mille hommes en bataille. 

Beaulieu y vit un jour trois cens Eiepnans (79) : les deux autres côtés font fer¬ 
més par quatre grands pavillons, 3 c par un boulevard qui commande la ter- 
raflè. C’eft tout ce que le même Voyageur recueillit alors de fes propres ob- 
feryations, parce qu’avec toute la faveur qu’il s’étoit procurée, il n’eut jamais 
la liberté de pénétrer plus loin. Mais, d’un grand nombre de relations Angloi- 
fes 3 c Hollandoifes, qui regardent l’Ifle de Sumatra, on n’en connoît pas une 
où le Château Royal d’Achem foit décrit avec tant d’étendue. 

A l’égard de la Ville, Beaulieu n’en donne pas une idée fort diftinguée, 
lorfqu’il la compare aux villages de Normandie (80). Cependant il faut fup- 
pofer que cette comparaifon ne tombe que fur fa foiblelïè parce qu’elle eft 
fans fortifications 3 c fans murs * ou fur la qualité de fes maifons, dont la plu¬ 
part ont peu d’apparence. Une Ville qu’il repréfente allez peuplée pour fournir, 
d’elle - même ôc de quelques lieux adjacens , quarante mille hommes en état de 
porter les armes (81), ne peut être abfolument méprifable. Graaf en jugeoit 
plus favorablement, lorfqu’il en a fait la Defcription fuivante. 

« Elle eft fituée, dit-il, dans la partie Septentrionale de l’Illc (8z), fur un , Deffrfirtfoii 
33 terrain uni, éloignée d environ trois milles d une montagne d ou coule une ç he»« 

» riviere, qui fait un coude pour entrer dans la Ville, 3 c qui la fépare en 
» deux ; après quoi, elle fe déchargé dans la mer par trois embouchures. La 
» plus grande 3 c la plus belle partie d’Achem eft du côté du Nord-Oueft. Prêt 
» que toutes les maifons y font de joncs 3 c de bambous. Il y en a peu qui 
33 loient de pierre •> mais elles font toutes fur des piliers de oambou, élevés 
» de quatre, cinq, ou même fix pieds au-defliis de terre, parce que les gran- 
33 des marées 3 c la riviçre inondent la Ville prefque tous les ans 5 de forte qu’on 
33 fefert de bateaux pour aller d’une maifcnà l’autre. Son circuit eft a’en- 
» viron deux milles. EHe n’a ni battions, ni murailles. On voit, aux environs, 

» un refte de fortifications ruinées, 3 c quelques pièces de beau canon de fonte » 

33 fans affûts & couchées fur le fable. Achem a deux grandes places * qui fer- 


(y9) Ibidem . 
(80) Page ioj. 
(%\) Page JOf. 

Tome IX. 


(81) A cinq degrés trente minutes de lati¬ 
tude du Nord * & cent fcizc degrés de longi¬ 
tude, 

x x' & 
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” warehés s Tune au milieu de la Ville, l’autre â l’extrémité fupérieure. 

” r eft “ < l ue “nt raflèmblés les Marchands, tant MaKométans quidolâtres ' 
« tort bien pourvûs de toutes fortes de marchandifes. On y voit, dans les cü- 
» vers quartiers, quantité de pagodes pour les Idolâtres ,& de mofquées pour 
” ’® s "* or ® s * te Palais Royal eft grand, & bâtiprefqu’entierementde pierre, 
» II a de fort beaux appartenons, des jardins ornés de belles pyramides, di- 
’’ ve f s tombeaux des Rois, des canaux, & un grand édifice pour les femmes, 

» quon fait monter au nombre de fept ou huit cens, 6 c qui font gardées par 
» des Eunuques (8$). . ° f 

Mais, >fi la Ville & le Château d’Achem font mal fortifiés, les avenues en 
lont li dimciles, qu’elles leur fervent naturellement de défenfè. Le pays eft 
coupé de rivières vafeufes, de marais fort humides, d arbres & d’épaifles brof- 
lailles. A I entrée de la rivière, qui eft très-dangereufe, s’élève un Fort de 
pierre, compofé d’un gros baftion rond, dont l’artillerie bat à fleur d’eau, avec 
deux courtines qui font face des deux côtés, & qui font jointes par une ter- 
rafle de gazon ou eft la porte. Il n’a point de folié du coté de la terre. Lés 
murs du baftion & ceux des courtines ont dix-huit pieds d’épaiflèur, 6 c vingt 
de hauteur. L’ouvrage en eft excellent. Devant le baftion, le Roi s’eft fait bâtir 
une maifon de campagne., accompagnée de plufieurs viviers & de belles al- 
Içes. Tout cet efpace eft ceint d’une tranchée, relevée de gazons à dix ou douze 
pieds de hauteur, où trois mille hommes peuvent aifémentfe retirer; 6 c de¬ 
vant cette tranchée, on a conftruit un autre petit Fort, entouré d’un folle, & 
couvert de brollailles, dans lequel il y a quelques bonnes pièces d’artillerie. Les 
marécages voifins & quantité de tranchées difperfées , ne fervent pas moins à le 
,endre 5 fan * com P ter une efpece d’arbres nommés Nippiers , qui bouchent 
les paliages, dans un pays fi fangeux que les fangliers ont peine d s’en dé- 
8 a g er * 

Au Levant, le long du rivage de la mer aufii loin que la vallée s’étend vers 
ttdlr » on . ren c«ntre, d’une portée de moufquct â l’autre, de petits forts de ga¬ 
zon , environnes de broflàilles, & munis de deux ou trois pièces de canon? fi 
couverts, quon ne les apperceyroit pas fi l’on n’étoit averti. Il ne s’y fait au- 
cune garde pendant le jour ; mais, chaque nuit, le Guet de Cavalerie dont on 
a parle fait une ronde aux environs, C’eft le côté par lequel on redoute le plus 
les defeentes ; toit,parce qu’il eft vers Malaca,ou parce que les Galeres font 
ordinairement dans cette partie de la riviere. L’autre côté, c’eft-â-dire celui de 
I Occident, elt moins garni de Forts, quoiqu’il foirnaturellement plus ouverc ; 
mais 1 accès du rivage eft difficile aux barques, fi le tems n’eft tout-â-fàit cal¬ 
me; & cent pas plus loin, on rencontre une tranchée remplie d’eau, profonde 
& d environ quarante pas de largeur, qui fortant de la grande riviere, court 
le long de la mer mfqu’au pied des montagnes. Au de-là, c’eft une plaine 

fort unie, & large d une lieue, dans laquelle oh ne trouve plus de fofles ni de 
retranchemens jufqu’â la Ville (84). V " cle 

/• L rT lcip ^ torces du Roi d’Achem confiftentdans fesGaleres, & dans 
les Lléphans. Il entretient cent grolTes Galeres, dans les Ports d’Achem, de 

Voyage de Nicolas Graaf, pages 11 (84) Beaulieu , pages 10; je précède»- 



DES VOYAGES, tir. Il, , 47 

Paya. Sc de Pedir. Beaulieu » qui apporta beaucoup de foin à les obférver > les 
trouva incomparablement plus grandes que celles de rEurope (8j), Elles ont 
ordinairement trois bonnes pièces de canon $ & dans quelques-unes, le cour- 
iier eft de quarante livres de balle. Les hanches Sc les épaules font garnies de 
plufieurs fauconneaux. On met, fur les plus groflès, fept â huit cens hommes 
qui entendent parfaitement Part de ramer. 

• Les Eléphans du Roi d’Achem font toujours au nombre de neuf cens » dont 
on exerce la plupart au bruit des moufquetades & à la vue du feu. Ils font 
fi bien inftruits, qu’en entrant dans le Château, ils font la fombau , ou le fal¬ 
lut devant l’appartement du Roi, en pliant les genoux , & levant trois fois la 
trompe. On rend tant d’honneur à ceux qui paflent pour les plus courageux 
ôc les mieux inftruits, qu’on fait porter devant eux des quitafols (86), diffinc- 
tion réfervée d’ailleurs pour la perfonne du Roi. Le peuple s’arrête, lorfqu’ils 
partent dans une rue 3 de quelqu’un marche devant eux.avec un infiniment de 


(8j) lien compte un tiers de cette gran¬ 
deur. Ses obfervations méritent d’être raf- 
fcmblécs daus une Note. « J’ai yû , dit-il, 
“ l a quille d’une , qui n’étoit que moyenne > 
» & qui avoit fix vingt pieds de long, tout 
» d’une pîece. Les Acnemois travaillent fort 
» bien à faire ces galeres ; Sc ce font de beaux 
*» bâtimens} mais elles font pefantes, trop 
« larges & trop hautes. Outre cela, elles ont 
» les raftehtrs très-petits Sc foibles en com- 
» paraifon des membres. Aufli leurs rames ne 

* font fi longues, ni fi pefantes j n’étant que 
** des perches au bout defauelles il y a un 
» morceau de plomb, ente allez à propos 
»> Sc bien ouvragé. Ils ne mettent que deux 

* hommes fur chaque rame : encore font-ils 
» debout. Leurs voiles ne font pas artimo- 

* nieres * mais taillées comme celles des Na- 
» vires. c’eft-à-dire quarrées. Les bordages, 
» ou planches, Ont fix pouces d’épais $ de 
•» forte qu’étant fi lourdes, il paroit qu’une 
»> galere chrétienne en battroit dix, Page 6, 

w Ils confier vent avec foin ces galères $ car 
«* il y va de leur vie , ou bien en faire profti- 
» ptement une neuve de la même façon. 

»» Pour éviter cela, dès qu’elles font reve- 
*> nues dans la riviere , on nectoye leur 
» fouille , ou place, en forte qu'il n’y de- 
>» meure aucune vafie ni ordure >• puis, par le 
»> travers > ils mettent de groffics pièces de 
»? bois, éloignées de dix en dix pieds, & 

»> également alignées, afin que la galere foit 
»» portée également defiiis, de peur qu’elle 
*» ne fie courbe. Ces fommiers font élevés 
M du fond de la folfe plus de dix pieds. La 
» mer croifiant , les Eléphans halent la ga- 
« 1ère fur les fommiers * de forte qu’on peut 


» aller defibus partout. Lors, on la vifite f 
» Sc recalfate s'il en eft befoin. Puis iis fer- 
»> ment la fouille avec force gazons, pierres 
»» Sc planches du côté de la riviere, Sc la 
» remplifient d’eau jufqu'au niveau des fom- 
»*. miers i tellement que la galere n'eft qu'à la 
» fupcrficie de l’eau, fans y tremper, n’eâ 
» ayant que la fraîcheur *. cela fe fait afin que 
»> les vers de mer ne la rongent, ou que fi. 
#». elle en a été entachée durant je voyage , 
** ils meurent étant hors de leur élément. La 
« fouille étant pleine Sc bien fermée * ayant 
» au préalable ôté les voiles, antennes Sc 
» cordages, Sc ne reftant que les mâts, ils 
» les garnifient Sc couvrent fioigneuficment 
» de feuilles de palmier, en forte que la pluie 
« ne les peut aucunement mouiller, ni le fo- 
« leil après les pourrir. Pour cet effet, ils 
» font un grand toît, qui couvre entière* 
»> ment la galere. Après cela ils mettent la 
s» hauteur de quatre ou cinq pieds d’eau de* 
» dans, pour la tenir fraîchement, Sc que 
m le bordage , par la chaleur, ne fe fende* 

» Tout cet ouvrage eft achevé en cinq ou 
» fix jours : Sc ne Te peut rien voir de mieux 
« confervé, ni plutôt prêt $ parce que la 
99 fouille étant pleine <reau , il n’eft befoîu 
99 d’aucun câlfac * les agrets font tout proche, 

99 Sc le toît en moins de rien eft levé j l’eau 
•9 qui eft dans la jgalere étant vuidée aug- 
99 mente celle de la fouille, qui fait flotter 
9» les fommiers, que l’on retire très-aifê- 
9 > mentj & 1 * fouille débouchée tout-à-coup ê 
9» l’eau s’écoulant dans la riviere, entraîne- 
99 avec foi la galere. Ibid, p» 107» 

(8 s) Efpçce de Parafol. 
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Description cu * vre5 dont le fon avertit toute la Ville du refpeéfc qu’on leur doit (87), 
de l’Islb ue Les frais 4 e la Guerre font peu confidérables pour le Roi d’Achem. Tous fes 
Sumatra. • Sujets font obligés de marcher au premier ordre y ôc de porter des vivres pour 
trois mois. Il ne leur fournit que des armes. Si la campagne dure plus long- 
tems, il nourrit fon armée de riz. Au retour, les armes rentrent dans fes ma¬ 
gasins , qui font remplis d’arquebufes, mais courtes & mal montées, & de 
routes fortes d’armes ou d’inftrumens militaires. Quelques Voyageurs lui don¬ 
nent cinq mille pièces de canons. Beaulieu en accorde deux mille , pourvu 
que dans ce nombre on compte les fauconneaux , les efpoirs , les Pierriers 
ce qu’tl nomme les autres pièces à boetês. Mais il n’eft certain, dit-il, que de 
douze cens bonnes pièces, dont huit cens peuvent paflfer pour de grofles 
pièces (88). 

du Les revenus de la Couronne d’Achem font peu connus des Etrangers* Ce¬ 
ci Acbcm. p en j ant Beaulieu croit pouvoir conclure de fes connoifTances, qu’ils font fort 
au-delTus de l’opinion commune. Premièrement, il n’en coûte prefque rien 
au Roipour la Guerre •, la poudre, le plomb, le fer & le riz, font une dé- 
penfe fort légère. Pendant fa paix, il reçoit beaucoup plus de fes Sujets, en 
riz, en chair, en poiflon, en volaille, huiLe, lucre * légumes, qu’il ne s’en 
confomme dans l’intérieur du Palais ; & l’excédent eft vendu à lbn profit. Il 
ne donne que du riz à ceux qui le fervent. Son propre Domaine, qu’il fait 
cultiver par fes Sujets > en rapporte une prodigieuie quantité. Il n’en tire pas 
moins, des contributions. Tout eft dépole dans des magafîns, & gardé jufqu’d 
l’arriere faifon, qui en double fouvent le prix* Alors-, il le vend à fes Sujets 
ou, fi l’année eft abondante, il l’en voye dans les Pays Etrangers, où fes Emif- 
faires l’informent que ce grain manque. Beaulieu parle de quarante Vaifleaux 
chargés» qu’il avoit envoyés à Fera y & qui lui rapportèrent une très-grande 
fomme. Il a, dans fes pâturages, un nombre infini de beftiaux, qu’il fait gar- 


{87) Quoiqu'on fe foicafîez étendu fur 
les propriétés de ces animaux, dans les Rela¬ 
tions d Afrique & dans celles de Siam , Beau- 
lieu rapporte un exemple de leur intelligen¬ 
ce , ou de la perfe&ion de leur inftinét, qui 
ne doit pas être fupprimé. Le Roi d'Achcm, 
partant pour le fîege de Dell, voulut mener 
centEléphans,qu’ilfalloit embarquer dans les 
galeres y mais lorsqu'on les eut conduits fur 
le rivage» il fut impoflîble de les y faire en¬ 
trer. Le Roi, furieux d’apprendre que fes 
ordres n’eufTent pas été fuivis, condamna au 
fupplice tous ceux qu’il avoit chargés de l'e¬ 
xécution. Iis s’écrièrent qu’ils n-'etoient pas 
coupables, fie que les Eléphans ayoient re- 
fufe d’obéir. Toute l'armée en tiroit un mau- 
vah préfage : lorfque le Roi, prenant fe 
parti de fe rendre lui-même à la mer , com¬ 
mença par injurier beaucoup les cent ani¬ 
maux , avec de vifs reproches de leur nour¬ 
riture, fie de l’honneur qu’il leur fhifoit tons 
les jours. Enfuite, il fit prendre le plus dif- 


tingué d’entr eux , qu'il fît fendre par 1 e mi¬ 
lieu du ventre , à la vue de tous les autres, 
en les menaçant du même traitement, s'ils ne 
s'embàrquoient à l’heure même : ce qu'ils fi¬ 
rent fur fe champ $ fie pendant tout le voyage > 
il n’y en eut pas un qui fît le rétif. Ibid, pa¬ 
ge totf. 

L'Auteur ajoute que ce Prince excelloit à 
gouverner fie à dompter les Eléphans. Il le 
vit courir, h toute force , debout fur un de 
ces animaux j appuyé feulement fur le cro¬ 
chet avec lequel on les conduit* » Quant à 
» moi, ajoute Beaulieu, étant affourché def- 
3) fus, j’avois bien de la peine à m’y tenir. 
* C’eft une mauvaifê monture, pour ceux 
a» qui n’y font pas accoutumés. L'àvant des 
« épaules eft le plus doux : mais, plus arrie- 
» re, j'aimerois mieux coutir dix portes, 
m nue de faire quatre lieues fur un Eléphant 
» lans chaire ou autre igvenüou. Ibidm* 

( 88 ; Ibid, page 10;. 
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der par fes Efclaves. Ses Eléphans ne lui coûtent rien à nourrir*, au-lieu de 
riz, il leur abandonne les troncs des bananiers, qu’il fait couper indifférem¬ 
ment dans les terres de fes Sujets, fous prétexte qu’ils n’ont rien à regretter, 
parce que de la racine de cette efpece d’arbre , il fort une nouvelle tige qui 
porte au fruit l’année fuivante. Ses coqs mêmes né lui coûtent rien. Il les donne 
a nourrir aux Orancaies, qui en prennent plus de foin que de leurs propres 
enfans. Ses habits & ceux de fes femmes lui viennent de fes droits fur les Ma¬ 
nufactures , Sc des préfens qu’il reçoit de tous les Officiers du Royaume. Pour 
la confirmation de fes- Palais Sc autres édifices, il employé fes Efclaves 5 les 
uns à tirer.la pierre des carrières *, d’autres à bâtir ; d’autres à diriger l’ouvrage * 
Sc la différence du prix ne confiée que dans une portion, de riz , double ou 
fïmple. 

Cette abondance de biens n’a rien de commun avec les revenus qui en¬ 
trent dans fes coffres. Il hérite de tous fes Sujets, lorfqu’ils meurent fans 
enfans mâles. Ceux qui ont des filles peuvent les marier pendant leur vie * 
mais fi le pere meurt avant leur établiflèment, elles appartiennent au Roi p 

Ï uifefaifît des plus belles, Sc qui les entretient dans l’intérieur du Palais 
>e-là vient la multitude extraordinaire de fes femmes (85)). 

Il tire un profit immenfe de la confifcation des biens, qui eft le châti¬ 
ment ordinaire des plus riches coupables. Il s’attribue la fucceflîon de tous 
les Etrangers qui meurent dans fes Etats. Ce n’étoit pas fans peine que les 
Européens s’étoient fait excepter de cette loi. Quelques Marchands de Su¬ 
rate Sc de Coromandel étant morts à Achem, pendant le féjour que Beau- 
lieu fit dans cette ville , non-feulement tous leurs effets furent fains au nom 
du Roi, mais on mit leurs Efclaves à la torture, pour leur faire déclarer 
s’ils n’avoient pas détourné quelques diamans ou d’autres richefles (90). Un 
ancien ufage le met en droit de confifquer tous les Navires qui font nau¬ 
frage fur les terres de fon obéiffance * Sc dans la fituation de les Côtes, ce 
malheur arrive fouvent aux Etrangers. Hommes Sc Marchandas, tout eft 
enlevé par fes ordres. Entre plufieurs naufrages, qui arrivèrent pendant le 
féjour de Beaulieu, un grand Bâtiment de Dabul vint fe brifer à l’entrée 
de la rade *, & fes Marchandées ne furent fauvées que pour tomber entre 
les mains du Roi, avec les Officiers, Sc cent vingt hommes d’équipage. Les 
principaux fe rachetèrent, par l’entremife des Marchands Mores, chacun pour 
la fomme de deux cens cinquante piaftres, Sc les gens de marine pour cin¬ 
quante. On a vu que les débris au Vice-Amiral François eurent le même 
fort. 

Tous les Etrangers qui fe préfentent au Château d r Achem doivent y porter 
des préfens. Le fuccès. de leurs affaires dépend de cette préparation*, Sc cha¬ 
que demande qu’ils font au Roi doit être accompagnée de quelques nouvelles 
libéralités*, d’ailleurs, les droits fur l’entrée des marchandées montent prefqu’ï 
dix pour cent (91). Mais ce que Beaulieu regarde comme unefôurce abondante 
de richefles, pour la Couronne d* Achem, ceftle fond même du commerce , 

3 ui eft prefqu’uniquement entre les mains du Roi. Ce P,rince force fes Sujets 
e lui donner â bon compte les marehandifes dont il remplit fes magafins *, Sc 


(*?). Page x«ff. 
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(91) Page xi0, 
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Description ^.volonté devenant la feule réglé du prix avec les Etrangers, fon profitordi- 
de l’Isle pe na ^ re cinquante pour centra). 

Sumatra. Les ufages » les habits & la religion des Habitans de Sumatra, du moins dans 
les parties maritimes , qui font les feules connues, reflèniblent prefqu’entie- 
remenr (9 $) i ce qu’on a lu des autres Malais, dans un grand nombre de re¬ 
lations précédentes. Il ne refte dans le Journal de Beaulieu, qu’un feul article 
qui puifle intéreilèr la curiofité, & qui ne fe trouvant lié avec aûcun autre évé¬ 
nement, fera rejettédans une note (94). 

(01) Ibid, » qui fut iî y a quarante ans paflTés. Tous Tes 

(9?) Nicolas Graaf, p. ij. »» Orancaies s’aflemblerent, pour réfoudre à 

(fi4) Beaulieu n'ayant pu fe procurer d’é- »> l’éleftion d’un d’entr’eux. Mais comme 
clairci/Teriient fur les anciens Rois d’Achein, » chacun praciquoit la royauté pour foi, iis 

borna fes recherches à la race régnante, dont » ne purent tomber d’accord } tellement 
il raconte ainfi rérablilïement avec i’aima-, » qu’ils en vinrent aux mains j & la chofe 
ble {implicite du vieux ftyle. » eût palfé encore en pire état, fans leur Ca* 

M Il faut fçavoir » dit-il , qu'avant cette » di, ou grand Evêque, qui par fon auto- 
« nouvelle race Royale, les Orancaies feli- » rité & les remontrances qu'il leur fît, ap- 
•» centioient grandement, écoient amis de » paifa leurs divifîons. Il leur propofa ua 
» nouveautés, infolens & fuperbes j à quoi *> expédient, pour leur ôter la jaloufic les 
»> les convioient encore les grands moyens j» uns des autres, qui fut d'élire , pour 
leurs Prédecefïeurs leur avoient laif- « Roi, un Orancale qui nes’étoitpas remué 
M les- Les Rois ne les avoient jamais mal- » durant tous ces troubles, & n'avoitpour- 
» traités, ni aucune Nation pillés. La ville » chafTé aucunement pour lui, ni pour les 
« dtoit fix fois plus grande qu’elle neft à » Tiens, & qui avoir vécu en réputation de 
M préfent, &fi peuplée qu’à peine pouvoir- » très-fage& tres-avifé. Davantage , il 
on paiïer par les rues. Les richefles de » étoit parvenu à l’âge de feptante ans* & 

« rifle , étant éparfes endiverfes mains,eau- * étant des plus nobles familles, la nature 
w f®icnt un fî grand abord de Marchands, » lui concédoit la prééminence fur les autres, 
v qu'il n’y avoir ville dans les Indes od le « qui étoient plus jeunes. Cet avis fut trou- 
« trafic fut fî flori/Tant j & n’y ayant alors « vé de bon de chacun, confidérant que pas 
« dalfandegue ni d’autres droits, le négo- w un d’eux ne dérogeoient à ce qu'il pré- 
» ce fe faifoit en quinze jours. On ne corn- » tendoit d’être , vu qu’il ne cédoit qu’à 
» ptoit les Mazess mais le payement fe fai- >» l’occafîon de l’âge. Ainfî , tous étant d’ac- 
» foie par mefures. Les Orancaies avoient » cord, ils le furent trouver, lui déclarèrent 
w de belles 8 c grandes maifons bien clofes, » l’élc£ion qu’ils avoient faite de fa per- 
®> & du canon à leurs portes, grand nom- » foane pour l'afleoir au trône royal, qu'ils 
.» bre d'Efclaves, tant pour leur garde que » l'avoient jugé mériter plus qu’aucun autre, 

« pour leur fervice. Ils marchoient fuperbe- »> tant par fa prudence que par fon âge. Le 
» ment vêtus, bien accompagnés, & ref- » vieillard les remercie , s'exeufe Ær fon 
» peétés du peuple. Cette grande puifTancc « âge, qui le difpenfoit d'entreprendre une 
« apportoit beaucoup de diminution àl’au- »» telle charge j qu'il y avoitdéja quelquc- 
« torité royale 1 car les principaux Orancaies » tems qu’il s’étoit retiré des affaires du nioa- 
•> avoient bien tant d’autorité & de forces, » de, defîrant paffer fans inquiétude le peu 

« qu'étant ennuyés de la domination d’un » de tems qu’il avoit à vivre. Les Orancaies, 

» Roi, ils le maflacroicnt pour en inftaller » ne lui ayant pu perfuader d’accepter leurs 
« un autre ; & c’étoit grand hazard fî un » offres, retournent en leurs premières pra- 
a> Roi jouifToit deux ans de la Couronne. *» tiques. Mais voyant qu’ils n’avaiiçoient 
a» S’il fubfiftoic davantage, c'éroit avec tant rien, au contraire que tout enipiroit, ils 
»î de travaux & avec tant d'obligation vers » ne trouvèrent pour l'heure aucun autre 
» quelques Orancaies , qu'il ne lui reftoit *» moyen que ie premier j ce qui les fît aller 
•* quel ombre du pouvoir & le titre delà » pour la fécondé fois chez le vieillard, 

“ m qw’ih ne purent jamais induire d'acceptet 

» Ce mauvais ménage dura jufqu'a l'cx- » leur offre par des prières. Ils les tourne- 
n termination de la ligne des anciens Rois, » rent enfin en menace, avec lesquelles ils 



DES V 0 Y A 

a n’avancetent pas davantage ; ce qui les fît 
* ftparer. Cependant, s’étant rafTemblés, ôc 
*9 ne trouvant aucun moyen d'appaifer leurs 
*> difcordes que par cette éleélion, Ils réfo- 
» lurent de lui porter les enfeignes royales $ 
9 » & , s'il les refufoit, de le mettre à mort, 
»3 afin de ne plus longer à lui & de chercher 
93 un autre expédient. Ils furent donc chez 
93 lui pour la troifiérae fois , le Cadi portant 
93 la Couronne, & les principaux Orancaies 
93 une épée nue. Ils ne le prièrent plus j 
93 mais ils lui dirent que n’ayant trouvé au- 
»9 tre expédient que fon éleélion pour paci- 
93 fier leurs differens , ils venoient pour la 
t3 derniere fois lui faire offre de la Cou- 
93 ronne, laquelle s’il acceptoit, il les oblî- 
»3 geroit généralement & en particulier à 
*3 lui rendre obéifTance 8 c fcrvice j que s'il 
93 les en refufoit , ils étoient réfolus de le 
33 faire mourir, à ce que Dieu leur fufeitât 
93 quelque autre expédient, par lequel ils 
33 puffent éviter les prochaines déflations. 

33 Le vieil Orancaie voyant qu’il n’y avoît 
33 plus moyen de reculer, leur dit que vé- 
9 » rirabicment il eût bien defiré d'achever le 
* relie de fes jours en fa mai fon , parmi fa 
>3 famille , fans fe mêler d'aucunes affaires 
33 qui lui pufTent inquiéter le repos qu’il ef- 
33 péroic en fa vieillclfc : mais, puifqu'ils ne 
93 trouvoient autre remède pour éviter une 
facheufe guerre que de 1 élire pour leur 
3 > Roi, qu’il acceptoit leur offre, à condi- 
tion qu'ils le tinflent en qualité de pere , 

»3-& lui les traiteroît comme fes enfans 5 que 
3» fi d’avanture aucun d eux lui donnoit au- 
33 cune occafîon de mécontentement, il les 
33 châtiroit comme fes propres enfans j auflî 
« qu’ils reçuffent le châtiment, comme ve- 
33 nant de leur pere. Ils le remercièrent tous 
33 d’une voix , l'aflurant que non-feulement 
33 ils rhonoroient comme leur pere, mais le 
»» refpedleroient comme leur Souverain Sei- 
33 soeur, & lui en prêtèrent le ferment. Puis, 

33 le portant à la grande Mofquéc, ils le cou- 
» ronnerent, au grand contentement du peu- 
M pie » qui, non fans caufe, redoutoic les 
>» divifîons prochaines* De-là, il fut conduit 
3 » au Château , duquel il *prit pofîeflîon. 

3» Après s’y être inflallé avec fes amis 8 c 

* domefliques, il convia tous les Orancaies 
» a un feftin royal qu’il voulut donner un 
*» certain jour, 8 c fît faire de fi grands pré- 
*> pararifs, mie chacun en entroit.en admi- 
» ration 5 tellement qu'au jour prefîx , les 
99 Orancaies ne manquèrent de s’y rendre » 

9î en la meilleure conche qu’il leur fiat pof- 
3> fible. Dans le Château, on n'entendoit que 
>3 .fous d’inftrumens, réjoui (Tances, chants 

* ® allegrcffc. Tout y riolt. On voyoit paf- 
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33 fer de fi grands fer vices de viandes, con- 
93 fîturcs, breuvages, & chofes femblables, 
** que le Roi, jugeoicon, employoit tout’ 
3> ce qu’il pouroit pour recevoir les Oran- 
3» caies magnifiquement, 8 i les remercier de 
»> l'avoir pofé en fi grande dignité. Eux 
93 étant en leurs places ordinaires, qui eft 
33 dans une cour proche du logement royal, 
3» aflis fous le grand Bali, les chappcs com- 
39 mencent à marcher, la mufique renforce, 
33 on fait de fi grands cris d’aliegrcfTc dedans, 
*9 qu’ii tardoit 1 ceux qui étoienr encore de- 
»3 hors que les chappes ne cheminoient plus 
3> vite } Icfquelles emmenant chacune leur 
» Orancaie , fous prétexte de faveur, corn- 
» me ils étoient dans les falles, ils fetrou- 
93 voient incontinent faifis & poufTés dans 
3j une autre cour , qui eft derrière les Bâtir 
93 mens, oti le Roi avoit fait creufer une 
33 profonde fofie , furie bord de laquelle on 
3> les égor^eoit ; puis on les précipltoît de- 


39 dans, L v affaire fut menée fi chaudement, 
93 qu’il y en eut onze cens d’écorgés , avant 
93 qu aucun de dehors s'apperçut qu’entre les 
w chants de joye on en entendoit par*ci par- 
»> là quelques - uns de bien trilles. Le peu 
33 oui reftoit à tuer s’écoula doucement hors 
33 du Château, fans pouvoir dire alfiirémenc 
33 l’occafion de leur défiance, jufqu’au lende- 
»3 maiu qu’ils reconnurent , par le retarde- 
93 ment des principaux, qu’il y avoit quel- 
33 que menée qu’ils avoiem évitée heureufe- 
93 ment. 

33 Le Roi, ayant exterminé fi facilement 
33 tous ceux qu’il redoutoit, & qui lui pou- 
33 voient fufeiter quelque nouveauté , ne fe 
»> foucia pas beaucoup du relie. II fe fort)- 
3 > fia, & amafia dans le Château un bon 
33 nombre de perfonnes, auxquels il fit dé- 
33 livrer des armes s & fît publier par la vii- 
» le une déclaration de ce qui s’étoir paffé t 
93 avec les raifons de fa conduite 5 qu’au fur- 
93 plus, fon intention écoit de maintenir 
>3 chacun en paix , exercer rigoureufe jufli- 
33 ce fur les méchans, & régner équitable- 
33.ment. Après cette déclaration, voyant 
33 que perfonne ne remuoit, 8 c suffi que 
33 perfonne n’entroit dans le Château, pour 
33 lui rendre les devoirs accoutumés, if en- 
33 voya démolir les Maifons 8 c Forts des 
*» Orancaies exécutés, fit apporter fc canon , 

3> armes & principaux meubles dans le Châ- 
33 teauj porta défenfc à qui que ce fut de 
93 bârir de pierre,avoir canon en fa Maifon, 

33 ni faire aucun retranchement dedans ou k 
93 l’entour. Il donna le modèle comme il 
*> vouloit que Ton bâtît, qui n’efl qu’à un 
» feu! plancher, & les murs de nattes, com- 
» me ils font aujourd'hui» U fit ceux qni 
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. . » Ta voient aflifté en Ton defiein & Tes amis, 

Description „ nouveaux Oraneaies, auxquels il diftti- 

»e l jsle de „ bue p art * lc héritages des défunts 5 i’au- 
Sumatra, „ trc partie, il fe lareferva* & fe voyant 
. » bien obéi, il fit mourir ceux des anciens 

» Oraneaies qu'il redoutoit le plus, confif- 
»> qua leurs biens, fît exécuter ceux du peu- 
>» pie qui les affc&ionnoient, comme aufii 
s> tous ceux qui avoienc montré quelque 
*> refientiment de la mort des premiers : 8 c 
»> dit on que la première année de fon ré- 
■ a» gne, ii fit bien mourir vingt mille per- 
3) Tonnes , & la fécondé • encore plusieurs 
« milliers, ôc lesdefarmaentièrement. Tel- 
4» le eft l'origine de l’ordre à prefent établi 
»> dans le Royaume d’Achem* Ce Roi régna 
»s longtemps j car lorfque ceux de Saint Malo 
»> furent en fon Pays* l'an 1601 , il étoit 
»> encore vivant. Son régne fut tout de fang ; 
si tellement qu’il rédailic la ville à peu près 
» en Pérat qu’elle cft aujourd’hui, qui n’eft 

lien en comparaifon de ce que plufieurs 
9s perfonnes encore vivantes m’ont afiuré 
as l’avoir vue» 

ss II éleva le Roi, qui régne à préfent-, 

*5 lequel .écoit fils d’une jeune fille qu’il af- 
*• fcétionnoit fort. Avant fa mort, qui arri* 
»> va en 168$ , à l’âge de quatre-vingt quin- 
3s ze ans, il le recommanda aux deux Prin- 
»s ces, fes propres enfans, entre Icfquels H 
» s partageoit par fon teftament Us terres de 
« fon obéi fiance * faifiant , à l’aîné , le 
ss Royaume d’Achem & tout ce qu’il avoit 
» le long de la Cote de Sumatra, au coû¬ 
ts chant s & qualifiant l’autre, Roi de Pedir i 
99 a-vec toutes les terres qui bordent ladite 
*s Côte, au levant. Ces deux frères étoîent 
as d’un bon naturd , & trop humains pour 
as celui de leurs Sujets. Cependant, un an 
as après la mort de -leur pere , ils fe firent la 
as guerre pour le Prince leur Neveu, que le 
39 Roi d’Achem avoit -gardé près de lui, l’en- 
99 trerenant honorablement, niais qui ayant 
»s été châtié pour quelques jeuncfics , fc fan- 
ss va chez fon Oncle le Roi de Pedir, dont 
ss il fut bien reçu; Le Roi d’Achem defira 
ss qu'il lui fut renvoyé * & celui de Fcdir 
ss s’en étant exeufé, fur ce qu’il ne vouloit 
ss le forcer, en confédération des dernières 
ss volontés de leur pere , l’affaire vint à tel 
ss point que le Roi d’Achem dénonça la guer- 
»s re à fon frere, & fe la firent bien apre- 
93 ment. Leur Neveu commandoit les armées 
39 de Pedir 5 & dans plufieurs batailles, mou- 
» rurent plus de foixante mille hommes en 
•a un an de part & d’autre \ tant qitfà la fin 
»> ceux de Pedir s’ennuyèrent & ne voulu- 
* rent plus aller à la guerre j de forte que 
ap leur Roi fut contraint de remettre entre lea 
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»» mains du Roi d’Achem leur Neveu , qttî 
** eut incontinent les fers aux pieds avec 
>» bonne garde. 

»> Quelque-tems après, furvint l’armée des 
w Portugais, partis de Goa pour s’emparer 
M d’Achem j ce qu’ils eu fient fait fans dou- 
»» ce, s’ils eufifent bien entendu leur fait. 

Mais fe Iaifiant paître de paroles , ils en 
M perdirent l’occanon » avec plufieurs des 
s» leurs : joint le fiege des Hollandois devant 
33 Malaca. Ayant fait defeente à l’entrée de 
3» la rivicre , iis emportèrent le premier Fort 
>» de Gazons \ mais celui de pierre les arrêta. 
a* Le jeune Prince , alors aux fers, deman- 
*> da permiffion au Roi d’Achem fon On- 
33 rie , qui ctoit bien effrayé de la defeente 
»» des Chrétiens, de combattre contre les 
s# Cafires , ( ainfi les Indiens nous appellent- 
»» ils). II l’obtint, & fe porta vaillamment 

contre les Portugais \ tellement qu’il ac- 
s> quit une .grande réputation en deux ou 
as trois rencontres. Sa mere, fcmre encre- 
As prenante & amhitieufe, voyant en quelle 
»3 eftime on avoit fon fils, entreprend de 
»> le fdire Roi d’Achem , lui communique 
A 3 fon defiein & lui fournit de grofies fom- 
33 mes. Il feme de l’argent parmi les Oran- 
as caies, il fe montre familier avec le Peuple f 
» & très-benin à l’égard de tout le monde. 
33 Sur ces entrefaites, le Roi d’Achem étant 
»> mort fubitement, il eut l’adrefie & le 
>s crédit de fe faire proclamer fucccflcnr, le 
>3 jour même du décès. 

s> Comme il n’y a que douze lieues d’A- 
33 chem ^ à Pedir, & toute campagne, le Roi 
»> fut bicn-tôt averti de la mort*de fon fre- 
39 re \ tellement que le lendemain il fut à 
39 Achem pour s’inftaller dans fon patrîmoi- 
39 ne. Mais il ne trouva perfonne qui vînt 
a* au-devant de lui * & s’approchant du Châ- 
9 s teau fans être bien accompagné, ii fut 
33 facile au nouveau Roi d’Achem de le faire 
33 entrer dedans, od il le garda l’efpace d’un 
•s mois. Puis feignant de lui vouloir permet- 
39 tre un lieu hors de la ville , de plus agréa- 
>9 ble féjour, il le fit égorger en chemin. 

ss Ceux qui l’avoieac fait Roi ne s’en trou* 

»s verent gueres mieux, car dès la première 
»> année on le trouva bien changé. D’hti- 
»a main, il devint très-cruel j de libéral, très, 
s» avare 5 d’un naturel familier & bénin, 
ss très-farouche & très-inexorable \ 8 c depuis 
ss il a toujours augmenté j de forte qu’il a 
» encore fans comparaifon plus épandu de 
»» fang que fon grand Pere, & fait plus 
s» d’exaéUons, çn une année, que l’autre en 
as tout fon régne. Ibid» pages 114 & ptécé- 
33 dent es. Voyez les cruautés de et Prince , dans 
» le Journal de Beaulieu, 
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DE FERNAND ME N DE Z PINTO. 
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A VANT cjue de quitter les Indes Orientales, c’eft-à-dire, les Ifles 6c les.■- ■ 

pays maritimes des Indes qui. ont fait lobjet de la navigation des Euro* J NTR0DUC ' , ‘ 
peens 6c la matière d’un fi grand nombre de relations , je dois au Public un 
article détaché qui n’a pu trouver place dans le plan des Anglois > parce qu’il 
ne regarde particulièrement aucun lieu 5 qui ne peut être rejetté non plus entre 
les voyages autour du monde , parce qu’il n’a pas cette étendue, ni même en¬ 
tre ceux que j’ai nommés voyages errans , parce qu’il n’embrafle point d’autres 
pays que ceux des Indesj mais qui les embraflant prefque tous, 6c remettant 
fous les yeux ce qu’on a vu jufqu’à préfent dans une infinité d’articles fépàrés , 
appartient juftement à la conclufion de cette partie, 6c n y promet pas moins 
d’utilité que d agrément. 

Fernand Mende[ Pinto > dont j’entreprends de donner un fimple extrait , pafle carafte» de 
en Portugal pour le plus admirable 6c le plus curieux de tous les Voyageurs. Mmo* 

^/T ltatioi î* na P as ^ tre attaquée, a toujours trouvé d’excellens 
defemeurs. Il eft connu en France par une ancienne traduction (9 5) j mais fi 
rare aujourd hui, que c’efl une nouvelle raifon pour lui rendre un peu de luf» s 

tre, 6c pour le fauver de l’oubli dont il eft menacé. 

On a porte le zele pour fa s défenfe, jufqu’à rechercher, dans un prodigieux Obje&ioni k 
nombre d Ecrivains, des preuves de fa bonne foi, en montrant que ce qu’il r ^ onft, * f 
raconte de plus fingulier, n’eft pas tiré de Ion imagination, puifqu’on trouve 
les memes récits dans d’autres fources •> argument d’autant plus fort, qu’un 
homme qui avoit paffé toute fa vie aux Indes, ne pouvant être foupçonne d’a¬ 
voir lu tant d’Auteurs différons, cette conformité, fur des chofes extraordinai¬ 
res qui ne fe devinent point, devient comme une démonftration en fa faveur. 

Un Gentilhomme Portugais, nommé Bernard Figuero , qui a rendu ce fervice 
a Pmto, fe fait une autre objection (96). » Eft - il poflible, dit-il, qu’il eût re- 
" fescirconftancesde tant d’étranges avantures ? « Il répond « qu’avec de 
» 1 efpnt 6c de la mémoire, on n’oublie jamais les profpérités.6c les diferaces 
” on v P avo i r effiiyées $ que les idées des grands biens 6c des grands maux 
» font a 1 epreuve du tems, & qu’il feroic bien plus furprenant qu’on en pût 
» perdre le iouvenir, parce que ce feroit s’oublier foi-même. D’ailleurs , ïa ’ 

» mémoire étoit une qualité qui diftinguoit particulièrement Pinto. La Bou- 
J** ^marque avec étonnement, que dans un fi grand nombre de pays 6c 
de Villes qu’il avoit eû l’oceafion de vifiter, on ne trouve pas (97) une faute 


(fr) Publiée en m8 , à Paris, chezMa- 
thurin Henault , in-4°. & dédiée au Cardi¬ 
nal de lUchcliea. Elle contient un abrégé de 
la vie de Saint François Xavier, avec lequel 
Pinto avoit fait divers voyagest II feroit inu¬ 
tile de fendre compte des Éditions Portugaises, 
Tome IX » 


qui font en fort grand nombre. 

( 9 *) Défenfe Apologérique^He i’Hiftoire 
orientale de Fernand Meiidez Pinto. , 

(97) Sentiment de la Boulaie le- Goulx 
fut les livres de Yoyages qu’il a lûs. 
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M p S x n t o . % tdîre d'avec la fable ^ eftimoit fmguïierement Pinto, ôc ne fe bornant point au 
plailir qu’il trouvoit dans fon entretien, il marquoit^ une déférence extraor¬ 
dinaire pour fon jugement. Figuero qui rend ce témoignage, ajoute que d’au¬ 
tres .grands .Princes Je çpmblerent de faveurs, & lui donnoient fouvent au¬ 
dience pour lé ’feul plaifîr de lui entendre raconter fes voyages (98), Enfin 
ceux qui ont lu les premières conquêtes des Portugais & des Efpagnols doivent 
être accoutumés aux évenemens merveilleux. Il iuffit de fe rappeller l’état des 
Indes, à l’arrivée des premiers Européens, & combien la différence des loix, 
des ufages ,.des habits, des armes *, en un mot, des principes Ôc des habitudes, 
dut faire naître d avantures bizarres ôc fingulieres. Celles de Pinto n’ont com¬ 
mencé à devenir fufpe&es, que long-tems après la publicatioq de fon ouvrage; 
c’efkâ-dire, lorfque les Indiens, aguerris par notre commerce , font devenus 
fort differens de ce qu’ils avoient paru d’abord à leurs, vainqueurs. Quoiqu’il 
en foit, un Voyageur conftamment ellimé de fa Nation, auquel on ne repro¬ 
che aucune fanffeté connue, foigneufement juftifié fur les chofes douteufes 
par quantité de bons Ecrivains, ôc cité avec éloge dans un grand nombre d’ex¬ 
cellentes relations, ne doit pas être exclu dé ce recueil, pour quelques accu- 
fations vagues, qui ne portent que fur la multitude de fes avantures, & fur la 
fidélité extraordinaire de fa mémoire* 

L’unique différence qu’on croit devoir mettre entre cet extrait ôc celui des 
voyages précédons, c’eft de laiflèr la- narration dans la bouche de l’Auteur, 
parce qu’il feroit moins agréable Ôc plus difficile de fuivre autrement l’JHiftoire 
de fa vie. N’en dérobons pas l’exorde, qui forme une préparation intéreffimte. 
Après quelques plaintes de la fortune, » Pinto , remercie le Ciel de l’avoir dé- 
*» livré d’une infinité de périls, entre lefquels il a marché toute fa vie. Pen- 
» dant vingt & un ans de courfes, il s’eft vu treize fois Captif, ôc dix-fept 

* fois vendu* Sa confolation , dans un âge avancé, eft de pouvoir laiflèr à les 
« enfans, pour mémoire & pour héritage, l’exemple de fes.peines Ôc de fa cont 

* tance, qui doit exciter leur confiance au fecours du CieL 


§ I. 

Première fortune de Pinto , & fon départ pour les Indes* 

Heu cieri^nair* T * ■A v o 1 s éjprouvé , pendant dix ou douze ans , la mifere ôc la pauvreté dans la 
fcnec. * J maifon de mon pere (99), lorfqu’un de mes oncles, formant quelque ef- 
pérance de mes qualités naturelles, me conduifît à Lilbonne, où il me mit au 
iervice d’une tfès-illuftre Maifon. Ce fut la même année que fe fit la pompe 
funèbre du Roi Dom Emmanuel, le 15 Décembre 15 2 r, & je ne trouve rien 
de plus ancien dans ma mémoire^ Cependant le fuccès répondit fi mal aux 
intentions dé mon oncle, qu’après un an Ôc demi de fcrvice , je me trouvât 
engagé dans une malheureufe avanture, qui expofa ma. vie au dernier dan- 

(98) Figuero, ubififa (>9) Il droit né à Monteraor-Oycllia 
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rer ft)* Je pris la fuite avec une fi vive épouvante> qu’étant arrivé, fans au- 
|un autre cfeflein que d’éviter la mort, au guide Pedra , petit port où je trou- p * JJ T ô . 
vai une caravelle qui partoit chargée de chevaux pour Setuval K je m’y em^ar- Sa fuite * 
quai le lendemain. Mais à peine fumes nous éloignés du rivage, qu’un Cor- Llfbon ^ 
faire François > nous ayant abordés, fe rendit maître de notre bâtiment fans i\ eft pris par 
la moindre réfiftance, nous fit pafïerdans le fien avec toutes nos marchandi- * lre * 

fes, qui montoient à plus de fix mille ducats, 6 c coula notre caravelle à fond. 

Nous reconnûmes bien-tot que nous étions deftinés à la fervitiide, 6 c que 
l’intention de nos maîtres étoit de nous aller vendre à la Racke en Barbarie* 

Ils y portoient des armes, dont ils faifoient commerce avec les Mahométans. 

Pendant treize jours entiers qu’ils conferverent ce deflein, ils nous traitèrent 
avec beaucoup de rigueur. Mais le foirdu treiziéme jour, ils découvrirent un 
Navire auquel ils donnèrent la chafle pendant toute la nuit-, 6 c qu’ils joigni¬ 
rent à la pointe du jour. L’ayant attaqué avec .beaucoup de courage, ils le for¬ 
cèrent de fe rendre, après avoir tué fix Portugais 6c dix ou douze Efclaves. Ce 
bâtiment , que plufieurs Marchands de Lifoonne avoiênt chargé de fucre 6c 
d’Efclaves, fit pafTer entre les mains des Corfaires un butin de quarante mille 
ducats, Ils abandonnèrent le deffèin d’aller à la Ra^he ; & ne penfant qu^ faire 
voile en France avec une partie de leurs Prifonniers Vqu’ils jugèrent propres à les 
fervir dans leur navigation, ils laifferent les autres pendant la nuit, dans une ra¬ 
de nommée Melides. J’étois de ce dernier nombre, mjd comme tous mes compa¬ 
gnons , 6 c couvert de plaies, qui nous reftoient des coups de fouet que nous 
avions reçus les jours précédens. Dans ce trifte état » nous arrivâmes le len¬ 
demain à S. Jacques de Caçen, où nos miferes furent foulagés par les Habi- 
tans. Après y avoirrétabli mes forces, je pris le chemin de Setuval.;Ma bonne 
fortune m’y fit trouver prefqu’en arrivant, l’occafion de m’employer pendant 
plufieurs années. Mais reffai que j’avois fait de la mer, ne m’avoit pas dégoûté MotIff quî le 
de cet élémâkt. Je confidérai qu’en Portugal mes plus hautes efpérances feré- conduifent aux 
duifoient i me mettre à couvert de la pauvreté. J’entendois parler fans celle In Cl * 
des tréfors qui venoient des Indes, 6 c je voyois fouvent arriver des Vaifieaux 
chargés d’or ou de précieufes marchandifes. Lôdefir de mener une vie aifée i f 

plutôt que le courage ou l’ambition, me fit tourner les yeux vers ia foitrce de 
tant de richefiès *> 6 c je pris la réfolution de m’embarquer fur ce feul principe i 
“u’â quelque fortune que je fufie réfervé , je ne devois- pas craindre de pet- \^, 

re beaucoup au changement. « t v 

Ce fut l’onzième jour dé Mars, de l’année 1637, que je partis avec une * Son ddpatt; 
Flotte de cinq Navires, qui n’avoit aucun Général , c’eft-â-dire^ dont chaque’ 

Vaifleau étoit commande par un Capitaine indépendant.^ Le pins cbnfidera- -» 

ble étoit fous les ordres de Dom Pedto de Sylva , fils du fameux Amitat Dbtn : 

Vafco de Gama. C’étoit dans ce même navire que Dom Pedro avôit apporté 1 

les os de fon pere > qui éttp mort aux Indes*, 6 c le Roi, cjiii fe’trou voit alors 
■5 T Î/Uahha l*o fltTPO tltlA l’iAïMtV» A™* 1* Portugal h’avoit 

étoit com 


1 


à Lifoonne, lés avoit fai^ccevqir avec une pompe dont le Portu^ 
jamais vft d’exemple. Le fécond vaiflcfaû, nommé le Saint Rock 


mandé par Don Fernand de Limât qui permit géhéreufom^ntlavieen défont 
dgnt la Forterefle d’Ormus, dont il fut nommé Gouverneur en 1538. Là 

j . . ; i*. *.'£ ;t. \:vfY f : ' 

( 1 ) Les Ennemis de Pinto n’ont pas donné une explication honorable à cettttîairantotCf. 

' Y y i) 
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11 fe rend à 
Diu» 


Vh ami ren¬ 
gage à faire le 
Toyage d’Arqui* 
ce en Ethiopie, 


Son premier 
Combat* 


J. 

' vaifleau Turc 
'ui fe rend; 


» 


1 ^Capitaine 
c/l mis à la que* 
ilîon. 

Ses aveu;» 
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Sainte Barbe , troifiéme Vai fléau, avoir pour Capitaine Dom George de Lima, 
coufin de DomFernand, & nommé Gouverneur de. la Ville de Chaul. La 
Fleur de Mer reconnoi/Ioit pour chef Dom Lope Va{ Fagado . Enfin, le Com¬ 
mandant du cinquième Vaifleau , nommé le GaUga , étoit Dom Martin de 
Freitas , qui fut tué la même année à. Daman * tous Guerriers d’une valeur re¬ 
connue , dont la gloire efl: confacrée dans les Annales Portugaifes* 

En arrivant au port de Mozambique , nous y trouvâmes un ordre de Nu* 

S no d’Acunha, Viceroi des Indes, par lequel tous les Vaifleaux Portugais qui 
evoient arriver cette année, étoientobligés de fe rendre à Diu » où la Forte- 
refle étoit menacée de l’attaque des Turcs (z). Trois des cinq Navires de la 
Flotte prirent auflî-tôt cette route. J’étois fur le Saint Roch, qui mit le pre¬ 
mier à la voile •> ôc je fus nommé entre ceux qui demeurèrent à Diu pour la 
défenfe du Fort. Cependant, dix-fept jours après mon arrivée, deux fluttes 
partant pour la mer-rouge, dans la vue d’y prendre des informations fur le ' 
deflein des Turcs, je ne pus réfifter aux inftances de l’un des deux Capitaines, 
avec lequel je m’étois lié d’amitié, & qui me propofa de l’accompagner dans ce 
voyage. Il étoit chargé aufll d’une Lettre de Dom Silveira , Gouverneur du 
Fort, pour Henri Barbofa , Faéfceur Portugais, qui réfîdoit depuis trois ans, par 
V ordre du Viceroi, au Port aArqutco , dans les .Terres de l’Empereur d’Ethiopie. 

Nous partîmes d’un tems fort orageux, qui ne nous empêcha point d’arri¬ 
ver heureufement à la haÿteur de Mazua. Là, vers la fin du jour, nous dé¬ 
couvrîmes, en pleine mer, un navire auquel nous donnâmes fi vivemenr la 
chafle, que nous l’abordâmes d’aflèz près, Nous l’avions pris pour un Indien \ 
& ne penfant qu’à remplir notre commiflîon , nous nous étions avancés 
jufqu’à la portée de la voix, pour demander civilement fu Capitaine fi l’ar¬ 
mée Turque étoit partie de Suez. Mais, pour unique réponfe, on nous ti¬ 
ra douze volées de petits canons ôc de pierriers, qui n’incommoderent que 
nos voiles $ ôc nous entendîmes retentir l’air de cris confus, q#é cette hofti- 
lité nous fît regarder comme des bravades. Bien-tôt, elles furent accompagnées 
d’un grand cliquetis d’armes, Ôc de menaces diftin&es, avec lefquelles on nous 
préflbit d’approcher & de nous rendre. Cet accueil nous caufa moins d’effroi 
que d etonnement. Il étoit trop tard pour s’abandonner à la vengeance* On tint 
confeil, ôt l’on s’attacha au parti le plus fur, qui étoit de les battre à grands 
coups d’artillerie, jufqu’au lendemain matin, qu’à l’arrivée du jour on pour- f 
roit les invef^r ôc les combattre plus facilement. Ainfi toute la nuit fut em¬ 
ployée a leur donner la chaflè, en les foudroyant de notre canon 5 ôc leur 
Navire fe trouva fi .maltraité à la pointe du jour, qu’il prit pour lui-même 
le confeil qu’il nous avoit donné de fe rendre. Il avoit perdü foixante-qua- 
tre hommes dans cette rude attaque. La plupart des autres fe voyant réduits 
à 1 extrémité, fb ietterent dans la mer j de forte, que de quatre^vingt qu’ils 
etoient, il n’en échappa que cinq fort blefles, engp lefquels étoit leur Capi¬ 
taine. La force de tourmens, auxquels il fut expof^uflî-tot par l’ordre de nos 
deux Commandât»,lui fitconfefler'qu’il Ænoit de Gedda, Ôc que l’armée 
Turque étoit déjà partie dé Su'ez* dans le deflein de prendre Aaem, avant 


( t ) Voyez au premier Tome de ce Recueil , tous les événemens qui ne font k) 
qu annonces» ^ - 
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oue de porter la Guerre aux Portugais dans les Indes. Il ajouta, dans le re- 
doublement des peines, qu’il étoit Chrétien renegat, Majorquin de naiflance, 

j i - la même Ifle *, & qu‘étant devenu amoureux 

depuis quatre ans d’une fort belle Mahométane , Grecque de Nation , il ayoit 
embraflé la Loi de Mahomet pour l’obtenir en mariage* Nous lui propofâmes 
* vec A douceur de quitter cette Seéte, pour rentrer dans les engagemcns de fon 
baptenie. Il répondit, avec autant de brutalité que de courage, qu’il vouloir 
mourir dans la Religion de fa femme. Nos Capitaines irrités de fon obfti- 
nation, n écoutèrent plus que leur %ele* Ils lui firent lier les pieds 8 c les mains > 
Ôc lui ayant attache de leurs propres mains une gtofle pierre au cou , ils le pré¬ 
cipitèrent dans la mer. Apres cette exécution , nous finies palier les priion- 
niers dans une de nos Fuftes , 8 c leur vaifleau fut coulé à fond. Il ne por- 
toit que des baHes de teinture , qui nous étoient alors inutiles , 8 c quelques 
pièces de camelot, dont nos Soldats fe firent des habits ($)* 

U ne nbus reftoit qu’à nous rendre au Port d’Arquico , pour la fécondé 
partie de notre commifiîon. Mais nos Commandans réfolu‘rent de defeendre 
aupalavant a Gottor , une lieue au-deflous de Mazua , dans l’efpérance d’y 
prendre de nouvelles informations. Nous y reçûmes des Habitans un accueil 
fort civil. Un Portugais, nommé Vafco Martine £ de Seixas , y féjournoit de¬ 
puis trois femaines par 1 ordre de Henri Barbofa , pour y attendre l’arrivée de 
quelque Navire Portugais , & lui remettre une Lettre d’avis fur l’état de l’ar- 
mee Turque. Barbofa prioit, dans cette Lettre, qu’on lui envoyât du Yaiflèau 
quelques hommes de confiance jufqu’à la Forterefle de Gileytor, où il étoit 
employé, avec quarante autres Portugais, à la garde de la Prineeflfe Tigrema - 
non , mere de 1 Empereur. Les deux Commandans des Fuftes, voulant donner 
cette fatisfa&ion à Barbofa, me nommèrent avec trois autres, pour Impor¬ 
ter la Lettre du Gouverneur de Diu. Nous partîmes dès le lendemain, fous 
la conduite de Seixas, montés fur de fort bonnes mules, que les Abylîins nous- 
fournirent par l’ordre de l’Impératrice (4)* 

Le meme jour, nous allâmes palier la nuit dans un riche Monaftere , nom¬ 
me Satilgaon (5). Le lendemain> avant HMever du Soleil, ribus étant mis 
en marche le long d’une rivière , nous fîmes cinq lieues jufqu’à B\toute> où 
nous fumes logés dans un autre Monaftere, dédié à Saint Michel. Nous y re¬ 
çûmes avant le ioir > la vifite d’un jeune Seigneur, fils de Bernagueç , Gou¬ 
verneur de cette partie de l’Ethiopie , qui parut fur un cheval équipé à la 
Portugaife, d un harnais de velours violet, frangé d’or, avec une fuite de 
trente hommes montés, fur des mulets. Sa felle étoit un préfenc que, le Vi~ 
ceroi des Indes lui avoir envoyé depuis deux ans, par un Portugais nommé 
Lope Chenoca,, qui fut enlevé à fon retour 8 c fait efclave au grand Caire* 
Le jeune Seigneur Abyiîîn., informé de fa difgrace, avoir envoyé un Juif an 
Caire pour le racheter. Mais il étoit déjà mort de chagrin 8 c de mifere. Cette 
nouvelle avoit été fi fenfiblc au jeune Bernâguez, qu’il avoit fait faire à Cher 
noca > dans le même Monaftere où nous étions > de magnifiques funérailles , 

( I ) Voyage de Pinto, pages 14 & pré- ( f ) On ne fiéglige jamais les détails céo* 
^àentes. graphites. b 

Ujlwrf, page 18. 
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^ e n d b % auxquelles plus de quatre mille Prêtres du pays avoient aflifté 5 de pouflànt en- 
Pinto. core plus loin la reconnoiflance > après avoir appris que le mort avoit à Goa 
trois petites filles, jeunes de fort pauvres, il leur avoir fait une aumône de 
trois cens oqueas d’or, qui valent chacune douze croifades de Portugal ( 6 ), 
Marche de Nous continuâmes le lendemain notre marche , fur dexcellens chevaux 
Sîlc^wr ^ nous & donner. Ppur la rendre plus agréable, il nous fit accompagner 
a * de quatre perfonnes de fa fuite, qui nous firent un traitement magnifique pen¬ 
dant tout le refte du voyage. Notre premier logement fut dans un Château 
nommé Beteniguf , où de quelque coté qu’on jette les yeux, on ne découvre 
que de charmantes futaies de cedres, de cyprès de de palmiers. Le lendemain, 
nous traverfâmes une grande plaine, extrêmement fertile en bled. Nos jour¬ 
nées étoient réglées à çinq lieues. Lefoir, nous logeâmes fur une montagne > 
nommée Faugaleu , habitée par des Juifs blancs de de belle taille, mais qui 
nous parurent fort pauvres. Deux jours après, nous pafîâmes la nuit â Fu - 
neauy Bourg confîdérable, où nous trouvâmes Barbofa &fes quarante Portu¬ 
gais , qui nous reçurent avec de grands témoignages de joie. Il ne reftoit que 
deux lieues jufqu’â Gileytor, où nous arrivâmes le Dimanche 4 d’O&obre. 
ti voir iaprin. Après avoir pris un peu de repos , nous nous rendîmes avec Barbofa, au 
ceüe Tij>rema- Palais de la Princefie, que nous trouvâmes à la Méfié , dans fa Chapelle. Lorf- 
i’Kinpereur d’£- qu elle rut rentrée dans Ion appartement, Barbofa nous ht mettre a genoux 
«toupie, devant elle. Nous baifâmes l'éventail qu’elle tenoit à la main, avec d’autres cé¬ 
rémonies dont on avoit eu foin de nous inftruire. Elle prit beaucoup de plai- 
fir â nous voir \ de parmi quantité de queftions fur le Pape de les Rois Chré¬ 
tiens , elle nous demanda pourquoi ces Princes étoient devenus fi indifférons 
pour la Terre Sainte , qu’ils la laiflbient au pouvoir du Turc, l’ennemi de 
notre foi (7). 

Pendant neuf jours que nous pafiames à Gileytor, nous eûmes fouvent l’hon¬ 
neur d’entretenir cette Princefie. En nous congédiant, elle nous dit avec beau¬ 
coup de bonté, » quelle fouhaitoitqu’à notre arrivée aux Indes, nous fufiions 
» aufiî-bien reçus de nos amis, que la Reine de Saba l’avoit été de Salomon 
» dans l’admirable Palais de fa glSndeur. Elle nous fit donner quatre-vingt 
oqueas d’or, c’eft-à-dire, la valeur de Z40 ducats, de vingt Abyfiins , pour nous 
conduire jufqu’au Port d’Arquico, où nos Fuftes nous attendoient. 
second com* Nous remîmes à la voile , le 6 de Novembre 15 37,avec Martinez de Sei- 
ai 1 Auteur. xas ^ q Ue j a Princefie avoit chargé d’une Lettre & d’un préfent confîdérable 
pour le Viceroi des Indes. Un EvêqueAbyflin, qui fe propofoit de faire le 
voyage de Portugal de de Rome, avoit demandé pafîage a nos deux Comman- 
dans jufqu’à Diu. Il étoit une heure «avant le jour, lorfque nous quittâmes le 
Port •> de fuivant la Côte , avec le vent en pouppe, nous avions doublé vers 
midi la pointe de Goçam, lorfqu’en approchant de l’Ifle des Ecueils, nous dé¬ 
couvrîmes trois VaifTeaux, que. nous primes dans l’éloignement pour des Gel- 
vts ou des Tertades , noms des Bâcimens ordinaires du Pays. Le feul defîr de 
recevoir quelques nouvelles informations, nous fit gouverner vers eux. Un 
calme, qui furvint tout d’un coup , étoit peut-être une faveur du Ciel, qui 
vouloit nous dérober au danger. Mais nous nous obftinâmes fi fort à fuivre 


(6) Ibid, page x?. 


(7) Page zo. 
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lâ même route,■ qu’ayant joint la rame à nos voiles, nous fûmes bien-tôt al- 
fez près des trois Navires, pour reconnoître que c’étoient des Galiotes Tur¬ 
ques. Nous prîmes aufli-tôt la fuite, avec un effroi qui nous lit tourner nos 
voiles vers la terre. Cétoit avancer notre malheur, en donnant à nos enne¬ 
mis l’avantage d’un vent foudain , dont nous avions cru pouvoir profiter. Ils* 
nous pourfuivirent à toutes voiles, jufqu a la portée du fuiîl $ & lâchant toutes 
leurs bordées à cette diftance , ils mirent nos Fufles dans un état déplorable* 

Cette décharge nous tua neuf hommes, & nous, en blefla vingt-fix. Enfuite, 
ils nous joignirent de fi près, que de leur pouppe ils nous blefloient aifé- 
ment avec le fer de leurs lances. Cependant quarante - deux bons foldats, qui 
nous reftoient encore fans bleflures, reconnoilfant que notre confervation 
dépendoit de leur valeur, refolurent de combattre jufqu’au. dernier fbupir* 

Ils attaquèrent courageufementla principale des trois Galiotes, fur laquelle 
éroit Solyman Dragut . Leur premier effort fut fi furieux de pouppe à proue > 
qu’ils tuerent vingt-fept Janifïaires, Mais cette Galiote recevant aufii-tôt le fe- 
cours des deux autres, nos deux Fuftes furent remplies en un inftant d’un fi 
grand nombre, de Turcs, & le carnage s’échauffa fi vivement , que de cin¬ 
quante-quatre que nous étions encore, nous ne reliâmes qu’onze vivans. En¬ 
core nous en mourut-il deux le lendemain, que les Turcs coupèrent par quar* 
tiers, de qu’ils pendirent pour trophée au bout de leurs vergues (S). Ils noîtt 
conduifirent à Mccka , dont le Gouverneur étoit pere du même Dragut qui ^ 
nous avoit pris. Tous les Habitans reçurent les vainqueurs avec des cris de 
joye. Nous fûmes préfentés à cette multitude emportée, chargés de chaînes 
de fi couverts de bleffures, que l’Evêque Abyflin mourut le jour fuivant des. 
fiennes. Nos fouffrances furent beaucoup augmentées par les outrages que 
nous reçûmes dans toutes les rues de la ville , où nous fumes menés comme: 
en triomphe. Le foir, lorfque nous eûmes perdu la force de marcher , oit 
nous précipita dans un noir cachot. Nous y paffàmes dix-fept jours entiers y 
fans autre fecoitrs qu’un peu de farine d’avoine, qui nous étoit diftribué le* 
matin pour le refte du jour. 

Nous perdîmes , dans cet intervalle, deux autres de nos Compagnons * 
qui furent trouvés morts le matin $ tous deux, gens de naiflanee de de cou¬ 
rage. Le Geôlier, qui nous apportoit notre nourriture , n’ayant ofé toucher 
â leurs corps, fehâta d’avertir la Juflice, qui les vint prendre, avec beau¬ 
coup d’appareil, pour les faire traîner par toutes les rues. Après y avoir été H *ff «rgof# 
déchirés par toutes forteé de violences, ils furent jettés en pièces dans la mer. en vcnw * 

Enfin la crainte de nous voir périr fuccefiivement ^dans notre horrible prifon, 
porta nos Maîtres à nous faire conduire fur la place publique , pour y être 
vendus. Là, tout le peuple s’étant alfemblé, ma jeuneffe apparemment m’at¬ 
tira l’honneur d’être le. premier qu’on mit en vente. Tandis qu’il fe présen¬ 
toir des Marchands, un Cacis de l’ordre fupérieur, quipafloit pour un faint 
parce qu’il étoit nouvellement arrivé de la Mecque , demanda que nous lui 
fuflions donnés par aumône > de fit valoir en fa faveur l’intérêt même de la 
ville, à laquelle il promettoit la prote&ion du Prophète. Les gens de guerre , 
au profit defquels nous devions être vendus ,- s oppoferent ÛDrufqucment à 


( 8 ) Ibid . pages %% & précédentes. 
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Mendbz ‘ cette prétention,que le peuple prenant parti pour le Cacis, il s’éleva un af- 
Pinto, “eux défordre, qui ne finit que par le maflàcre du Cacis même, & par la 
mort d’environ fix cens hommes. Nous ne trouvâmes point d’autre expédient, 
pour fauver notre vie dans ce tumulte, que de retourner volontairement à no¬ 
tre cachot, où nous regardâmes comme une grande faveur d’être reçus du 

Dragut ayant moins réufü par l’autorité que par la douceur â calmer la fé- 
dition, nous fumes reconduits fur la même Place , & vendus avec notre ar¬ 
tillerie & le refte du butin. Le malheur de mon fort me fit tomber entre les 
mains d’un renégat Grec, dont je détellerai toujours le fouvenir. Pendant 
trois mois que je fus fon Efclave, il me traita fi cruellement, qu’étant réduit 
comme au defefpoir , je pris plufieurs fois la réfolution de m’empoifonner. Je 
n’eus l’obligation de ma délivrance qu’au foupçon qu’il eut de mon deflèin : 
La crainte de perdre l’argent que je lui avois coûté, fi j’abregeois volontai¬ 
rement mes jours, lui fit prendre le parti de me vendre à un Juif de Toro. 
Je partis, avec ce nouveau Maître, pour CafTan, où fon Commerce l’appel- 
l°it. Mon efclavage n’auroit pas été plus doux entre les mains d’un Chrétien. 
De-la, il me conauifit d Ormus, ou j’appris avec des tranfports de joye que 
Dom Fernand de Lima, dont j’étois connu, étoit Gouverneur du Fort Por¬ 
tugais. J’obtins de mon Maître la permiflion de me préfenter â lui. Ce géné¬ 
reux Seigneur, 8 c Dom Pedro Fernandez , Commiflaire Général des Indes, 
qui fe trou voit alors dans l’Jfle d’Ormuz, firent les frais de ma liberté. Elle 
leur coûta deux cens pardos, c’eft-à-dire, environ cent vingt écus de notre 

Ils ajoutèrent, à cette faveur, celle de me laitier fuivre mon penchant, dans 
l’occafion que j’eus bientôt de partir pour les Indes, fur un Vaifleau qui 
menoit des chevaux à Goa. Le vent nous fut fi favorable, qu’en dix fept jours 
nous arrivâmes d la Côte de Diu. Nous y ferions tombés entre les mains des 
Turcs, qui faifoient alors le fiege de cette Forterefle, fi la vue de quelques 
Galeres , qui nous donnèrent la chafTe jufqu’â la nuit, ne nous eut 
fait tourner vers Chaul, ou nous relâchâmes deux jours après. Diu étoit affié- 
gé, depuis vingt jours, par le Bacha Solyman, Viceroi du Caire, avec une 
Flotte de cinquante-huit Galeres (9). 

t ( Pinto continue de s etendre , dans plus de vingt Chapitres , fur quantité 
d'avantures qui n'àuroient rien aujourd'hui d'intireffant , à la dijlance oà nous 
fournies des ttms & des lieux. On aura foin , dans la fuite de cet extrait , de 
pajfer de même fur tout ce qui n'offre rien d'utile ou d'agréable. Ici , après une 
fcconde captivité > qui^ Vavoit jttti dans une longue & dangereufe maladie , ilfe 

trouve à Malaca > où le Gouverneur, nommé Dom Pedro de Faria . s'affeclion- 
ne à fa fortune ). M 

,„*Tu Rovau- , D ° m P ? dro Faria» cherchant l’occafion de m’avancer, m’envoya, dans une 

me fcvan. L&nchxre (io), au Royaume de Pan > avec dix mille ducats qu’il me chargea 
de remettre a Thomé Lobo, fon Fadeur dans cette contrée. De-là , les or¬ 
dres dévoient me conduire à Patane, qui eft cent liçues plus loin, Il me don- 


( 9 ) Voyez, l'Hiftoïre de ce ftege au premier Tome. 

(10) Ibtde pages 141 & fuivantes. 
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na une lettre Ôc un préfent pour le Roi de Patane, avec une ample commit 
fion pour traiter, avec lui, de la liberté de cinq Portugais, qui ecoienc efcla- p* * t D 0 E z 
ves de fon beaufrere. Je partis dans les plus douces efpérances. Le feptiéme 
jour de notre navigation, étant à la vue de Pille de Timan , qui eft à la dif- 
tance d'environ quatre-vingt-dix lieues de Malaca , ôc dix ou douze lieues 
de l’embouchure du Pan, nous entendîmes , fur mer, avant le lever du fo- 
leil, de grandes plaintes, dont l’obfcurité ne nous permit pas de reconnoître la 
caufe. J’en fus affez touché , pour faire mettre la voile , Ôc pour tourner avec Rencontre ex- 
le fecours de la rame vers le lieu d’où elles paroifToient partir 3 en baifTant £}td^îfar'u- 
la vue, dans l’efpérance de voir 8 c d entendre plus facilement. Après avoir te. 
continué long-tems nos obferrations, nous découvrîmes, fort loin de nous , 
quelque choie de noir qui flottoit fur l’eau. Il nous étoit impoflîble de dif- 
tinguer ^ ce qui commençoit à frapper nos yeux. Nous n’étions que quatre 
Portugais dans la Lanchare > Sc les avis n’en furent pas moins partagés. On me 
repréfentoit qu’au lieu de m’arrêter à des recherches dangereufes > je ne de- 
vois penfer qu’à fuivre les ordres du Gouverneur. Mais n ayant pu me rendre 
à ces timides confeils, ôc me croyant autorifé par ma commillion à faire ref- 
ge&er mes ordres > je perfiftai dans la refolution d’approfondir un événement 
ïî fingulier. Enfin les premiers rayons du jour nous firent appercevoir plufieurs 
perfonnes, qui fiottoient fur des planches. L’effroi de mes Compagnons fai¬ 
sant place alors à la pitié, ils furent les premiers à faire tourner la proue vers 
ces miférables 3 que nous entendîmes crier fix ou fept fois, Seigneur Dieu, 

Miiéricorde l Je prefTai nos Matelots de les fecourir. Ils tirèrent fucceflive- nîftoîre d’u* 
ment, du milieu des flots, quatorze Portugais ôc neuf Efclaves *, tous fi défi- 
gurés que leur vifage nous fit peur, ôc fi foibles qu’ils ne pouvoient fe foute- 
nir. On fe hâta de leur donner des fecours qui rappellerent leurs forces. Lorf- 
qu’ils furent en état de parler, un d’entr’eux nous dit qu’il fe nommoit Fer¬ 
nand Gil Porcalho j qu’ayant été dangereufement bleffe à la tranchée de Ma¬ 
laca y dans la fécondé attaque que les Portugais avoient foutenue contre les 
Achemois , Dom Etienne de Gama > qui commandoit alors dans cette ville * 
ôc qui avoit cru devoir quelque récompenfe à fon courage > l’avoit envoyé aux 
Moluques avec divers encouragemens pour fa fortune -, que le Ciel avoir . 
béni les entreprifes > jufqu’à le mettre en état de partir de Ternate dans une 
Jonque chargée de mille barres de poivre , qui valoient plus de cent mille 
ducats ; mais qu’à la hauteur de Surabaya , dans l’Ifle de Joa > il avoit eu le 
malheur d’efîuyer une furieufe tempête , qui avoit abîmé fa Jonque Ôc tout 
fon bien j que de cent quarante-fept perfonnes, qu’il avoit à bord » il ne s’ea 
étoit fauve que les vingt-trois qui fe trouvoient fur le nôtre \ qu’ils avoient 
déjà paffé quatorze jours fur leurs planches > fans autre nourriture que la chair 
d’un EfclaveCaffre qui leur étoit mort * ôc qui avoir fervi pendant huit jours 
à foutenir leurs forces (i i). 

La fatisfit&ion d’avoir fauvé la vie à tant de malheureux me rendit la fuite Mntottite* 
du voyage fort agréable, jufqu’à la ville de Pan > où je remis à Thomé Lobo tuéï»orî 
les marchandées dont j’étois chargé. Mais lorfque je me difpofois à continuer n** 1 * font pU-s 
mon voyage vers Patane * uti accident fort tragique fit perdre au Gouverneur . 

(n) Pages 14 6 & précédentes. 
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M b n d e 2 ,^ a ^ ca toutes l es nchefles qu’il a voip entre les mains de Loba. Co/a 
Pinto* GùmI j AmbafTadeur du Roi de Bornéo, qui réfidoit depuis trois ou qua¬ 
tre ans à la Cour de Pan, tua le Roi, qu’il trouva couché avec fa femme* 
Le Peuple s’étant foulevé à cette occafion commit d’affreufes violences, entre 
lefquelies il pilla le Comptoir Portugais , qui perdirent onze hommes dans 
leur défenfe. Thomé Lobo n’échappa au maflacre qu’avec fix coups d’épée $ 
êc n’eut pas d’autre reflource que de le retirer dans ma Lanchare , fans avoir pu 
fauver la moindre partie de fes marchandifes. Elles montoient à cinquante 
mille ducats, en or & en pierreries feulement. Cette fédition, qui avoit coûté 
la vie à plus de quatre mille perfonnes dans l’efpace d’une feule nuit > fe rallu¬ 
ma le lendemain fi furieufement, que pour éviter le danger d’y périr, nous 

mîmes à la voile.pour Patano, où la faveur du vent nous fit arriver dans 
fix jours. 

des ? epre S 1I r », ^ es l î ° rtu g a ^ s > dont le nombre étoit afiez grand dans cette Cour, prirent 

Paunc! tU& 5,e d’autant plus de part à l’infortune de Lobo, qu’un fi terrible exemple de la 
perfidie des Indiens leur remettoit vivement devant les yeux ce qu’ils avoient 
a redouter pour eux-mêmes. Ils fe rendirent tous au Palais du Roi \ & lui 
ayant fait leurs plaintes, au nom du Gouverneur de Malaca, iis lui deman¬ 
dèrent , avec beaucoup de fermeté, la permiffion d’ufer de repréfailles fur 
toutes les marchandifes du Royaume de Pan , qui fe trouvoient dans fes Etats, 
Cette propofition lui parut jufte. Neuf jours après, on reçut avis qu’il étoit 
entré dans la riviere de Calanran trois Jonques fore riches, qui revenoienc de 
la Chine , pour divers Marchands Panois. Aufli-tôt, quatre-vingt Portugais 
s étant joints à ceux de ma Lanchare , nous équipâmes deux Fuites & un Na¬ 
vire rond , de tout ce qui nous parut néceflaire à notre entreprife > & nous 
partîmes avec aflez de diligence pour prévenir les informations que nos En¬ 
nemis pouvqient recevoir des Mahométans du Pays. Notre chef fut Jean 
Fernandez d'Æren , fils du Pere nourricier de Dom Juan Roi de Portugal. Il 
mon toit le Vaifîeaurond , avec quarante foldats. Les deux Fuites étôient com¬ 
mandées par Laurent de Goez & Vafco Sermento, tous deux d’une valeur de 
d’une expérience reconnues. 

viftoîre&feu- Nous arrivâmes le lendemain dans la riviere de Cnlantan, ou les trois 
fmmtï* renV * Soient à l’ancre. Leur réfiftance fut d’abord auffi vive que l’attaque ; 

mais en moins d’une heure, nous leur tuâmes foixante quatorze hommes , 
fans avoir perdu plus de trois des nôtres. Nos bielles, quoiqu’en grand nom¬ 
bre , ne taillant pas d’agir, ou de fe montrer les armes à la main , l’Ennemi 
confterné de fa perte , tandis qu’il croyoit nous voir encore toutes nos forces, 
fe rendit, en demandant la vie pour unique grâce. Nous rétournâmes triom- 
phans, à Patane> avec un butin qui ne pafla que pour le jufte’ dédommagement 
des cinquante mille ducats de Dom Pedro, mais qui montoit à plus cte deux 
cens mille raels, c’eft-à-dire, à trois cens mille ducats de notre monnoie. Le. 
Roi de Patane exigea feulement que les trois Jonques fullent rendueV i leurs 
Capitaines, & nous lui donnâmes volontiers cette marque de reconnoilTance 
n , & de foumiffion (11). ^ 

|e ri’Antonio de Peu de temps après, on vit arriver > a Patane, une Fuite commandée par 
fsiia $quüu r 


(«») Page. i;8 & précédente*. 
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Antonio de Fana S ouf a , parent du Gouverneur de Malaca, qui venoit de fa 
part avec une lettre ôc des préfens confidérables> fous prétexte de remercier 
le Roi de la protection qu’il accordoit à la Nation Portugaife, mais au fond 
pour achever dans fes Etats l’établiffèment de notre Commerce. Antonio de 
Fària , dont le nom eft devenu célébré par fes fureurs autant que par fes ex¬ 
ploits , étoit un Gentilhomme fans fortune, qui étoit venu la chercher aux In¬ 
des fous la protection d’un homme de fon fang Ôc de fon nom. Il apportoit , 
à Patane , pour dix ou douze mille écus de draps Ôc de toiles des Indes, qu’il 
avoit prifes à crédit de quelques Marchands de Malaca. Cette efçece de mar- 
chandifes ne lui promettant pas beaucoup de profit dans cette Cour, on lui 
confeilla de l’envoyer à Lugor, grande ville de la dépendance du Royaume 
de Siam , où l’on publioit qu’à l’occafion de l’hommage que quatorze Rois y 
dévoient rendre à celui de Siam, il s’étoit aflèmblé une prodigieufe quantité de 
Jonques ôc de Marchands. Faria choifir, pour fon FaCteur, un Portugais nommé 
Chrijlopht Borrdho , qui entendoit parfaitement le Commerce, ôc lui confia fes 
marchandas dans un petit Vaiffeau qu’il loua au Port de Patane. Seize au¬ 
tres Portugais, Soldats ôc Marchands, s’embarqueront avec Borralho , dans 
l’efpérance qu’un écu leur en rapporterait fix ou fept. Je me laiffai vaincre 
aulli par de n magnifiques promeffes>& je m’engageai dans ce fatal voyage. Nous 
partîmes avec un vent favorable *> ôc trais jours nous ayant rendus dans la 
Rade de Lugor, nous mouillâmes à l’entrée de la rivière, pour y prendre des 
informations. On nous affura qu’en effet il fe trouvoit déjà , dans le Port de 
cette ville, plus de quinze cens Bâtimens, tous chargés de précieufes mar- 
chandifes. 

Nous étions à dîner, dans la joye d’une fi bonne nouvelle , Ôc prêts à faire 
voile avant la fin du jour, lorfque nous vîmes fortir de la riviere une grande 
Jonque, qui nous ayant reconnus pour des Portugais, fe laifla dériver fur 
nous fans aucune apparence d’hoftilité, & nous jetta auflî-tot des grapins at¬ 
tachés à deux longues chaînes de fer. A peine fûmes nous accrochés, que nous 
vîmes fortir, de défions le tillac de la Jonque, foixante-dix ou quatre-vingt 
Mores, qui pouffant de grands cris firent fur nous un feu prodigieux. De 
dix-huit Portugais que nous étions, quatorze furent tués en un inftant, avec 
trente-fîx Indiens de l’équipage. Mes trois compagnons Ôc moi, nous prîmes de 
concert l’unique voye de lalut qui fembloit nous refter. Ce fut de nous jetter 
dans la mer, pour gagner la terre, dont nous n’étions pas éloignés. Un des 
trois n’en eut pas moins le malheur de fe noyer. J’arrivai fur la rive avec les 
deux autres. Tout Méfiés que nous étions, nous traverfames heureufement là 
vafe, où nous enfoncions.jufqu’au milieu du corps* Enfin nous nous approchâ¬ 
mes d’un bois, qui nous promit quelque fureté, ôc d’où nous eûmes le fpec- 
tacle de la barbarie des Mores. Ils achevèrent de tuer fix ou fept Matelots dé¬ 
jà bielles, qui reftoient de notre équipage *> après quoi s’étant nâtés de trans¬ 
porter toutes nos Marchandées dans leur Jonque, ils firent une grande ouver¬ 
ture à notre Vaiffeau , qui le fit couler à fond devant nos yeux \ ôc dans la 
crainte d’être reconnus, ils mirent aufli-tôt à la voile (13). 

Dans la douleur profonde où je demeurai avec deux Compagnons blefTés, 

* * * 

(«)) Page ifj. 
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fans efpérance de remède, l’imagination troublée de tout ce qui s’étoit paf- 
je a notre vue dans l’efpace d’une demie-heure » nous ne pûmes retenir nos 
armes, & tournant notre fureur contre nou$*mêmes, nous commençâmes à 
nous outrager le vifage. Cependant après avoir confideré notre fituation, la 
crainte des betes farouches qui pouvoient nous attaquer dans le bois, & la 
difficulté de fortir, avant les tenebres, des marécages dont nous étions envi¬ 
ronnés , nous firent prendre le parti de rentrer dans la fange, & d’y paflèr la 
nuit, enfoncés jufquà l’eftomac. Le lendemain, à la pointe du jour, nous 
luivimes le bord de la riviere, jufquà un petit canal que fa profondeur & la 
vue de quantité de grands lézards nous ôterent la hardieflè de paffer. Il fal- 
ut demeurer la nuit dans le même lieu. Le jour fuivant ne changea rien à 
notre nufere, parce que l’herbe étoit fi haute 6c la terre fi molle dans les 
marais, que le courage nous manqua pour tenter le pafïage. Nous vîmes ex- 
puer ce jour-la un de nos Compagnons, nommé Sébaftien Enriquez, homme 
nche, qui avoir perdu huit mille ecus dans le VaifTeau. U ne reftoit que Chrif- 
topne Borralho 6c moi, qui nous mîmes à pleurer au bord de la riviere > fur 
e corps a demi enterre ; car nous étions fi foibles qu’à peine avions-nous la 
orce de parler, 6c nous comptions déjà d’achever dans ce lieu notre miféra- 
Rencontre qui , v . le ‘~ e troiüeme jour, vers le foir, nousapperçûmes une grande Barque char- 
kl fauvc la vie * 8 ee de fel > < 1 ™ remontoir à la rame. Notre premier mouvement fut de nous pro- 
lterner $ 6c 1 efperance nous rendant la voix, nous fuppliâmes les Rameurs, 
qui nous regardoient avec étonnement, de nous prendre avec eux. Mais ils 
paroilioient dupofes a pafïer fans, nous répondre -, ce qui nous fit redoubler 
nos cris & gemifiemens. Alors une vieille femme , fortie du fond de la Bar- 
que, fut fi touchée de notre douleur 6c des plaies que nous lui montrions * 
qu elle prit un bâton, dont elle frappa quelques Matelots *, 6c les faifant ap 
ptocher de la rive, elle les força de nous prendre fur leurs épaules, & dt 
nous apporter a fes pieds. Sa figure n’étoit diftinguée que par un air de gravité , 
qui fhifoit reconnoitre le pouvoir qu’elle avoit fur eux. Elle nous fit donner 
tous les lecours qui convenoient à notre mifere t 6c tandis que nous mangions 
avi ement ce qu elle nous préfentoit de fa propre main, elle nous confoloit 
par es exhortations. Je favois afTez de Malai pour l’entendre. Elle nous die 
que notre defaftre lui rappejloit tous les fiens-, que fon âge n’étant que de 
cinquante ans, il n y en avoit pas fîx qu’elle s’étoit vue etc lave 6c volée de 
cent mille ducats de fon bien 5 que cette infortune avoit été fuivie du fuppKce 

IV™ & fe ru° L fils > <* ue le Roi de Sian * a voit fait mettre en pièces 
p es trompes des Eléphans•> 6c que depuis des pertes fi cruelles , elle n’a- 

neTn?/ V] Y 6 Y lfte lar T if k nte - Après nous avoir fait le récit de 
• “ forme ; e des nôtres. Ses gens, qui écoutèrent auffi 

„ J e rna i“ eureu fe hiftoire, nous dirent que la grande Jonque dont nous leur 

khMwo*! ’ ne ,P ouvo “ ê j re que celle de Coja Acm ^ Guzarate de Na- 

AtCî " ponoit * on > yu «ok fora le matin du Port , pour faire voile à l’Ifle d’Ainan. La 
.u, l’onugijl», Dame Indienne, confirmant leur idée, ajouta qu’elle avoir vû , à Lugor, ce 

Ponuuîi 6 î?î° metan 5 v „ a nto t\ d>avoir donné la «“>« à quantité de 

aV °- r à fon Pro P hète de les traiter fans pitié .parce qu’il 

Ÿ le r llt Nat î 011 ’ nommé HeéVor de Sylveim, devoir 
Stï E£que! X 8 S fm ' eS » dans 1111 Navire v® Ieur ^oit pris au dé- 
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Nous apprîmes enfuite que cette Dame étoit veuve d’un Capitaine géné¬ 
ral , qui sctoit attiré la dilgrace du Roi, & le châtiment qu’elle déploroit. Sa 
fortune, qu’elle avoit réparée par une fage conduite , la mettoit en état de 
faire un riche commerce de fel. Elle venoit d’une Jonque, qui lui étoit arri¬ 
vée dans la Rade , mais qui étoit trop grande pour pauer à la Barre \ ce qui 
l’obligeoit d’employer une Barque pour tranfporter ion fel dans fes Magafins. 
Elle s’arrêta le foir dans un petit Village, où elle fit prendre foin de nous pen¬ 
dant la nuit. Le lendemain> elle nous conduifit à Lugor, qui eft cinq lieues 

E lus loin dans les terres. Nous lui .étions redevables de la vie : mais ne fe 
ornant point à cette faveur, elle nous donna une retraite dans fa maifon. 
Nous y paflames vingt-trois jours, pendant lefquels nos bleflures furent pan- 
fées , avec des témoignages d’affèftion dignes cfe la charité chrétienne. Lorf- 
qu elle nous vit en état de retourner â Patane , elle mit le comble à fes bien¬ 
faits , en nous recommandant au Patron d’un Navire Indien, qui nous y 
conduifit en fept jours & qui ne nous traita pas avec moins d’humanité. 

§ I I. 

Courfes & Avantures de Pinto * avec Antonio de Fana ; 

N Otre retour étoit attendu avec d’autant plus d’impatience par tous les 
Portugais de Patane, que la plupart avoient profité aune fi belle occafîon 
pour envoyer quelques marchandifes à Lugor. Aufîî la perte de notre Vaiffeau 
fut-elle eftimée foixante-dix mille ducats, qui fuivant les efpérances com¬ 
munes dévoient produire fix ou fept fois la même fomme. Antonio de Faria » 
plus ardent que les autres , par fon caraâere naturel, & parce qu’il avoit re¬ 
gardé le fuccès de notre voÿage comme le fondement de fa fortune, tomba 
dans une confternation inexprimable en apprenant de notre bouche le fort de 
fon Vaifleau. Il garda un profond filence, pendant plus d’une demie-heure. 
Enfuite, comme s’il eut employé ce tems à former fes réfolutions, il répon¬ 
dit à ceux qui entreprirent de le confoler, qu’il n’avoit pas la force de retour¬ 
ner à Malaca, pour paroître aux yeux dè fes créanciers & qu’ayant le mal¬ 
heur de fe trouver infolvable, il lui fembloit plus jufte de pourfuivre ceux 

3 ui lui avoient enlevé fes marchandifes, que de porter de frivoles excufes à 
^honnêtes Négocians, dont il avoit trahi la confiance. Là-deffus, s’étant levé 
d’un air furieux , il jura fur l’Evangile de chercher par mer & terre celui qui. 
lui avoit ravi fon bien & de* fe le faire reftituer au centuple. Tous ceux qui 
furent témoins de; font ferment louèrent cette généreufe résolution. Il trouva > 
parmi eux, quantité de jeunes gens, qui s’engagèrent à l’accompagner. D’au¬ 
tres lui offrirent de l’argent. Il accepta leurs offres $ & fes préparatifs fe firent 
avec tant de diligence > que dans l’efpace de dix-huit jours il équipa un Vaif- 
feau , Ôc s’aflocia cinquante-cinq hommes qui jurèrent à leur tour de vaincre 
ou de périr avec lui. Je fus de ce nombre •> car j’étois fans un fou , & je ne 
connoiflois perfonne qui fut difpofé à me prêter. Je devoil, à Milaca /plus 
de cinq cens ducats, que javois empruntés de plufîeurs. amis. Enfin,, je ne 
poffédois que mon corps, qui avoit même été blefle de trois coups de javelot* 

Zz iij 


Me n t> e z 
Pi n t o. 
Charité qu’il 
trouve dans une 
Dame deXugor. 


Grandes aven¬ 
ture* de l'A©- 
teur. 



M 


ni)E2 
Pinto. 
t Départ de Fa* 


S* générofité. 


HISTOIRE GENERALE 

& d’un coup de pierre à la tête, pour lequel ; a vois fouffert deux opérations 
qui. avoient expofé ma vie au dernier danger* 

Après avoir fini les préparatifs, Faria mita la voile, un Samedi, 9 de Mai 
1540, vers le Royaume de Champa, dans le delfein de vifiter les Ports de 
cette Côte, où fon efpérance étoit d’enlever des vivres & des munitions de 
Guerre. Quelques jours de navigation, nous firent arriver* à la vue de Pulo 
Condor, Ifie fituée vers huit degrés vingt minutes du Nord , vers l’embou¬ 
chure de la riviere de Camboia. Nous y découvrimes à l’Eft, un bon Havre nom¬ 
mé Bralapifan , à fix lieues de la terre ferme , où fe trouvoit à l’ancre une jon¬ 
que de Lequios, qui menoità Siam un AmbafTadeur du Nautaquin de Lindau> 
Prince de l’Ifle de Tofa (14). Ce bâtiment ne nous eut pas plutôt apperçus, 
qu’il fit voile vers nous. L’Ambafladeur nous dépêchant la chaloupe, envoya 
complimenter Faria, & lui fit offrir un coutelas de grand prix , dont la poi¬ 
gnée & le fourreau étoient d’or, avec vingt-fix perles, dans une petite boëte du 
même métal. Quoique ce préfent même nous fît prendre une haute idée des 
richefles de la jonque, & que notre premier deflein eût été de l’attaquer, la 
générofité prit le defiiis dans le cœur de Faria. Il regretta de ne pouvoir ré¬ 
pondre aux civilités de l’AmbafTadeur, par d’autres marques de reconnoifïance 
que la liberté qu’il lui laiflade continuer fa route. Nous defeendîmes au'ri- 
Wvifreqtiid- vage, où nous employâmes trois jours à nous pourvoir d’eau & depoiflon. De- 
ciuinp™ boîa & H nous étant de la terre ferme, nous entrâmes le Dimanche , der¬ 

nier jour de Mai, dans la riviere (15) ,qui divife les Royaumes de Camboia 
ôc de Champa. L’ancre fut jettée vis-à-vis d’un grand bourg, nommé Catim- 
paru, à trois lieues dans les terres. Pendant douze jours, que nous y paflames 
à faire des provifions * Faria, naturellement curieux, prit des informations 
<Tor & fur le Pays 8c fes Habitans. On lui apprit que la riviere naifloit d’un Lac nommé 
fcduauns. Pinator , à deux cens cinquante lieues de la mer, dans le Royaume de Qui- 
rivan -, que ce Lac étoit environné de hautes montagnes, au pied defquelles on 
trouvoit fur le bord de l’eau, trente-huit villages s que près d’un des plus grands, 
qui Te nommoit Ch'mcaku , il y avoit une mine d’or très-riche, d’où Ton ti¬ 
roir , chaque année, la valeur de vingt-deux millions de notre monnoie 5 qu’elle 
faifoit le iujet d’une guerre continuelle, entre quatre Seigneurs de la même fa¬ 
mille , à qui la naifiance y donnoit les mêmes droits j que l’un d’eux, nom¬ 
mé Raja Hitau , avoit fous terre , dans la Cour de fa maifon , fix cens bahàrs 
d’or en poudre -, enfinque près d’un autre de ces villages nommé Buaquirim , 
on tiroit d’une carrière quantité de diamans fins , plus précieux que ceux de 
Lave & de Tajampure (1 6). Faria conçut après avoir obferyé la fituation & les 
forces du Pays, qu’avec un peu de courage, trois cens Portugais lui auroient 
fuffi pour fe rendre maître de toutes ces richelfes. Mais fes forces préfentes 
ne lui permettoient pas d’entreprendre une fi belle expédition. 

Nous reprîmes la Côte du Royaume de Champa , jufqu’au Port de Saley* 
Jacan qui eft à dix-fept lieues delà Riviere. La fortune ne nous offrit rien dans 
cette route. Nous comptâmes, dans la, rade de Saley- Jacan, fix Bourgs, dans l’un 


Por; de Saky 
Jacan. 


(14) A trente degrés du Nord. Le témoi¬ 
gnage que les critiques ont rendu aux lumiè¬ 
res géographiques de l’Auteur, nous oblige 


de remarquer toutes ees po/îtions. 
(ij) A neuf degrés du Nord, 
(itf) Pages 171 & précédentes. 
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tkfcmels on .découvrait plus de mille maifons, environnées d’arbres fort hauts 
& d un grand nombre de ruiflêaux, qui defcendoient d’une montagne du côté 
du Sud. Le jour luivant, nous arrivâmes à la riviere de Toobafoy, où le Pi l lNT 
lote n’ofa s'engager, parce qu’il n’en connoiflbit pas l’entrée? maisayant jetté 
ancre à 1 embouchure, nous découvrîmes une grande jonque qui venoit de la 
haute mer vers ce Port. Faria réfolut de l’attendre fur l’ancre ; ôcponrk don- 
ner le terns de la reconnoître, il arbora le pavillon du Pays, qui e ft un fiene 
d amitié dans ces mers. Mais les Indiens, au-lieu de répondre par le même Premier exniofc 
ligne, ne nous eurent pas plutôt reconnus pour des Portugais, que faifant un de Fari *> * 

»urc,de tremper...«Je cloches.ik pouflSt fa m“ 
ques de mépris jufqu A nous faire voir fur leurpouppe le derrière d’un Efclave 
Nègre. Faria, vivement ofïenfe, n’attendit pas plus d'éclaircifTement pour leur 
faire tirer une vol e de canons. Ils y répondirent de cinq petites Ss SS 
composent toute leur artillerie. Cette audace nous faifant juger de leurs for¬ 
ces , Fana, qui voyoït la nuit fort proche, prit la réfolution d’attendre le len¬ 
demain, pour ne rien donner au hazard dans l’obfcurité. Les Indiens fans 

rien perdre de leur conhance, jetterent l’ancre à l’entrée de la riviere 

Vers deux heures apres minuit, nous vimes flotter fur la mer, oneloue rh 0 <% „ 

ÿ i t T*"* dC dift , in§ " e /' Fari ? d ? rnioic ^ J® fülae. Il fut éveil! * «TKJÎ 
le, & fes yeux plus peiçans que les nôtres, lui firent découvrir trois bananes à Jonq ' 1 * lr,ikR ~ 

rames cjiu s’avançoient vers nous. Il ne douta pas que ce ne fuSS ne ' 

jour précédent, quifaifoit plus de fond fur la perfidie que S laTff I 

ordonna de prendre les armes & de préparer les pots A feu. Jl recommanda 

e cacher les meches pour fane croire quenous étions endormis. Les trois bar 

ques s approchèrent a la portée de l’arquebufe, & s’étant féparées, pournol 

cnvnonner , deux s’attachèrent à notre pouppe < & l’autre a £ ' 

Les Indiens montèrent fi légèrement A bord fquSans l’efpace de quelque! ml' 

nutes, ils y etoient. au nombre de quarante. Alors Faria, fartant 1 deffous fa 

dem,-pont avec une troupe d’élites, fondit fi furieufementfur eux!,) q„if 

en tua d abord un grand nombre. Enfuite les pots A feu, qui furent tettésW 

adroitement, achevèrent de les défaire, & forcèrent fa refte de fe précipiter dans 

les flots. Nous faut âmes dans les trois barques, où il reftoit pLde monde! 

entre no! w" “ P rifonniers V»» tombèrent vivans 

ntie nos mains etoient quelques Negres, un Turc , deux Achemois &Ie Co ' faMt ‘ 

Capitaine de la jonque, nommé Similau , grand Corfaire & mortel ennemi des 

° rd | rC k - plÛ P art fuffent mis * k torture" pour cn 

n J d * corinoilknces quil croyoït importantes d nos entreprifes. Un Nesre 

t!l Z® dlfp0f01t à t ? urmenter > demanda grâce, & déclara P qu’il étoit Chfé! 
tien. Il nous apprit volontairement qu’il fe nommoit Sebaftien, qu’il avoir été- 

aptif de Dom Gafpar de MelLo , Capitaine Portugais, que Similau avoit maf *• ■ 

“r Lla “P.°> 1 5 voir épargné un feu! Portugais de. l’é- “*» S 3 S£!ï 
quipage, que ce Corfaire serait flatte de nous faire fubir le même fort! 8 s d ' Mel ' Ui 
3» .* pn. tou. fe. homme. Je guerre J,n, fa ,„i, b.rou.. ,” 
fa. É. pmpe trente Urrelor. Chiuoi.. Feri., ^uinïgn^i,,"”, ÏÏI 
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■ 1 '—* heur de Mello, remercia le Ciel de Lavoir choifi pour le venger. Il fit fauter 

Pinto! 2 ^ ur / e c ^ am P ta cervelle à Similau, avec un frontail de corac 3 fupplice qui 
avoit été celui de Mello. Enfuite , s’étant mis avec trente Soldats dans les mê¬ 
mes barques où l’ennemi étoit venu , il fe rendit à.bord de la jonque, dont 
||m’eut pas de peine à fe faifir. Quelques pots à feui, qu’il fit jetter fur le til- 
làc*, firent fauter tous les matelots dans la mer. Mais le befoin qu’il avoit d’eux, 
Hutin de Fa* pour la manoeuvre de la jonque , l’obligea d’en fàuver une partie. Dans Pinven- 
a * (i taire de cette prife, qu’il fit taire le matin, il fe trouva trente-fix mille taels 
d’argent du Japon, qui valent cinquante-quatre mille ducats de monnoie Por- 
tugaife, avec plufieurs Ibrtes de marchandtfes. Quantité de feux, qui s’étoient 
allumés fur la côte, nous faifant juger que les Habitans fe difpofoient peut- 
être à nous attaquer , nous ne peinâmes qu’à faire voile en diligence (18). 
Rivière de tu ■ La côte de Champa, que nous continuâmes de ranger , dans la crainte d e- 
nacureu ou de tre portés en pleine mer par le vent de l’Eft , qui eft- fort impétueux dans 
Vardia. cette mer aux conjon&ions des nouvelles & des pleines Lunes, nous préfenta 
deux jours après une riviere qui porte le nom de Tinacoreu dans le pays , 
quoique les Portugais Payent nommée Farella . C’eft un lieu fréquenté par les 
jonques de Siam 6 c de toute la côte Malaie, qui font le voyage de la Chine. 
Faria fe promettoit d’y apprendre quelques nouvelles de Coia Acem, objet con¬ 
tinuel de fon entreprife 6c de fon reflenciment. Il fit mouiller, un peu au de-là 
de l’embouchure, devant un petit village nommé Taiguilleui d’où quantité de 
barques 6 c de pares lui apportèrent aulîi-cèt des rafraiçhiffemens. Il le fit pajfifer 
à l’aide de fa jonque, pour un Marchand de Tanafferim, qui alloit trafiquer 
dans Pille de Lequios, 6c qui ne s’arrêtoit dans ce lieu que pour chercher un 
Co^ a - Acem? he 9 nomm ^ Coja-Acem , dont le mauvais tems l’avoit féparé. On lui con- 
- feilla de remonter la riviere , jufqu’à PUxucaccm , qui eft le féjotu* ordinaire 
du Roi j mais'efperant peu de foutenir fon déguifement à la Cour, où les Por¬ 
tugais étoient connus, il fe réduifit à quelques informations qui regardoient le 
RiWeTdeTina* P a y St hii dit que la riviere de Tinacoreu, nommée auffi Taraulackine , 
s’étend avec la même profondeur 6 c la même largeur, jufqu’à Moncalor , gran¬ 
de montagne qui eft à quatre-yingt lieues de la mer \ que plus loin, elle s’élar- 

Î jit beaucoup, mais qu’elle devient moins profonde 5 qu’elle y eft coupée d’ail- 
eurs par quantité de bancs de'fable 6 c par des terres noyées d’eau 5 que les lieux 
voifins étoient remplis d’un fi prodigieux nombre d’oifeaux, que- la terre en 
étoit couverte, de que cette raifon avoit forcé, depuis quarante-deux ans, 
les Habitans de Çhmtalcuhos, Royaume de huit journées d’étendue , d’aban¬ 
donner leur Pays : qu’au de-là de cette contrée d’oifeaux, on trouve des mon¬ 
tagnes 6 c des rochers, où les Eléphans, les Rhinocéros, les Lions, les San¬ 
gliers 6 c le? Bufles font en fi grand nombre, qu’on y a renoncé aufli à la cul¬ 
ture des terres î mais qu’au milieu du Pays la nature a placé un grand Lac, 
connu fous les deux noms de CuncbcU 6c de Chiamnay (19) , d’où fortent la 
riviere de Tinacoreu, de trois autres rivières, qui arrofent une grande partie 
de cette Région : que les bords de ce Lac offrent quantité de mines d’ar¬ 
gent , de cuivre, d’étain & de plomb, d’où l’on tranfporte ces métaux fut 




.(!$) PügC 177. 

(iu) Peut-être ce lac eft-il le même dont 


on a parlé dans les Relations de Siam, & 
d'où vient le Menai»* 

des 
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p!flîlnr« a «» 3 j X ^?- vaume i, de Sornau, que les Européens nomment Siam, — 
éloignées* des r A» an 8f» P«m, Calaminham, & dans d’autres Provinces, M 
Pavfmon^ ^ f maru !™l de deu * «ois mois de chemin : que ces 
ou m3i3 h?™* t° lea ‘ dl , Vl , fcs en Rhumes .habités par des hommes plus 

de l’or, d e r£mnÎ&de s n rubis n (fo) ^ ^ Kcevoi * at volontiers 

ria^fmdvtvS SXlT de A Tai ^ uillen P.°“ r ^engeance de Fa-. n* fe 
dans l’i/U >a„ ‘‘PÇm 1 ? Tfi ? Ç 0 ja“Acem exerçoit le Commerce, c'étoit ii’Mei’Aytum. 

chands sV Ifciï ? 1 ï fallolC ch ' rc . h ® r >P™ ^ tous les Vaiflèaûx Mar- 
cnanas sj raüembloient dans cette faifon. Nous fortîmes de la riviere • 

SfiS'i r.T ct “ £h “ M» c^pülou , Illc 

u Ætaara 5^ 

qu’aya2t U pén?tré iufon^l * T* * U conduite de Boralho » rapportèrent • 
milll C P5 netre l u ^ u a l a ville, qui leur avoir paru compofée de plus de dix 

Sir^T * ? n VêWe d * murs & dc toure «vec un fofle plein d^eau, ils 
conwi V r d M 1S , e Por ï. un fi .grand nombre de Navires 5 qu’ils en avoient 

de la riviere * une A Ieur , r f. tour ‘ iIs découvrirent, à l’embouchure 

celle r ■ *A UtlC g r ?dc Jonque a 1 ancre, quils crurent reconnoître pour 
ce le de Coja-Acem. Cette conjecture, qu’ils Ve hâtèrent Rapporter l £ 

cre e^mer^U fatlsfa ^ Ion < l“ e .lans perdre un moment, ÆlTant fon an- * 
e en mer, il donna ordre de faire voilé, en répétant que fon cœur l’aver- 

tifloit qu’il touchoit à l’heure de la vengeance. 4^ioncœurlaver- 

Pairer U nonr U l aP !u 0ch t m j S d ~ Ia » avec une tranquillité qui nous lit 11„» 
iec ««J* des Marchands. Outre le deflein de tromper notre ennemi par Vai(r ” u '> uil 

»mS 1 ' e Ei„r^K a, N di? ”' 4 11 *• * * v» v&psüt 

nous fumée J . 1“ ^ vlres < î ul ét ? ient dans le Port. Auflkôt que • 

que cet inftan, S d f b ° rd Illdlcn » vl “§ c de n °s Soldats, qui n’attendoient 

3e combattt ’r 7 ^ *”5 avec unc “^mofité qui leur épargna la peine 

men? fe u" n °Â enne J mls > cfl M* d * ce premier mouve- 

ralTemhlflif” 616 ” 1 r ” S * S dots ‘ Ç e P on dant, quelques-uns des plus braves fe 

fclda« fif? P °7 ir - faire têtC ‘ Ma V S Faria ^vant aulh-tôt, avec vingt autres 

en tua nlm A urleuxaar f ia g i ' de ceux qui avoient entrepris de réfifter. Il Canuge qu'it 

““‘ a P « s d « tr f & d’un équipage dez nombreux. le P feu n’épargna que 

ceux qui s-étoient jettés dans la mer, & qu’on en fit retirer ; autant pour ? cr ! 

le3rt!ef na n g T n de n ° S pl \° P , reS VaifPeaux » pour déclarer quel étoit 
u t 5“ mit 5! utr f, ‘1 a tor î ure > mais ils foufFrirent la mort avec 

c”* b “ f 1 * cotl ^ an ce. On alloit expofer aux mêmes tourmens un petit gar¬ 
çon, quon efperoit de faire parler plus facilement; lorfqu’un vi eillar d 

33manTS’N r 16 tUI j C * S ’ é « ia » ,aktffieà • ie cSfoSr&Æ 

demandoit d etre entendu, avant que ce malheureux enfant fiât livré aux fup- 

ÆsSfïfei'iâ S'' rI **^*—* 

Icuh coiiquêccs de ce côté-là. Ht y auroiene F °* 

Tome IX. . 

Aaa 
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—— plices. Fatia fit arrêter l’Exécuteur. Mais, apres avoir promis au Pere la vie 
Mïndez^^ i^ercé, s’il s’expliquoit de bonne-foi, avec la reftitution de toutes les 
Hfftoi™ °'un marchandifes qui feraient à lui, il jura que pour le punir de la moindre im- 
«i«ux chilien pofture il le ferait jetter dans la mer avec fon fils. Ce vieillard, que nous pre- 
qtt'ii y trouve. £j ons encore p 0Ul . un Mahométan, répondit qu’il acceptoit cette condition 3 

que s’il remercioit Faria de la vie qu il accordoit à fon fils , il lui offrait la 
fienne, dont il faifoit peu de cas i fon âge 3 mais qu’il ne s’en fierait pas 
moins à fa parole, quoique la profeffion qu’il lui voyoit exercer fût • peu 
conforme à la loi Chrétienne dans laquelle ils étoient nés tous deux. 

Une réponfe fi peu attendue parut caufer un peu de confufion à Faria. 
Il fit approcher le vieillard 3 & le voyant aufli blanc que nous, il lui demanda 
s’il étoit Turc ou Perfan 5 La curiofité nous avoir ralfemblé tous autour de 
lui, pour écouter fon hiftoire. Il nous dit qu’il étçit Arménien d’origine , & 
né , au Mont Sinaï, d’une fort bonne famille-, que fon nom étoit Thomas 
Moftangen, que fe trouvant, en 15 3 8 , au Port de Gedda , avec un Vaj fléau 
qui lui appartenoit, Solyman Bacha , Viceroi du Caire, qui alloit faire le 
fiege de Diu, l’avoit fait prendre, avec d’autres VaifTeaux Marchands, pour 
fervir au tranfport de fes vivres & de fes munitions : qu’après avoir rendu 
ce fervice aux Turcs, 8c lorfqu’il leur avoir demande le lalairc quon lui 
avoit promis, non-feulement ils lui avoient manque de parole, mais qu ils 
lui avoient pris fa femme & lu fille> qu’ils avoient forcées d.evant lui, 8 c 
qu’ils avoient jetté fon fils dans la mer, pour leur avoir reproché cette injure 1 
qu’enfuite s’étànt vît enlever fon Vailîeau, &c la valeur de fix mille ducats 
qui faifoient la meilleure partie de fon bien , le defefpoir l’avoit conduit 
par terre à Surate, avec le fils qui étoit à bord , 8c le feul qui lui reftoit : 
que de-là ils s’étoient rendus à Malaca, dans le Navire de Dom Garcie de 
Saa, Gouverneur de Bac.Vim ; d’où il étoit parti pour la Chine avec Chrif- 
tophe de Sardinha , qui avoit été Faéteur aux Moluques : mais qu’étant à l’an¬ 
cre , dans le détroit de Sincapur, Quiay-Tajano , Maître de la Jonque dont 
nous venions de nous faifir, avoit furpris le Vailîeau Portugais pendant la 
nuit 3 qu’il s’en étoit rendu maître par la mort du Capitaine & de tout F équi¬ 
page , &c que de vingt-fept Chrétiens, il étoit le feul à qui la vie eut etc 
confervée avec celle de fon fils, parce que le Corfaire avoit reconnu qu il 
n’étoit pas mauvais canonier. 

a qui étoit le ” Faria ne put entendre ce récit fans fe frapper le front d’étonnement ; 
vainhau dunt » Mon Dieu, mon Dieu, dit-il, il me femble que ce que j’entens eft un ionge. 
F«i* «*toit fai. En p u ; te} f e tournant Yers f es foldats, il leur raconta l’hiftoire du Corfaire, 

qu’il avoit apprife en arrivant aux Indes. C’étoit un des plus cruels •nue- 
mis du nom Portugais. Il en avoit tué de fa propre main, plus de cent; 
& le butin qu’il avoit fait fur eux montoit à plus de cent mille ducats. Quoi¬ 
que fon nom fut Quiay-Tajano, fa vanité lui avoit fait prendre celui de Ca¬ 
pitaine Sardinha, depuis qu’il avoit tiiaflàcré cet Officier. Nous demandâ¬ 
mes à l’Arménien ce qu’il étoit devenu. Il nous dit qu’étant fort blelfé, il 
s’étoit caché dans la foute , entre les cables, avec fix ou fept de fes gens. 
Faria s’v rendit aufli-tôt, 8c nous ouvrimes l’écoutille des cames. Alors ce 
brigand défefpéré forcit , par un autre écoutille, à la tète de les Com¬ 
pagnons , ôc le jetta fi furieufement fur nous, que malgré l’extrême ine- 
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ealité du nombre le combat dura près d’un quart d’heure. Ils ne quittèrent jr~ - . 

les armes qu’en expirant. Nous ne perdîmes que deux Portugais & fept In- PlNt0 
diens de l’équipage : mais vingt furent bleffés -, & Paria reçut lui-meme deux 
coups de fabre fur la tète, & un troifiérae fur le bras. Après cette fanglante 
viétoire, il fit mettre à la voile, dans la crainte d’être pourfuivi. Nous al- JM* vrti y 
lâmes mouiller le foir fous une petite Ifle deferte , où le partage du butm le 
fit tranquillement. On trouva dans la Jonque (zi) cinq cens baharsde poi¬ 
vre ( 12.) s foixante de fandal 5 quarante de noix mufeades & de macis ; 
quatre-vingt d’étain 5 trente d’ivoire 5 & d’autres marchandifes, qui tnon- 
toient, fuivant le cours du commerce, à la valeur de foixante-dix mille du¬ 
cats. La plus grande partie de l’artillerie étoit Portugaife. Entre quantité de 
meubles & d’habits de notre nation, nous fûmes furpris de voir des coupes, 
des chandeliers, des cuillieres, Si de grands baflins d’argent doré. C’étoit la 
dépouille de Sardinha, de Juan Oliveyra, & de Barthelemi de Matos > 
trois de nos plus braves Officiers, dont les Vaiflèaux avoient été la proye du 
Corfaire. Mais la vue de tant de richedes ne diminua point notre compaf- 
fion pour neuf petits enfans, âgés de fix à huit ans, qui furent trouvés dans 
un coin , enchaînés par les mains & les pieds. 

Le lendemain, Faria prenant plus de confiance que jamais à fa fortune > F»rU cStrciie 
ne fit pas difficulté de retourner vers la Côte d’Aynan, ou il ne défeffiéroit pas ‘.” ndr ' : r "' b “' 
encore de rencontrer Coja-Acem. Cependant quelques Pecheürs de perles » 
dont il reçut des rafraîchilTemens dans la Baye de Camoy, lui annoncèrent 
l’approche d’une Flotte Chinoife ; & le prenant d’ailleurs pom un Négo¬ 
ciant , malgré quelques foupçons qu’ils ne purent cacher ila vûe des étof¬ 
fes ôc des meubles précieux qu’ils voyoient entre les mains de fes foldats, 
ils lui firent une peinture fi rebutante des obftacles qu’il trouverait â la 
Chine , où fon déflèin étoit d aller vendre efïè&ivement fes marchandifes » 
qu’il réfolut de chercher quelque autre Port. Ses Va idéaux étoient déjà fi char¬ 
gés , qu’il leur arrivoit fouvent d’échouer fur les bancs de fable dont cette 
mer eft remplie. Cependant il étoit attendu par des nouveaux obftacles > â 
l’embouchure de la riviere de Tanauquir. 

Pendant qu’il s’efForçoit d’y entrer, fur l’efpérance que les Pécheurs de qu ^ n jJ™ îr J 
Camoy lui avoient donnée d’y trouver un bon Porc > il fut attaque par deux l'cmboochurç du 
grandes Jonques > qui defeendoient cette riviere, avec la faveur du vent & Tttuu^U. 
de la marée. Leur première falve fut de vingt-fix pièces d’artillerie> ôc ic 
trouvant prefque fur nous > avant que nous euffions pu les découvrir, elles 
nous abordèrent avec une redoutable nuée de dards ôc de flèches. Nous n’é¬ 
vitâmes cette tempête qu’en nous retirant fous le demi-pont » d’où Faria nous 
fit arnufer les Ennemis à coups d’arquebufes, pendant l’efpace d’une demie- 
heure , pour leur donner le tems d’épuifer toutes leurs munitions. Mais qua¬ 
rante de leurs plus braves gens fauterent enfin fur notre bord, ôc nous mirent 
dans la néçeffité de les recevoir. Le combat devint fi furieux, que le tillac fut 
bientôt couvert de morts, Faria fit des prodiges de valeur. Les Indiens com¬ 
mençant à fe refroidir par leur perte » qui étoit déjà de vingt-fix hommes » 

(11 ) On abrégé ce détail, 

{%%) Chaque Bahar , de claquante quintaux. 
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vingt Portugais prirent ce moment pour fer jetter dans la Jonque de leurs En* 
Pinto, ou cette attaque imprévue leur fit trouver peu de réfiftance. Ainfi 

la viétoire fe déclarant pour eux fur l’un âf l'autre bord, ils penferent à f* 
courir Boralho, oui était aux prifes avec la fécondé Jonque. Paria lui porta 
a fortune, avec 1 exemple de lbn courage. Enfin les deux Jonques tombèrent 
fous fon pouvoir. Il en avoit conté la vie à quatre-vingt Indiens ; & par une 
a veut extraordinaire du Ciel (if) , il ne fe trouva parmi les morts qu’un 

^très 0 Sdnômbr q e l ] ât0rZe h ° mmCS d ’ é ^ ui P a g e » ks WelTés fuirent 

,»e dan» une jon^ Tandis qu on tirait des flots tous les ennemis qui s’y étoient précipités & 

qui demandaient d’être fecourus, on entendit, dans (a jonque dont Boralho 
serait rendu maître .des cris & des plaintes, qui fembloient venir dedeflous 

Ifj* 00 *’ (Prï que j ma n 0tS » <l u ’ on X fit Refendre, amenèrent dix-fept Chré- 
» c eft-à-dire deux Portugais, cinq perits enfans, deux filles & huit gar- 

Hi( ,. a„ , Ç , ’ dans “ n é , tat <î ul mfpiroit de la pitié} chargés déchaînés, & la plû- 
Cotfaire, Pf" ? ud ?* ^ “ n des deux Portugais étant à demi more, on apprit de l’autre 
rJc£° rfalK îr C de . ux noms»l’un Européen, & l’autre Chinois; que fon 

ChrilHaniTme ?m, ^ ^ ™ Xkat ‘ km * qu’ayant embrallë le 

Chnftiamfme a Malaca, il y avoir pris le nom de Francelco Saa ,de celui du 

Gouverneur de cette Ville, Dom Garcié.Saa, qui avoit été fon Parrain ; quï 

miiS C °?, verfio , n ’ - C n S tf lgneU L. U1 avo - it fait «P oofer «ne jeune orpheline Por- 
ugaife, dune famille honorable ; mais qu’ayant fait voile enfuite à la Chi- 

p® f ur “ ne ,f n q*? e T lui appartenoit, accompagné de fa femme &de vingt 
Portugais, il avoir relâché dans l’Iflede Catan ffous prétexte d y faire de lS 

kuîfomm»?^ aV f C f°r é f n P^ e s* 1 avoic mafia cré les Portugais pendant 
leur fommeil, pour fe faifir de toutes leurs marchandifes 5 qu’après cette horri- 

refnrtf - ^ ^ * fa fet ™ e d ’ ad °™ ^ «Ses f & que furTn 

refus, ri lu» avoir fait fauter la cervelle d’un coup de hache; que l’année 

ui vante» ri sétoit emparé d’une petite jonque, dans laquelle il avoir tué dix 

nrU eS ^° rt ' U8alS ' i q “ ayanr em ^ ra ® ouvertement le métier de Corfaire ,il avoit 
p s, depuis trois ans, cette nviere pour fa retraite, parce qu’il s ’y croyoit â 

côœ'one le V “ gean ® ede “ otre Nation,quin’avoitaucun commercefu/cette 

li tiv«« jVïSm * j |0 ”P' îr? g • q«';i avoir pnfc à l'enbomkure de 
tncJï ^n S ’ & d / la ? ueIle 11 avolc me leurs Pores 5 que de feize Por- 
ugais qu ri y avoir trouvés, il n’avoit accordé la vie qu’à deux parce aue l’un 

étoi Charpentier & l’autre Calfateur ,& que depuis près /e ouatte ans. 
qu il les menoit dans fes courfes, il les-faifoit mourir de faim & de coups * au’en 
nous attaqiiant, ri nous avoit pris pour des Marchands Chinois, qu’ü n’ipar- 
gnoit pas plus que les Portugais, lorfqu’il pouvoir les. furprendre avlc avant£ 

r° itCC téch > 

hé ferré dans TZt • * 6 !* trouver » ^ oi ? e les Cadavre. eufieno 

cœjettes aans la mer; & s étant mis dans une petite barque, il le découvrir 

enfin parmi plusieurs corps qui flottoienr fur l’eau! On lui trouva un gmnd coup 

Î 5 JraS 3 a 5 fc Wne aufe<0axsd “ Ciel, quoiqu’il Keonaoifiè que. 
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Faria fe rend 
à Mutffinain, 
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d’épee fur la tete,8 c un coup de picquequiluitraverfoitl’eftomac.Il lui étoic _ 

refte une chaîne d or autour du cou, de laquelle pendoit une efpece d’idole M E N 

* n £™oir d % k rU r ï 5 deu r . tetes „’ avec la S ueue pattes émaillées de verd P1N 
& de noir. Faria 1 ayant fait traîner vers la proue, lui coupa *la tête & fit tail¬ 
ler le corps en pièces, qui furent jettés dans les Ilots (24), 

Le butin fut eftimé environ quarante-mille Taels. On trouva, dans les deux 
jonques, dix-fepr pièces ^artillerie de bronze, aux armes de Portugal. Quoi¬ 
que ces deux barimens fulTent très-bons, Faria fe vit obligé d’en faire brûler 
un, faute de Matelots pour le gouverner. Le lendemain, il voulut tenter en¬ 
core une fois d entrer dans la rmere ; mais quelques Pêcheurs, qu’il avoir 
pus pendant la nuit,1 avertirent que le Gouverneur de cette Province avoit 
toujours ete d intelligence avec le Corfaire, qui loi cédoit le tiers de fe! 
pnles pour obtenir fa proteéhon dont il jomifoit depuis long-tems Cette 
nouvelle nous fit prendre le parti de chercher un aune Port? On fe déter! 
minaçour Munpinam , qui eft plus éloigné de quarante lieues à l’Eft. & fré- 
quente par les Marchands de Laos, de Pafnas & de Gueos. 

ous limes voile, aVec trois jonques 8 c le premier vaiflèau dans lequel nous 

de mouler 5 A a Tillan nme ra,oii la force des courans noTobfieea 

de mouiller. Apres nous y être ennuyés crois jours à l’ancre, 1a fortunenousv 

amena_ veis le fou quatre Lanteas , efpece de barques d rames, dontl’une no L 

Pandurée ^Rl P 0L1 ,Y e F rieu . r * CoUm > mariée depuis peu au fils d’un Seigneurie 
Pandurée, Elle alloit joindre pour la première fois fon mari, qui devoir ve- 

nir au-devant d elle avec un cortège digne de leur rang. Mais ceux qui la con- 
duifoient ayant pris nos jonques pour celles qu’ils efperfient de rencontrer vin¬ 
rent tomber entre nos mains. Faria fit cacher tous les Portugais. La jeune ma¬ 
riée parodiant elle-meme, demandait déjà fon mari, loJque pour réponfë 
une troupe de nos gens fauterent dans les lantées, & s’en indien! le/maî 
ties. Nous fimes palier aufli-tot notre prifeà bord. Faria fe contenta de rete- 
1 la jeune manee, & deux de fes freres qui étoient jeunes, blancs & de 
fort bonne mine,avec vingt Matelots, qui nous devinrent fort utiles pour lfma! 
œuvre de nos jonques. Sept ou huit hommes, qui formoient le eortege & nlu 
fieurs femmes agees, de celles qui fe louent pur chanter & 
mens, furentlaifleesfur la côte. Le lendemain „,„^r ? mtru 
rencontrâmes la petite flotte du Seigneur de Pandurée !mi ** * C j * nous 

suffi dans les lantées. . ' ^ P l occallon atroubler la joie qui regnoïc 

hStSStt;îsySÜit tz **• T U|S r f »* »-*«. 
is£? h? r “* ■* ^ «a- * 

ooldats, qui furent envoyés dans une barque, fous la conduit» A* 

4 ^ PâSM 104 * P tWdente ** C’étoit la Cochlnddne, qui dépendait «tors <f u 

À zcl iij 
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- beaucoup de précaution. Paria défendit d’employer les tourmem pour tirer 
id’eux les éclairciflèmens qui convenoient à notre fureté. Ils nous apprirent 
naturellement-que tout étoit tranquille dans le Port, ôc que depuis neuf jours 
il y étoit arrivé Quantité de Marchands des Royaumes voifins. Une fi belle 
occafion de nous défaire de nos marchandées nous fit tourner notre recon- 
noiflànce vers le Ciel. » Nous récitâmes, avec beaucoup de dévotion, les Li- 
» tanies de la Vierge, & nous promîmes de riches préfens à Notre-Dame du 
*> Mont , qui eft proche de Malaca, pour l’embelliflcment de fon Eglife. A la 

Î >ointe du jour, Faria rendit la liberté aux Indiens, ôc leur fit quelques pré- 
ens. Enfuite, ayant fait orner les hunes de nos vaifïeaux ôc déployer nos 
banieres ôc nos flammes, avec pavillon de marchandée , fuivant l’ufage du 
Pays, il alla jecter l’ancre dans le Port, fous le quai de la Ville (25). 

Nous fumes reçus comme des Marchands de Siam , dont nous avions pris 
le nom$ ôc fans autre difficulté que celle des droits, qui furent enfin réglés à 
cent pour mille, nous nous défîmes en peu de jours, de tout le butin que 
nous avions acquis au prix de notre fang. Ou en fit la fomme de cent trente 
mille taels, en lingots d’argent. Malgré toute la diligence qu’on y avoit ap¬ 
portée , les Habitans furent informés, avant le départ de paria, du traitement 

3 11’il avoit fait au Corfaire , dans la riviere de Tanauquir. Ils commencèrent 
ors â nous regarder d’un œil fi différent, que n’ofinit plus nous fier à leurs in¬ 
tentions, nous nous hâtâmes de remettre à la voile (26). 

Faria s’étoit mis dans la plus grande de nos jonques, avec le titre ôc le pa¬ 
villon de Général ; mais on s’apperçut qu’elle puifoit beaucoup d’eau. Diver- 
fes informations nous faifoient regarder la riviere de Madel, clans l’Ifle d’Ay- 
nan, comme un lieu convenable â nos befoins, par la facilité que nous y de¬ 
vions trouver pour échanger cette jonque ou pour la radouber. Nous n’etions 
arrêtés que par l’éclar de nos expéditions, qui dévoient nous y avoir fait beau¬ 
coup d’ennemis. Cependant, deux confidérations nous firent pafler fur cette 
crainte : l’une fut celle de nos forces, qui nous mettoient à couvert de la fur- 
prife, & qui nous rendoient capables de nous mefurer avec toutes les Puiiffan- 
ces qui ne feroient pas celles des Rois Ôc des Mandarins $ l’autre, une jufte con¬ 
fiance aux motifs de notre Général autant qu’à fa valeur : car fon intention 
n’étoit que de rendre le change aux Corfaires, qui avoient ôté les biens Ôc la 
vie à quantité de Chrétiens *, ôc jufqu’alors toutes nos richefles nous paroif- 
foient bien acquifes (27). Après avoir lutté pendant douze jours contre les 
vents, nous arrivâmes au Cap de Pulo Hindor , nom Indien de llfle des Co¬ 
cos. De-là étant retournés vers la côte du Sud, où nous fîmes quelques nou¬ 
velles prifes, nous revînmes enfin vers le Port de Madel, ôc nous^ entrâmes 
dans la riviere le 8 de Septembre. Le Ciel, chargé de nuages depuis trois ou 
quatre jours annonçoit une de ces tempêtes, qui portent le nom de typhons, 
ôc qui font fréquentes dans ces mers aux nouvelles Lunes. Nous vîmes plu- 
fieurs jonques qui cherchoient une retraite, ôc qui mouilloient dans les anfes 
voifines. \ 

Un fameux Corfaire Chinois,redouté des Marchands fous le nom d’Hinimilau, 
entra dans la riviere après nous. Sa jonque étoit grande ôc fort élevée. En s’ap- 

(1;) Pages 214 & précédentes. (1*) Pages ti$ & précédentes. (27) Page 
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prêchant du lieu où nous étions à l’ancre, il nous falua, fuivant t’ufage du ■ « . 

pays, fans nous avoir reconnus pour des Portugais. Nous le prenions aufli pour 
un marchand Chinois, qui redoutoit l’approche du typhon. Mais tandis qu’il 
pafloit, à la portée de la voix » nous entendîmes crier diftinâement dans notre 
langue, Seigneur Dieu, miféricorde. Ce cri , répété plufieurs fois, nous fit ju- , 

ger qu’il venoit de quelques malheureux Efciaves de notre Nation.^ Faria , 
qui pouvoit fe faire entendre des Matelots Chinois , leur ordonna d’amener 
leurs voiles. Ils pafferent fans lui répondre * & jettant l’ancre un quart 
de lieue plus loin, ils commencèrent alors à jouer au tambour 6 c faire bril¬ 
ler leurs cimeterres. Quoique ces bravades femblaflent marquer du cou¬ 
rage , 6 c de la confiance dans quelque fecours que nous ignorions, Faria dé* 
pêcha vers eux une barque bien équipée ; elle revint bientôt avec un grand 
nombre de blcfles, qui n’avoient pu le défendre contie une nuée de dards 6 c 
de pierres qu’on leur avoit lancés du bord. Ce fpeétacle irrita fi vivement Fa¬ 
ria , que failant lever atiflkôc les ancres , il s’approcha de l’Ennemi jufqu’à la 
portée de l’arquebufe. A cette diftance, il le falua de frente-fix pièces de ca¬ 
non, entre lefquelles il y en avoit quelques-unes de batterie, qui tiroient des 
balles de fonte. Toute la réfolution des Corfaires ne les empêcha point de 
couper leurs cables pour fe faire échouer fur la rive ; mais Faria n’eut pas plutôt 
reconnu leur defiein, qu’il les aborda furieufement. Le combat devint terri¬ 
ble. Ils étoient en fi grand nombre, que pendant plus d’une demie heure les 
forces fe foutinrent de part 6 c d’autre avec beaucoup d’égalité. Mais enfin les 
Corfaires, las, blefles ou brûlés, fe jetterent tous dans les flots * tandis que pouf¬ 
fant des cris de joie, nous continuâmes de prefier une fi belle vi&oire. Notre 
Général voyant périr un grand nombre de ces miférables,qui ne poùvoient 
réfîfier à l’impétiiofité du courant, fit palier quelques Soldats dans deux bar¬ 
ques , avec ordre de fauver ceux qui voudroient accepter leur fecours. On 
en fauva feize, entre lefquels étoit Hinimilau , Capitaine de la jonque. 

Il fut amené devant Faria, qui fîr d’abord panfer fes plaies. Enfiute il lui ^Aort rnei «fe 
demanda ce qu’étoient devenus les Portugais que nous avions entendus fur vntttgJïf* 1 *™ 9 
fon bord. Le Corfaire répondit fierement qu’il n’en favoit rien *, mais la vue 
des tourmens le fit changer de langage. Il demanda un verre d’eau, par¬ 
ce que la fécherefïe de fon gozier lui ôtoit l’ufage de la voix, en promettant 
de voir ce qu’il auroit à répondre. On lui apporta de l’eau , dont il but avi¬ 
dement une excefiive quantité. Alors, paroifiànt reprendre fa fierté avec fes 
forces, il dit à Faria qu’on trouverait les Portugais dans la chambre de proue.- 
Ils y étoient effectivement, mais égorgés. Ceux qui s’y étoient tendus , pour 
finir leur captivité, apportèrent huit corps fur le tillac 5 une femme , avec deux 
enfans de fix ou fept ans > à qui l’on avoit coupé brutalement la gorge 6 c cinq 
hommes fendus de haut en bas, 6 c les boyaux hors du corps. Faria, tou¬ 
ché jufqu’aux larmes d’un fi trifte fpeéhcle, demanda au Corfaire ce qui 
l’avoirpu porter à cette cruauté. Il répondit que cetoit une jufte punition pour 
des traîtres, qui lui avoient attiré fa difgrace en fe montrant à nous 5 6 c que 
pour les enfans, il fuffifdit qu’ils fu fient de race Portugaife pour avoir mé¬ 
rité la mort. Ses réponfes, à d’autres queftions, ne furent pas moins remplies 
d’extravagance 6 c de fureur. Il fe vanta d avoir mafiTacré un grand nombre de 
Portugais, avec des circonftances fi barbares, qu’elles nous firent lever las 
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ÎT~ mains d’étonnement & d’horreur. L’indignation faifit Fana, qui fans |W 
Pinto. rer j? u moindre reproche, le fit tuer à fes yeux. Il trouva, dans la Jonaue 
en foyes, en étoffes, en mufc, en porcelaines, &c. la valeur de quarante 
mille Taels, dont nous nous vîmes forcés de brûler une partie avec le corns 
meme de la Jonque, parce qu’ayant perdu quantité de braves Matelots il 

Réputationd. "T!" A^ ?° ? F “ P ° Ur - k (*»)• 

Fa.ia. Ji donne , alt “ exploits commençoient a rendre le nom de Faria fi terrible , cme Ie« 

£ fi! S C Z S rÿLt J f °T eS - qUi % tr ? UVO l ent , dans le & Madel, appre! 

nant bien-tot cette derniere yiétoire, 8 c fe croyant menacés de la vifite du 

Vainqueur, lui firent offrir vingt mille Taels pour obtenir fa protection. Il 

reçut fort civilement leurs Députés •, & s’engageant par un ferment redouta- 

e, non-feulement à les épargner, mais a les défendre, dans l’occafion , 

contre,les Corfaires, dont ces mers étoient remplies, il leur accorda des Palïe- 

ports réguliers , quil ligna de fon nom l'in). Outre U irthirMO mil lui___i.. t / 


. 7 ofcreraire , acquit plus de quatre mille Taels 

pour la fimfde expédition des Patentes. Après avoir palTé quatorze jours dans 
le 1 ort de Madel, nous achevâmes de parcourir toute cette contrée, dans la 
feule vue de découvrir les traces de Coja-Acem. Nuit & jour, Faria n’étoit 
rempli que de cette idée. Il employa fix mois entiers à prendre des informa¬ 
tions , dont il ne tira pas d autre fruit que d’avoir viiîté un grand nombre 
de havres & de ports. Une ombre d’efpérance le fit pénétrer en plein jour 
dans une grande ville nomrnee Quangiparu , dont les Temples & les Edifi¬ 
ces nous pâturent magnifiques. Mais , le voyant trompé par de faux avis, il 
ne pafla que vingt-quatre heures dans un lieu fi dangereux par le nombre de 
fes Habitans. Toutes ces Cotes etoient remplies de Bourgs & de Villages • 
quelques-uns revêtus d’un mur de brique. Le Pays eft extrêmement fertile i’ 

& divers Marchands nous alïïirerent qu’il s’y trouve des mines de cuivre ! 
d argent, d etam > de falpctre de de foufire (50). 

g„U rifle ^ 0U - tenio c nsla ? er c depuis fl lon g‘ Cems 3 que les foldats ennuyés du tra- 
Lt*»*. val1 , P. n ® rent Fanade nn partage exaét du butin, comme il s’y étoit en- 
gage a Patane j chacun dans le defiein de quitter le métier des armes. & 

5 , a [ er î j.*?!£, tran quillement de fa fortune. Cette propofition fit naître de 
fâcheux differens. Cependant on convint de choifir Siam, pour y palier l’hi- 
ver, 8c pour y vendre les marchandifes qui reftoient à partager. Après avoir 
jure cet accord , on alla mouiller dans une Me afiTez éloignée de l’anfe qu’on 
abandonnoit > 8c pendant douze jours, on y attendit le vent qui devoit nous 
conduire au repos. Il fe leva, auflifavorable que nous l’avions defiré : mais 
{? nouvelle lune d Oélobre le fit changer, pour notre malheur, dans une fi 

* UU ?m ? tem P* te » q u ? nous fumes repoulfés avec une violence incroyable con¬ 
tre 1 Me que nous avions quittée. Nous manquions de cables ; & ceux cme 
nous avions encore etoient à demi pourris. Auffi-tôt que la mer avoic com¬ 
mence a s enfler, & que le vent de Sud nous eut pris 1 découvert en tra- 


Mnufraçe 


(1,8) Pages 150 & précédentes. 

(tj) Le Viceroi de rifle d’Aynan lui fît of¬ 
frir un emploi diftingué dans la Marine Chi- 


noife, te d’autres faveurs qu’il refiifa. 
(jo) Page a;*. 
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venant là Côte, ridée du péril gui nous menàçoit nous avoit fait couper les j:. 

mâts 8 c jetter dans les Flots quantité dé marchandifes. Mais la nuit devint fi p * JJ ^ * 

obfcure, le temsfi froid, 8 c Forage fi violent, que n’efpérant plus rien de 

nos propres efforts, nous firmes réduits à tout attendre de la miféricorde du 

Ciel. Elle n’étoit pas due fans doute à nos péchés (31). Vers deux heures 

après minuit, un épouvantable tourbillon jetta nos quatre Vaiiïèaux contre 

la Côte, 8 c les brifa fans y laiflèr une planche entière. 

Il y périt cent quatrc-vingt-fix hommes. A la pointe du jour, nous nous Nombre de 
trouvâmes fur Je rivage au nombre de cinquante - trois, entre lefquels nous JS ^ raîw?.’ 
n étions que vingt-trois Portugais 5 moins étonnés de notre naufrage , que, de 
nous voir à terre, fans fa voir a quel hazard nous avions l’obligatiorrde notre, 
falut. Heureufement Faria fut'un de ceux à qui le Ciel avoit confervé la courage de 
vie. Nous vimes, avec autant d'effroi que de pitié, les cadavres de nos Faria, 
compagnons 8 c de nos amis, dont le bord de la mer étoit couvert. Faria, r * n * ue ‘ 
déguifant fa douleur, nous exhorta par une courte harangue à ne pas per¬ 
dre l’efpérance. Quoique Mie fut déferte , il nous promit que les bois 8 c le 
rivage nous fourniroient de quoi nous défendre contre la faim*, & loin de. 
renoncer à la fortune, il nous repréfenta que la mifére même devant être un 
aiguillon pour le courage, nous ne pouvions trop attendre de l’avenir, en 
proportionnant cette attente â notre lituation (31). 

Nous employâmes deux jours à donner lafépulture aux morts. Quelques Extrémité o&. 
provisions mouillées, que nous tirâmes des flots, fervirent à nous foutenir } ct Æ tugait 
pendant ce tri fie office. Mais comme ces vivres étoient trempés, la pourri- ° nt * ** 

ture, qui s’y mit bien-tôt, ne nous permit pas d’en faire un long ufage. En 
moins de cinq jours, il nous devint impoffible d’en fupporter l’odeur &le 
goût. Nous nous vimes forcés d’entrer dans les bois, où nous trouvant fans 
armes, il nous fervit peu de voir paifier quantité de bêtes fauvages , que ‘ ‘ 
nous ne pouvions efpérer de prendre à la courfe. Le froid 8 c la feim nous 
avoient déjà fi fort affoiblis, que plufieurs de nos compagnons tomboient 
morts en nous parlant. Faria continuoit de nous ranimer par fes exhortations : Faria ici tôt- 
> niais un fombre filence, dans lequel il tomboit fouvent malgré lui , nous fole * 
apprenoit allez qu’il ne jugeoit pas mieux que nous de notre fort. Un jour 
qu’il s’écoit affis, pour nous faire manger, à fon exemple, quelques plantes 
fauvages, que nous connoiffions peu, un oifeau de proye, qui s’étoit élevé 
derrière la pointe que Mie forme au Sud , laiffa tomber près de lui un poif- 
fon de la longueur d’un pied. Il le prit *, 8 c l’ayant fait rôtir auffi-tôt, il nous 
pénétra de tendreffe & d’admiration , lorfqu’au lieu de le manger lui-même, 
il le diftribua de fes propres mains entre les plus foibles ou les plus ma¬ 
lades. . * 

Enfuite, jettant les yeux vers la pointe d’où l’oifeau étoit parti, il en dé- Comment Ht 
couvrit plufieurs autres, qui s’élevoient 8 c fe baifloient dans leur vol *, ce qui tromrcm d « 
lui fit juger qu’il y avoit peut-être , dans ce lieu , quelque proye dont ces Vrc# * 
animaux fe repaifloient. Nous y marchâmes en procejjîon , pour attendrir le 


00 Page 13 j. 

(31) Leur perte montoit à cinq cens mille 
ccus. La harangue 4 e Faria eft un piaffant 

Tome IX. 


mélange 4 c Religion & d’idées profanes. La 
Foi, rÉfpérance, & la Charité Chrétienne » 
y font un grand rolle. 
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M "e' n vY% ^**1 P ar nos P r * eres & nos larmes. En arrivant au fommet de la colline, 
Pinto. nous découvrîmes, fous nos pieds, une vallée fort bafle , qui nous parue 
remplie d arbres chargés de fruits, ôc traverfée par une riviere d’eau douce. 
La joye nous avoir déjà fait rompre notre procetfîon pour y defeendre, lorf- 
que nous apperçtimes un cerf fraîchement égorgé, qu’un Tigre commençoit 
à dévorer.Nos cris firent aufli-tôt fuir le Tigre,qui nous abandonna faproye (33), 
Etant defeendus dans la vallée-, nous y rîmes un grand feftin, de la chair du 
cerf, Ôc des fruits qui s’y offroient en abondance. Nous y prîmes aufîî quan¬ 
tité de poiflons, foie par notre induftrie, foit avec le fecours des oifeaux de 

E , qui s’abbaiflant fur l’eau , ôc fe relevant avec un poiflon dans leur 
u dans leurs ferres, le laiflbient fouvent tomber lorfqu’ils étoient épou¬ 
vantés par nos cris (34). « 

Occafion que Ces rafràîchiflèmens rétablirent un peu nos forces 3 Ôc pendant plufieur$ 
Sfre^wfe&£ j ours > 1 ’expérience augmenta notre habileté pour la pêche. Le Samedi fui- 
vor. vant, à la pointe du jour , nous crûmes découvrir une voile, qui s’avançoit 

vers^l’Ifle. Mais, l’air étant fort tranquille, il yavoit peu d’apparence qu’elle 
y dût aborder. Cependant Faria nous fit retourner au rivage où nos Vaif- 
feaux s’étoient brifes, ôc nous n’y fûmes pas une demie, heure, fans recon- 
noître que c’étoit un véritable Bâtiment. Après avoir délibéré fur nos efpi 
rances^, nous prîmes le parti d’entrer dans un bois voifin > pour nous dérober 
à la vûede ceux qui paroifloient approcher. Ils arrivèrent fans défiance , & 
nous les reconnûmes pour des Chinois. Lenr Bâtiment étoit une belle Lan- 
tée à rames , qu’ils amarrèrent avec deux cables de pouppe ôc de proue > 
pour defeendre plus facilement par une planche. Environ trente permîmes > 
qui fauterent auflî-tôt fur le fable, s’employèrent à faire leur provifiôn d’eau 
... & k°* s * Quelques-uns s’occupèrent aufli à préparer les alimens, à lutter 

rv F atiîoheS & } d'Mtïts exercices. Faria , les voyant fans crainte ôc fans ordre, jugea 
d’un vaitftau. qu’il n’étoit refté perfonne, dans le Vaifleau, qui fût capable de nous réfifter* 
Il nous donna fes ordres, après nous avoir expliqué fon deifein (3 5) 3 &, fur 
le ligne dont il nous avoit avertis, nous primes notre courfe enfemble vers la 
Lantée, où nous entrâmes fans aucune oppofition. Les deux cables furent 
auilî-tôt lâchés ; ôc tandis que les Chinois accouroient au rivage, dans la fur- 
, P r ife de cet événement, nous eûmes le tems de nous éloigner à la portée de 
l’arbalete. Quoiqu’il nous reftât peu de crainte à cette diftance, nous tirâmes 


d’un Vaitftau. 


tirâmes 


(5 î) Pages 139 & précédentes» “ ne par un miracle (enfible, je ne Iai(Te pas 

U 4 ) Page X4°. “de vous le dire, afin que dans l'état od 

Us) Donnons une idée de la bizarre piété » vous êtes, avec Ton faine nom à la bouche 
des Portugais t par l’exhortation que Pinto » & au cœur, nous nous jettions enfemble 
met dans la bouche de Faria. » Meilleurs » dans ttnftrumenc de notre délivrance, « 
» mes-freres, nous dit-il, vous voyez le trif- « que nous foyions dedans avant que de 

* te état oti notre malheur nous a jettés. Je » pouvoir être entendus. Et, je vous prie, 

* confcije que mes péchés en font ia caufe. » que perfonne ne penfe qu’à fe faifird’a- 
« Mais la miféricorde de Dieu eft infinie. » bord des armes que nous y trouverons, 
» Jy mets toute ma confiance. Elle ne per- « pour nous mettre en état de nous bien 

* mettra pas que nous périmions miférabfe- » défendre, & demeurer poflefleurs du feu! 
m ment. Quoiquil.foit inutile de* vous re- » moyen de falut qui nous refte après Dieu. 

* preientet combien il nous importe de pren- »> Je dirai trois fois, Je/us, Faites auffi-tôt ce 

w «te ce Y aideau, notre Pjcu nous arac» * que yousiuc verrez faire, Page 141. 
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fur eux un Fauconneau qui fe trouvoit dans la Lantée. Ils prirent tous la fuite — ■ — 

vers les bois > pour y déplorer fans doute leur infortune , comme nous y M „" N D * 1 
avions pafle quinze jours à pleurer la notre. 1 1 H T 

Ils n a voient lai fies à bord qu’un vieillard, avec un enfant de douze ou treize a qui ce s*- 

ans. Notre premier foin fut devifîter les provifions > qui étoient. en abon- timent appar.c* 
dance. Après avoir fatisfâit notre faim, nous fîmes l’inventaire des marchan- no t ' 
difes i elles Confiftoient en foie rorfe, en damas & en fatins, dont la valeur 
montoit à quatre mille écus. Mais le riz, le fucre, les jambons & les poules 
nous parurent la plus précieufe partie du butin, pour le rétabliflèment de nos 
malades, qui étoient en fort grand nombre. Nous apprîmes du vieillard que 
le batiment & fa charge appartenoit au pere de l’enfant, qui venoit d’acné- 
cheter ces marchandifes à Quouaman , pour les aller vendre à Combay ; Si 
qu’ayant eu befoin d’eau, fou malheur l’avoit amené pour en faire dans l’Ifle 
des larrons, Faria s’efforça, par fes carefïcs, de confoler le jeune Chinois, en 
lui promettant de le traiter comme fon propre fils. Mais il n’en pur rirçr que 
des larmes, Si des marques de mépris pour les offres (}<S), * 

Dans un confeil auquel tout le monde fut appellé, nous prîmes la réfolution de Bjirranee * 

nous rendre à Liampo. Ce Port de la Chine etoit éloigné de deux cens foixante route de f 
lieues vers le Nord} mais nous efpérions,enfuivant la côte,de nous empa¬ 
rer d'un vaiffeau plus commode Si plus grand que le nôtre $ ou fi la fortune 
s’obftinoit à nous maltraiter, Liampo nous offroit une reflource dans quelqu’un 
des Navires Portugais qui s’y rafTembloient dans cette faifon. Le lendemain, 
nous découvrîmes une petite Ifle nommée Quintou , où nous enlevâmes dans 
une barque de Pêcheurs, quantité de poiflon frais, & huit hommes pour le 
fernce de notre Lancée. De-lâ, nous étant avancés vers la riviere ae Cha- 
mov, Faria, qui fe déficit de notre Lantée pour un long voyage, réfolut de 
fe faifir d’une petite jonque qu’il vit feule â l’ancré. Ce delîein ne lui coûta que 
la peine d’y paffer avec vingt hommes, qui trouvèrent fept ou huit matelots 
Chinois endormis. Il leur fit lier les mains, avec menace de les tuer s’ils iet- 
toient le moindre cri ; & forçant de la riviere, il conduific fa prife â Pulo- 
Quinm, qui n’eft qu’à neuf lieues de Chamoy. Trois jours après, il fe ren¬ 
dit à Luxitay , dont on lui avoit vanté l’air pour le rétablifTement de fes ma- 
lades, & les commodités pour calfater les deux bâtimens, Quinze jours ayant 
fum pour l’execution de lès vûes, il gouverna vers Liampo. 

Le vent & les marées fembloient s’accorder en fa faveur, lorfqu’il rencontra 
une jonque de Patane, commandée par un Chinois, nommé Quiay-Panjam , Qdiy ftS* 
h dévoué à la Nation Pottugaife, qu’il avoic à fa folde trente Portugais choi- 
fis, dont il s’é^oit fait autant d’amis par fes careffès Si fes bienfaits. C’étoit 
d’ailleurs un vieux Corfaire, exercé depuis long-tems au brigandage. La vite 
de deux bâtimens plus foibles que le lien, le difpofa aufli-tôt à les attaquer. 

Son habileté lui fit gagner le delfus du vent $ & s’étant approché à la portée ' 
du moufquet, il les falua de quinze pièces d’artillerie. Malgré l’extrême înéga- 
fite des forces, Faria ne put fe réfoudre à la foumiflîon. Mais lorfqu’il fe pré- 
paroit au combat, un de fes gens npperçut une croix dans la baniere des En¬ 
nemis } 6c fur le chapiteau-dé leur pouppe, quantité de ces bonnets rouges , 

0«) Page 14J. 
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H:I S T omrGBm ALE 
M E N D E z Que les Portugais portaient alors dans leurs expéditions militaires. Après cetté 
Pinto, découverte, quelques fignes furent bientôt entendus. De part $c d'autre, on 
Continent il* ne penfà plus qu'a fe prévenir par des témoignages de joie 6c d’amitié. Quiav 
e cm m u * Panjam, qui aimoit le fafte > pafla fur le bord de Fana, dont il connoifloit 
le mérite par l'éclat de fes a&ions » avec un cortege de vingt Portugais riche* 
ment vêtus» 6c des préfens qui furent eftimés deux mille ducats. Faria,dans 
l’abbaiffement où le fort l'ayoit réduit» ne pût répondre ! cettç oftentation de 
richefles', mais fon nom faifant toute fa grandeur préfente > il raconta fes mal* 
heurs avec une fimpliçité noble » qui lui attira plus d’admiration que le fou- 
puur*icuîfenue* ^ e . n ^de fa fortune. Le Corfaire., après avoir entendu fes nouveaux projets » 
frifc*. lut offrit de l'accompagner dans toutes fes entreprifes, avec cent hommes qu’il 

avoit dans fa ionque, quinze pièces d’artillerie ,& les trente .Portugais qui 
s’étoient attachés a fon fervicej fans autre condition que d’entrer en partage 
du butin pour un tiers. Cette offre fut acceptée. Faria ne fit pas difficulté de 
s’engager par une promeffe de fa main, qu’il confirma fur les Sa mts Evangiles 
6c qui futfignée par les principaux Portugais en qualité dé témoins ( 37 }. 

Auffirtôt, les deux Chefs prirent la rfiblucion d’entrer dans la riviere d’A- 
nay ». dont ils n’étoient éloignés ' que de cinq lieues , pour s’y pourvoir de vi¬ 
vres 6c de munitions. Panjam s’étoit ménagé» par un tribut, la prote&ion du Gou¬ 
verneur. De-là » leur projet n’étoit pas moins de fe rendre à Liampo 5 mais 
Faria fe procura » près d’Anay, une partie des avantages qu’il s’étoit propofés 
dans cette route», en s’attachant par fesptonïeffes trente-fix Soldats qui prirent 
confiance! fa fortune. Us remirent ! la voile » malgré le vent contraire» qu’ils 
eurent à combattre pendant cinq jours. Lefixiéme au foir, ils rencontrèrent 
une barque de Pêcheurs, dans laquelle ils furent extrêmement furpris de trou- 
Première*non- ver huit Portugais, tous fort bleifés, 6c dans le. plus trifte état. Faria les fie 
prennent de c£l P a ^ r fur fon bord » où fe jettant à fes. pieds, ils lui racontèrent qu’ils étoient 
ja Acem, partis de Lianrno, depuis dix-fept jours, pour fe rendre à Malaca $ que s e- 
tant avancés jufqifà Plfle de Sumbor, ils avdient eu le malheur d’ètre attaqués 
par un Corfaire Guzarate, nommé Coja-Acem, qui avoit, fur trois Jonques 
6c quatre Lanteas, environ cent hommes, Mahométans comme lui *, qu’après. 
un combat de trois heures, dans lequel ils lui avdient brûlé une de les jon¬ 
ques» ils avoient enfin perdu leur vaiffeau, 6c la valeur de cenf mille taels 
en marchandises^ avec dix-huit Portugais de leurs parens ou de leurs amis » 
dont la captivité leur fàifoit compter pour rien le refte de leur infortune, & 
la perte même de quatre-yingt-deux hommes qui compofoient leur équipage 5 , 
que par un miracle du Ciel, ils s’étoient fauvés au nombre de dix, dans la 
même barque où nous les avions rencontrés 5 6c que de ce nombre, deux 
étoient déjà morts de leurs bleffures. 

Après avoir écouté ce récit avec admiration,Faria, plein de fes idées, leur 
demanda fi le Corfaire avoit été fort maltraité dans le. combat > parce qu’il lui 
fembloit qu’ayant perdu une de fes jonques, 6c celle des Portugais devant 
être dans un grand défordre, il étoit impoflîble que fes forces ne fuflfent pas 
beaucoup diminuées. Ils i’aifurerent que la vi&ofre avoit coûté cher ! leur 
Ennemi j que dans l’incendie de fa jonque, k plupart des Soldats qui mon- 
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toient ce bâtiment, avoient trouvé la mort dans les flots *, Sc qii'il n’étoit em- 
tré dans une riviere voifine que pour y réparer fes pertes. Alors Faria fe mit 
à genoux, tête nue Sc les mains levées vers le Ciel, qu’il regardoit fixement, 
il le remercia, les larmes aux yeux, d’avoir amené l’on ennemi entre fes mains j 
Sc la priere fut fi vive Sc fi touchante, que-le même tranfporc fe cbmmuni- 
quant à ceux qui l’entendirent, il* fè mirent à crier, aux armes, aux armes, 
comme fi. le Corfaire eîit été préfent ($8). Dans cette noble ardeur , ils mi¬ 
rent aufli-tot la voile au vent de pouppe, pour retourner dans un Port' qu’ils 
avoient lailfé huit lieues en arriéré, & s’y équiper, fans ménager les frais, 
de tout ce qui leur étoit néceflaire pour un mortel combat. Un préfènt de 
mille ducats leur fit obtenir du Gouverneur, nom-feulement la liberté dV 
cheter toutes lottes de munitions, mais celle même de le.procurer deux gran¬ 
des jonques qui furent échangées contre celles, de Faria , 6 c d’engageri’cenc 
foixante hommes pour le gouvernement des voiles. Tous les volontaires , à 
qui l’efpérance du butin fit offrir leurs fervices, furent reçûs & payés libé¬ 
ralement. Quiajr. Panjam n’épargna point fes tréfors. Ainfi, dans la'revue gé¬ 
nérale, qui fe fit avant que de-lever l’ancre, nous nous trouvâmes au nom¬ 
bre de cinq cens hommes, Soldats, ou Matelots , entre lefquels on compta 
quatre-vingt-quinze Portugais. r 

A Treize jours nous avoient fuffi pour ce redoutable armement. Nous par¬ 
tîmes dans le meilleur ordre. Trois joins après, nous arrivâmes aux Pêcheries, 
ou le Corfaire avoir enlevé la jonque de notre Nation. Quelques efpions , 
qu’on envoya fur la riviere, nous rapportèrent qu’il étoit â deux lieues de-là, 
dans une autre riviere nommée Tinlau , Sc qu’il y faifoir réparer la. Jonque 
Portugjaife. Faria fit vêtir a la Chinoife un de les plus braves Sc de les plus 
fages Soldats, avec ordre de s’avancer dans une barque de Pêcheurs, pour 
oblerver la contenance & la fituation des ennemis. On apprit bientôt qu’ils 
croient fans défiance , & dans un défordre qui nous feroit trouver peu de 
peine à les aborder. Nos deux chefs réfolurent d’aller mouiller le foir à l’emi- 
bouchure de la riviere, 8c de commencer l’attaque â la pointe du jour, 
j ^ calme & le vent li favorable, que Faria crut devoir profiter 

de 1 obfcunté pour s’avancer, prefqu’â la hauteur du Corfaire. Cette-manceu- * 
vre eut le fuccès qu’il s’en étoit. promis -, & dans Tefpace d’une heure, nous- 
arrivâmes a la portée de l’arquebufe, fans avoir été découverts. Mais les pre- 
mmrs rayons du jour ne tardèrent point â nous trahir. Plulieurs fentinelles, 
qui etoient dilperfes fur les bords de la riviere, fonnerent l’allarme avec des 
cloches; & quoique la lumière ne permit point encore dediftinguer les ob- 
)ets, il s éleva un fi furieux bruit, parmi les Corfaires qui étoient au rivage 
& ceux qu’ils avoient-laiffés à la garde de leur Flotte , qu’il nous devint pref- 


N'oublions pas fa prière î » Seigneur 
«Jefus-Chrift, mon Dieu, qui es la yérit;u, 
hic efpérance de Ceux qui mettent leur con-. 
»> fiance en toi, moi qui fuis le .plus grand. 
m de tous les pécheurs t je te prie humble- 
»> ment, au nom de tes ferviteurs qui font 
M ptéfens, les âmes defquels tu as rnche- 
té de ton précieux fang, que tu nous don- 


» ne force & victoire contre ce cruel cnne* 
m mi meurtrier d'un fi nombre de 
» Portugais. C'cft.avef ta faveur Bç ton ai*. 

.de, pour i.’hpnneur-de.toa ftiht.Nom „ 

3» que j'ai réfolu die le chercher jufqu'i l'cx-, 
* t rémité du monde,-.pour lui faire paver 
»3 ce qu’il doit à tes foldats & tes fidelles 1er* 
a» viteurs. Page sj$ k 
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M e N o es 
P X N T 0. 
Effet qu’elle 
produit fur Fa¬ 
ria. 


i 


Ses prépara¬ 
tifs pour ie cetu* 

bat. 


Il attaque C*> 
-Aceau 



Combat fan¬ 
ant. 


IH H I $ T O I R E O EN ERALE 

M B N D E % quïmpoflîble de nous entendre. Faria faific ce moment pour les faluer de toute 
Pinto, no ? e amllèrie, qui augmenca le tumulte. Enfuite le jour étant devenu plus 
clair, pendant qu’on rechargeoit les pièces & que les Corfàires nous obfer-. 
voient fur leurs ponts, il fit faire une fécondé décharge, qui en fit tomber 
un grand nombre. Cent foixante Moufquetaires * qu’il tenoit prêts à tirer, 
ne firent pas feu moins heureufement lur ceux qui s’étoient mis dans des 
Barques pour retourner à leurs Jonques. Ce prélude parut leur caufer tant 
d’épouvante, qu’on n’en vit plus paraître un fur- les tïllacs. 

Combat Tan- Alors nos deux Jonques les abordèrent avec la même vigueur. La mêlée 
lant * fut effroyable > & fe foutint pendant plus d’un quart d’heure > jufqu’au dé¬ 

part de quatre Lantées qui fe détachèrent du rivage , pour venir fecourir les 
Corfàires avec des gens frais. A cette vue, un Portugais, nommé Diego 
Meyrelez qui écoit dans la - Jonque de Quiay-Panjam, pouffa rudement un 
Canonier, dont il avoit remarqué l’ignorance ; & pointant lui-même la piece, 
qui étoit chargée à cartouche, il y mit le feu avec tant d’habileté ou de bon- 
. heur > qu’il coula la prefniere Lantée à fond. Du même coup, plufîeurs bal- 

Soirs! c fes, qui pafferent par-deffus la première, tuerent le Capitaine de la fécondé 

& fix ou fept foldats qui étoient proche de lui. Les deux autres demeurèrent 
fi effraiées de ce fpedacle , qu’elles s’efïbrçoient de retourner à terre * bri¬ 
que deux Barques Portugaifes, chargées de pots à feu, s’avancèrent à propos 
pour y en jerter un fort grand nombre. Elles y mirent le feu, avec une 
violence , qui les fit brûler en un inftant jufqu’à fleur d’eau. En vain les Cor- 
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qm déci 
victoire. 


rit pas moins de deux cens dans les quatre Lantées s car celle qui avoit per¬ 
du fon Capitaine étant tombée fous la Jonque de Quiay-Panjam , il ne s’en 
fauva qu’un petit nombre, qui fe jetterent dans les flots ( 59 ). 

Coja. Acem Ce } lx combattaient fur ces Jonques ne fe furent pas plutôt apperçus de 
rani.ne les Tiens, la ruine des Lantées , qu’ils commencèrent à s’affoiblir *, 3c plufîeurs ne pen- 
ferent qu’à chercher leur falut à la nage. Mais Coja-Acem , qui ne s’étoit 
pas encore fait reconnoître, accourut alors pour les encourager. Il portoit 
une cotte d’armes, écaillée de lames de fer, doublée de fatin cramoifi 3c 
bordée d’une frange d’or. Sa voix, qui fe fit entendre avec une invocation 
de fon Prophète 3c des imprécations contre nous, ranima fi vivement les plus 
timides, que s’étant rallies, ils nous firent tête avec une valeur furprenante. 

Coja - Acem Faria , dont cette réfiflance ne fit qu’échauffer le courage , excita le nôtre par 
de Faria.' amain 4 uel< ï ues mo t$ pleins de foi ( 40 ) *, 3c fe précipitant vers le chef des Corfàires , 
qu’il regardoit comme le principal objet de fa haine, il lui déchargea, fur la 
l tête un fi grand coup de labre, qu’il fendit fon bonnet de maille. Ce . coup 

l’abattit à fes pieds. Auflî-tôt, lui en portant un autre fur les jambes, il le 


($9) Page & précédentes. On ne s’ar¬ 
rête qu’à cette circonftance , parce qu’elle fut 
décifive. Mais le combat etc raconté avec 
plus d’étendue. 

(40) Voici fon difeours : » Valeureux 
» Chrétiens I Pendant que ces méchans fe 
m repofent fur leur maudite Sç&e du Diable, 


» fions-nous àNotre-Seigneur Jefus Chrift, 
« mis en croix pour nous , qui ne nous 
m abandonnera point, quelques grands pé- 
** cheurs que nous put filons être » car, après 
m tout, nous femmes à lui & ce que ces chicws 
*» ne font point. P*£t 



D E S V OTAGES. Lit. II. j8j 

mit hors d’état de fe relever. Nos ennemis, qui virent tomber leur chef, — « 

pouffèrent un grand cri* Ils. fondirent fi impétueufement fur Faria qu’ils fail- H E N D s 2 

lirent de l’abattre à fon tour j tandis que nous ferrant autour de lui, nous 1 N T °* 

redoublâmes nos efforts, pour fauver une vie à laquelle chacun de nous at- 
tachoit la fienne. Le combat devint.fi furieux, que dans, l’efpace d’un demi - Camtge a£ 

S uart-d’heure, nous vîmes tomber fur le corps de Goja-Acem quarante-huit eux ‘ 
e ces defefpérés, & nous perdîmes nous-mêmes quatorze Chrétiens , entre 
lesquels nous eûmes la douleur de compter cinq Portugais^ Alors, nos Enne¬ 
mis commençant à perdre courage fe retireront en defordre vers la proue , 
dans l’intention de s y fortifier» Mais Quiay-Panjam, qui venoit de ruiner 
les Lantées, fe préfenta devant eux pour leur couper cette retraite. Ainfi , 
greffes des deux côtés avec la même furie, il ne leur refta plus d’autre ref- 
fource que de fe jetter dans les flots. Les nôtres, encouragés par la vi&oire, 

& par U nom dt Jefus Chrijï , qui retentifloit fur toutes les Jonques, achevè¬ 
rent de les exterminer, à mefure qu’ils fe précipitoient les uns lur les autres. 

Il en périt cent cinquante par le fer ou par le feu. La plupart des autres fe rmedc* I»- 
noyerent dans leur fuite, ou furent affommés à coups d’avirons. On ne fit nemit * 
que cinq prifonniers , qui furent jettés au fond de calle, piés & poings 
liés, dans le deflèin d’en tirer diverfes lumières par la force des tourmens. : 

Mais ils fe rendirent entr’eux le fervice de s’égorger à belles dents» Le nom- Celle d« For* 
bre de nos morts ne monta qu’à cinquante-deux, dont huit étoient de notre 
Nation (41). 

/ Après avoir employé une partie du jour à leur rendre les honneurs de la 
fépulture, Faria fit le tour de l’ifle, pour y chercher ce qui pouvoit avoir 
appartenu au Corfaire* Il découvrit, dans une vallée fort agréable, un village 
d’environ quarante maifons 5 & plus loin, fur le bord d ? un ruifleau, une 
Pagode où Coja-Acem avoit mis fes malades. C’étoit dans le même lieu, que 
ceux qui étoient échappés aux flots’ avoient pris le parti de fe retirer. A la 
vue de Faria, qu’ils apperçurent de loin, ils lui députèrent quelques-uns d’en- 
eux, pour implorer fa miféricorde. Mais, fermant l’oreille à leurs prières, 
il répondit qu’il ne pouvon faire grâce à ceux qui avoient mafTacré tant de 
Chrétiens. Ces miférables étoient au nombre de quatre - vingt - feize. Nous ***«"«* j* 
mimes le feu à fix ou fept endroits de la Pagode, qui n’étant compofée que • * ***** 

de bois fec & couverte de feuilles de palmier , fut bien-tôt réduite en cen¬ 
dre. Les Corfaires, attaqués par la flamme & la fumée., jetterent des cris 
pitoyables, & quelques-uns fe précipitèrent du haut des fenêtres. Mais ils 
furent reçus fur les jointes de nos picques & de nos dards, & nous eûmes 
la fatisfa&ion de rauafier notre vengeance (41). 

La Jonque que le Corfaire avoit enlevée depuis peu de tours aux Portugais 
de Liampo, leur fut reftituée, avec toutes leurs marchandées (43) : ce qui 


(41) Pages 470 U précédentes. 

(4*) Page 171. L’Auteur obferve que le. 
corps de Coja-Àcem fut coupé en quartiers, 
pour être jetté dans la mer : au lieu doraifon, 
dit-il, il rut dévoué aux enfers. Paft 173. 

( 4 )) Le mélange de piété, de vengeance, 
& d'avidité pour le pillage > que l'Auteur mec 


dans fes récits, a toujours quelque chofe de 
réjouiflant. 11 fait ici parler Faria î » Mes 
» amis, dit-il aux Portugais de Liampo » 
» pour l'amour de nos freres & compagnons , 
» tant vjvans que morts, à qui votre Jon- 
*» que a coûté tant de fimg , je vous fois un 
» don de tout cela > comme Chrétien que je 
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M T N D b ï point que le refte du butin ne montât â plus de cent trente mîlTe 

Pinto, Taô ^ Nous pafTâmes vingt-quatre jours dans la riviere de Tinlau, pour, y 
guérir nos bleflès. Faria meme avoit befoin de ce repos. Il avoir reçu trois 
coups dangereux, dpnt il avoit négligé de fe faire panfer, dans les premiers 
foins qu’il avoit donnés au bien commun , & dont il eut beaucoup de peine 
rîa P f«Mes min« j Mais fon courage infatigable s’occupa, dans cet intervalle, 

4c Quaojaparu, du projet d une autre expédition qu’il avoit communiquée à Quiay-Panjam, 
& qu’il ne remettait pas plus loin qu’à l’entrée du Pnntems. il fe propofoit 
de retourner dans l’atife de la Cochinchine, pour s’approcher des mines de 
Quanjapam , ou nous avions appris qu’on tiroir quantité d’argent, & qu’il 

y avoit actuellement, fur le bord de la riviere, fix maifons remplies de 
lingots. 

hû T fa?t pfi peJc Nous levâmes l’ancrepour nous avancer vers la pointe de Micuy ( 44 ), 
jpe pâme de d ou notre premier dpfTein étoit toujours de nous rendre à Liampo. Un orage 
mm. du Nord-Oueft, qui nous furprit a cette hauteur, expofa toute la Flotte au 
dernier danger. La plus petite de nos Jonques, commandée par Nunno Preto, 
périt avec iept Portugais & cinquante autres Chrétiens. Celle de Faria, qui 
ctoit la plus grande 8c dans laquelle nous avions raflfemblé nos plus précieufes 
marchandifes, n évita le meme fort, qu’ën abandonnant aux flots quantité de 
nchefîes j & ceux qui furent chargés ae ce trifte facrifice apportèrent fl peu 
d attention au choix, qu’ils jetterent dans la mer douze grandes caiffès, plei- 
nes de lingots d argent. Mais rien ne caufa plus d’afflidtion à Faria que la 
perte dune Laiitee qui s’étoit brifse fur la Cote, 8c dans laquelle il y avoit 
cinq Portugais, qui furent enlevés pour l’efclavage par les Habitans d’une 
ville voifîne. Tandis quil paroiflbit infenfible à la ruine de fa fortune ( 45 ), 
ù ne pouvoit fe confoler de voir cinq hommes de fa Nation dans la mifere. 
Tous fes foins , après la tempête , fe tournèrent à les fecourir * 8c lorfqu’il 
eut appris que la ville où ils avoient été conduits fe nommoit Nouday, 8c 
qu elle n croit pas éloignée du rivageil promit au Ciel d’employer fa vie 
pour leur rendre la liberté. 

4 e î^vîer P dnq ; % forces confiftoit en trois Jonques, avec une feule Lantée. 

torturais, Ef« Il ne balança point à.s’engager dans la riviere de Nouday, où il mouilla 
c ave* ou ay. vers j e foir, Deux petites Barques , qui portent fur cette Côte le nom de 
Baloes, furent employées à fonder le rond, avec ordre de prendre des in¬ 
formations fur la fituation de la ville. Elles lui amenèrent nuit hommes 8c 
deux femmes, dont elles s’étoient faifies, 8c qui furent regardés aufli-tôt 
comme des otages fuffifans pour la fureté des cinq Portugais ; mais la con¬ 
fiance diminua beaucoup , îorique ces dix Prifonniers eurent déclaré que 
les Portugais captifs pafloient dans la ville pour des voleurs, qui avoient càufé 


» 

» 

M 

95 

» 

M 


luis, afin que Notre-Seigncur nous reçoi¬ 
ve en Ton faint Royaume , & qu’il lui pt?i- 
fe nous accorder , en cette vie , l’abolition 
de tous nos pêchés & ia vie éternelle en 
l’autre, comme j’ai confiance qu’il l’à dé* 
ja donnée à ceux qui font morts aujour- 
d nui en bons St Hdelles Chrétiens > pour la 
ftijite foi Catholique. Pap 17 i* 


(44) A vingt-fix degrés de latitude du Nord. 
(4f ) Cette difgrace, qui eft décrite fort au 
long, conta la vie à plus de cent perfoiines » 
entre lefquellcs étoient onze Portugais! SC 
la perte en argent , en marchandises, en 
joyaux , en artillerie, vivres Sc munitions > 
% f uc eftimée à plus de deux cens mille ducats. 

¥*ge a8i, 

divers 
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divers ravages fur les Côtes, & qu’ils étoient deftinés au fupplice. Faria , 
plein d’une vive inquiétude, fe hâta d’écrire au Mandarin (4$). Sa Lettre 
étoit ^civile. Il y joignit un préfent de deux cens ducats, qui lui parut une 
honnête rançon \ ôc chargeant de.fes ordres deux des Prifonniers , il retint à 
bord les neuf autres. 

La réponfe qu’il reçut le lendemain fur le dos de fa Lettre, étoit courte 
& fiere : » Que ta bouche vienne fe préfenter à mes pieds. Après t’avoir en- 
» tendu , je te ferai juftice. Il comprit que le fuccès de fon entreprife étoit 
fort incertain > Ôc rejettant toute idée de violence avant que d’avoir tenté lçs 
voies de la douceur ôc les motifs.de l’intérêt, il offrit, par une autre dépu¬ 
tation , jufqu’à Ja fournie de deux mille taels. Dans fa fécondé Lettre, il pre- 
noit la qualité de Marchand Etranger, Portugais de Nation, qui alloit exer¬ 
cer le commerce à Liampo , Ôc qui étoit réfolu de payer fidellement les droits. 
Il ajoutoit : » que le Roi de Portugal fon maître, étant lié d'une amitié dt 
» fa* avec le Roi de la Chine,il efperoit la même faveur ôc la même juf- 
M tice quelles Chinois recevoient .conflamment dans les Villes Portugaifes des 
” Indes. Cette comparaifon des deux Rois parut fî choquante au Mandarin, 
que fans aucun égard pour le droit des gens, il fit cruellement fouetter ceux 
qui lui avoient apporté la Lettre. Les termes de fa réponfe n’ayant pas été 
moins infultans (47), Faria , pouffé par la cplere autant que par fes promef- 
fes, réfol ut enfin d’attaquer la Ville. Il fit la revue de fes Soldats, qui mor- 
toient encore au nombre de trois cens 5 le lendemain , s étant avancé dans la 
rivière jufqu a la vue des murs, il y jetta l’ancre, après avoir arboré lé Pa- 
villon marchand, a la maniéré des Chinois, pour s’épargner de nouvelles ex¬ 
plications. Cependant le doute du fuccès lui fit écrire une troifieme Lettre au 
Mandarin, dans laquelle feignant de n’avoir aucun fujet de plainte,il re¬ 
nouvelait l'offre d’une groffe fournie Ôc d’une amitié perpétuelle. Mais le mal¬ 
heureux Chinois, qu’il avoir employé pour cette députation , fut déchiré de 
coups, Ôc renvoyé avec de nouvelles infultes. Alors nous defeendimes au 
rivage *, ôc marchant vers la ville, fans être effrayés d’une foule de Peuple, 
qui faifoit voltiger plufieurs étendards fur les murs, ôc qui paroifloit nous 
braver par fes cris, nous 11’étions qu’à deux cens pas des portes, lorfque nous 
en vîmes fortir mille ou douze cens hommes à cheval, qui entreprirent 
d efcarmoucher autour de nous, dans l’efpérance apparemment de nous eau- 


(4 é ) C’eft-à-dire au Gouverneur* 

K (47) Cette réponfe orientale ne doit pas 
être fupprimée : » Puante charogne, née de 
« mouches croupies dans quelque infâme 
» cloaque qui n'a jamais été nettoyé j qui 
« peut avoir donné , à ta bafTefTe, l'audace 
» de toucher aux chofes du Ciel ? Je me fuis 
* fait lire ta Requête, par laquelle tu me 
»» prie, comme ton Seigneur » d'avoir pitié 
»» de toi, qui n'es qu’un miférable. Ma gé- 
« nérofîté & ma grandeur étoient déjà pref- 
a» que fatisfaites du vil préfent que tu m’of- 
»» frois, te i’avois quelque penchant,.à t'a- 
•> corder ta demande j mais mou oreille a été 
Tome IX. 


»> touchée par l'horrible blafphême de ton 
»• arrogance qui te fait nommer tou Roi» 
»a frere du fils du Soleil & du Lion couronné 
»> au trône du monde , fous les pieds duquel 
»» font toutes les couronnes de ceux qui gou- 
»a vernent la terre, & donc les très riches 
» fandales ont des feeptres pour agraphes. 
a* Apprens donc cjue j'ai fait brûler ta Lettre, 
w & que ton crime te rend digne du même 
» fort. Ainfi je te commande de faire voile 
» fur le champ, afin que la mer, qui te fou- 
m tient,, ne foit pas fouillée U maudite. 

M l8p & 


M B N O B 

Pinto. 

U tait au Man¬ 
darin. 


Réponfcs qu’il 
reçoit. 


Il attaque U 
Ville. . : 


M-K 
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M s n b e ï fer de l’épouvante. Mais nous voyant avancer d’un air ferme » ils fe raffem- 


p i w t o. lièrent dans un corps, entre nous & la ville. Nos Jonques avoient ordre 
de faire jouer l’artillerie , au lignai que Faria devoit leur donner. Aufli-rôc 
qu il vit l’ennemi dans cette pofture , il fit tirer, tout à la fois * & fes Mouf- 
^efaires 6 c fes Jonques. Le bruit feul fit tomber une partie de cette redou¬ 
table Cavalerie. Nous continuâmes de marcher , tandis que les uns fuyoient 
vers le Pont de la ville, où leur embarras fut extrême au paflage, &. que les 
autres fe difperfoient dans les champs voifins. Ceux que nous trouvâmes en- 
rore ferres, proche du Pont, efluyerent une décharge de notre moufquete- 
né> qui fit mordre la poufliere au plus grand nombre , fans qu’un feul eût 
a me f crc ^pée à la main (48). Nous approchions de la porte , avec un ex¬ 
trême etonnement de. la voir fi mal défendue; mais nous y rencontrâmes le 
Mandarin , qui fortoit à la tête de fix cens hommes de pied, monté fur un 

vemctuTi U G ° u * * ort ^ ôau c ^ eva ^ & revêtu d une cuiraffe. Il nous fit tête avec aflèz de vi¬ 
gueur > & fon exemple animoit fes gens ; lorfqu’un coup d arquebufe, tiré 
par un de nos valets > le frappa au milieu de leftomac. Sa chute, répandit 
tant de confternation parmi les Chinois, que chacun ne penfant qu’à fuir, 
lans avoir la préfence d’efprit de fermer les portes, nous les chaflames de¬ 
vant nous à grands coups de lances > comme une troupe de beftiaux. Ils cou- 
D&ivranee des fUrent 9 ^ ans ce defordre > le long d’une grande rue, qui conduifoit vers une 
«in* Ponnpit.- autre où nous les vîmes fortir jufqu’au dernier. Faria eut la pru¬ 

dence d y laiilèr une partie de fa troupe, pour fe mettre à couvert de toute 
lorte de furprife 5 tandis que fe faifant conduire à la prifon , il alla délivrer 
de fes propres mains les cinq Portugais, qui n’y attendoient que la mort* 
Enfuite, nous ayant tous raflemblés, 6 c jugeant de l’effroi de nos ennemis 
par la tranquillité qui régnoit autour des murs > il nous accorda une demie 
* ri j re P our P*^ a 8® # Ce tems f ut fi bien employé, que le moindre de nos 
rilKe & b,y” " ld ao pamt chargé de richefTes. Quelc [ues-uns emmenerent de fort belles 
filles, liées quatre à quatre, avec les mèches des moufquets (49). Enfin, l’ap- 
proche de la nuit pouvant nous expofer à quelque defaftre , Faria fit mettre 
le feu a la ville. Elle étoit bâtie de fapin 6 c d’autre bois fi facile à s’embra- 
fer, que la flamme s’y étant bientôt répandue , nous nous retirâmes tranquil¬ 
lement dans nos Jonques à la faveur de cette lumière* 

1 Après un f ^ gl or ieufe expédition, Faria prit deux partis, qui font autant 
d honneur à fa conduite, que tant d’exploits doivent en faire à fa valeur ; 

1 un d enlever toutes les provifions que nous pûmes trouver dans les villages 
qui bordoient la rivière > parce qu’il étoit à craindre qu’on ne nous en reFu- 
lat dans tous les Ports ; I autre d’aller pafler l’hiver dans une Ifle deferte , 
nommee Pulo - Hinhor , où la rade 6 c les eaux font excellentes 5 parce que 
nous ne pouvions aller droit à Liampo, fans caufer beaucoup de préjtfdice 
aUX ? ortll £> a * s * venoient hiverner paifiblement dans ce Port avec leurs 
marchandifes. Le premier de ces deux projets fut exécuté le jour fuivanc î 
mais le fécond fut retardé par un obftacle > qui devint pour nous une nou- 


Prndence 

feria. 


(4») L'Auteur dit exprcfTément quil y en 
eue trois cens de tués. 

( 4 ?) On doit s'imaginer, quoique Pinto 


tt'en dife rien, que h plupart des Habit ans 
étoient forcis pendant le combat. 
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vellô fburce de richeflè & de gloire. Nous fûmes attaqués, entre les Ifles ^ '“ n n z 
de Comolem & la terre, par un Corfaire, nommé Prttnata-Gundd , ennemi Pinto. 
juré de notre Nation , qui nous prenant néanmoins pour des Chinois avoit Autre 
compté fur une victoire facile. Ce combat , où nous enlevâmes une de fes 
Jonques, nous valut quatre-vingt mille Taels *, mais il coûta la vie à quantité 
de nos plus braves gens, & Faria y reçut trois dangereufes bleffures. Nous 
nous retirâmes dans la petite Ille de Buncalon (50), qui n’étoit qu’à trois 
ou quatre lieues vers l’Oueft, de nous y pafTâmes dix-huit jours, pendant 
lefquels tous nos blefîés furent heureufement rétablis. 

Nous étions toujours dans la réfolution d’aller paffèr l’hiver à Pulo-Hinhor*, Ra|jpm qui 
cependant Antonio Henriqut^ , 6 e Mem-Taborda 9 deux des Portugais de ria^lî^ron* <k 
Liampo, qui ne nous avoient pas encore quittés depuis que Faria leur avoit Liartî r°* 
reftitué leur Jonque, lui proposèrent de fe rendre d’abord aux Ports de Liam¬ 
po, qui font deux Ifles vis-à-vis l’une de l’autre , éloignées de la Côte d’en¬ 
viron trois lieues. Dans la reconnoiflànce qu’ils avoient pour leur libérateur, 

& dont ils ne lui répondoient pas moins de la part de tous les Portugais de 
la même ville, qui avoient part aux riches marchandifes de leur Jonque, 
ils vouloient tenter quelle feroit la difpofition des Chinois, à l’égard d’un 
brave guerrier, qui leur avoit rendu plus de fervice par la deftruâion d’un 
fi grand nombre de Corfaires, qu’il ne leur avoit caufé de mal par la ruine 
de Nauday. D’ailleurs il n’étoit pas impoflîble que cet éve'nement fut ignoré 
à Liampo. Henriquez & Taborda fe flattoient du moins qu’avec le crédit 
qu’ils avoient dans cette ville , ils pourroient ménager en faveur de Faria les 
principaux Mandarins, qui dévoient prendre peu d’intérêt à ce qui s’étoit 
pafle dans une Province éloignée d’eux. 

Faria & Quiay-Panjam entrèrent d’autant plus volontiers dans ce projet, Ce que c*eft 
qu’ils avoient befoin de divers fecours qu’ils ne pouvoient efpérer dans une que cc * Poctl * 

Ifle déferte. Ils fe déterminèrent à gouverner vers les Ports, de Liampo. Six 
jours d’une heureufè navigation les firent arriver dans le Canal qui eft entre 
ces deux Ifles. Sa largeur eft d’environ deux portées d’arquebufe. On y trouve 
vingt-cinq braflès de fond , 6 c plufîeurs anfes où le mouillage eft excellent 
avec une belle riviere d’eau douce > qui prenant fa fource dans une mon¬ 
tagne , traverfe des bois fort épais de ceares, de chênes & de fapins. Les 
mats > les antennes 6 c les planches n’y content que la peine du travail. Faria 
n’eut pas plutôt jette l’ancre > que la Jonque Portugaife le quitta pour fe ren¬ 
dre à la ville. Il étoit convenu avec Henriquez 6 c Taborda, que fi les Por¬ 
tugais de Liampo n’approuvoient pas fon arrivée, il remettroit à la voile 
aufîî-tôt vers Pulo-Hinhor -, 6 e portant la civilité encore plus loin, il leur 
écrivit pour leur rendre compte au fuccès de fes courfes 6 c pour les confulter 
fur fa fituation. 

Leur Nation avoit alors, dans cette ville, le même établiflement qu’elle Eut de» pon 
fe fit enfuite à Macao *, c’eft-à-dire, qu’ayant obtenu la liberté d’y exercer le 
commerce, elle y jouifloit d’une parfaite tranquillité fous la prote&ion des 
loix. On comptoit déjà, dans le quartier Portugais, plus de mille maifons, ' 
qui étoient gouvernées par des Echevins, des Auditeurs, dès Confuls 6 e des 

(;o) Pages j00 3 c précédente». 


Ccc ij 
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M H n d 7 z ^ u s es » ' avec autant de confiance 8 c de fureté qu’à Lifbonne ( 51 ). 

Pinto. Henriquez & Taborda, croyant leur honneur interrefifé au fuccès de leur 
_£eur reco”. cntreprife , affemblerent les principaux Habitans ,au fon d’une cloche, dans 
fan*. c pou . ^ 4 e Notre-Dame de la Conception. Ils y firent le récit de leur avan- 
ture , qui excita une vive admiration pour la générofité de Faria. Dans le 
premier tranfport de la reconnoiffance publique , on lui fit une réponfe , 
- fignee de toute l’aflemblée ; non-feulement pour le remercier d’avoir fauve 
a la Colonie, une grande partie de fes richefiès, 8 c de l’avoir fi géné¬ 
ré ufement reftituée, mais pour le prefler de venir recevoir, à Liampo , i élo¬ 
ge 8 c le prix d une fi belle adion. A l’égard des craintes qui pouvoient lui 
refier pour l’expédition de Nouday , on convenoit que cette nouvelle avoit 
éclaté : » mais l’Empire Chinois croit troublé par tant de guerres inreftines, 
« entre plufîeurs Princes qui prétendoient à la Couronne ^ ôc l’allarme étoit 
” “ y v ^du côté des Tartares> qui s’avançoient avec une armée de neuf cens 
» mille hommes, qu’il n’avoit rien à redouter du gouvernement, quand il 
” auroit rafé la ville de Canton * bien moins pour la ruine de Nouday , qui 
« netoit pas plus confidérable à la Chine, en comparaifon des grandes Vil- 

j j < l u< ?^ ra / s * en P° rm g a ^ P ar apport à Lifbonne. Enfin, lui répon¬ 
dant de la fureté, aux dépens de leurs fortunes 8 c de leur vie, ils le prioient 
de. demeurer a 1 ancre pendant fix jours, pour leur donner le tems de s’ac¬ 
quitter de leurs obligations. Cette Lettre, dont ils chargèrent un de leurs 
principaux Officiers, fut.accompagnée de toutes fortes de rafraîchifTemens, 

8 c de deux Lancées, qui dévoient amener à terre les bleffés 8 c les mala¬ 
des (52). 

Quoique la modeftie de Faria lui fit attacher beaucoup moins de prix à fes 
fervices, il parut fort fenfible à l’eftime de fa nation, lur-tout lorfque pen¬ 
dant les fix jours qu’011 lui avoit demandés, il vit arriver fur la Flotte tout 
y avoit de Portugais difiingtiés dans la ville, avec des préfens con- 
nderables, & les memes témoignages de refpeét qu’ils auroient pu rendre 
a leur propre Roi, Ses malades furent logés dans les maifons les plus riches, 
& magnifiquement traités. Mais ce n etoit que le prélude des honneurs qu’on 
lmdeftinoit. Le fixiéme jour, qu’il n’avoit pas attendu fans impatience, par¬ 
ce qu’il ignoroit le motif de ce retardement, une Flotte galante, compofée 
de Barques tendues d’étoffes précieufes, vint le prendre au bruit des inftru- 
mens Ôc le conduifit comme en triomphe au Port de la ville. Il y fut reçu 
avec une pompe qui furprit les Chinois $ 8 c cette fête, dura plufieurs jours (53). 
Après les avoir pâlies dans la joye, 8 ç l’admiration fon deflein étoit de re- 


Réception 
qu’ife lui tout à 
Lîampo, 


(ji) L'Auteur attribue aux péchés de fa 
Nation la ruine de ce bel établiiTement, 
p. joi. 

(|i) Pages tof & précédentes. 

(jj) L’Auteur employé douze Ou quinze 
papes a la décrire. Mais on croit remarquée 
quavecle defiern de témoigner leur recon- 
noifTance à Faria, les Portugais de Liampo 
avoient celui de faire prendre aux Chinois 
une haute idée de la grandeur de leur Na¬ 
tion. «Les Marchands Chinois, dit Pinto, 


» étoient fi furpris, qu’ils nous demandoient 
» fi cet homme, à oui l’on faifoit tant d’hon- 
#> neur & une fi belle récéption, étoit frère 
« ou parent 1 de notre Roi. Nous leur ré- 
» pondions que (en pere ferroit les chevaux 
» que le Roi de Portugal montok $ que cette 
9» raifon nous faifoit rendre tous ces hon- 
93 neurs au filsj & que tous autant que nous 
9> étions à Liampo nous ne favions fi nous 
» pouvions être fes valets, ou lui fervir mê- 
9> me d’cfdavcs. Sur quoi, prenant ces pa- 
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tourner à bord : mais on le força d’accepter une des plus belles maifons de 
la ville * où pendant cinq mois entiers il fut traité avec la même confidé- 
ration (54). 

§ III. 


Al E N D' E 9 
I* I H T 0» 


Expédition Jinguliere de rifle de Calempluy . 

L 'Expédition des mines de Quanjaparu n’ayant pas celle de l’occuper, nous M?rtfîe Q UÎaj( . 

avions employé ce tems aux préparatifs, & la faifon commençoitàprelfer Panjam. 
notre départ, lorfqu’une maladie mit en peu de jours Quiay-Panjam au tom¬ 
beau. Faria parut regreter beaucoup un homme qu’il avoir jugé digne de 
fon amitié. Cette perte lui fit prêter l’oreille aux confeils des principaux Por¬ 
tugais, qui le dégoûtèrent de l’entreprife des mines. Onpubhoit que ce Pays 
croit défolé par les guerres des Rois de Chamnay 8c de Champa. Il y avoit 
peu d’efpérance que les tréfors qu’il fe propofoit cTenlever euffent été refpec- 
tés. Un Corfaire nommé Similau, ami des Portugais, que fa qualité de Chi- Farîà formr 
nois n avoir pas empêché d’exercer long-tems fes brigandages fur . fa propre Na- Je de/îein tfaiier 
tion, 8c qui étoit venu jouir de fa fortune à Liampo, lui raconta des mer- des Roi»- 
veilles d’une Ifle nommée Calempluy, où il l’afTura que dix-fept Rois de la de la chine. 
Chine étoient enfeveiis dans des tombeaux d’or. Il lui fit une fi belle pein¬ 
ture des Idoles du même métal, 8c d’une infinité d’autres tréfors, que les 
Monarques Chinois avoient raffemblés dans cette Ifle ( 55 ) que s’étant offert à 
lui fervir de Pilote , il le détermina facilement à tenter une fi grande avan- 
ture. En vain fes meilleurs amis lui en repréfenterent le danger. La guerre n rren(ï pour 

3 ui occupoit les Chinois, lui parut un tems favorable. Similau lui confeilla rijore un c«* 
abandonner fes jonques, qui étoient de trop haut bord, 8c trop découvertes ‘ aije * 
pour réfifter aux courans du Golfe deNanquin ï d’ailleurs ce Corfaire ne vou- 
loit, ni beaucoup de Vaifieaux, ni beaucoup d’hommes, dans la crainte de fe 
rendre fufpeét, ou d’être reconnu fur des rivières très-fréquentées. Il lui fit 
prendre deux Panouns , qui font une efpece de gaüotes, mais un peu plus éle¬ 
vées. L’équipage fut borné à cinquante-fix Portugais, quarante-huit Matelots, 

8c quarante-deux Efciaves ( 56 ). 

Au premier vent que Similau jugea favorable, nous quittâmes le Port de $©n 
Liampo ( 57 ). Le refte du jour 8c la nuit fui vante furent employés a fortir pwr rifle 
des lues ÜAngieur ; 8c nous entrâmes dans des mers où les Portugais n’avoient UY * 
point encore pénétré. Le vent continua de nous favorifer jufqu’à l’anfe des 
Pêcheries de Nanquin. De-là, nous traversâmes un Golfe de quarante lieues, 

& nous découvrîmes une haute montagne, qui fe nomme Nangafo , vers la¬ 
quelle tirant au Nord, nous avançâmes encore pendant plufieurs jours. Les 
marées qui étoient fort groflès, 8c le changement du vent, obligèrent Simi¬ 
lau d’entrer dans une petite riviere, dont les bords étoient habités par des 

» rôles pour dé purés vérités, ils. fe regark :• (f4)Page 518; - j , 

» tloicnc les uns le.s autres avec étjftmereent., ( 5 j) L’Auteur déclaréqu’il,pâlie légèrement 

w & s’entredifoient i S40S mentir, il y .a de * fur ccsiicheiTes, parce qu’il c^int qqefon ré- 
»> grands Rois au monde , dont nos Hifto- cicne patoifle pas yrailemblable. Page $40. 

” riens n’ont jamais eu connoiflancé i 6c ce- \ ’ (fé) On fe pourvut àttffi d’tm Prêtre , pour 
» lui de Portugal eft fans doute le plus grand, dire la MelTe , p. v 
* V*gts $07 & 508. (;7) Un Lundi 14deMai 1541, p. 

Cet iij' ' 




* 9 ° m HISTOIRE GENERALE 

Me N t> ex îl?P m ? s ^ ort , blancs & de belle taille, qui avoient les yeux petits comme les 
Pinto. '- ihln A 01s » l ^ ais qui leur retfembloient peu par rhabillement & le langage. Nous 
ne pûmes les engager dans aucune communication. Ils s avançoient en grand 
nombre fur le bord de la riviere, d’où ils fembloient nous menacer par d'af- 
rreux hurlemens. Le teins & la mer nous permettant de remettre à la voile 
oimilau , dont toutes les décifions étoient refpeéfcées , leva l’ancre aullî-tôt 
pour gouverner a l’Eft-Nord-Eft. Nous ne perdîmes point la terre de vue pen¬ 
dant lept jours. Enfuite , traverfant un autre Golfe i l’Eft, nous entrâmes dans 
un détroit large de dix lieues, qui fe nomme Sileupaquin , après lequel nous 
Périti fe la ? vaî *J a1 ^ encore 1 efpace de cinq jours, fans ceiïèr de voir un grand nom- 
ome. \r*tr * 1 ^ . de bourgs. Ces parages nous préfentoient aufli quantité de 

Vameaux. Faria commençant à craindre d’être découvert, paroiffoit incertain 
s 1 de voit fuivre une fidangereufe route. Similau, qui remarqua fon inquié¬ 
tude, liu repréfenta qu il n’avoit pas dû former un deflèin de cette itnpor- 

f tanc V fanS f oir P efé ! es dan S ers * qu’il les cannoifloir lui-même, fcque 
u riiJîc. . P llls g r ? nds le menaçoient, lui qui étoit Chinois & Pilote : d’où nous de- 
vions conclure^ <]u indépendamment de fon inclination , il étoit forcé de nous 
être ndele ; qu’à la vérité , nous pouvions prendre une route plus fûre, mais 
beaucoup plus longue j qu’il nous en abandonnoit la décifion,& qu’au moin¬ 
dre ligne, il ne ferait pas même difficulté de retourner à Liampo. Faria lui 
lut bon gre de cette franchife. Il l’embraflà plufxeurs fois, & le ftifant expli¬ 
quer fur cette route qu’il nommoit. la plus longue, il apprit de lui que cent 
optante lieues plus loin, vers le Nora, nous pourrions trouver une riviere 
allez large, qui fe nommo-if Surn hepadano , lur laquelle il n’y avoir rien â 
redouter, parce qu’elle étoit peu fréquentée s mais que ce détour nous re- 
tarderait cî un mois entier. Nous délibérâmes fur cette ouverture. Faria pa¬ 
rut difpofe le premier â préférer les longueurs au péril, & Similau reçut or¬ 
dre de chercher la riviere qu’il connoi.floit au Nord. 

Nous fortîmes du Golfe de Nanquin 8 c pendant cinq jours, nous ran¬ 
geâmes une côte aflez déferte. Le fîxiéme jour, nous découvrîmes à l’Eft, une 
montagne fort haute >dont Similau nous dit que le nom étoit Fan jus. L’ayant 
abordee de fort près, nous entrâmes dans un beau Port, qui s’étendant en for¬ 
me de croifîant, peut contenir deux mille Vaifleaux à couvert de toutes fortes 
dorages. Faria defcendit au rivage, avec dix ou douze Soldats ; mais il ne 
trouva perfonne qui pût lui donner les moindres lumières fur fa route. Son 
inquiétude renaiflanr avec fes doutes, il fit de nouvelles queftions à Similau, 

Le Htote les fur une entreprife que nous commençions â traiter d’imprudente. » Seigneur Ca- 
» pitaine , lui dit cet audacieux Corfaire, fi i’avois quelque chofe de plus 
» précieux que ma tête, je vous l’engagerais volontiers. Le voyage que je m’ap- 
« plaudis de vous avoir fait entreprendre eft fi certain pour moi, que je n’au- 
« rois pas balancé à vous donner mes propres enfans, fi vous aviez exigé 
99 cette caution. Cependant je vous déclare encore .que iî lesdifcours de vos 
» gens font capables de vous infpirçr quelque défiance, je fuis prêt à fuivre 
« vos ordres. Mais après avoir formé un fi beau deflèin, feroit-il digne de 

” v ?“ s d 7 1 r f lc ?? cer » & né répondent pas à mes prpmefTes, ma pu- 

», nition neit-elle pas entre vos mains. (5 8)) r 

U*) Fag? 31;. Comme e’cft en particulier fur ccs harangues de l’Auteur qu’on a fondé 


Doutes de 
Fana. 
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Ce langage étoit fi propre à faire imprelfion fur Faria, que promettant de ljj — 

s’abandonner à la conduite du Corfaire , il menaça de punir ceux qui le p E JJ * 
troubleraient par lejirs murmures. Nous nous remîmes en mer. Treize jours 
d’une navigation allez paifible , pendant lefquels nous ne perdîmes point la 
terre de vire, nous firent arriver dans un Port nommé BuxipaUm , à qua- purt de Buxi- 
rante-neuf degrés de hauteur. Ce climat nous parut un peu froid. Nous y P alem ' 
vîmes des poilïons & des ferpens d’une fî étrange forme, que ce fouvenir 
me caufe encore de la frayeur. Similau, qui avoit déjà parcouru tous ces lieux > 
nous fit des peintures incroyables de ce qu’il y avoir vil 8c de ce qu’il y 
avoit entendu pendant la nuit» fur-tout aux pleines Lunes de Novembre, Dé¬ 
cembre 8c Janvier, qui font le tems des grandes tempêtes; 8c nous vérifiâ¬ 
mes par nos propres yeux une partie des merveilles qu’il nous avoit racon¬ 
tées. Nous vîmes, dans cette mer , des raies auxquelles nous donnâmes le nom Posons <r a . 
de peixes- marnas , qui avoient plus de quatre brades de tour , 8c le muzeau monf- 

d’un bœuf. No,us en vîmes d’autres qui refïèmbloient â de grands lézards $ rue ** 
moins grofles 8c moins longues que les autres, mais tachetées de verd 8c de 
noir , avec trois rangs d’épines fort pointues fur le dos, de la grofTeur d’une 
fléché. Elles fe hérilïent quelquefois comme des porc-épis ; 8c leur muzeau 
qui eft fort pointu , efi armé d’une forte de crocs d’environ deux pans de lon¬ 
gueur , que les Chinois nomment Puchijfucoens , 8c qui refîèmblenc aux dé- 
fenfes d’un Sanglier. D’autres poiflons , que nous apperçûmes, ont le corps 
tout-à-faic noir & d’une prodigieufe grandeur. Pendant deux nuits que nous R M«e ** 
paftames à l’ancre, nous fumes continuellement effrayés parla vue des balei- ^ eus * 
nés 8c des ferpens qui fe préfentoient autour de nous, 8c par les hennifle- 
mens d’une infinité de chevaux marins dont le rivage étoit couvert. Nous 
nommâmes ce lieu la riviere des ferpens. Quinze lieues plus loin, Similau 
nous fit entrer dans une baye , beaucoup plus belle 8c plus profonde qui fe 
nomme Calindamo , environnée de montagnes fort hautes 8c d’épaiffès Fo- Baye de Caiiu- 
rets, au travers defquelles on voit defcendre quantité de ruifTeaux> dans qua- & fcl 
tre grandes rivières qui entrent dans la Baye. Similau nous apprit que fuivant 
les Hiftoires Chinoifes deux de ces rivières tirent leur fource d’un grand Lac , 
nommé Mofcombia , 8c les deux autres, d’une Province qui fe nomme Alu 
mania , où les montagnes font toujours couvertes de nege. 

Getoitdans une de ces rivières, que nous devions entrer. Elle fe nomme 
Paattfonam. Il falloir dreflèr notre route â l’Eft, pour retourner vers le Port 
de Nanquin, que nous avions laifle derrière nous à deux censfoixante lieues ; 
parce que dans cette diftance nous avions multiplié notre hauteur fort au de¬ 
là de l Me que nous cherchions. Similau, qui s’apperçut de notre chagrin >. 
nous fit fouvenir que, ce détour nous avoit paru néceffaire à notre furete^ Qn 
lui demanda combien il employèrent de tems à retourner jufqu’à- l’anfe de Nan¬ 
quin par cette riviere. Il répondit que nous n’avions pas befbin de plus de 
quatorze ou quinze jours 5 & que cinq jours après, il nouspromettoit de nous 


quelques doutes de fa bonne foî, on. en laifle 
ici quelques unes , pour avoir occafion de 
remarquer qu’elles n’ont rien qui blefle la 
vraifembiancc, Il n’cft pas néceflaire de fup- 


pofer qu’il en ait vottîu rapporter tes propres 
termes. C’en efl le fond ,■ qu’ii peut avoie 
retrouvé facilement dans fa mémoire* 
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M E VnT z border dans rifle de Calempluy, où nous trouverions enfin le prix dt 
Pinto, nos A peines (.59). ‘ 

v*m s'engage . ,A rentrée d'une nouvelle route, qui nous engageoit fort loin dans des terres 
l'ïaieberS inconnue*,. Faria lit difpofer l’artillerie de tout ce qu'il jugea convenable à 
notre défenfe (60). Enfuite nous entrâmes dans l'embouchure de la riviere, 
avec le fecours des rames de des voiles. Le lendemain, nous arrivâmes au 
pied d'une fort haute montagne, nommée Botinafau , d'où couloient plufieurs 
re-npîïlrd^bê* d’eau douce. Pendant fix jours, que nous employâmes à la cotoyer, 

terLuuch«. " nous eûmes le fpeftacle d’un grand nombre de bêtes farouches, qui ne pa- 
ro.iffoient pas effrayées de nos cris. Cette montagne n'a pas moins de quarante 
ou cinquante lieues de longueur, Elle eft fuivie d’une autre, qui fe nomme 
Pays des Gi- Gangitanou , & qui ne nous parut pas moins fauvage. Tout ce Pays eft cou- 

*-!i« vert de Forêt ? fi . e P ai(Fes > <l ue le s , oleil n ’) r P £nc communiquer fes rayons ni 

fa chaleur. Similau nous ailtira néanmoins qu'il étoit habité par des Peuples 
difformes nommées Gigohos, qui ne fe noumiîoient que de leur chafïe, & 
du riz que les' Marchands Chinois leur apportoient en échange pour leurs four¬ 
rures. 11 ajouta qu’on tirait d’eux chaque année plus de deux cens mille peaux, 
pour lefquelles. on payoit des droits confidérables aux douanes de Pocajfer de 
-de Lantau , fans compter celles que les Gigohos employent eux-mêmes à fe 
couvrir de à tapiffer leurs maifons. Faria, qui ne perdoit pas une feule occa- 
fion de vérifier les récits de Similau , pour fe confirmer dans l’opinion qu’il 
avoit de fa bonne foi, le preffà de lui faire voir quelques-uns de ces diffor- 
r*ri\ veut voir mes habitans, dont il exageroit la laideur. Cette propolition parut l’embarraf- 
un lïipiw. fer. Cependant, après avoir répondu à ceux qui traitoient fes difeours de fa¬ 
bles, que fon inquiétude ne venoit que du naturel farouche de ces barbares *, 
il promit à Faria de fatisfaire fa curiofité , à condition qu’il ne defeendroit 
point â terre, comme il y étoit fouvenc porté par fon courage. L’intérêt du 
Corfaire étoit auffi vif pour la confervauon de Faria , que celui de Faria pour 
la fienne. Ils fe croyoient nécefïaires l’un à l’autre, l'un pour éviter les mau-. 
vais traitemens de l’équipage, qui l'accufoit de nous avoir expofés à des dan¬ 
gers infurmontables *, l’autre, pour fe conduire dans une entreprife incertai- 
- ne , ou toute fa confiance étoit dans fon guide. 

11 s’enprefen- Nous ne cefiions pas d’avancer à voiles & à rames, entre des montagnes 
iut le ri ' fort rudes de des arbres fort épais, fouvent étourdis par le bruit d’un fi grand 
nombre de Loups, de Renards, de Sangliers, de Cerfs & d’autres animaux, 
que nous avions peine à nous entendre. Enfin,derrière une pointe qui cou- 
poit le cours de l’eau, nous vîmes paroître un jeune garçon, qui chaflbit de- 
. vaut lui fix ou fept vaches. On lui fit quelques lignes, auxquels il ne fit pas 
difficulté de s'arrêter. Nous nous approchâmes de la rive , en lui montrant une 
pièce de taffetas verd, par le confeil de Similau, qui connoifloit le goût des 


Il s'en prefen 
te tci iur le ri 
vage. 


(y9) Page 519 6c précédentes. Ciel & à leur Chef. L’Auteur répété fouvent 

(60) IlfitTaireunfermonjparDiego-Labato, qu’ils écoieut fort épouvantés s mais Yefpé~ 

Prêtre de l’Equipage, pour exciter le courage rance dt* vol & U piété eurent la force de les 
de fes gens. On chanta fort dévotement le foutenir» Ils invoqttoient, les larmes aux 

Salve y devant une image de la Sainte Vier- * yeux & du fond du cœur, l’affiflance de 

ge } & tous les foldats’ promirent de faire le « ce fouverain Seigneur , qui eft aflis à la 
voyage, dans la confiance qu’ils avoienc au * droite de fon Pere éternel, p. jjo. 

Gigohos 
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Gigohospour cette couleur. On lui demanda, par d'autres lignés,s'il vou- ..* 

loit l'acheter. Il entendoit auffi peu le Chinois que le Portugais. Farialuifit N 0 E * 
donner quelques aunes de la même piece > de fix petits vafes de porcelaine, Habits W 
dont il parut fi content que fans marquer d'inquiétude pour-fés vaches, il * ure del 
prit auilî-tot fa courfe vers le bois. Un quart d'heure après, il revint d’un air h ° 5 ' 
libre, portant fur fes épaules un cerf en vie. Huit hommes de cinq femmes, 
dont il étoic accompagné, amenoient trois vaches liées, &marchoient en dan- 
fant i au fon d’un tambour , fur lequel ils frappaient cinq coups par interval¬ 
les. Leur habillement étoit differentes peaux, qui leur laiffbient les bras de 
les pieds nuds > avec cette feule différence pour les femmes, qu'elles portoient 
au milieu du bras de gros bracelets d'étain , de qu'elles avoient les cheveux 
beaucoup plus longs que les hommes. Ceux-ci étoient armés de gros bâtons, 
brûlés par le bout , de garnis, jufqu'au milieu, des mêmes peaux dont ils 
étoient couverts. Ils avoient tous le vifage farouche, les levres greffes , le nez 
plat , les narines larges, de la taille haute. Faria leur fit divers préfens, pour 
lefquels ils nous lainerent leurs, trois vaches de leur cerf. Nous quittâmes 
la rive j mais ils nous fuivirent pendant cinq jours fur le bord .de l’eau. 

( 6l )' . 

a Après avoir fait environ quarante lieues dans ce Pays barbare, nous pouf- AnfedeNan. 
famés notre navigation pendant feize jours , fans découvrir aucune autre quin * 
marque d habitation que des feux, que nous appercevions quelquefois pen¬ 
dant la nuit. Enfin, nous arrivâmes dans l’anfe de Nanquin, moins prompte¬ 
ment à la vérité que Similau ne lavoit promis , mais avec la même eipé- 
rance de nous voir dans peu de jours au.terme de nos defirs. Il fit compren¬ 
dre à tous les Portugais la néceffité de ne pas fe montrer aux Chinois , qui 
n'avoient jamais vu d’Etrangers dans ces lieux. Nous fuivîmes un confeil ^rdie/reme 
dont nous fentîmes l’importance 5 tandis qu'avec les Matelots de fa Nation, ftTpLlTiïï 
il fe tenoit prêt à donner les explications qu'on pourroit lui demander. Il pro- 
pofa auffi de gouverner par le milieu de l'anfe, plutôt que de fuivre les 
Cotes , ou nous découvrions un grand nombre de Lantées. On fe confor¬ 
ma pendant fix jours à fes intentions. Le feptiéme, nous découvrîmes de¬ 
vant nous une grande ville , nommée Sileupemor, dont nous devions traver¬ 
ser le Havre pour entrer dans la riviere. Similau, nous ayant recommandé l4 . S.*, ntrc 
plus que jamais de nous tenir couverts, y jetta l'ancre â deux heures après lfetc * 
minuit. Vers la pointe du jour, il en fortit paifiblement, au travers a'un 
nombre infini de Vaifleatix, qui nous laifferent paffèr fans défiance $ de tra- 
verfant la riviere, qui n'avoit plus que fix ou lept lieues de largeur, nous 

eûmes la vue d une grande plaine , que. nous ne ceffames point de cotoyer 
jufqu'au foir. 

Cependant les vivres commençoient à nous manquer5 de Similau, qui Comment 11 
paroi ffoit quelquefois effrayé de fa propre hardieffe , ne jugeoit point à pro- procurc ac> 
pos d aborder au hazard, pour renouveller nos provifions. Nous fumes ré- vivres * 

(<?!) Il faut fuppofer, pour trouver quel, ou dans quelqu’un des canaux de comtounl- 
que vratfemblance dans ce récit, que qc la cation, qui font en fort grand nombre à la 
riviere de Paatebam, Similau fit pafTer les Chine. Voyez la Defcription de cet Empire 
deux Batimens dans quelque autre riviere, aux Tomes VI 8c YII. 

Tome IX . 
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jr i ■■■ ■ ■ - — «■■■■■ duits, pendant treize jours, à quelques bouchées des riz cuit dans l’eau, qui 
P uîo, Z nous Soient mefurées avec une extrême rigueur. L’éloignement de nos ef- 
pérances, qui paroiflbient reculer de jour en jour, & le tourment de la 
faim, nous auroient portés à quelque réfolution violente, fi notre fureur 
n’eut été combattue par d’autres craintes. Le Corfaire, qui les remarquoit 
dans nos yeux, nous fit débarquer, pendant les ténèbres, près de quelques 
vieux édifices, qui fe nommoient Tanamadel> ôc nous confeilla de fondre 
fur une maifon qui lui parut éloignée des autres. Nous y trouvâmes beau¬ 
coup de riz ôc de petites fèves, de grands pots pleins de miel, des oyes fa¬ 
mées , des oignons, des aux ôc des cannes de fucre, dont nous fîmes une abon¬ 
dante provifion. C’étoit le magafin d’un Hôpital voifin , ôc ce religieux dépôt 
n’étoit défendu que j>ar la piété publique. Quelques Chinois nous apprirent, 
dans la fuite, qu’il étoit deftine à la fubfiftance des Pèlerins qui vifitoient 
les tombeaux .de leurs^Rois : mais ce n’eft pas à ce titre que nous rendî¬ 
mes grâces au Ciel de nous y avoir conduits. 

Un fecours , qu’il fembloit nous avoir ménagé dans fa bonté, rétablit un 
peu le calme Ôc l’efpoir fur les deux Vaiffeaux. Nous continuâmes encore d’a¬ 
vancer pendant fept jours. Quelle différence néanmoins entre le terme que 
Similau nous avoit fixé , ôc cette prolongation qui ne finifloit pas 1 La patien¬ 
ce de Faria n’avoit pas eu peu de force pour foutenir la nôtre. Mais il com- 
Far?a patienCC dc men Ç 0 ^ lui-même à fe défier de tant de longueurs Ôc d’incertitudes. Quoi- 

4ras que Ion courage l’eut difpofé à tous les événemens, il confefïa publiquement 

qu’il regretoit d’avoir entrepris le voyage. Son chagrin croiflant d’autant plus 
qu’il s’efforçoit de le cacher , un jour qu’il avoit demandé au Corfaire dans 
quel lieu il croyoit être, il en reçut une réponfe fi mal conçue, qu’il le 

Soupçonna d’avoir perdu le jugement, ou d’ignorer le chemin dans lequel il 
ri veut tuer nousayoit engagés. Cette iaée le rendit furieux. Il l’auroit tué, d’un poi- 
prend je parti de gnard qu u avoit toujours à la ceinture , fi quelques amis communs n euflent 
l’abandonner, arrêté fon bras, en lui repréfentant que la mort de ce malheureux afliirok 
notre ruine. Il modéra la colere ; mais elle fut encore afTez vive pour le 
faire jurer fur fa barbe ( 61 ), que fi dans trois jours le Corfaire ne levoit tous 
fes doutes, il le poignarderoit de fa propre main. Cette menace caufa tant 
de frayeur à Similau, que la nuit fuivante, tandis qu’on s’étoit approché de 
la terre, il fe laifïa couler du Vaifïeau dans la riviere; ôc fon adreflè lui 
ayant fair éviter la vue des fentinelies, on ne s’apperçut de fon évafion qu’en 
renouvellant la garde (63). 

FaH l ”& tesVor- ^ cme ^ événement mit Faria comme hors de lui-même, Il s’en fallut 
tugai». peu que les deux fentinelies ne payalïent leur négligence de leur vie. A 
l’iiiftant, il defeendit au rivage avec la plus grande partie des Portugais \ Ôc 
toute la nuit fut employée à chercher Similau. Mais il nous fut impoïïîble de 
découvrir fes traces : ôc notre embarras devint encore plus affreux , lorfqu’é- 
tanr retournés à bord, nous trouvâmes que de quarante-fix Matelots Chinois, 
ui étoient fur les deux Vaifleaux , trente-quatre avoient pris la fuite, pour 
; dérober apparemment aux malheurs dont ils nous croyoient menacés. Nous. 


2 


(ii) Serment fort en ufage alors. Voyez celui de Caftro, au premier Tome de ce Recueil. 
5 ) Pages } & précédentes. 
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tombâmes dans un étonnement qui nous fit lever les mains & les yeux au .. » » .. 

Ciel, fans avoir la force de prononcer un feul mot. Cependant, comme il p f ® * * 
étoit queftion de délibérer fur une firuation fi terrible, on tint confeil 5 mais 
avec une variété de fentimens , qui retarda longtems la conclufion. Enfin , Kdfoiuriun 
nous réfolumes, à la pluralité des voix, de ne pas abandonner un deflèin ^^ c ^ nntnç 
pour lequel nous avions déjà bravé tant de dangers. Mais, confultant aufli 
la prudence, nous penfâmes à nous faifir de quelque Habitant du Pays, 
de qui nous puflions fçavoir ce qui nous reftoit de chemin jufqu'à 1'Ifle de 
Calempluy. Si nos informations nous apprenoient qu'il fut auflî facile de l'at¬ 
taquer que Similau nous en avoit flattés, nous promimes au Ciel d’achever 
notre entreprife : ou, fi les difficultés nous paroifloient invincibles, nous de¬ 
vions nous abandonner au fil de l'eau, qui ne pouvoit nous conduire qu'à 
la mer, où fon cours la portoic naturellement. 

L'ancre fut levée néanmoins avec beaucoup de crainte ôc de confufîon *, Fciaîrcifa. 
ôc la diminution de nos Matelots ne nous permit pas d’avancer beaucoup, rc * 

le jour fuivant. Mais ayant mouillé le foir aflez près de la rive, on dé¬ 
couvrit , à la fin de la première garde, une barque à l'ancre, au milieu de 
la riviere. Nous nous en approchâmes avec de juftes précautions , ôc nous 
y prîmes fix hommes, que nous trouvâmes endormis. Faria les interrogea 
iéparément > pour s’afliirer de leur bonne-foi par la conformité de leurs ré- 
ponfes. Ils s’accordèrent à lui dire que le Pays où nous étions fe nommoit 
TmquiUm , ôc que l’ifle de Calempluy n’étoit éloignée que de dix lieues. On 
leur fit d’autres queftions, auxquelles ils ne répondirent pas moins fidelle- 
ment. Faria les retint prifonniers ,pour le.fervice des rames. Mais la fatisfac- 
tion qu’il reçut de leurs éclaircifïemens ne l’empêcha pas de regretter Simi¬ 
lau , lans lequel il n’efpéroit plus de recueillir tout le fruit qu’il s’étoit pro¬ 
mis d’une fi grande entreprife. Deux jours après , nous doublâmes une poin¬ 
te de terre , nommée Quittai Taraon , après laquelle nous découvrîmes enfin 
cette Ifle que nous cherchions depuis quatre-vingt jours, ôc qui nous avoit 
paru fuir fans ceflè devant nous (64). 

C’eft une belle plaine, fituée à deux lieues de cette pointe], au milieu d'u- Arrivé dp Fa¬ 
ne riviere. Nous jugeâmes qu’elle n'avoit pas plus d'une lieue de circuit. La ^ 

joie que nous reflentîmesà cette vue fût mêlée d'une jufte crainte , en con- tuaff dc ceuc 
fidérant à quels périls nous allions nous expofer fans les avoir reconnus. Vers Mc * 
trois heures de nuit, Faria fit jetter l'ancre aflez près de l'Ifle. Il y regnoit un 
profond filence. Cependant comme il n’étoit pas vraifemblable qu’un lieu tel 
que Similau nous l'avoit repréfenté fut fans défenfe ôc fans garde, on réfo- 
lut d’attendre la lumière, pour en faire le tour Ôc pour juger des obftacles. 

A la pointe du jour, mous nous approchâmes fort près delà terre j ôc com¬ 
mençant à tourner, nous obfervâmes foigneufement tout ce qui fe préfen- 
toit a nos yeux. L’ifle étoit environnée d’un mur de marbre, d’environ douze Faria en Alt 

le tour. Scs ok* 



-- 7 fcrvftUons* 
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jufqu’à fleur d'eau. Autour du fommet régnoit un gros cordon 
en faillie, qui joint à l’épaifleur du mur, formoit une galerie aflez large. Elle 


(*4) Pages $4* ÔC précédentes. 
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M b n d e z ^ tolz bordée d’une baluftrade dé laiton , qui de fix en fix braflfes fe joîgnoir 
P x n t o-, ^ des colonnes du même métal , fur chacune defqueiles on voyoit une figure 

de femme , avec une boule à la main. Le dedans de la galerie oflroit une chaîne 
de montres, ou de figures monftrueufes de fonte, qui fe tenant parla main, 
fembloient former une danfe autour de l’Ifle. Entre ce rang d’idoles , s’é- 
levoit un autre rang d’arcades, ouvrage fomptueux & compolë de pièces de 
diverfes couleurs. Les ouvertures laifiant un paflage libre à la vue, on décou¬ 
vrait dans l’intérieur de l’Ifle un bois d’orangers, au milieu duquel étoient 
bâtis trois cens foixante-cinq Hermitages, dédiés aux Dieux de l’année. Un peu 
plus loin à l'Eft, fur une petite élévation, la feule qui fut dans l’Ifle, on voyoit. 
plufieurs grands édifices feparés les uns des autres, & fept façades aiïez lèmola* 
blés à celles de nos Eglifes. Tous ces bâtimens, qui paroifloient dorés, avoient 
des tours fort hautes, que nous prîmes pour autant de clochers. Ils étoient 
entourés de deux grandes rues , dont les maifons avoient auffi beaucoup d’é¬ 
clat. Un fpe&acle fi magnifique nous fit prendre une haute idée de cet éta- 
bliflèment 8 c des tréfors qui dévoient être renfermés dans un lieu dont les 
murs étoient fî riches (6 5). 

àm/n/Je rcen<î ^° US av * ons reconnu >avec le niême foin, les avenues & les entrées. Pendant 

s une partie du jour, que nous avions donnée à ces obfervations, il ne s’étoit pré¬ 

fente perfonne dont la rencontre eût pu nous allarmer. Nous commençâmes à 
nous perfuader ce que nous avions eu peine à croire fur le témoignage de SL* 
milau & de nos pnfonniers Chinois ; c’eft-à-dire, que l’Ifle n’étoit habitée, que 
par des Bonzes, 8 c qu’elle n’avoit pour défenfe que l’opinion établie de fa 
iaintete. Quoique l’après-midi fût afïèz avancé, Faria prit la réfolution cle def- 
cendre par une des huit avenues que nous avions obfervées, pour prendre 
langue dans les Hermitages , 8 c regler notre conduite fur fes informations* 
Il le fit accompagner de trente Soldats 8 c de vingt Efclaves. J’étois de cette, 
efeorte. Nous entrâmes dans l’Ifle, avec le même filence qui ne ceflbit pas d’y 
regner (66) 5 & traverfant le petit bois d’orangers, nous arrivâmes, â la porte du 
premier Hermitage. II. n’étoit qu’à deux portées de moufquet, du lieu où nous 
étions defeendus. Faria marchoit le fabreâ.la main. N’appercevant perfonne, 
il heurta deux ou trois fois pour fe faire ouvrir. On lui répondit enfin « que 
« celui qui rrappoit â la porte devoit faire le tour de l’édifice, 8 c qu’il troti- 
” veroit une autre entrée. « Un Chinois ,que nous avions amené pour nous 
fervir d’interprete 8 c de guide, après lui avoir impofé des Loix redoutables, 
fit aulfi-tôt le tour de Thermitage, 8 c vint nous ouvrir la porte, où il nous 

Ce u’il ro aV01t aJ ^ S ’ 

ve dans un Her- Faria , fans autre explication, entra brufquement, 8 c nous ordonna de 
«ina^e. le iiiivre. Nous trouvâmes un vieillard qui paroilfoit âgé. de plus de. cent ans , 

8 c que la goutte retenoit affis. Il étoit vêtu d’une longue ro.bbe de damas vio* 
Jet. La vue de tant de-gens armés lui caufa un.tranfport de frayeur, qui le 
fit tomber prefque fans connoifïance. Il remua quelque tems les pieds 8 c les 
mains, fans pouvoir prononcer un feul mot. Mais ayant retrouvé l’ufage de 
fes fens, 8 c nous regardant d’un air plus tranquille, il nous demanda qui 

t 6 S) p agcs 343 & 344. 

{66) LAuteur ajoute * avec le nom de Jefus au cœur & dans la bouche, p. 345, 
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nous érions & ce que nous défilions de lui. L’interprete lui répondit, fuivant _ 

1 ordre de Fana , que nous étions des marchands Etrangers j que naviguant M e n n e t> 
dans une jonque fort riche , pour nous rendre au Port de Liampo, nous avions P1 N1 °“ 
eu le malheur de faire naufrage 5 qu’un miracle nous avoir fauves des flots > &c 
que notre reconnoiflance pour cette faveur du Ciel nous avoit fait promet¬ 
tre de venir en pèlerinage dans la fainte Ifle de Calempluy 5 que nous y étions 
arrivés pour accomplir notre vœu 5 que notre feule intention, en le troublant 
dans fa folitude , étoit de lui demander particulièrement quelque aumône ». 
comme un foulagement néceffaire à. notre pauvreté s & que nous nous en¬ 
gagions a lui rendre , dans trois ans ». le double de ce qu’il nous permettrait 
d’enlever (6j). r 

L’Hermite parut méditer un moment fur ce qu’il venoit d’entendre. En- ,, 
fuite regardant Fana, qu’il crut reconnoître pour notre chef, il eut l’audace tombsm eu.' 
de le traiter de voleur & de lui reprocher fa criminelle entreprife. Ce ne fut noi *‘ 
pas néanmoins fans joindre, à fes injures, des prières & des exhortations. Fa¬ 
na loua la piété , & feignit même d’entrer dans fes vues. Mais après l’avoir 
fupplie de modérer fon reffentiment, parce que nous n’avions pas d’autre ref- 
fource dans notre mifere, il n’en ordonna pas moins àfes gens de vifiter l’her- 
mitage & d’enlever tout ce qu’ils y trouveraient de précieux (68). Nous par-: 
courûmes toutes les parties de cette efpece de temple, qui étoit rempli de tom¬ 
beaux, & nous en brifâmes un grand nombre, oit nous trouvâmes de l’ar¬ 
gent mêlé parmi les os des morts. L’Hermite tomba deux fois évanoui, pen- 
dant que Faria s’efforçoit de le confoler. Nous portâmes à bord toutes les ri- 
Chelles que nous avions pû découvrir.. La. nuit, qui s’approchoit, nous ôta la- 
hardiene de penetrer plus loin dans un lieu que nous connoiffions fi peu t mai» 
comme l’occafion feule nous avoit déterminés â profiter fur le champ de ce 
qui s’étoit offert, nous emportâmes l’efpéranee dé parvenir le lendemain à 
d’autres, fources de richeffes (69). Faria ne quitta pas l’Hermite.»fans l’avoir 
force de lut apprendre quels Ennemis nous avions à redouter dans 1’Ifle. Son- 
récit augmenta notre confiance. Le nombre des Solitaires, qu’il nommoit Ta- 
lagrtpos , croit de trois cens foixante-cinq dans.les hermitages,. mais, tous d’un- 
âge fort avancé. Ils avoient quarante valets, nommé Memgrepos „pour leur- 
fournir les fccours néceflàires, ou pour les affifter dans leurs maladies. Le relie 
des édifices, qui etoit éloigné d’un quart de lieue, n’étoit peuplé que de. Bon¬ 
zes-, non-feulement fans armes, mais fans barques pour forcir de l’Ifle, où 
toutes leurs provifions leur étoient apportées des Villes voifines. Faria conçut 

11 lAtlft A _ 1 A 7 


qu’en y retournant à la pointe du jour, après avoir £ 
aant la nuit, nous pouvions efpérer qu’il n echaperoi 

X/ /IUP il V /ûMll . 1 ^ t ! __î _ * 1 * 


fait une garde exa&e pen- 


eroit rien à nos rechercnes ; 


que fix ou fept cens Moines Chinois, qui dévoient être â peu près le nom¬ 
bre des Bonzes, n’entreprendraient pas de fe défendre.contre des Soldats.armés 
Quelque témérité quily eût dans ce deffein ,.peur.être n’aurait-il. pas.man- 
que: de vraifemblanee, fi nous avions.-eu la-précaution de nous défaire de. famé nSE 
1 Hermite, ou .de. I enmener fur nos Vaillèaux. Il pouvoit arriver quclesMe- ^ ^ e3: -twnrlw*. 


« 7 ) Pages & s47* 

(S8) L’Auteur prête ici au Bonze un langa¬ 
ge très-vertueux, Je des railleries fort indé¬ 


centes aux Portugais, pages 548 & fiflv. 

(«s») Pinto ne dit pas à;quoi montoii le: 
pillage des tombeaux. 

Dddiijj 
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M E n d E z n *S re P 0S lailTaflent paflèr cette nuit fans vifiter fon hermitage, & nous ferions 
P i n t o. defcendus le lendemain avec l'avantage de furprendre tous les autres Bon¬ 
zes, Mais il ne tomba dans l’efprit>à perfonne, que notre première expédition 
pût être ignorée jufqu’au jour fuivant, & chacun fe repofa fur la facilité qu'on 
le promettoit à réduire une trouppe de Moines fans courage & fans armes, 
zes'^fe B ?o # ^ onna & s oï ^ rcs P our la nuit. Us confiftoient principalement à veil- 

SrerduVecouriI ^ er autour de Pille , pour obferver toutes les barques qui pouvoient en ap- 

i >rocher. Mais , vers minuit , nos fentinelles découvrirent quantité de feux fur 
es Temples de fur les murs. Nos Chinois furent les premiers à nous aver¬ 
tir que c’étoit fans doute un fîgnal qui nous menaçoit. Faria dormoit d’un 
profond fommeil. Il ne fut pas plutôt éveillé, qu'au lieu de fuivre le con- 
feil des plus timides, qui le preffoient de faire voile aufli-tot > il fe fit con¬ 
duire à rames droit à Pille. Un bruit effroyable de cloches de de ballins 
Fana! urage confirma bientôt l'avis des Chinois. Cependant Faria ne revint à bord que 
pour nous déclarer qu'il ne prendrait pas la fuite, fans avoir approfondi la 
caufe de ce mouvement. Il fe fiattoit encore que les feux de le bruit pouvoient 
venir de quelque fête , fuivant l’ufage commun des Bonzes. Mais „ avant que 
de rien entreprendre > il nous fit jurer fur l'Evangile que nous attendrions 
fon retour. Enfuite, repayant dans Pille , avec quelques-uns de fes plus bra¬ 
ves foldats , il fui vit le fon d’une cloche, qui le conduifit dans un hermitage 
différent du premier. Là , deux Hermites (70) , dont il fe faille de que les 
menaces forcèrent de parler, lui apprirent que le vieillard auquel nous avions 
fait grâce de la vie, avoir trouvé la force de fe rendre aux grands édifices ; 
que fur le récit de fa difgrace, Paîlarme s'étoit répandue parmi tous les Bonzes; 
que dans la crainte du même fort, pour leurs Maifons de pour leurs Tem¬ 
ples , ils avoient pris le feul parti qui convenoit à leur profefiîon , c'eft-à- 
dire , celui d'avertir les cantons voifins par des feux de par le bruit des clo¬ 
ches ; de qu’ils efpéroient un prompt fecours du zélé de de la piété des Ha- 
bitans. Les gens de Faria profitèrent du tems » pour enlever fur l’Autel une 
Idole d’argent, qui avoit une couronne d’or fur la tête de une roue dans la 
main. Ils prirent aufiî trois chandeliers d'argent, avec leurs chaînes, qui 
étoient fort grades & fort longues. Faria , fe repentant trop tard du ménage¬ 
ment qu’il avoit eu pour le premier Hermite, emmena ceux qui lui parloient, 
de les .fit embarquer avec lui (71). Il mit auffi-tôt à la voile > en s'arrachant 
la barbe , de fe reprochant d’avoir perdu par fon imprudence une occafion 
qu’il defefpéroit de retrouver. 

Retour de Pa* Son retour, iufqua la mer , fut aufîi prompt que le cours d’une riviere 
ria vers la mer. f orc rapide , aiaé au travail des rames de de la faveur du vent. Après fept 
jours de navigation , il s’arrêta dans un village, nommé Sufequerim , où ne 
craignant plus que le bruit de fon entreprife eut pu le fuivre , il fe pourvut de 
vivres, qui recommençoient à lui manquer. Cependant il n'y pafla que deux 
heures, pendant lefquelles il prit aufli quelques informations fur fa route , 
qui fervirent à nous faire fortir de la riviere par un détroit beaucoup moins 
fréquenté que. celui de Sileupamor, par lequel nous y étions entrés, Là, nous 

(70) Page M*. 

(71) Vêtus en Religieux , avec de gros chapelets, p. 337. 
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fîmes cent quarante lieues, pendant neuf jours j 3 c rentrant enfuite dans 
l’anfe de Nanquin, qui n’avoit dans ce lieu que dix ou douze lieues de lar¬ 
geur , nous nous laiflames conduire, pendant treize jours, par le vent d’Oueft > 
jufqua la vue des monts de Conxinacau (72). 

Cette chaîne de montagnes ftériles , qui forme une perfpeâive effrayante, son uaufU- 
Tennui d’une fi longue route , la diminution de nos vivres, 3 c fur-tout le 8 e * 
regret d’avoir manqué nos plus belles efpérances, jetterent dans les deux bords 
un air <ie trifteffe, qui fut comme le préfage de l’infortune dont nous érions 
menacés. Il s’éleva tout d’un coup un de ces vents du Sud, que les Chinois 
nomment Typhons (73) 5 avec une impétuofité fi furprenante que nous ne 
pûmes le regarder comme un événement naturel (74). Nos Panoures étoient 
des Batimens dé rames, bas de bord,.foibles 3 c prefque fans Matelots. U11 
inftant rendit notre fituation fi trifte, que defefpérant de pouvoir nous fau- 
ver, nous nous laiffames dériver vers la Côte, où le courant de l’eau nous 
portoit. Notre imagination nous offroit plus de reflource, en nous brifant 
entre les rochers, qu’en nous laiffant abîmer au milieu des flots. Mais ce 
projet defefpéré ne put nous réuflïr. Le vent, qui fe changea bientôt en Nord- 
Oucft, éleva des vagues furieufes, qui nous rejetterent malgré nous vers la 
haute men Alors, nous commençâmes à foulager nos Vaifîeaux de tout ce 
qui pouvoit les a^péfantir, fans épargner nos caifles d’or 3 c d’argent. Nos 
mats furent coupes, 3 c nous nous abandonnâmes à la fortune pendant le 
reftedujour. Vers minuit, nous entendîmes, dans le Vaiffeau de Faria, les 
derniers cris de defefpoir. On y répondit du nôtre par d’affreux gémiffemens» 

Enfuite , n’entendant plus d’autre bruit que celui des vents & des vagues , 
nous demeurâmes perfuadés que notre généreux Chef 3 c tous nos amis étoient 
enfévelis dans l’abîme (75). Cette idée nous jetta dans une fi profonde con- 
fternation> que pendant plus d’une heure nous demeurâmes tous muets» 

Quelle nuit la douleur 3 c la crainte nous firent pafler l Une heure avant le 
jour, notre Vaiffeau s’ouvrit par la contrequillè, & fe trouva bien-tôt fi plein 
d’eau, que le courage nous manqua pour travailler à la pompe. Enfin nous 
allâmes choquer contre la Côte > 3 c déjà prefque noyés comme nous l’étions , 
les vagues nous roulèrent jufqu’à la pointe d’un écueil, qui acheva de nous 
mettre en pièces. De vingt-cinq Portugais, quatorze fe faüverent. Lerefte, 
avec dix-huit Efclaves Chrétiens 3 c fept Matelots Chinois > périt miférable- 
ment à nos yeux (7$). / r 

Nous nous raffemblâmes fur le rivage , où pendant tout le jour 3 c la nuit VAmcw fe 
fui vante , nous ne ceflames point de pleurer notre infortune. Le Pays étoit fa,,veavec rrr ^ 
rude 3 c montagneux. II. y avoit peu d’apparence qu’il fut habité dans les âDtresi>ori8 & ûi ** 
parties voifînes. Cependant, le lendemain au matin, nous fîmes fîx ou fept 
lieues au travers des rochers, dans la trifte efpéranee de rencontrer quelque 


( 71 ) A quarànte*un degrés quarante mi¬ 
nutes de hauteur. 

( 73 ) Les Chinois le$*nomment Tuf 4 fins 
dont les Européens ont fait Typhons. 

(74) Cette réflexion qui paroit échapper 
a TAuteur, & quelques autres endrdits de fon 
r ddt, font allez couaoître que malgré toutes 


fes affectations de piété if ne regardoit pao 
le pillage des Temples de Caleropluy comme 
une aéiion fort innocente. 

( 73 ) Pages précédentes. 
f 7 tf) Pages \6% & précédentes,»L'Auteur 
ne s'explique pas plus clairement fus le fore 
de Faria» 
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Habitant qui voulût nous recevoir en qualité d’Efclaves , & qui nous don¬ 
nât à manger pour prix de notre liberté. Mais après une marche fi fatiguan¬ 
te^ nous arrivâmes à l’entrée d’un immenfe marécage, au-delà duquel notre 
vue ne pouyoit s’étendre, & dont le fond étoit fi humide, qu’il nous fut 
înipolfible d’y entrer. Il fallut retourner fur nos traces, parce qu’il ne fe 
prefentoit pas d autre partage. Nous nous retrouvâmes, le jour fiiivant, dans 
le lieu-où notre Vaiflcau s’étoit perdu > & découvrant, fur le rivage, les 

C ? r ^ S /r^ Ue mer 7 avo *5 jettes, nous recommençâmes nos plaintes 6 c nos 
gemifiemens. Apres avoir employé le troifiéme jour à les enfevelir dans le 
Iab)e, fans autres inftrumens que nos mains, nous primes notre chemin vers 
le Nord , par des précipices & des bois, que nous avions une peine extrême 
a pénétrée. Cependant nous defeendimos enfin fur le bord ci une rivière , 
que nous refolumes de traverser à la nage. Mais les trois premiers, qui ten¬ 
tèrent ^ le partage, furent emportés par la force du courant (77). Comme 
iis, etoie t nt les P^ s vigoureux , nous defefpérâmes d’un meilleur fort. Nous 
primes le paiti de retourner a 1 Eft , en fuivant le bord de l’eau, fur lequel 
nous partîmes une nuit fort obfçureaurtî tourmentés par la faim que par 
le froid 6 c la pluie. Le lendemain, avant le jour, nous apperçumes un grand 
feu, vers lequel nous nous remîmes à marcher ; mais le perdant de vue, au 
lever du Soleil, nous continuâmes jufqu au foir de fuivre la riviere. Le Pays 
dna Tta î“ commençoit à s ouvrir. Notre efpérance étoit de rencontrer quelque habita- 

1 . a D ailleurs, nous ne pouvions nous éloigner d’une route, 

ou 1 eau > <jui eroit excellente , fervoit du moins à foutenir nos forces. Le foir, 
nous arrivâmes dans un bois ou nous trouvâmes cinq hommes, qui travail- 
loienc a faire du charbon ( * ). ^ 

Un long Commerce, avec leur Nation, nous avoir rendu leur langue allez 
familière.. Nous nous. approchâmes- d eux. Nous nous jettâmes à leurs pieds, 
pour diminuer 1 effroi qu ils avoient pu reffentir à la vue d’onze Etrangers. 
Nous les priâmes au nom du Ciel, dont la puiflance eft refpe&ée de tous 
les peuples du monde , de nous adrerter dans quelque lieu où nous partions 
trouver au remede au plus preflant de nos maux. Ils nous regardèrent d’un 
crildepmc. » Si votre unique mal écoit la faim, nous dit l’un d’entr’eitx, il 
” *î ous * er ? A L al . ^médier.j mais vous avez tant de play es, que tous nos 
39 lacs ne fuffiroient pas pour les ^couvrir ». En -effet les ronces, au travers def- 
quelles nous avions marché dans les montagnes, nous avoient déchiré le vi- 
lage 6 c les mains'$ &ces playes, que l’excès de notre mifere nous empêchoit 
ne qrtit ont ^ entl . r 5 ecoient déjà tournées en pourriture. 
à fou ifrir de ^es c * n q Chinois nous offrirent un peu.de riz & d’eau chaude, qui ne pou- 
iâUu vo * fuffire pour nous ratifier. Mais, en nous laifTant la liberté de parter la 

nuit avec eux, ils nous confeillerent de nous rendre dans un Hameau voi¬ 
lai , ou nous trouverions un Hôpital qui fervoit à loger les pauvres voya- 
gcucs. Nous primes aufli-tôt le chemin quils eurent l'humanité de nous mon- 

1 

(77) Trois hommes fort honorables., dit ' Cacayoi;. Ils étoientttow trois aeW-iima, 
Pinto, deux defauels étaient freres. lis fe Ville de Portugal • * 

4 iommoiem Melcfiior & Gafpard Barbofa. ( * ) Utf, 6 
Le nom du troifiéme étoit François Borges 


trer. 
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trec* Il étoit une heure de nuit, lorfquenous frappâmes à la porte de THo- 11 " 1 
pital. Quatre hommes, qui en avoient la direction, nous reçurent avec bonté, p* * * 

Mais s’étant réduits à nous donner le couvert, ils attendirent le lendemain 
Çour nous demander qui nous étions. Un de nous lui répondit , que nous Lenteur des 

étions des marchands de Siam, à qui la fortune avoit fait perdre leur Vaif- J h /f^* e qui lc * 

feau par un naufrage. Ils voulurent favoir où nous avions deflein d aller. Notre c e i ' cre ‘ 
intention , leur dîmes-nous, étoit de nous rendre à Nanquin , où : nous efpé- 
rions de nous embarquer fur les premières Lantées, qui pàrtiroient pour Can¬ 
ton. Ils nous demandèrent pourquoi nous préférions Canton à d’autres Ports. 

Nous leur dîmes que c’étoit dans la confiance d’y trouver des Marchands de 
notre Nation, à qui l’Empereur permettoit d’y exercer le commerce. Soit pru¬ 
dence ou curiofité, ils continuèrent de nous faire un grand nombre de quef- • 
tions , qui 1 afferent notre patience. La faim nous prefïoit fi vivement > 
cji^e maigre la commodité du lieu où nous avions paffe la nuit,il nous avoit 
ete impolîible de fermer les yeux. Nous leur repréfentâmes que c’étoit le plus 
preflànt de nos befoins , 8c que depuis fîx jours nous avions manqué de nour¬ 
riture. » Il eft jufte, nous dirent-ils, avec autant de douceur que de gravité, 

” de vous accorder un fecotirs que vous demandez avec tant d’inttance 8c 
” de larmes. Mais cette maifon étant fort pauvre, c’eft un obftacle qui ne 
» nous permet pas de fatisfaire pleinement à ce devoir. Alors, ils commen¬ 
cèrent à nous raconter par quels accidens leur Hôpital s’étoit appauvri après 
avoir été fort riche. Les plus affamés d’entre nous, ne pouvant réfifter à leur 
indignation, nous propoferent > en Portugais, de ne pas fouffrir plus long-tems 
qu on fe fit un jeu de notre mifere, 8c d’employer l’avantage que nous avions pat 
la fuperiorite du nombre. Chriftophe Boralho , dont j’ai déjà loué la modéra¬ 
tion naturelle,nous fit comprendre les fuites de cette violence, mais interrompant 
les Chinois, il les conjura d’abandonner un inftane tout autre foin, pour fou- 
lager la faim qui nous dévoroit. Une priere fi vive ne parut pas les ofïènfen Secour* qitfi# 
Au contraire ils fe jetterent dans des excufesqui traînèrent encore en Ion- cnre Ç° ivent * 
gueur, 8c qui aboutirent à nous prier de fortir avec eux pour folliciter la 
chante des Habitans. Le hameau étoit compofé de quarante ou cinquante pau¬ 
vres ^maifons difperfées, que nous fumes obligés de parcourir, pour tirer en 
aumône un demi fac de riz, un peu de farine, des feves, des oignons > 6c 
quelques médians habits qui fervirent à la réparation des nôtres. Les Direc¬ 
teurs de l’Hôpital nous donneront deux taels en argent. Nous leur deman¬ 
dâmes la liberté depafïèr quelques jours dans leur maifon. Ils nous répondi¬ 
rent qu a 1 exception des malades 8c des femmes enceintes, les pauvres n’y 
demeuroient pas fi long-tems j 8c qu’on ne pouvoir violer en notre faveur 
une Loi établie par dç favans & religieux perfonnages * mais qu’à trois lieues 
au village de Catikotan où nous étions, nous trouverions dans la grande Ville 
de SiUY-Jacau , un Hôpital fort riche, où tous les pauvres étoient reçus. Ils 
nous offrirent une Lettre de recommandation ,que nous acceptâmes. Elle étoit 
conçue en des termes fi preffans 8c fi tendres, qu’en nous plaignant de leurs 
Loix oc de leurs ufages, nous fumes forcés de rendre juftice à leurs intentions. 

Nous arrivâmes le foir à Siley-Jacau, où nous apprîmes i connoître encore .«prennent 
.£ ara< ^ ere i < k® Chinois. On nous y reçut avec une charité digne du 
naftianifme; mais il,fallut effuyer de longues & incommodes formalités, 

Tome IX. E ee 
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il i » ou &protefter que notre deflèin étoir de quitter la Chine après notre tmé- 
Pinto* rifon (78). b 

$ IV. 

P if grâces de Pinto , à la Chine & dans la Tartarie . 


Route (]u'üs T^\Ix-HuiTiours, que nous pallàmes dans le repos & l’abondance , rétabli* 
KM" renc parfaitement notre fanté. Nous parûmes, dans l’intention réelle de 
quih, nous rendre a Nanqum, dont nous étions éloignés decent quarante lieues, 8 c dç 

nous y embarquer pour Liampo ou pour Canton. Le foir du même jour, nous 
arrivâmes a la vue d un bourg nomme Suçoanganu > où la fatigue nous força 
de nous afïèoir fur le bord d’une fontaine. Quelques Habitans qui venoient 
y . leau> furpris de remarquer dans nos vifages une figure qui ne 
xeflembloit point à celles du Pays , s’en retournoient avec des marques de 
frayeur ou d admiration qui attirèrent bien-tôt autour de nous une partie 
des Habitans. Après nous avoir regardés long-tems , fans ofer s’approcher y 
ils nous firent demander ce qui nous amenoit dans leur Pays. Nous nous 
donnâmes » comme nous l’avions déjà fait, pour dès Marchands Siamois , qui 
“ e .i* enc ^ 01 f n ^.f Nanquin. Cette réponfe leur parut fi peu fufpeéte, qu’ils nous 
iailierent la liberté de nous repofer > mais ils avoient eu le tems de faire aver¬ 
tir un de leurs Prerres, qui fortant du Bourg, vêtu d’une longue robbe de 

rou ? e y v * nt a nous j u fo Ll ^ ^ Fontaine , avec une poignée d’épis de 
bled dans la maim II nous ordonna de mettre les mains fur les épis. Nous 
le fati.snmes volontiers > dans la vue de nous concilier fon afFe&ion 8 c celle 
des Habitans. » Par ce ferment, nous dit-il, que vous faites en ma préfen- 

«xî«e ” ce ces . ^ ei l x fubftances d’eau & de pain que le Ciel a formées pour la 

Jrs recevoir dans ” coniervation de tout ce qui exifte au monde , il faut que vous me con- 
un Bourg. « reniez s il eft vrai que vous foyiez des Marchands Etrangers qui vont à 
« Nanqum. A cette condition nous vous accorderons la liberté de pafTer la 
M nuit dans ce lieu , conformement à la charité que nous devons aux pau- 
v vres. Au contraire, fi vous n’êtes pas tels que vous l’avez dit , je vous 
commande de la part du Ciel de vous éloigner furie champ, fous peine 
** c Ct j 6 f 0 ,, , U A S ^ dévorés par les dents du ferpent qui fait fa demeure au 
» rond de^1 abîme enfumé (79). « Nous confirmâmes notre récit fans balan¬ 
cer. Auili-tot, fe tournant vers le peuple qui l’accompagnoit, il déclara qu’on 
pouvoit nous traiter avec indulgence, 8 c qu’il en accordoit la permiflion. Nous 
fumes conduits dans le village , 8 c logés fous le portail du Temple, où nous 
reçûmes en abondance tout ce qui étoit nécelTaire à nos befoins. 

mirésTchian* i ^ es exemples;d humanité nous rafiîirerent beaucoup furies dangers d’une 
fcuiay. longue route. Nous quittâmes Suçoanganu , pour nous rendre à Chiangulay * 
qui n en eft qu à deux lieues. Mais nous eûmes bientôt l’occafion de nous dé- 
fter du jugement favorable que nous avions porté des Chinois. En approchant 
du Heu ou nous comptions de paflèr la nuit, nous nous repolîmes fousun 
arbre s ou notre malheur nous fit trouver trois hommes qui gardoient un grand 
nombre de vaches, 8 c qui ne virent pas onze Etrangers, fans être allarmés 

ÎtÜ Paie ^ 7 1 & n^ C ^ entCS ' ji/* cncorc ^ ne s ^ cartc P as de la vrai- 
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pour leur troupeau. Ils fe mirent à pouffer des cris » qui firent lortir tous les - 

Habitans, armes de bacons Ôc de pierres. Dans leurs premiers tranfports, nous M n ÏNDIli 
fumes bleués de plufieürs coups; ôc cette chaleur noyant fait qu’augmenter P1N T 0< 
a notre vue > parmi des furieux qui ne reconnoiflbient point les traits du * 
pays fur notre vifage , ils nous lièrent les mains derrière le dos ôc nous 
menèrent prifonniers dans le Bourg. Nous faillîmes d’y être aflommés. On 
nous plongea dans une citerne d’eau pourrie, qui étoit remplie de fangfues. 

Nous y étions jufqu’à la ceinture} ôc pendantdeux jours , nous y demeurâ- 
mes fans aucune forte d alimens. Enfin, le Ciel amena, de Suzoanganu, un 
Habitant qui nous y avoit vus. Il apprit notre difgrace. Il fit honte à nos ennemis 
de nous avoir pris pour des voleurs ; Ôc fur fon témoignage on nous délivra de 
notre pnfon, tout fanglans de la morfure des langfues. Nous parûmes fort i tri té$> 
fans vouloir entendre les excufes- par lefquelles on s’efforça ae nous confoler. P ,, 
Le lendemain, après avoir pafTé la nuit fur un peu de fumier., nous dé- reçoivent *Vn 
couvrîmes du haut d’une colline, dans une grande plaine remplie d’arbres, Sei . gn<!Uf cw * 
une fort belle maifon, qui nous parut environnée de plufieurs tours, Ôc fur- n ° ,,# 
montée d’un grand nombre de girouettes dorées. Nous nous en approchâmes 
avec une forte de refped. Bientôt , nous vîmes arriver à cheval, un jeune 
homme de feize ou dix-fept ans, accompagné de quatre valets de pied, qui 
portoient des oifeaux de proie fur le poing, ôc qui conduifoient une meute 
de chiens. Il s’arrêta, pour nous demander qui nous étions. Nous fatisfimes 
fa curiolité par le récit de notre naufrage. Il parut fonfible à nos infortunes ; ôc 
nous recommandant d’attendre fes ordres dans la première Cour du Châ¬ 
teau , il entra dans la fécondé. Bientôt, une vieille femme , en robbe fort 
longue, avec un chapelet pendu au cou, vint nous avertir que le fils du Sei¬ 
gneur nous faifoit appeller. Nous paflames dans la fécondé Cour, qui étoit 
environnée d’un beau periftyle. Le Frontifpice étoit une grande arcade, or¬ 
née de riches gravures, au milieu defquelles s’offroit un éculfon d’armes, fuf- 
pendu par une chaîne d argent. On nous fit monter un efcalier fort large , 
qui nous condumt dans une grande falle, où nos premiers regards tombèrent 
fur une femme d’environ cinquante ans, qui étoit aflîfe fur un riche tapis, 
îy.. n av , ™ es deux fort belles filles, & fous fes yeux un véneraole 
Vieillard,couché fur un petit lit, qu’une des deux filles rafraichiltoit d’un 
evantail. Près de lui , etoit le jeune Gentilhomme qui nous avoit fait ap¬ 
peller *, Ôc plus loin, fur un autre tapis, neuf jeunes filles, vêtues de damas 
blanc ôc cramoiii, qui s’occupoient d’un travail convenable à leur fexe. Nous 
nous mimes a genoux devant le Vieillard, pour lui expofèr notre fituation. 

Il ordonna que nous fuffîons bien traités; Ôc prenant occafion de nos difera- 
ces pour mftruire fon fils, il lui fit un difeours fort touchant fur les mife- 
res humaines, Ôc fur le bonheur qu’il avoit d’en être à couvert par fa naif* 
lance ôc fa fortune. Enfuite, nous ayant fait donner trois pièces de toile de 
an ôc quatre taels en argent, il nous propofa de paffer la nuit dans fa mai- 
ion , parce que le jour etoit trop avancé pour nous remettre en chemin. Nous 
acceptâmes fes offres, avec autant d’admiration que de reconnoiffance pour 
une genérofite dont les exemples font rares en Europe. r 

pr s d autres expériences de t humanité des Chinois , /*Auteur fait entendre diverfes^irriet 
la douteur qu il y a pour des Mijîrables à trouver du/eeours dans la cha- & 

Eee ii phme. 
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m ' e " n"x> b 2 ^ d'autrui, joint à l'ignorance des chemins , & fur-tout à la crainte de paf 
Pinto# f er ^ es S ran ^ es P*ües y où les Loix ne font pas favorables aux Etrangers $ 
lui fie prendre de longs détours avec fies Compagnons, & les fit voyager , dit- 
il, de pays en pays, Mais n'ayant pû éviter une folle nommée Taypol x ils 
y furent apperçus par un de ces Intendants de JuJUce que la Cour envoyé quel¬ 
quefois dans les Provinces , & faijîs > par fon ordre , comme des vagabonds qui 
pouvaient troubler la tranquillité publique, Il étoit arrivé y dans ce canton y quel¬ 
ques défordres dont ils furent accufés, Leur fort fut d'être enfermés dans une étroite 
prifon , où pendant vingt-Jîx jourt > ils éprouvèrent les plus rigoureux tourments, 
Cependant > comme le droit des Sentences Capitales n'appartient point aux Tri¬ 
bunaux inférieurs y ils furent conduits par différens degrés yjufquà la Fille Im¬ 
périale , & condamnés enfin y fuivant. les ufages du Pays y à fervir T Etat en 
qualité d'Efclaves y pendant l'eJpAce d'un an. Cette févérité jut toujours accom¬ 
pagnée d'un mélange de douceur, Lorfqu'ils avoient été déchirés à coups de jouet , 
dans leur prifon 9 on les faifoit pajjér dans des chambres plus commodes y ou 
diverfes perfonnes ajociées pour les exercices de charité , vendent panfer leurs 
bief Turts y & ne leur refufoient aucune forte de foulagement. Mais les châtiment 
n'en étoient pas moins recommencés après leur guérifon ; & d'onze qu'ils étaient 
encore , deux moururent dans cette alternative de carefj'es & de tourment, 
L'Auteur 9 toujours ardent pour s'infiruire , étoit confolé defes peines par l'oc* 
cafion qu'il avoit de connoître le pays en pajfant par les Villes ; fur-tout lorf- 
qu ayant trouvé plus de faveur à Nanquin y il fe vit moins obfervé de fes Gar¬ 
des & beaucoup moins maltraité* Il feroit inutile de le Juivre dans toutes fes Ob- 
fervations ( 80) y qui ne feroient que. remettre devant les yeux du Lecteur y une 
partie de ce qu'il a lu dans Us relations précédentes. Mais rien ne me difpehfe 
d'en détacher ce qui ejlpropre à Pinto y & ce qui peut avoir ici le mérite de la 
nouveauté. 


Observations Les autres Voyageurs, ayant eu rarement la liberté de s’arrêter à Nanquin ,, 
aLn f- nc ° fur f 0Jtlt m oins étendus fur la Defcription de cette grande Ville, que fur celle 
: uu de Pequin, où la plupart ont fait leur principale réfidence.. Pinto s y procura 
des lumières qui ne fe trouvent que dans fa Relation. » Nanquin, dit-il , 
» eflr fitué ( 8r ) fur la riviere, de Batampina y qui fignific fleur de poiffon, 
» Cette riviere y fuivant le témoignage des Habitans, que j’ai vérifié depuis par 
» mes yeux, vient d’un Lac de Tarrarie, nommé FamJHr à neuf heuesde 
« la Ville de LançamtyOÙ. le Kham des Tartares tient ordinairement fa Cour. 
» De ce même Lac, qui a vingt-huit lieues de.long 6 c douze de large , pren- 
» nent leur four ce les plus grandes rivières que j’aie vues. La. première, eft 


(8o) L’étude que j'ai dû faire des ufages & 
des loix de la Chine, pour en donner une lon¬ 
gue defcription dans le lîxiéme & le feptiéme 
Tome de ce Recueil, me met en état d’aflu- 
xer avec Figuero fon apologifte, qu'il s’ac¬ 
corde avec nos Voyageurs les plus eftimés. 
J’ai reconnu deux principales raiions , qui ont 
fervi longtems à le décréditer : Il eft le 
premier qui ait publié avec quelque détail les 
merveilles de l’Empire Chinois j 8c jufqu’à ce 
qu'elles ayent été confirmées par le témoi¬ 


gnage des Millionnaires , auxquels on n'a pu 
refufer la confiance qu’ils méritent, fes récits 
ont paru peu vraifembiables. i°. Il s'èft attaché 
particulièrement à ce qui femble le plus 
éloigné de nos idées, apparemment parce qu’il 
en avoit été plus frappé que des chofes com¬ 
munes. 

(Si) A trente-neuf degrés quarante minu¬ 
tes , fuivant l’Auteur, quoique nos Géogra¬ 
phes la mettent à trente-neuf degrés quaran¬ 
te-fix minutes. 
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»> celle de Batampina (8 a) qui traverfant la Chine pendant trois cens foixante r r .— 

w lieues, fe jette dans la mer par l’anfe de Nanquin (83). La fécondé,nom- p ® ^ T D 0 * 35 
« mée Ltchunt , pouffe impétueufement fes eaux le long des montagnes de 
» Pancruum , qui féparent la Cochinchine & l’Etat de Càtabenan, borné par . 

« le Royaume de Champa. La troifieme fc nomme Tauquiday , c’eft-à-dire , 

» mere dés eaux. Elle a fon cours au Nord-Oueft, ôc traverfant le Royau- 
» me de Nacataos , elle va fe décharger dans le Somau (84) par l’embou- 
» chure de City , cent trente lieues au-deffous de Patane. La quatrième , 
ü nommée Batobafoy , defeend de la Province de Sanjlm , qui fut fubmergée 
» en x 5 5 6, Ôc fe rend dans la Mer par l’embouchure de Cofmim , au Royaume 
« de Pegu. La cinquième , dont le nom eft Leyfacotay , traverfe les terres du 
« coté du l’Eft, jufqu’à l’archipel de Chinchipou, qui touche à la Mofcovie, 

» ôc fe rend dans l’Océan Septentrional. 

” Nanquin eft fur une élévation , qui commande les plaines dont il eft 
» environné. Son climat eft un peu froid, mais fort fain. Il n’a pas moins 
« de huit lieues de circuit 5 c’eft-à-dire, environ trois de large fur une de 
« long. Les maifons y font de deux étages, & la plupart de bois. Mais cel- 
» les des Mandarins font de terre & de pierre de taille, environnées de murs 
« ôc de foffes, avec des ponts de pierre ôc de riches arcades * ce qui leur 
» donne une apparence fort majeftueufe. Celles des Seigneurs du premier 
" ordre, qui ont gouverné des Royaumes ôc des Provinces, ont des tours. 

» fort hautes , de fîx ou fept étages. 

» Plufieurs Chinois nous affurerent que fuivant les dénombremens publics , 

» Nanquin contenoit huit cens mille feux, vingt-quatre mille maifons de Man- 
w darins *, foixante-deux grands marchés 5 cent trente boucheries, chacune de 
» quatre-vingt boutiques , & huit mille rues, dontfix cens font d’une grair- 
” deur ôc d’une beauté diftinguées, ôc la plupart bordées de baluftrades de lai- 
M ton. On y comptoit deux mille trois cens pagodes, dont mille étoient au- 
” tant de fompmeux Monafteres, ornés de tours fort hautes, qui contenoient 
« un fi grand nombre de groffes cloches de fonte, que nous ne les entendions 
" pas fonner fans effroi *, trente prifons grandes Sc fortes 5 dix mille Manu- 
« fadures de foie *, un magnifique hôtel de Charité pour les pauvres, avec 
« des édifices particuliers pour les Avocats ôc les Procureurs qui font chargés 

» de leur défenfe. A l’entrée des principales rues, on trouve des arcades & de 

« grandes portes, qui fe ferment chaque nuit pour la fureté publique. Il y 
» a peu de rues qui n’offrent de belles fontaines d’une excellente eau. La 
« Ville eft environnée d’une forte muraille de pierre de taille, Ôc l’on y 
” compte cent trente portes. Elle eft défendue d’ailleurs par douze Citadel- 
« les, qui ne reflemblent pas mal aux nôtres, & par quantité de tours ôc de 
» boulevards, mais fans une feule piece d’artillerie. Nanquin rapporte cha- 
” que jour à l’Empereur deux mille taels d’argent, qui montent a la fomme 
» dé trois mille ducats. 


(81) A trente-cinq degrés. la Monarchie cfe Siam» Remarquez que tou- 

(85) A feize degrés. tes ces rivîeres portent d'autres noms dan» 

(84) Nom que les Portugais donnent à plu- d'autres Voyageurs, & que cette différence- 
ncurs Royaumes qui compofoicnt autrefois vient de celle dcslangucs Tartare & Chinoift* 

E e e iij 
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mT 7771 ,,,? e , les t ? euf Portugais furent conduits en quatre jours dans une 

Pinto. J Iile aWez confiderable, que l’Auteur nomme Pocajfar, ou leur Officier, pour 
épargner les frais de leur nourriture > les prefla de chercher leur fublîftance 
dans la Ville. Ils furent menés dans un Temple , dont la Defcription a tou- 
jours pane pour fabuleufe dans le récit de Pinto 9 quoiqu’elle n’ait rien de 
plus furprenant que celles qu’on a lues dans les relations des Miflîonnaires. Il 
avoit été bâti dans une maifon, où l’Imperatrice mere étoit morte en met¬ 
tant au monde un Prince qui ne lui avoit pas furvécu. Elle avoit fouhaité, 
en expirant > d être enfevelie dans la même chambre où elle perdoit le jour *, 
oc les Chinois avoient donné l’eflor d leur imagination pour ion apotheofe (8 j). 


($j) Comme c’eft la feule defcription de ce 
genre à laquelle on ait deflein de s’arrêter, on 
croit devoir la donner dans le ftyle du Tra¬ 
ducteur , pour n> rien aflfoiblir. 

99 On avoir dédié ce Temple à l’invoca- 
99 don de Tauhinarec » qui elt une des prin- 
99 cipalcs Seétes des Payens de la Chine. Tous 
99 ^ es Batimens, enfemble tous les Jardins 8c 
95 Parterres qui en dépendent, & tous les 
« Logis qui fc ferment à la clef, font fuf- 
99 pendus en l’air fur trois cens foixante pi- 
« Jjers, chacun defquels elt d'une pierre en- 
95 tiere, prefque de la grolfeur d’un muid, 8c 
99 de vingt-fepe pieds de hauteur. Ces trois 
99 cens Soixante piliers font appellés des 
99 noms des trois cens foixante jours de l’an* * 
99 n ^ e Chinoife, 8c en chacun d'eux il fe fait 
99 un f *éte particulière, avec quantité d’au- 
99 mones & de facrifices fanglans, le tout 
« accompagné de mufîque, de danfes & d’au- 
» très fêtes. Or au principal pilier, qui por- 
99 le nom de l’Idole, elle elt enchafTée el- 
99 j® même fott richement, dans unechaf- 
« fe, au-devant de laquelle eft toujours al- 
99 lumée une lampe d'argent. Entre les pi- 
99 liers , fc voyent huit fort belles rues, en- 
« clofes, de part & d’autre , de grilles de lai- 
« ton, avec des portes pour le paflage des 
99 Pèlerins 8c des autres qui viennent conti- 
99 nnellcmentà cette fête pour y gagner une 
« maniéré de Jubilé. La chambre dWiaut, 

» ou eft Je tombeau de l’Impératrice , cft • 
« faite en façon de Chapelle, toute ronde j 
99 J > depuis le haut jufqu’en bas, garnie 
« a argent, de plus grand coût en la façon 
99 ^ matière même j ce qui paroifioit 

99 aifément par la diverfîté des ouvrages. Au 
» milieu fe voyoit une maniéré de Tribunal, 

99 fait eu rond, comme la Chambre, de la 
99 hauteur de quinze degrés, clos tout à l’en- 
99 tour de (îx grilles d’argent, avec les pom- 
» mes dorées. Au plus haut, étoit une grof- 
99 fe boule > fur laquelle il y avoit un lion 
» d argent, qui foutenoie fur fa tête une chaf- 


» fe de fin or, de trois palmes en quarré, otf 
» l’on difoit qu’étoienc les oiTemens de cette 
» Reine, que ces aveugles & ignorans ré- 
veroient comme une grande relique. Au- 
99 deiTous de ce Tribunal, en la même por- 
« tion,, étoienc quatre barres d’argent qui 
» traverfoienc la chambre, oti pendoient qua- 
” rante-trois lampes de même métal, en mé- 
99 moire des quarante trois ans que cette Im- 
” pêratrice a*oit vécu 5 8c fept lampes d’or, 
99 e 9 mémoire de fept enfans mâles qu’on 
99 difoit quelle avoit eus. Davantage » à 
»» 1 entrée de cette Chapelle, vis-à-vis une 
99 croifée qui la fermoit, fe voyoient huit 
» autres barres d’argent, ou pendoient en- 
99 core un fort grand nombre de lampes d’ar- 
99 gent, fort grandes 8c riches > qui avoient 
99 été offertes par les femmes des plus grands 
99 Seigneurs de l’Empire, qui avoient alfifté à 
99 la mort de la Reine. Hors les portes de tout 
99 le Temple, qui eft auflî grand que l’Eglife 
»> des Jacobins de Lifbonne » étoit, en fix 
99 ^angs de baluftres qui le fermoient tout à 
99 J ent °ur, un grand nombre de ftatues de 
» Geans, de la hauteur de quinze pieds, faits 
99 de bronze, tous bien proportionnés , 8 c 
9» tenant en main des hallebardes & des maf- 
99 [ ues > quelques-unes des haches furl’épau- 
9 > le, toutes fefquelles ftatues repréfentoient 
* enfemble quelque chofe de grand & de 
» majeftueux. Parmi ce nombre de ftatues, 

99 qui fe montoit à douze cens, il y avoit 
« vingt-quatre ferpens , auflî de bronze, 8c 
99 fort grands j au-deflus‘de chacun defquels 
99 étoit alîîfe une femme, avec une épée à la 
*9 main, & une couronne d’argent fur la tê- 
39 te. On donnoit à ces vingt-quatre femmes 
33 le titre de Reines, pour plus grand hon- 
»> neur de leurs defeendans $ parce qu’elles s’é- 
39 toient facrifîées lors de la mort de ceete 
33 Impératrice, afin que leurs âmes ferviflenc 
99 la fîenne en l’autre vie $ choie que leur fa- 
33 mille tenolt à grand honneur. Au dehors 
»3 de ces rangs de Geans, il y en avoit un au» 
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A Xinligau , Ville confidérable où les Portugais arrivèrent le jour fuivant — ■ 
ils virent des ponts-levis fufpendns en l’air par de groflès chaînes de fer (86). M D UHÏ 
Deux jours après, dans une autre Ville, nommée Junquileu, ils admirèrent 
un tombeau de pierre, entoure de grilles de fer, peintes de verd & de rou- * 

ge ; & par-dedus, un clocher de porcelaine très-fine, drelTéfur quatre colom- 
nés. Au fommet, on voyou fept globes, dont deux étoient de fer fondu 5 & 
iur un coté de ce beau monument, on lifoit en lettres d’or cette infcription 
Cmnoife : » Ci-gît Trannocem Mudcliar , oncle du Roi de Malaca, qui eut 
« le malheur de forcir du monde avant que de s’être vangé d’Alfonfe d’Al- 
99 u^uerque 5 Lion des voleurs de la mer. Les Portugais furpris de recoi> 


« tre qui les enfermoic, & qui confiftoit en 
»> plusieurs arcs de triomphe tous dorés, oii 
M croient pendues plufieurs cloches d’argent 
” avec des chaînes de même métal, lefquel- 
” les Tonnant Tans celTe par le mouvement 
» qu'elles recevoient de l'air, faifoiem un 
« u grand bruit qu’on ne pouvoir s'entendre 
35 parler. Au dehors de ces arcades, il y avoit 
s> encore en même proportion deux rangs de 
« grilles de laiton cjui enfermoient tout ce 
»♦ grand ouvrage , ou Te voyoient en certains 
» endroits des colomnes de même métal 5 
w & au deflus, des lions rampans , montés 
» Tur des boules, lcfquels font les armes de la 
» Chine. Aux coins des carrefours, il y ayolt 
» quatre monftres de bronze , d'une hauteur 
» fi étrange, fi démefurée , &. d’une figure fi 
» difforme, qu’il n’eft pas pofiible de Te 1% 
M maginer, Un de ces monftres > qui cft à 
»> mam droite, à l'entrée du carrefour, que 
» les Chinois appellent le Serpent glouton de 
« la creufe mai Ton de la fumée, & qui, fui- 
« vant leurs hiftoircs , eft tenu pour être Lu- 
» cifer, s'y voit fous Ja figure d'un ferpent 
» de hauteur exceflive, avec des couleuvres 
« Tort différentes & monftreufes , qui lui 
9J fortent de l'eftomac, toutes couvertes d’é- 
» cailles vertes & noires, oti fe voyent en- 
» core force épines qui ont plus d'un pied 

* longueur. Chacune de ces couleuvres 
» avoit une femme au travers de la gueule, 

avec les cheveux pendans en arriéré , 

« comme grandement effrayée, Le monftre 
w portoit aufli , dans fa gueule, qui étoit 
w fort démefurée, un lézard, qui lui fortoit 
sa de plus de trente pieds de longueur, & de 
»s la groffeur d’un tonneau, avec les narines 
» & les mâchoires fi pleines de fang, que 
5» tout le refte du corps en étoit «uffi enfan- 
m glanté. Entre fes pattes, ce lézard entrai- 

* noit un grand éléphant, qui fembloit être 
» fi oppreffé, que les boyaux lui fortoient 

* hors de la gueule $ & tout ceci étoit fait avec 

* tant de proportion & de naturel, qu’il n'y 


s» avoit perfonne qui ne tremblât de voir une 
s» figure- fi difforme. Le replis de Cn queue, 
»s qui. pouvoir être de plus ac vingt brafiès, 
» ecojt entortillé a un autre fêmblable mon- 
»> ftre , qui étoit le fécond des quatre GcanS 
s» du carrefour, de plus de cent pieds de hau- 
s> tcur. Outre qu i 1 eft fort laid , il avoit fes 
»s deux mains dans fa gueule , qui la lui fai- 
ss foient de la largeur d’une grande porte » 
ss avec une rangée de dents horribles, & une 
»s langue fort noire, qui en fortoit de la lon- 
* £ lietir de deux braffes. Quant aux deux au- 
ss- très monftres, l’un éroit une figure de 
ss femme , nommée des Chinois, Nadelgau , 
»? de dix-fept braffes de hauteur, & fix de 
s» groffeur. Celui ci avoit, au milieu de fa 
>s ceinture, un vifage fait en proportion de 
ss fon corps & de plus de deux brafles, qui 
•s par les narines vômiffoit de gros tourbil- 
ss Ions de fumée, & par la gueule quantité 
s> de feu, non artificiel, mais véritable, par- 
ss ce qu'au haut de Ja tête on faifoit un feu 
ss continuel, qui venoit à fortir par la cucu- 
» Je de cette face effroyable qull avoit au 
M milieu de la ceinture. Le quatrième mon- 
ss ftre étoit un homme accroupi, qui fouffloic 
>s a toutes forces, avec des joues fi grandes 
»s & fi enflées, qu'on les auroitprifès pour 
ss une voile de navire. Ce monftre étoit auflî 
« d’une hauteur démefurée, & d'un vifage à 
sj affreux & fi difforme, que ceux qui le rc- 
30 gardoient en pouYoient à peine fupporter 
ss la vue. 

Si l'on compare ce récit à diverses peintu¬ 
res fur lefquelles on a paffé fans défiance, 
par le refpeét qu'on a cru devoir au nom de 
leurs Auteurs, on n'y trouvera pas d'autre difc 
férence que celle de l’imagination de Pinto, 
qui lui fait peindre les mêmes objets avec 
plus de chaleur & de force. . 

(Î6) Voyez ci-deffus les Relations des Mif- 
fionnaires. On fupprime ici tout ce qui n'ca 
feroit qu une répétition* 
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— ; » noîcre le nom d'un de leurs plus grands hommes, s’informèrent du fond de 

Pi xro* cec ^ venemenc * On leur apprit qu’il y avoit environ quarante ans, qu’un Am- 
bafladeur du Roi de Malaca étant venu demander du fecours à l’Empereur 
de la Chine contre des Etrangers qui étoient arrivés par mer, de l’extrémité 
du monde , 3 c qui lui avoient enlevé &s Etats, la mort l’avoit furpris dans le 
cours de fa négociation , & qu’emportant le regret de n’avoir pu fatisfaire fa 
vangeance, il avoir employé tout ce qu’il pofledoit pour laifler un témoignage 
de ion défefpoir à la poftérité (87). 

d’une cSSiîcnî ^ ans une nommée Sempitay > où les neuf Portugais eurent la liberté 
ne âsemfhay?" de demander l’aumône, enchaînes comme ils étoient; une femme qui s’arrêta 
pour les regarder, entre un grand nombre de Spe&ateurs, parut fort tou¬ 
chée du récit de leur infortune. Elle leur fit quelques libéralités, » en leur 
« recommandant de ne plus entreprendre de fi longs voyages , puifque le Ciel 
» a rendu notre vie fi courte. Enuiite les ayant tirés à 1 écart, elle déboutonna 
une de fes manches , 3 c leur fit voir fur fon bras gauche l’empreinte d’une 
Croix. Quelqu’un de vous, leur dit-elle, connoit-il ce ligne? Les Portugais 
fléchirent le genou avec beaucoup de refpeéfc, 3 c lui répondirent, les larmes aux 
yeux, que cetoit le ligne facré de leur falut. Alors, levant les mains de joye 
3 c d’admiration , elle prononça les premiers mots de l’Oraifon Dominical^ 
en langue Portugaife. Elle n’en favoit pas davantage ; mais s’étant fait confir¬ 
mer en Chinois qu’ils étoient Chrétiens ; » -Venez, s’écria-t’elle, Chrétiens du 
” bout du monde, avec celle qui eft votre fœur en Jefus-Chrifl, 3 c qui ap- 
« partient peut-être parlefang à quelqu’un de vous,puifque vous êtes tous 
» Portugais. Elle voulut nous mener à fa maifon. Mais nos Gardes s’y étant 
■ oppofés, par.ee que la moitié des aumônes étoit pour eux, elle fut obligé d’en 
acheter k permilfion de l’Officier, qui confentit,pour une fomme d’argent, 
à nous kiüer chez elle pendant cinq jours qu’il le propofoit de paflèr dans 
cette Ville. 


HMoifc & Là , nous ayant traités avec beaucoup d’affection., elle nous montra un 
ne! Vdciomi 0r ? toirc » dont les ornemens étoient une croix de bois doré, quelques chan- 
l'iuz, deliers, 3 c une lampe d’argént. Elle nous dit que fon nom étoit Int{ de Leyria , 

3 c que fon Pere avoit accompagné TomèPirt{ (88), qui étoit venu de Lifbonne à 
la Chine, avec la qualité d’Ainbaflàdieur du R 0 i de Portugal. Quelques mouve- 
mens fufpe&s quelles Portugais avoient fait fur la côte, ayant fait prendre Pirez 
pour un Efpion, il avoit été traité avec beaucoup de rigueur. Cinq de fesgens 
avoient fotifferc une cruelle queftion, qui leur avoit fait perdre la vie dans 
les tourmens. Il ne reftoit de cette mal'heurçufe Ambaflade qu’un feul Por¬ 
tugais , nommé Vafco Calvo , qui s’étoit établi dans une autre Ville de la 
Chine. De Leyria, fon pere, avant été banni à Sempitay, s’y étoit marié avec une 
Çhinoife qui lui avoit donne quelque bien, 3 c dont il avoit fait une Chré¬ 
tienne. Dans Tefpace dp vingt-fept ans, pendant lefquels ils avoient mené en- 
femble une vie tranquille., il? avoient converti à la Foi quantité de Payens, dont 
le nombre montoit encore à plus de trois cens, qui s’aflembloient le Dimanche 
dans fa maifon, pour y faire leurs prières 3 c baifer la Croix. 


(8;) Page 4x1,. 

(SS) Voyez t*Hiftoîre de Pirez, au pre¬ 


mier Tome de ce Recueil. C’eft ce rapport 
qui rend le récit de Pinto très-intéreiTant. 

Elle 
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Elle ajouta que fou pere lui avoit laide par écrit plufieurs Oraifons en Pot- M . 

tugais, que les Chinois lui avoient dérobées * de que de TOraifon Domini- p* JJ ® ^ ' % 

cale, il n’étoi.t refté dans fa mémoire que les cinq ou fix mots qu’elle avoit service que 

prononcés. Chriftophe Boralho fe fit un devoir d’écrire les principales prie- 

res du Chriftianifme, de d’y joindre les com^andeméns de Dieu. Il en forma rendent aux 

un petit Livre, pour l’ufage de cette Eglife de pendant le féjour que les 

Portugais firent à Sempitay, tous les Chrétiens de la Ville s’afletftblerent fept 

fois chez Inez de Leyria, pour y recevoir leurs inftrudfcions* Ils leur firent 

une aumône confidérable, à laquelle Inez joignit d’autres préfens 5 dt ce fe- 

cours , que la Providence leur avoit ménagé, fervit dans la fuite à les garantir 

d’un grand nombre de maux (89). 

De Sempitay , ils defeendirent à Leguinpaû , Ville célébré par une mine informations!* 
d’argent qui n’en eft qu’à cinq lieues, où plus de mille hommes font em- 
ployés continuellement. Le lendemain, ils arrivèrent par la riviere entre deux P irc Chinoi* & 
petites Villes, nommées Pacano de Nacau, qui occupent les deux rives. Ici cm 

l’Auteur eut occafion de s’informer de l’origine & de la fondation de l’Em-* 
pire Chinois, qu’il rapporte fidellemenc, dit-il, fur le témoignage de la pre¬ 
mière des quatre-vingt Chroniques de la Chine (90). • 


(89) Pages 410 & précédentes. 

(90) Il raconte l’Hiftoire d’une Prîncefle 
nommée Nanta\ qui fortit pardiverfesavan- 
tures, avec trois Princes Tes Enfans, fix cens 
trente-neuf ans après le déluge, d’un Pays 
qu’il nomme Guantipocau , fïtué, dit-il, au¬ 
tant qu’on en peut juger par la hauteur du 
climat, qui eft foixante-deux degrés du Nord, 
derrière notre Allemagne. Le fils aîné de cette 
Prîncefle fonda Pequin. Elle jetta elle-même 
les fondemens de Nanquin, & lui donna fon 
nom. Mais fans entreprendre de .fuivre Pinto 
dans fes recherches hiftoriques, 011 croit de¬ 
voir rapporter d’après lui l’origine de lagran- 
de muraille oui divile la Chine &Ja Tarta¬ 
ne, telle qu il prétend l’avoir tirée du cin¬ 
quième Livre d’un Ouvrage Chinois, qui trai¬ 
re de la fltuation de tous les lieux remarqua¬ 
bles de l'Empire. On laifle au Lc&eur le foin 
de comparer cet article avec l’opinion des 
Millionnaires fur le même monument. Voyez, 
ci‘devant Tome VIL 

O11 lit dans ce cinquième Livre , qu’un 
» Empereur, nommé Crifnagol Dicetay t qui, 
« fuivant la fupputation de l’Auteur & la 
« maniéré de compter du Pays, régnoit eu 
>1 l’année du Seigneur cinq cens vingt-huit, 
« eut une guerre avec le Tarcarepour quei- 
#» que différend fur l'état de C henchinapau , 
« qui fe borne au Royaume de Laohos , 8 ç 
» le défit dans une bataille. Le Tartarc raf- 
» fembla de nouvelles forces, par le moyen 
*> d’une ligue & de diverfes alliances , 8 c 
s» s’en vint fondre, huit ans après,fur la Chine, 
Tome IX, 


®j ou il prit trente-deux villes confidérables, 
3» dont la principale fut celle de Pmquilor. 
» Alors la crainte porta l’Empereur Chi- 
» nois à conclure un Traité, par lequel il fc 
jj défifta des droits conteftés, & paya deux 
3» millePicos à l’Ennemi, pour la paye des 
» Etrangers qui compofoient une partie de 
».fon armée. La paix continua dnquante- 
« deux ans, dont l’Empereur qui régnoit 
» alors à la Chine fut profiter pour la fureté 
jj de fes Etats. Il réfolut de faire une bar-* 
j> riere , en forme de muraille, qui pût fer-, 
w vir de Frontière aux deux Empires. Ses 
jj Etats Généraux , auxquels il déclara fou 
» detfein, lui donnèrent dix mille picots d’ar- 
jj gent , qui valent à notre compte quinze 
jj millions d’or, à rai fon de quinze cens du- 
jj cats chaque picot 5 joint qu’outre cela ils 
j> lui entretenoient deux cens quarante mille 
jj hommes pour y travailler, dont il y en 
» avoit trente mille députés comme Officiers, 
*j 8 c les autres tous gens de fervice. Après 
»j qu’on eut donc mis ordre à tout ce qui 
jj etoit nécefiaire pour un fi prodigieux chef. 
j> d’œuvre, on commença d’y mettre la main 5 
jj fi bien qu’au rapport de l’hiftoire*, en vingt- 
» fept ans on acheva d’un bout à l’autre tou- 
j> te cette grande muraille , laquelle, s’il en 
j> faut croire à cette meme chronique , a dç 
■jj longueur-feptante Jaos , c’eft-à-dire, trois 
jj cens quatorze lieues , à raifon de quatre 
jj lieues & demi par J40. En quoi ce qu’il y 
jj eut d’émerveillable ,& qui femble excéder 
w U crpyancc des hommes, fut, quç fept 

Fff 
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mTTTTz . Y AutêU , r cont ‘ nu f d ® raco . nt * r “ ^ / ra PP, a . fa cutiofité Pékin. 

P i h t o. Autant qu on croit devoir d admiration à Ton récit, parce qu il étalle en ef- 
owemtion fet une fcene continuelle de merveillesautant paroit-il étrange au’on air 

Wnt£ rtdt de Soupçonné fa bonne foi, lorfqu’il ne ceffe pas de s’accorder avec nos Voya¬ 
is les plus graves, qui n’auroîent pas trouvé, peut-être, plus de difpofi- 
oon à le faire croire, s’ils avoienféerit les premiers, ou fi leur profeffion n’a voit 
beaucoup fervi à leur attirer de la confiance. Il fait une defcription de Pé¬ 
kin , qui ne peut fembler incroyable qu’à ceux qui n’ont pas lu celle des plus 
célèbres Jéfuites. Il releve la charité des Chinois, avec des traits, dans lef- 
cuels on remarque fans ceffe qu’il l’avoit éprouvée. Ce qu’il die de leurs villes 
flottantes, des formalités de leur juftice, de la magnificence de leurs monu- 
mens puhlics, delà grandeur de leur Capitale & du nombre de fes Habi¬ 
ts» de la diverfité des Tribunaux de Iuftice & des Seétes de Religion, de 
l’ordre admirable qui régne dans cette variété, de la Majefté de l’Empereur 
& de là fagefTe du Gouvernement, ne diffère du récit des Millionnaires, que 
par de legeres circonftances qui ne changent rien à la conformité du fond, & 
qui ne méritent pas même d’être relevées. 

Çuanfy,enqua* . ^ avoit paflè ceux mois ôc demi a Pékin , lorfqu’un Samedi, i j de Jan- 
vier ij 44, en vertu d’une Sentence du Tribunal fuprême, il fut conduit. 


* cens cinquante mille hommes travaillèrent 
»* fans certe à ce grand ouvrage, dont le 
» Peuple-, comme fai déjà dit, fournit la 
» troifiéme partie , les Prêtre» 5 c les Ifies 
93 d’Àinan un fécond tiers, $c PEmpereur, af- 
*» fîfté des Princes 5 c des Seigneurs du Royau- 
»5 me, tout le refte. J‘ai vu quelquefois 5 c 
33 mefuré cette muraillequi a rtx brades de 
» hauteur, 6 c quarante palmes de largeur 
•y dans lé plus épais. Elle a , par le bas, un 
» talon en forme de Terre-plain, bâti à 
» chaux 5 c à fable , 5 c enduit par le dehors 
»> d'une maniéré de bitume \ ce qui le rcnd'fï 
3» fort que nuis canons ne pourroient le dé- 
« molir. Au lieu* de tours 5 c de boulevards, 
m elle a des guérites de deux étages, flan- 
» quées fur des areboutans de charpenterie, 
» d'un certain bois nok qu’ils appellent Cau- 
as befi t c'cft-à'dire , Bois de fer , parce qu'H 
» eft extrêmement fort Sjoint que chaque 
» Etançon eft de la grofleur d’une pipe, & 
» très-haut, tellement que ces guérites font 
93 beaucoup plus fortes qu’elles ne feroient 
» de pierre 6c de chaux. Or cette muraille', 
». qu’ils appellent Cheufatm , c’eft.à dire , 
» forte rejtflanee , s’étend en hauteur égale 
99 jufqu’à des montagnes qu’elle va joindre * 
» qui * pour fervir elles-mêmes de muraiU 
» le , font efearpées à pointe de pic j ce qui 
» rend toute cette grande machine plus forte 


» que Ta muraille même. If eft à remarquer 
>3 que dans toute cette longueur de trois 
95 cens quinze lieues, il n’eft pas davantage 
j» que cmq entrées, par ou partent les rivie- 
9> res de Tatarie formées des impétueux 
99 torrens qui detëendent de ces montagnes', 
99 6 c qui faifanc plus de cinq cens lieues dans' 
99 le Pays, fe vont rendre dans les mers de la 
99 Chine 6c de la Cochinchine* Or en toutes 
» ces avenues, l’Empercur^de la Chine tient 
99 une garnifon, 5 c celui de Tartarie une au- 
9*- tre (y i) $ en chacune defquelfes le Chi- 
99 nois entretient fept mille hommes, & leur 
99 donne une grande paye, dont il y a flx 
99 mille hommes de cheval, 6 c les autres (ont 
99 gens de-pied. la plupart de ces hommes dfc 
99 guerre font étrangers, comme Mogols > 
99 Pancrus, Champas , Coraçones, Gizares 
» de. Perfe 6 c autres Nations différentes , 
99 qui touchent à cet Empire, & que cette 
» grandeur de leurs gages porte à fervir les 
»9 Chinois-, qui, pour en dire fe vrai, font 
99 peu courageux, pour n*être pas accoutumés 
» a la guerre i joint qu’ils rfont pas beau* 
99 coup d'armes ni d’artilferie. En toute cette 
» longueur de muraille, il y atrois cens vingt 
99 Compagnies, chacune de cinq cens foldats & 

99 ce qui fait en tout cent foixante mille hom- 
» mes, fans y comprendre les Officiers. P a* 

» £*t 437 d* précédentes*. 


ipi) Il ftut faire attention que le récit (te Pinto a précédé ia Conquête des Tartan*. 
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Pinto* 
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avec fes Compagnons » dans la ville de Quanfy, pour y fervir pendant letems 
auquel ils étoient condamnés. Il paroit qu’après avoir été juftifiés des princi¬ 
pales accufations, le feul crime qui leur attiroit ce châtiment étoit devoir pé¬ 
nétré dans l’intérieur de l’Empire fans une permiffion de la Cour. En arrivant 
â Quanfy, un Prince Tartare > qui faifoit la réfîdence dans cette ville, fou- 
haita qu’ils lui fuflènt préfentés j & leur ayant fait diverfes queftions, il les 
mit au nombre de quatre-vingt Hallebardiers que l’Empereur lui accordoic 
pour fa garde. C’étoit une faveur du Ciel *, parce que cet office n’étoit pas 
pénible , & qu’outre la douceur de leur conaition » ils étoient furs de la li¬ 
berté à 1 expiration du terme. Mais tandis qu’ils attendoient paifîblement un© 
meilleure fortune, de qu’ils vivoient entr’eux avec une intelligence fraternel¬ 
le » 1 Enfer , que l’Auteur accufe toujours de fes difgraces > comme il fait hon¬ 
neur au Ciel de toutes fes profpéntés , leur fit trouver dans eux-mêmes la 
fource d’une infinité de nouveaux malheurs. Deux des neuf Portugais prirent Qwreiie en- 
querelle fur l’extra&ion des fyfadureyras Ôc des Fonficas , deux illuftres Mai- *re le* neuf Pcx;- 
fons de Portugal, auxquelles ils étoient fort éloignés d’appartenir ; 3 c fans Wg ** h 
autre interet que celui de la difpute , ils s’échauffèrent fi vivement fur la 
preeminence de ces deux noms > qu’après s’être emportés à quelques injures , 
l’un donna unfoufflet à l’autre, qui lui répondit d’un coup de fabre dont il 
lui abbatit la moitié de la joue. Le blefle prit une hallebarde , avec laquelle 
il perça le bras de fon adverfaire* Les autres, prenant parti fuivant leur af¬ 
fection , dans un fi ridicule démêlé, en vinrent aux mains à leur tour j 3 c de 
neuf, fepe furent dangereufement blefles. Ce combat ne manqua point d’at¬ 
tirer un grand nombre de Spectateurs, entre lefquels le Prince Tartare ac¬ 
courut lui-même. Il fit faifir tous les Portugais 5 3 c leur ayant fait donner fur 
le champ trente coups de fouet, qui furent plus fanglans que toutes leurs 
blefiures, il ordonna qu’ils fuflènt enfermés dans un cachot fbuterrain , ou 
ils demeurèrent chargés de chaines, l’efpace de quarante-fix jours. Rien ne 
leur fut plus fenfible que les reproches qu’on leur fit eflîiyer. On’leur répé- » . . 

toit continuellement, » qu’ils croient fans crainte 3 c fans connoiffimce du jurîeiu:qu’luçlc 
« Ciel *, pires que des bêtes féroces * 3 c fans doute d’un Pays Sc d’une nation <uycQt# 

” barbares, puifqu’avec un même langage 3 c les mêmes ufages ils avoient 
” etc capables de fe bleflèr 3 c de s’entretuer fans raifon : qu’ils méritoient 
» d’être bannis du commerce des hommes, comme les plus dangereux fer- 
” pens ^ 3 c qu’ils dévoient s’attendre d’être confinés dans les mines de Cka- 
” vaquai > de Sumbor ou de Lamau , lieux faits pour des monftres de leur 
” cfpece , 3 c dans lefquels ils auroientle plaifir d’heurler avec les animaux, 

» qui n’étoient pas plus farouches 3 c plus vils qu’eux. 

Ils parurent enfuite «devant un Tribunal fort majeftueux, qui leur fit don- leur punitîo*; 
ner encore trente coups de fouet, mais qui les renvoya dans une prifon plus 
douce, où ils paflerent deux mois entiers. Enfin, dans une Fête publique où 
l’ufàge du pays eft de faire beaucoup d’aumônes pour les Morts, le Prince 
fe fouvint d’eux avec quelques fentimens de pitié. Il leur fit grâce de la vie, 
en faveur de leur mifere 3 c de leur qualité d’étrangers $ mars ce ne fut que 
pour être conduits dans une forge de fer, 3 c pour y être employés aux ou¬ 
vrages les plus pénibles, ils y paflerent fix mois ,nuds> 3 c prefque fans npur- 
mure. Une maladie dont ils furent tous attaqués > Sc dont on craignit J* 

F f f ij 
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M b'n’d ii contâ ÉP oî } > ^ eur obtenir la liberté de fortir pour fe faire traiter , & celle 
1> j « t o» 4 e me * l $s néceflîtés de la vie jufqu’à leur guérifon, Dans cette extrémité» 
Ordre qu’ils ils promirent entr’eux par un ferment folemnel > de vivre en bonne intelli- 
JJSS" 8 en , ce * & dc reconnoître pour leur chef un des neuf» qui feroit choifi chaque 
mois par les huit autres» avec le pouvoir de régler leur conduite. Cet ordre 
fe foutint conftamment, & fervit beaucoup à foulager leur milére. Ce choix 
étant tombé fur Chriftophe Boralho , fa prudence lui fit diftribuer les offices 
qui fe rapportoient au bien commun. Deux furent chargés de mendier dans 
la Ville. Deux autres d’aller à l’eau » & d’apprêter les ali'mens. Le refte de- 
voit s’employer à couper du bois dans une Forêt voifine » non-feulement pour 
1 ufage domeftique » mais pour tirer quelque profit de ce qu’on pourroit ven* 
dre. 

p 2 ~S£* Pinto, qui étoit de ce dernier nombre » revenoit un jour du lieu du tra¬ 
vail avec fon fardeau fur le dos. Il rencontra un-vieillard» vêtu d’une robe 
de damas noir » doublée d’une fourure blanche. Cet air de propreté lui pa¬ 
rut fufpeéfc » dans un homme fans fuite > Si dans un chemin détourné » fur- 
tout lorfque l’Inconnu fe retirant un peu à l’écart, Peut appelle d’un figne de 
main. Il le prit pour un voleur, qui n’etoit pas fans quelques aflbcics de la 
même profeffion » Si qui vouloir lui ôter fa charge de bois. Dans cette idée > 
il prit le parti de jerter fon fardeau à terre j Si tenant en main le bâton fur 
lequel il s appnvoit > il marcha lentement vers le vieillard, qui fe mit alors ï 
marcher lui-même pour l’attirer à fa fuite. Pinto» furpris de te fpe&acle, fe 
confirma dans l’opinion que c etoit quelque voleur , Si prit le parti de retour¬ 
ner fur fes traces, pour .gagner promptement le grand chemin qui conduifoit 
à h Ville. Mais cet homme » jugeant de fon intention » fe mit' aulfi-tôt à crier- 
Pinto tourna la tête , Ôc remarqua que s’étant jette à genoux » il lui mon¬ 
tait de loin une petite croix d’argent ». avec des gefies fournis » par lefquels 
il fembloit implorer fa pitié. 

iîm>m vaf. Alors ne* balançant point à le joindre, quoiqu’il continuât de le prendre 
«oCdivo. pour chinois » il fut extrêmement furpris de lui entendre dire » avec au¬ 
tant de larmes que de fanglots » « Béni foit la miféricorde du Ciel » qui m’a 
« fait la grâce, après un fi long exil, de voir un Chrétien, un homme qui 
” fait profeffion ce la Loi de mon Dieu crucifié. Je te conjure», lui répondit 
« Pinto dans fa première furprife, au nom de Notre-Seigneur Jefus-Chrifi , 

» de me dire promptement qui tu es. Mon frere ». répliqua l’autre, je fuis. 

M un pauvre Chrétien , Portugais de Nation, Ôc je me nomme Vafeo Calvo * 

« frere de Diego Calvo, qui fut autrefois Capitaine du Navire de Dom N-uno 
** Manuel. Je fuis natif d’Alcochete; tombé ici dans l’efclavage» il y a vingt- 
« fept ans , avec Tomé Perez , qui avoit été envoyé dans ce Pays pour Am- 
« bafïadeur, Sc qui périt misérablement par l’imprudence d’un Capitaine 
» Portugais (91). 

Cmmtm Vaf- Pinto reconnoifiant alors le même Vafeo- Calvo » dont Inez de Leyria lui 

!« «if veau- avoit raconté l’in fortune âSempitay, l’embrafla comme un frere, & verfa longe- 
tems des larmes avec lui. Ils fe racontèrent mutuellement leurs malheurs.. 
Tout le refie du jour fut employé à ce récit* Vers le foir, ayant repris le cIiôk 

% 

i» 1) Pages ; ; t U précédente* 
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tnm delà Ville, Calvo montra fa demeure à Pinto (9 j), ôc le preflâ de lui yj[ .» 

amener furie champ tous fes Compagnons. Il fe hâta de leur porter une fi p,#**** 
douce nouvelle 5 & les ayant trouvés dans le miférable logement qu’ity occu- 
poient, ils fe rendirent enfemble dans une maifon fort commode » où ils fu¬ 
rent reçus avec des tranfportsde joye. Vafco, qui connoiflbit leur mifere, avoic 
déjà fait couvrir une table. Il commença par leur préfenrer fa femme, & 
quatre enfans qu’il avoit d’elle. .Enfuite iis paflerent à table une partie de 
la nuit. Cette Dame, qui étoit Chinoise, mais Chrétienne, quoique la crainte 
lui fît déguifer fa religion aux yeux du Public > leur ouvrit après le foupetf 
un oratoire fecret, qui contenoit un petit autel, avec une croix d’argent f 
une lampe fk deux chandeliers. Là, s étant mis à genoux avec fes quatre en- 
fans , ellejprononça quelques prières fort touchantes en langue Portugaife, 

Toute Taffemblée y joignit les fiennes, avec la même ferveur \ & l’Auteur 
peint cette tendre fcene, comme le plus grand bonheur qu’il eut goûté de¬ 
puis long-tems (94). 

La genérofité de Calvo, qui jouifloit d’une fortune honnête, fit trouver îutoforto» 
aux neuf Portugais, beaucoup moins de rigueur dans leur efclavage. Ils ca&fée pat nu 
étoient, à Quanly., depuis plus de huit mois, » lorfqu’un Mercredi, troi- Tafl “ a * 

» fiéme jour de Juillet 1544, un peu après minuit, il fe répandit dans la 
» ville un bruit & des mouvemens fi terribles > qu’on auroit crû le monde 
« au dernier moment de fa ruine. 

Les Portugais, n’ofant prendre confiance à perfonne, fe rendirent chefc 
Vafco Calvo , pour lui demander la caufe de ce tumulte 3 mais ils ne le trou¬ 
vèrent pas plus tranquille que les autres Habitans. Il leur apprit , la larme à 
. l’œil, qu on étoit informé , par des voies certaines, que le Kham de Tartane 
venoit fondre fur Pékin/avec la plus nombreufe armée qu’on eût jamais: 
vue depuis que les hommes s'entredéchirent par des guerres (5)5)5 & qu’un 
détachement de foixan te-dix mille chevaux étoit déjà venu fe pofter dans h 
forêt de Malicataran, éloignée de Quanfy d’environ deux lieues , fous la 
conduite d’un Général Tartare , nommé Natiticor, dont le deffèin apparem¬ 
ment étoit d’attaquer la ville , où l’on pouvoit arriver dans l’efpace de deux 
ou trois heures. 


(93) : L'Auteur n’explique pas comment 
Calvo l'avoir reconnu pour un Portugais. 

(94) Pages 534 précédentes. 

(9 f Ici, ceux qui trouveront peu de vrai- 
femblance dans le récit de Pinto , doivent 
compter qu’il parle fur le. témoignage de 
Calvo, 9 c Calvo fur le Bruit commun. Ce¬ 
pendant ces prodigreufes armées ne font pas 
fans exemple » en Tartarie, où l’on fait que 
les Hordes entières marehenc à l’ordre des 
Souverains. Voyez ci-deffiis les Conquêtes de 
Jenghiz-kam au Tome VI. D’ailleurs Pinto 
contefle que depuis Adam on tfavoitpas vu star» 
mie femblable, n II y avoit, dit-il, vingt- 
fept Rois, qui tous enfemble menoient 
» dix-huit cens mille hommes > dont fu cens 


» mille étorenr de cheval, vemts paf terre do 
w Lançame, de Famftir, & de Mecuy, d’oil 
99 ils étoient partis avec un prodigieux nom- 
» bre de Rhinocéros» qui tiroient les chariots diï 
» bagage. Quant aux douze cens mille hom- 
»» mes de pied, on les tenok arrivés par mer 
» en dix-fept mille Vaiflcaux, Lantées 9 c 
» Iângas, aval la rîviere de Batampina y à 
» caaie dé quoi l’Empereur de k Chine , fo 
39 fentant trop foible pour dé fi grandes for- 
» ces, s’étoit réfugié avec peu de gens dans 
99 la ville dé Nanquin, Page Çe grand 
nombre de Rhinocéros 9 c les dix-fept mil]© 
Vai fléaux font une autre difficulté. Mais k 
fond de l'expédition cû vérifié par d’autres 
témoignages. Voyez U Tome VI , 

YH iij 
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crtmkïln î)° u f v< 5 lle J etta - es P ? r l H f a , is H ans «» «rouble , qui leur fit oublier 

leur tT* * * ? v . oient d ® , ^ j® 0 ” » comme le plus heureux terme de 

leur maere. Ils confulterent Calvo. Tnt- r»c j- a_ i _• ^ « 


P J M T Om 


: ». Wm . i si* ",.r. ** «ïuic » comme îe plus neureux terme de 

Quand cil lac* l’emlVr * * confulterent Calvo, fur les moyens de fauver leur vie. Mais 
i?!" h 5 où 11 ét0It P° ur lui - mê me & pour fa famille, leur fit compren- 

ml q L l% 1 ?i°T ent ]lT tt !?? er J de Lne 8 racc * H les aflùra que les 
V • * é ?“ £ déj , a borde * de ' rou PP es > & les portes foigneufement 

g™? llaV01t ri d t“ fort . ir - Le tumul ' e ne fit qu’augmen¬ 

ter pendant le refie de la nuit. Au lever du Soleil, les Ennemis fe firent 

* UM ? nten * nC 5 off«yable. Ils Soient divifés en feize Efcadrons ; 
kurs drapeaux écartelés de verd & de blanc,qui font les couleurs du Kam 

ûmA^ïïJ 9 #' Da "î T ,? rdre ’ l ! s s ’ a PP r ocherent des murailles, en pouf- 

lnn, d 'L l reUXi lls / reirerent P lus de de “ x mille échelles, qu'ils avaient 
apportées, & montant de toutes parts avec autant de légèreté que découra¬ 
ge, ils commencèrent un alTaut Jt terrible, que toute la réfiftance des afiîé- 

ür htnrAr ü “p “j ' Les P°î^ s turent enfoncées, & toute la Ville 

ÎÜft it jTiï 6 dc . c j S barbare s > qui firent main balle fur les Habitans, 
fans diftinéhon d âge ni de fexe. Le malfacre dura fept jours -, après lefquels 

verenr T\Ta' d ** ^ °t & dcs maifonsdes impies, ils ache- 

“r v4ile ‘ .wVÎÜk' n exphque p y nettement par quel bonheur il évita la mort. Mais 
«ant tombe au pouvoir du vainqueur avec fes huit Compagnons, il laiflè en- 

tendre que la qualité d Etrangers fit nfpeâer leur vie, tandis que Calvo & 
la famille furent enfevehs apparemment dans les ruines de Quanfi. Les Tar- 

Tlr n ^ mârche VM Ï L ekin * Deux î° urs a P rès ’ «'«tant fouvenus, 
i la vue d un Chareau nomme Nixoamcou, qu’un de leurs partis y avoir été 

taille en pièces, dans une embufeade des Chinois, ils réfolurent de l’em- 

Ffteamt, °c COtnma ? da un détachement pour cette expédition, 

& foutes les melitres furent pnfes avec beaucoup defagelTe. Cependant les 
mgaisfu faveur. Chinois fe défendirent fi courageufemcnt, qu’après avoir tué trois mille Tar- 
tares dans lefpace de deux heures, ils forcèrent leur Général de faire fon- 
n f t a . recrâ ^ e - £ e . tte dilgrace lui caufa d’autant plus de chagrin, que les fle- 

ïifnn e ,FP olf o"“ ees d’un fuefort fubtil, quirendoit lagué- 

nfon des blefTes prefqu împoflîble i fans compter qu’il craignait la difgrace 

duKham, pour avoir facrifie fes meilleures troupes dans une fi légère oc- 
caiîon. Il penfoit renouveller l’afTauc, dans la reTolution de laver fa honte 
ou dy périr lui-meme > mais il sléleva un murmure dans le Camp •, & les 
nlus braves refuferent de marcher fans une délibération générale du Confeil 
Nauticor M )i ne fur nas fâché de cette ouverture, 

riîrlv sel - du fuC n C3 ‘,® n s afembla.L’affaire fut difcuteeavec une grande va¬ 
riété d opinions. Pendant au’on s’admit . .,n nffi,;». a. _, 

Georges Mert- 


(»<) Page j fy. 

VJ7) Page 5 f8. 

W H fenommoit auffi Mitaqusr, Mai* 


l’un on l’autre de ees deux noms étoit lé titre 
de ion Emploi* 



des voyages, i i y, n; ^. 

comme Georges Mendez, répondit avec allez de vérité, que toute leur vie rr— —— 

rre°XS « a * combats depuis l’«nfiuu» ils n’avoienr pas eu d’au- v\ l 
tre exercice. Si dans une fi longue expérience, reprit le Tartare f vous aviez 

appris quelque moyen de prendre le Château, il n’y a point de faveurs que 
vous ne pu,liiez attendre Sa Général. Alors Georges Rendez, faTraîÆ 

N ,,m? U 01 fa ,P. réf P m P tlon pouvoit l expofer , afiiira fort hardiment que 5 
Nauticor vouloir s engager au nom du Kham, par un écrit fignéde fa main , 

aÏ ua ? nd n rC * * V ? C / eS Compagnons » dans I'Ifle d’Ayuan, pour retourne^ 

?' P 7 S r 1 fe i to y olt “P abIe ^ lui faireaifément furmontertou- 
tes les diflScultes du fiege. Cette offre fut reçue avidement de l’Officier, qui f« 
hata den donner avis au Général. ^ 

r>i e i! tên “ ^ remettre dans la bouche de l’Auteur la fuite de fon récit. 

rà™t ? T 0 ” ln f 0r ^ 01,: 1 ® Confeii du difcours de Rendez, nous demeu¬ 
râmes 1, îurpris de fon audàce, qu appréhendant déjà la vengeance des Tar- 

trTLVre U Lrd«nr 0Cha r S amer ™ d ® s ’ être rendu l’inlrument de no- 
t perte, par des promefles que nous n étions pas capables de remplir. Il nous Mo,i & * * 

répondit avec une confiance qui augmenta notre admiration, qu’il feroit bien * on&nc *’ 

étonnant que neuf Portugais , exercés en effet depuis long-tems au métS 

finir'T S ’i & qU j d r° ie xT C - 0UVe£ da r nS J êur le fouvenir d’une in¬ 

finité dexploits de leur Nation, ne fufTent pas mieux inftruits que des bar- 

fc q r J °^ anCn0S lumi ? reS&nos Axions, ilfeptomettolt quenous 
leui ouvririons du moins quelque voie qu’ils ignoraient} & que peut-être 

nous fuffiroit-i 1 de paraître un peu moins groffiers qu’eux, pour obtenir une 

confideranon qui pouvoir nous conduire à la liberté. Il ajouta, pour exciter 

notte courage,que dans l’excès de mifere où nous étions,notreviene mé- 

meïeur fo e r“ nferVee qUâUtm qudle pouvoit i nous procurer un 


,. q« on mi_tit.de nos. lervices ; fur-tout lorlquii eut appris 

1« iX r| 10nS d c nC Nl “ <lMt , l8S conquêtes avoient fait du bruit ïans 

létionfenirpT^n C amener nffi - Û te f te > char g^ déchaînés comme nous 
I étions encore. Les principaux Officiers du Camp Iraient autour de lui, quoi- 

nnnlh nUlCfu ^ rCS ' aVan f e - A P rès diverfes queftions, auxquelles Mendel ré- 

Ëhf norn noiî w * 1 ” 0US 0tcr c Une partic de nos U ® ns 5 & «’intéreflànt 
déjà pour notre confervanon, il nous fit apporter quelques alimens, fur lef- 

3e“ts OfficWs * 'T 3 ” 65 3V ® C “"J a T id “ é qui par “ le r V ttir *>® a “«>«P- Un. 

cour* lui dir J ) a m? x pcut ‘ etre d J? ^ voir tant de confiance pour notre fe- 
cours,lui dit, en raillant notre mifere » que quand fa bonté-nefer virait qu’â 

» nous délivrer de la faim ,ce netoitpasl employer inutilement; qu’elle iraus' 

„ ®X h , ? i“ de m °j rir d ® langueur, Sc qu’elle lui vaudrait au moins mille 

fit lÆl T d T n0tte ventc à Lan S am ( 99 )* Cette plaifanterie, qui 
nt rire allez long-tems les autres, parut peu lui plaire. Il continua de s'en¬ 
tretenir avec Mendez s & ne diflîmulant point qu'il étoit fati^faic de fes ré.- 

( 99 ) Pages & précédentes* 
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ponfes, il lui promit/non-feulement la liberté, mais toutes fortes d’honneurs 
& de bienfaits » s il lui faifoit emporter le Château avec peu de perte» Men- 
dez eut la prudence de lui dire qu’il ne pouvoir s’expliquer fans avoir ob- 
fervé la place. Tout le monde loua ce langage 5 & ceux qui s’étoient défié 
de nos offres en prirent une meilleure opinion. 

On nous fit palier le refte de la nuit dans une tente voifine, où nos crain¬ 
tes furent aufli vives que nos efpérances. Mendez apprenant que le Général 
avoir commande trente hommes, pour l’accompagner dans fes obfervations, 
demanda qu$ fes Compagnons fuülent du nombre. Cette faveur nous fut ac¬ 
cordée , mais fans armes & toujours chargés d’une partie de nos chaînes. Après 
avoir obfçrve la fîtuation du Chateau > fur laquelle nous tenions confeil en 
Portugais > pendant notre marche $ nous conçûmes qu’étant environné d’un 
foue plein deau > qui iaifoit fa principale defenfe ôc que les Tartares avoient 
tente inutilement de palier , nous pouvions le fiiire combler aifément de faf- 
eines » dont ils ne connoifloient pas l’ufage 5 & qu’à l’aide de quelques atta¬ 
ques feintes , qu’on formeroit de divers. côtés pour divifer les forces de la 
garmfon, le véritable aflaut, qui fe fetoit par le paflage que nous aurions 
ouvert, ne pouvoir manquer de fuccès. Cette délibération nous ayant peu 
coûté, on fut furpris de notre diligence 5 & plus encore, de nous en¬ 
tendre aflurgr à Nauticor, que le Chateau feroit bientôt à lui, avec aufli peu 
de travail que de hazard. Il nous fit ôter aufli-tôt le refte de nos fers ; ôc , 
dans le mouvement de fa reconnoiflTance, il jura qu’en arrivant à Pékin, il 

nous prefenteroit an Kham , pour nous laite recueillit les plus glorieux fruits 
de fes promefles. 

Mendez fut regardé à l’inftant comme un fécond Général, dont toute l’ar- 
mee devoit reconnoître les ordres. Il donna un modèle de fafeines, fur. le¬ 
quel on fe hâta d’en faire un prodigieux nombre. Nauticor étant informé 
feul de notre projet, les Tartares raifonnoient fur leur ufage. Les uns s’i- 
maginoienr que nous allions faire , autour du folle, un fèu immenfe, dont 
}a flamme envelopperait la place , Ôc confumeroit les alfiégés. D’autres, qui 
fentoient 1 impoflïbilite de cette entreprife> le figuraient que noiis voulions 
clever fur les bords du foflfé un rempart de bois, à la hauteur du mur, pour 
accabler les Ennemis, à cette diftance, par la multitude des flèches Ôc des 
zagayes. Perfonne ne comprit que des falcines, dont chacune furnageoit fur 
l’eau, puflrent former par le nombre , un poids capable de remplir le folié, 
à l’aide des traverfes ôç. de la terre qu’on y mêle. On ne devina pas mieux 
rufage des paniers ôc des hoyaux, que Mendez fit rapporter des Villages ôc 
des Bourgs voifins, d’où la guerre avoir fait fuir les Habitans. Tout le jour 
fut employé à ces préparatifs. Mendez parut fans celle à côté de Nauticor, 
qui le combloit de faveurs. Nous crûmes remarquer, dans fa contenance , 
un air de fierté, qui s’étendoit jufqu’à nous, ôc que nous ne pûmes fouf- 
fnr fans murmure. Qui lait, difions-nous-, dans quelles nouvelles dilgraces 
fa témérité peut nous engager ? Si fon entreprife réuflît mal, nous devons 
nous attendre à mourir, par la vangeance des Tartares. S’il a le fuccès que 
nous délirons, il jouira de toute la faveur du Kham ; & notre plus grand bon¬ 
heur fera peut-être de nous voir employés à lp fervir (1). 

Cependant 
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Cependant toutes fes mefures furent prifes avec tant de faeeflTe, que dès ■ - 

te matin du jour fuivant l’armée fut mife en ordre de bataille , & divifée M * N D * * 
en pl ufieurs corps, qui s’approchèrent des murs, d’autant de côtés difFérens. P1N T °‘ 
Chaque divilîon devoir feindre de commencer Ion attaque, avec audi peu 
de précaution que celle du premier jour , tandis que le principal corps, 
dont Mendez avoit pris le commandement, jetteroit les fafcines, 8 c fe hâte- 
roi. 1 de paffer le folTé, pour commencer brufquement l’efcalade. Cette opé- teChlte»u elt 
ration fut achevée avec tant de diligence , que l’Ennenfi reconnut à peine de ^ orç ^* 
quel danger il étoit menacé. Mendez fut le premier qui planta l’échelle au 
pied du mur. Nous y montâmes avec lui , dans la réfolution de périr , ou de 
ligna 1 er notre^ valeur. La reiidance des alliégés fut d’abord allez vive : mais 
1 effroi dont ils furent bientôt faifis » à la vue d’un li grand nombre de 
Tartares , qui ne ceffbient pas de traverfer le folle fur nos traces , leur fit 
perdre le courage avec l’efoérance. Nous plantâmes le premier drapeau fur 
la muraille. Nauticor & les principaux Officiers, qui nous regardaient de 
l’autre bord, fe difoient entr’eux, avec autant de joye que d’etonnement ; 

D ou nous vient ce merveilleux fecours ? Une armée de tels guerriçrs feroit 
capable de conquérir la Chine & la Tartarie (2). 0 

Le découragement des Chinois n’ayant fait qu’échauffer la furie du Vain¬ 
queur , on vit prefqu’auflkôt fur les murs , plus de cinq mille Tartares, qui 
forcèrent l’Ennemi de fe retirer j & le carnage devint fi fanglant, qu’en 
moins d’une demie heure dix mille Chinois , ou Mogols, périrent dans tou¬ 
tes les parties du Château. Nauticor ne perdit que fix vingt hommes. On xaurfcor ré- 
lui ouvrit les portes avec les acclamations de la viéfcoire. Il fe rendit fur la com P cn / c to* 
place d’armes, accompagné de tous fes Capitaines. Son premier foin fut d’y Püïtugaiî * 
brûler les drapeaux Chinois. Enfuite , faifant approcher Mendez, il joignit 
à l’éloge de fa conduite & de fa valeur, un prélent de deux bracelets cfor. 

Nous reçûmes auffi des témoignages de fon eftime, mais la plus haute mar* 
que de confidération , au jugement des Tartares, fut de nous faire man¬ 
ger tous à la table , dans le Chateau même , fur lequel il voulut rem* 
porter cette efpece de triomphe. Apres le feftin , il fouilla la gloire par un Barbarie «îa 
excès de barbarie. Non-feulement il fit mettre le feu à la Place , avec quan* r ^ nérU Twtt5 
rite de ceremonies odieufes ; mais ayant fait couper la tête aux Chinois morts , 
il fit arrofer de leur fang tous les lieux que la flamme avoit ravagés. Lorf- 
qu’il fut retourné â fa tente, il donna mille Tacls. â Mendez. Chacun des 
autres Portugais en reçut cent. Cette inégalité devint un npuveau fujet de 
murmures pour ceux qui fe croyoient au-delTus de lui par la naiflançe; quoi* 
qu ils 11e puffent defavouer que nous Ipi devions l’honneur & la liberté (]). 

Nauticor le va fon camp 5 Ôc deux jours de marche, pendant lefqucls il ré- £ & * 

pandit la defolation lur fes traces, le firent arriver à deux lieues de Pékin. 

Il trouva, fur le bord d’une riviere, nommée Palamxitau , un Prince Tar- 
tare , qui venoit le féliciter de fes viétoires au nom du Kham, de qui lui ame* 
noit un cheval richement équipé , du nombre de ceux que le Kham montoit * 
pour faire fon entrée dans fa Capitale de l’Empire Chinois^ Cette cavalcade 


(t) L’Auteur ne dit pas Ci c’étoit feuleapnt la Çaroiûws* 
$7i> ** 

fmt IX n 
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mVniTb"» rc ^ cv ^ par toutes les marques d’honneur qui pouvoient flatter fon a mu 
Pinto/ bition. fl envoya les Portugais > fous la conduite d’un de fes gens, au qua- 
tier qu’il devoit occuper 5 avec promcfle de les préfenter le lendemain au 

C , eP /j n . ce ’ a T el il rt d ’ ettX le VT mame les ,) u S ea dignes de 

Itugaji. la liberté. Mais une faveur il juite > que Nauticor meme s emprefla de. leur 
annoncer, trouva des obftacles de la part d’un Seigneur fort refpe&é, qui 
repréfenta combien il étoit important pour le bien public, de ne pas laiüèr 
fortir du pays , des Etrangers aont on admiroit le courage de les lumières. 
II exagéra l’utilité qu’on pouvoit tirer de leurs fervices $ de ce qu’on dévoie 
crainche de leur habileté, fl d’autres vues les faifoient paflèr dans le parti des 
Chinois. Nauticor reconnut la force de ces raifons. Cependant la fidélité 
qu’il devoit à fa parole , & l’honneur du Kham, qu’il n’en crut pas moins en¬ 
gagé à tenir la fîenne, lui firent refufer d’en faire l’ouverture à la Cour. Il 
nous recommanda de nous tenir prêts, le lendemain à recevoir fes ordres. 

Mis l°]t C ° n " . ^ vec < l ue l c l ue difiinélion qu’on nous eût traités depuis le Château de Ni* 

*1 Kam* 161110 xiamcou, nous fûmes Surpris de voir arriver, à l’heure qu’il nous avoir mar¬ 
quée , çeuf chevaux bien équipés., fur lefquels nous fumes invités à monter, 
pour nous rendre à fa tente. Il fe mit dans une litiere * autour de laquelle* 
marchoient foixante Hallebardiers pour fa garde, & fix Pages de fa livrée * 
fur des chevaux blancs.. Nous marchâmes après les Pages. Ce cortege étoit 
fermé par une troupe de Domeftiques à pied, avec quantité de Muficiens 
fur les ailes. En arrivant aux premières tranchées des tentes du Kham (4), 
Nauticor fortit de fa litiere , pour demander au Capitaine des portes la pec- 
milïïon d’entrer. Nous defeenefimes à fon exemple. Enfuite, étant, rentré dans 
fa litiere,,il s’avança , par la première enceinte , jufqua l’entrée d’une lon¬ 
gue galerie, où il nous, ordonna de l’attendre. Nous y pafTâmes quelque tems 
à voir fauter & voltiger des Bateleurs , qui nous cauferent peu d’admiration. 
Enfin Nauticor, reparoifflmt avec quatre Pages, nous introduit par divers 
appartenons,intérieurs dans, la chambre, du Kham (j)^ 


(4) Il fe nommoit Xuxïapom ,. ou plutôt 
Chuchiapom* 

(/•) Toutes ces deferiptions ne demandent 
pas d’être fupprimées. Celle-ci a non-feule¬ 
ment des grâces, dans les termes du vieux 
Traducteur, mais reprérente fi vivement la- 
grandeur de ce Kham des Tartares,. qu'elle 
paroit mériter une exception-. » Nous vîmes 
m fortir, raconte Pinto, le Général Nauti- 
» cor, menant avec foi ouatre. jeunes gar- 
» çons fort beaux, vêtus de juppes à la Tur- 
» que, couvertes de bandes vettes 8 c blan- 
w ches j portant, au>défïus de la-cheville du 
»» pied, de petites bandes d’or en forme de 
» ceps. Les Gentilshommes, qui étoient-Jà 
u prefens, ne les virent pas plutôt qu'ils fe 
Jevérent fur pied * 8 c tirant leurs coutelas, 

» ils les mirent par terre avec une cérémonie 
» qui nous femola^fort belle. Cependant, 
a» comme nous tenions la tête panchée vers 


» terre, un de ces jeunes garçons nous die 
» tout haut de nous réjouir, parce que l’heure 
•m étoit arrivée ou notre défit de voit être ac- 
M compli, 8 c que fuivant la promefle de Nau* 
» ticor, leur maître alloit nous délivrer. A 
» ces mots, tout proflemés que nous étions, 
» nous leur fîmes cette réponfe, dans le goût 
de leur. Pays* Veuille le Ciel nous combler 
» de tant de fortune , que fon pied foule nos 
» têtes. A quoi iis répliquèrent * Votre fou- 
» Hait n’éft pas petit j 8 c plaife au Seigneur 
» vous accorder ce don de richefTc, 

« Ils nous conduifîrent de-là dans une 
» autre galerie, élevée fur vingt-cinq co- 
*> lomnes de bronze, par laquelle nous en- 
•• trâmes dans une grande falle ou il y avoir 
» quantité de- Gentilshommes > 8 c parmi 
» eux, plusieurs Etrangers, Mogores, Per- 
» fans, Bardios, Calaminhans, 8 c Brama as 
» de Sornam. Après que uqu* eûmes, travée 
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Après nous être avancés de dix ou douze pas dans la falle , nous fimes 
notre compliment > avec diverfbs cérémonies > qifon nous avoit enfeignées» 


Mb N D E t 
Pinto, 


h fé cette falle,fans nous y arrêter pour aucune 
» cérémonie $ nous entrâmes dans une autre, 
» qui s’appelloit TigibipaUy ou il y avoit quan- 
» tité d’hommes- armés , qui fe tenoiencde- 
9 > bout. rangés en cinq files le long de la falle. 
99 Ceux-d avoient fur l’épaule leurs coutelas, 
*> garnis de fplacques d’or. Iis arrêtèrent un 
9 i peu Nauticor, avec de grands conipli- 
w mens, auxquels ils joignirent quelques de- 
99 mandes, 8c reçurent Ion ferment fur les 
»> mafies que portoient les jeunes garçons j 
» chofe qu’il nt à genoux, & baifa la terre 
* par trois diverfes fois. Après cela, l’entrée 
« lui fut donnée par une autre porte, qui 
« étoit de front, par ou nous arrivâmes en 
*3 une grande Place faite en quarré , comme 
*• un cloître. Là fe voyoient quatre rangs de 
» ftatues de bronze, en façon d’hommes fau- 
n vages, avec des mafies &.des couronnes 
» toutes dorées. Ces Idoles, ou ces Geans , 
m avoient chacun , de hauteur , vingt - fix 
»> empans j 8 c fix de large , tant fur la poi- 
» tnne que fur les épaules. Ils avoient la 
»3 mine afiez mauvaife & difforme » 8 c les 
*> cheveux crêpelus, en façon de Caffres. Le 
*» defir que nous eûmes de favoir ce que 
.3 fignifioient ces figures, nous le fit de- 
«3 mander aux Tartarcs, qui nous dirent da- 
33 bord que c’étoient les trois cens foixante 
a» dieux qui avoient fait les jours de l’année, 

93 qu’on avoit mis là exprès, afin qu’en leurs 
•3 effigies un chacun les adorât continuelle- 
93 ment, pour avoir créé les fruits de la ter- 
»9 rc : qu’au refte le Kham de Tartarie les 
» avoit fait là tranfporter d’un grand Tem- 
9> pie appel lé Angicamoy , qu’il avoit pris en 
93 la ville de Xipoton , en la Chapelle des Rois 
»3 de la Chine, pour triompher d’eux lorf- 
33 qu’il 's’en retourneroit dans fon Pays, afin 
33 qu’il fut connu dans le monde qu’en dépit 
93 du Roi de la Chine il lui avoit captivé les 
93 dieux. 

33 En cette même Place, dans un lieu plan- 
33 té d’orangers, environné‘d’une paliffade de 
33 lierre » de rofiers, de romarins , & de 
93 diverfes fleurs que nous n’avons point en 
93 Europe, fe voyoit une tente faite à plaifir, 

93 fur douze baluftres de bois de camphre, 

* chacune en quatre tronçons d’argent, en 
93 façon de cordeîiere, plus gtoffe que le bras* 
os Dans cette Tribune , il y ^ayoït un trône 
9 o afiez bas, en façon d’Autel,'garni de feuil- 
« lages de fin or, avec fon dais au haut, 
o» parfemé d’étoiles d’argent * où fe yoj oient 


3» le foleil, la lune, 8 c quelques nuées, les 
3» unes^ blanches, d’autres comme celles qui 
>3 paroiffent au tems de pluie $ toutes émail- 
9> Iées fi au naturel, avec tant d’artifice, 
•9 qu’elles trompoient les yeux de ceux qui 
33 les^ regardoient, car elles fembloient pieu- 
33 voir véritablement. Au milieu de ce trône 
s» étoit couchée, fur un lit, une grande fta- 
9« tue d’argent, nommée Abican Nilancor , 
»> qui fignine Santé des Rois , qu’on avoit en- 
93 core prife dans le Temple d’Angicamoy. 
3» Or, tout à l’entour de cette même ftatue, 
93 fe voyoient trente-quatre Idoles, de la 
*3 hauteur d’un enfant de cinq ou fix ans, 
33 lesquelles étoient rangées en deux files, 8 c 
33 miles à genoux , avec les mains hauffées, 
93 comme pour l’adorer. A Pentréc de cette 
* même tente, il y avoit quatre jeunes Gen- 
9> tilshommes richement vêtus, lefquels avec 
3j leur encenfoir à la main faifoient la ronde 
33 deux à deux ; puis au fon d’une cloche 
»> qu’ils frappoient, fe profternoient 8 c s’en- 
33 cenfolent les uns les autres. A la garde de 
33 cette tente, étoient foixanteHallebardiers, 

>3 qui en étant un peu éloignés, l’environ- 
33 noient tout à l’entour* Ils étoient vêtus de 
3> cuir bronzé, 8 c portoient fur leurs têtes 
•> des motions fort bien travaillés $ toutes 
9. lèfquelles chofes , jointes enfemble » 

9* étoient des objets fort agréables 8 c maje- 
33 fl;ueux. 

3> Au fortlr de cette Place, nous entrâmes 
9* en un autre appartement, où il y avoit 
93 quatre grandes Chambres, fort riches 8 c 
99 bien parées , dans lefquelles étoient plu- 
33 fieurs .Gentilshommes, tant Etrangers que 
93 du Pays. De*là paffant outre, où Je Nau- 
39 ticor 8 c les jeunes garçons nous condui* 

9> foient, nous arrivâmes à la porte d’une 
99 grande falle bafie, faite en façon d’Egli- 
99 fe , où il y avoit fix Huiffiers avec leurs 
» mafies, lefquels, avec un nouveau com- 
» plimenc qu’ils firent au Nauticor, nous fi* 

39 rent tous entrer. En cette falle étoit le 
99 Kham de Tartarie, accompagné de plu- 
93 fieurs Princes, Seigneurs 8 c Capitaines, 

* entre lefquels étoient les Rois 4 e Pafna , 
os Mecuy, Capinper, Raja - Benam , An- 
33 chefacotay, 8 c autres Rois, au nombr* 

99 de quatorze , lefquels, avec des vétemens 
» fort riches, étoient tous affis au pied de U 
#3 Tribune , 8 c éloignés de deux ou trois pas# 

« Un peu plus à l’écart, fe voyoient trente* 

»9 deux femmes > fort belles, qui jouant de 

G SS Îj 
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n D E z A * 0 } rs te Kham dit à Nauticor î » Demande à ces gens du bout du monde» 
Pinto. ” s ’*k oï ) c un » & comment fe nomme leur Pays -, de de combien il eft 
Kh Qu & Î0 S S du ” Soigné de la Chine, où je fuis à préfent î Un de nous répondit que notre 
fedw *nuga^ ” Pays fe nommoit Portugal, que nous avions un Roi fort puifFant, &que 
« depuis fa Capitale jufau’à Pékin, le voyage étoit de trois ans «. Cette 
réponfe étonna beaucoup le Kham, qui ne croyoit pas le monde fi vafte. Il fe 
frappa trois fois la cuiffe, d’une baguette qu’il avoir à la main *, de levant les 
yeux vers le Ciel , il témoigna fon admiration par quelques mots, dans lef» 
quels il nomma les hommes de mïfèrnbles fonrmies . Enfuite , nous ayant fait 
figne d’approcher jufqu’au premier degré du trône, où les quatorze Rois 
étoient afiis, il nous demanda, du même air d’étonnement , Combien , Com¬ 
bien ? Nous lui répétâmes trois ans . Il voulut favoir pourquoi nous n’étions 
pas venus par terre , plutôt que par mer , ou les dangers étoient continuels ï 
Nous répondîmes, qu’ils étoient encore plus grands par terre, dans une im- 
menfe etendue de Pays qui étoient peuplés de différente^ Nations* Que ve¬ 
nez-vous donc chercher ici, ajouta le Kham, de pourquoi vous expofez-vous 
â tant de périls ? Lorfque nous eûmes répondu â cette queftion (7} , il de¬ 
meura quelque-tems en filence.- Enfuite, branlant trois ou quatre fois la tête» 
il dit â ceux qui étoient près de lui 5 « qu’il y avoir fans doute beaucoup d’am- 
« bition de peu de juftice dans notre Pays, puifque nous venions de fi loin 
« pour conquérir d’autres terres. « Ce difeours, de la réponfe d’un vieux 
Seigneur auquel il étoit prticuliérement adreffé, excitèrent beaucoup d’ap- 
plaudiiïémens. Ils furent interrompus par la mufique, qui dura quelques mo¬ 
ment ; de le Kham paffa dans une autre Chambre, avec une jeune fille qui 
le rafraîchifioit par le mouvement d’une forte d’éventail. Nauticor reçut or¬ 
dre de demeurer : mais il nous fit dire de retourner à notre tente, & de 
nous repofer fur les bons offices qu’il nous rendroit auprès du Kham. 

•Jevan i^sTege Ce P? ndant ^ fe quarante-trois jours , fans aucun changement dans 
île Ptkin. notre fort. Le Siégé étoit pouffé avec beaucoup de vigueur *, mais les Chi¬ 
nois n’en apportoient pas moins à leur défenfe. Il se toit répandu, dans le 
Camp , des maladies qui emportoient chaque jour quatre ou cinq mille hom¬ 
mes j de le débordement des deux rivières, dont ce Pays eft arrofé, rendoit 


« divers inftrumens de mufique » faifoient un 
a» concert fort doux à l'oreille. Le Roi étoit 
« alïîs dans fon trône, fous un riche dais, 
5 » & avoit autour de lui douze enfans, qui 
35 fc tenoîent à genoux, avec de petites maf- 
w fes dor en façon de feeptres, qu'ils por- 
« toient fur leurs épaules. Plus en arriéré, 
» étoit une jeune fille, grandement belle & 
99 fort richement vêtue , avec un éventail à 
*» la main, dont elle éventoit le Kham. Cel- 
» le-ci étoit fœur de Nauticor, notre Gé- 
89 jéral > & fort aimée du Kham, qui étoit 
’t fS* d’environ quarante ans, de haute taiL 
9é le, afTez maigre, & de bonne mine. Il 


» 

9 » 


avoit la barbe fort courte, les mouftaches 
à la Turque, les yeux à la Chinoife& le 
w regard feverc & majefiueux. Quant à fon 
vêtement, il étoit violet, en façon de fou* 
tane à la Turque , en broderie de perles j 
3c à la tête, une faladc de fatin de même 
couleur, avec une riche broderie de dia* 
39 mans & de rubis entremêlés. En fes pieds, 
» il avoit des fandales vertes, ouvragées de 
» canctilles d’or , avec quantité de per* 
J» les (6). 

(7) L’Auteur ne nous apprend pas quelle 
fut cette réponfe. 


39 

99 


99 


M p H s * & ptécédentgi» Les Tarâtes tenoîent alors Tekin afifegÀ 
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le tra n fp°tc des vivres extrêmement difficile. D’ailleurs l’hiver approchoir. Il- 

fâifoit envifager d autres obftacles, qui commençojent à décourager les Tar- M „ E " " 1 * 
tares. Ou tmr un confeil général, dans lequel on fit fentir au K^arn la né- PlNÏ °' 

C iS/ 6 e 7 r H Slege P ° U - r fauver J I ’ ari ? ée - Cette humiliation lui parut iné-' 
r p i' e r ; I ,M rfc l u 11 eut appns que depuis fix mois & demi qu’il étoit devant 
la Place, il avoir perdu le tiers de fes troupes (8), & qu’une partie de fon 

SL^'i/kÎ^' 7° U ' e infanterie fut embarquée, avec le relie des mu- 

au lieu de lîv re Um, i? mit erl | 1 l wlc j K ,f | a tcte de trois cens mille chevaux, 
au heu de fix cens mille avec lefquels il etoit entré dans la Chine (g). 

nnrZrX* ™TTç nt jU & U ’ iIa S ra ? de m^aille, qu’il repalla fans op- «Wdaa» 

miere ViHe df fef P® Sln S rachl ” u *.De-la ,setantrendu à Panquinor , pre- àLan f arae ' 
miere Ville de fes Etats, qui n’étoit qu’à trois lieues de la muraille /il ar¬ 
riva le lendemain a Pfwator , ou il congédia fes trouppes. Son chagrin écla- 

m/s ^cSuek'il 6 > “T *' 11 ? av ?« que dix ou douze mille hom- 

a" Lanclme T/ di Se !r bar<11 'j Û 7 ^“ » «rivant fix jours après 
a Lançame, ri y defcendit pendant la nuit, après avoir défendu toutes les 

marques de,oie par lefquelies on vouloir célébrer fon retour (io). 

Il attendit dans cette Ville l’arrivée de fon Infanterie, qui employa vingt- 

hx jours a rentrer dans fes Etats. Enfuite fon inquiétude le condÜifu à rly- 

autre Ville de fon Empire, où il reçut la vifite des Princesvoifin'L 

es Ambaflades de plufieurs grands Rois fort éloignés (u). Les fêtes, par 


(8) Il étoit mort rlc maladie ou par les ar¬ 
mes enviion quatre cens cinquante mille 
hommes,& trois cens mille étoient paffés dans 
le parti des Chinois. Hn deux mois & demi 
de famine > on avoit mangé trois cens mille 
chevaux, & quarante mille 'Rhinocéros. Le 
Sicge fut levé , un Lundi, 7 du mois d’Odo- 
bre. Rages 58? & J 90. 

( 9 ) Pages j 9 o Sc précédentes* 
f 10) Page 591.. 

(il) On doit rerottrner an fîxiémeTome 
de ce Recueil, pour fe former une jufte idée 
de la grandeur, des Tartares pendant ce fîécle. 
Ici i Pinto fait une deferiptio» des Ambaffa- 
des, qui mérite d 1 'être remarquée, en faveur 
de la Géographie du même-tems. « Les prin- 
» cipalcs , dit-il, furent celle de Cha-tamas, 
» Roi des Perfes * celle de Siamon > Empereur 
» des Gucos » dont le Pays eft limitrophe a 
» celui de Brama & de T angu * celle du Ca- 
*> laminham , dont je parlerai dans la fuite ; 
*> celle du Sornau d 'OdU (11), qui fe fait 
W nommer Roi de Siam , dont le Royaume 
s’avoifine de fept cens lieues de Côte avec 
» celui de TanafTerim , & du côté de Cham- 


» pa avec les Maîays, les Berdios St les Pa< 
« tanes, & par le cœur du Pays avec Paflio-* 
* loque, Capinper 8 c Chiammay , comme 
».avec Jes Laos & les Gucos, de maniéré 
» quil compte dix-fept Royaumes dans fes 
" , cats > ce ‘lc du Roi des Mogores, dont 
» 1 Etat eft dans le cœur des terres, près des 
w Corazones, Province voifîne de Perfe , & 
» prés du Royaume de Dely 8 c de Cliitor - v 
» enfin celle d un Empereur nommé Caran , 
*3 comme nous Imprimes ici, qui a les bor* 
99 nés de fa fouveraineté dans les montagnes 
93 de Goncalidau , foixante degrés plus loin , 
99 & dont les fu}et9 s’appellent Mofcovites* 
» Nous en vîmes quelques-uns en cette*Vi U 
» le y qui étolent blonds, de belle taille, & 
» yetus de haut de-chauffes, de cafaqnes 8 c 
» dc^ cliapeauz, comme les Flamâns & les 
9> Sûmes. Les plus honorables «voient des 
99 robes fourrées de peaux , & de martres 
» zibelines. Ils portoienr rous de grandes 8 c 
» larges épées : & nous remarquâmes qu’en 
9J eut langage ils ufoient de quelques mots 
93 latins * même qu’en baaillant ifs répétoient 
» trois fois Dominas , Dominas , Dominas 


(H.) Odid jft le nom Indien de li Ville même rfe _ * 

coup plut coufidérable, fous le nom deS n^.n Tl., üü' „ rei V* r< l u * ffle «t Etat atolt été beat», 

ci deffus les Relation» de ™ aC WÜIU * ^ Voyageur* ne le repréfentent aujourd'hui, 


Ggg iij 
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M e k d s x ^ e ^l ue ^ es 'à afFeda de faire éclater fa puiflance> 8 c celle même qu’il don- 
Pinto, 114 P our k mariage de la Princeflè rncica - Vidau , fa fœur , que l’Empe¬ 
reur Caran faifoit demander par fon Ambafïadeur > ne rendirent pas la paix 
à fon efprit. Il n’étoit occupe que du Siège de Pékin, qu’il vouloic recom¬ 
mencer à l’entrée de la belle faifon. Il alfembla les Etats de fon Empire. Il 
forma de nouvelles ligues avec fes voifms. L’honneur qu’il nous faifoit quel- 
oi>ftades h la ^, e nous confulter , fembloit éloigner de jour en jour nos efpérances 

liiierté des i'or« ue liberté. Nous primes le parti de prellèr Nauticor, qui s’étoit rendu comme 
liyaw> le garant de fes promefles. Il nous fit craindre d’autant plus de difficulté, 
que le Kham lui avoit propofé, depuis fon retour j de nous attacher à fon fer- 
vice par toutes fortes ae bienfaits. Georges Mehdez ne s’étoit pas fait prefièr 
pour accepter un établiffement. On commençoît à fe perfuader que fes Com¬ 
pagnons oublieroient auffi facilement leur Patrie*, 6c j’avois déjà remarqué que 
dans cette idée, les Tartares nous traitoient avec plus de confiance & d’affec- 


won. 


4f«tcm 0i ,ls Iâ * Cependant Nauticor ne fe crut pas moins engagé par fa parole, à nous fer- 
vir de tout fon crédit. En nous promettant de parler de nous au Kham, il 
nous dit que pour le difpofer mieux en notre faveur, il lui repréfenteroit que 
nous avions en Europe des .enfans orphelins, qui ne pouvaient fubfîfter fans 
notre fecours *, 8 c qu’il ne doutoit pas que ce motif ne fut capable de l’attendrir. 
Nous étions fort éloignés d’en attendre cet effet, après tant d’exemples que 
nous avions eus de la dureté des Tartares 5 8 c nous eûmes occafion a’admirer 
le mélange de tendreflè 6c de férocité qui entre dans le cara&erç humain. 
Nauticor ayanjt donné à notre demande le tour qu’il s’étpit propofé, le Kam 
parut S’entendre avec quelques fentimens depitié.Il lui dit î » Hé bien, je fuis 
» fort aife qu’ils ayenc dans leur pays de n juftes raifons d’abandonner mon 
« fervice. Elles rne font confentir plus volontiers à leur accorder ce que tu 
» leur a promis, en mon nom. Nous étions derrière Nauticor, qui nous avoit 
ordonné de Je fuivre. Le mouvement de notre joie nous fit bâifer trois fois 
la terre, en difant dans le langage 8 c le ftile du pays j » Que tes pieds fe re- 
v pofent fur mille générations, afin que tu fois Seigneur de tous ceux qui 
» habitent la terre 1 Cette expreljion parut plaire au Kham. Il dit aux Seigneurs, 
dont il .étoit environné ; » Ces gens parlent comme s’ils .avoient été nourris 
• P ar,m * nç>us * Alors, jettant les yeux fur Mendez, qui étoit à côté de Nau- 
Œ ûcor* & toi, lui dit-il, penfes-tu aulli à nous quitter.? Mendez qui s’étoit at¬ 
tendri à cette queflion , répondit : » Pour moi, Seigneur, qui n’ai point de 
» femme ni d’enfans, à qui rnon fecours foit néceffiure , ce que je délire 
» uniquement, c’eft A® fervir Votre Majeftéj 8 c je ne dontierois pas ce bon- 
» heur, pour celui .d 1 ‘être Empereur de Pékin pendant mille ans. Le Kham 
» lui marqua ùl fatisfa#ion par un fourire. 


» ce qui fembloit avoir en eux plus d’appa- 
33 rence d’idolâtrie que de Religion. Ce qu’il 
3> y avoit de pire , étoit le déteflable péché 
» de Sodomie , auquel ils étoient grande- 
» -meut adonnés. Paget L’Auteur 

décrit aulli l’entrée de l’AmbalTadeur de Mof- 
^covic , ôycç autp^t d’admiration que fi cç 


Pays & fes Habitans u'culfent pas été con¬ 
nus alors du refte de l’Europe. » L'Equipage 
» de cet Ambafladeur, dit-il, étoit fi maje- 
»> Gueux & E grand» qu’on jugeoit bien qu'il 
3> appartenoit à quelque Prince riche & puif- 
» faut. Uidim* f 
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Nous- nous retirâmes avec une vive joie, pour nous préparer au départ, r; .— 

Trois jours après, à la follicitation de Nauticor, Sa Majefté nous envoya deux p,* J * * 
mille taels, & nous remit aux Ambafladeurs qu’elle envoyoit à la Cour d’U- 
zanguay, Capitale de la Cochinchine. Enfin , nous partîmes avec eux. Georges 
Mendez nous fit préfent de mille taels > libéralité qui ne pou voit l’appauvrir » 
parce qu il en avoit déjà fix mille de rente. Il nous accompagna pendant le 
premier jour de notre voyage, fans pouvoir retenir fes larmes > lorfqu’il em- 
vnageoit 1 éternel exil auquel il s’étoit condamné volontairement (i 3). 

§ V. 

Retour de F Auteur aux Indes j après Jon Efcfavag?, 

E Tànt partis de Tuymicam , le 9 de Mai 1545 > nous arrivâmes le foir pfnto & fry 
dans une Ville nommée Guatypamear y célébré par fon Univerfité, où CoiU r a ? r J ol if 
nous fumes traités fort civilement fous la proteftion des Ambafladeurs. Le «SÛT 1 * 
lendemain > nous allâmes pafler la nuit à Puchanguim , petite Ville, mais dé¬ 
fendue par des fofles très-larges, & par quantité de tours & de boulevards. 

Nous nous rendîmes le troifieme jour, dans une Ville plus confidérable , qui tW 

, Cinq jours après, n ayant pas ceffé de fuivre la riviere, nous arrivâmes 
a la porte d’un grand Temple, nommé Singuafatur , près duquel on voyoit 
un enclos* de plus d’une lieue de circuit, qui contenoit cent loixante-quatre 
marions, longues & larges, ou plutôt autant de magafins remplis de têtes cîe 
morts. Hors de ces édifices, on avoit formé de fi grandes piles d’autres ofïè- 
mens, qu elles s’élevoient de plufieurs brades au-aeflus des toits.. Un petit Tempîe & ne* 
tertre, qui s elevoit du côté du Sud, offioit une forte de plate-forme, où l’on ^ cs °^ emsus ^ 
montoit par neuf rangs de dégrés de fer , qui conduifoient à quatre portes. La 
plate-forme fervoit comme de pied d’eftal à la plus haute, la plus difforme, 

& la plus épouvantable ffatue que l’imagination puifle fe repréfentet, qui étoit 
debout, mais adofîee contre un donjon de forte pierre de taille. Elle etoic de 
fer fondue. Sa difformité n’empêclioit point qu’on ne remarquât beaucoup de 
proportion dans tous fes membres, à l’exception de la tête, qui paroifloit trop 
petite pom un fi grand corps. Ce monftre foutenoit ,.fur fes deux mains 
une prodigieufe boule de fer. Nous demandâmes à TAmbafladeur. de Tarta¬ 
ne ^explication d’un monument fi bizarre. Il nous dit que ce perfonnage.,. 
dont nous admirions la grandeur étoit le gardien des ofiemens ide tous les 
hommes,, Sc qu’au dernier jour du monde., où les hommes dévoient renaî¬ 
tre , il nous rendait à- chacun les mêmes os que nous avions eus pendant 
notre, première vie * parce que les connoiffimt tous il fçauroit diftinguer 
a quel corps ils. auroient appartenu : mais qu’à ceux qui. ne lui rendoient pas 
o honneur & qui ne lui fàiioient pas d’aumônes fur la terre, il donneroitles- 
os les plus pourris qu’il pourroit trouver > & même quelques os de moins > 

(15) Pages toi de pr&édentes. Les Ambafladèuxs s’embarquèrent, fiir une. riviere: 
dont Pinto ne nous apprend pas le nom* 
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M E N n B z P our ^ ôs ^ndre eftropiés ou tortus. Après cette curieufe inftru&ion, PAmJ 
Pinto, bafladeur nous confeilla de laifïer quelque aumône aux Prêtres, & fe fit hon¬ 
neur de nous en donner l’exemple* Les fables qu’il nous avoit racontées , ex¬ 
citeront notre pitié : mais nous eûmes plus de foi pour fon témoignage, lorfqu’ji 
nous affura que les aumônes qu’on faifoit â ce Temple, mpntoient chaque 
année à plus de deux cens mille taels , fans y comprendre ce qui revenait 
des Chapelles 8 c d’autres fondations des principaux Seigneurs du Pays* Il 
ajouta que l’idole étoit feryie par un très-grand nombre de Prêtres, auxquels 
on faifoit des préfens continuels, en leur demandant leurs prières pour les 
morts dont ils confervoient les oflèmens *, que ces Prêtres ne fortoient jamais 
de l’enclos fans la permifiîon de leurs Supérieurs, qu’ils nommoient Chifan - 
pus ; qu’il ne leur^ étoit permis qu’une fois l’an, de violer, dans l’enclos, la 
chaftete d laquelle ils s’étoient engagés, 3 c qu’il y avoit aufli des femmes defti- 
nees à cet office; nuis que hors de leurs, murs, ils pouvoient fe livrer fans 
crime à tous les plaifirs des fens (14), 

. Nous arrivâmes, le jour d’après, dans une fort belle Ville, nommée Quan* 
ginau , où les Ambaffadeurs pafièrent trois jours entiers, pour aiîifter aux Fê* 
tes que les Habitans célébroient à l’honneur du Goua-Talapicor, c’eft-à-dire, 

_ ^^; lir Souverain Pontife (15)5 qui fc rendoit â la Cour du Kham, pour le 
bîtam^’im* viî-V’ 5 ’ 1 . °^ er ^ fa difgrace au Siégé de Pelcin. Entre diverfes faveurs que le Ta- 


DI lu 12 i ,• [ 4 U L VII ^ f , -O W ».*.**•* • f UUV AV A Ç* 

.n: hpicor accorda aux Tartares de Quanginau, pour récompenfe de leur zele, 
eau > j[ j e5 cr ^ ç 0US p r ê cres 9 avec | e pouvoir d’en exercer les fondions dans toutes 
fortes de lieux , 3 c de recevoir les aumônes confacrées à cette profefiîon. Un 
Ambafiadeur de Cochinchine , qui retournoit de Tuymicamàfa Cour,avec 
celui de Tarrarie, ayant donné au Talapicor quelques témoignages extraordinai* 
res de relped 3 c de zélé, en reçut auflï-tot le prix, qui fut le pouvoir de légitimer 
par de nouvelles parentés ceux qui acheteroient de lui cette faveur, 8 c le droit de 
donner aux Seigneurs de la Cour des titres & des marques d’honneur. Deux grâ¬ 
ces de cette importance enflerent tellement l’Ambaflàdeur, que malgré l’avarice 
qu’on lui avoit reprochée jufqu’alors, il donna tout fon argent au grand Prêtre, 
jufqua fe mettre dans la nécefîité d’emprunter de nous les deux mille taels 
que nous avions reçus du Kham , & dont il nous paya l’intérêt dans fa Pa* 
trie â quinze pour cent (1 6), 

Mraic'tte'ja Rut* NouS continuâmes de defeendre la riviere ,1’efpace de quatre jours, pendant 
gian Tarurc. lefquels nous vimes fur les deux bords, quantité de Villes 3 c de grands Bourgs. 

Notre premier féjourfut à Lechune, Capitale de la Religion Tartare (17). 
On y^voyoit un Templç fomptueux, accompagné de divers édifices, qui çon- 
tenoiênt les tombeaux de vingt-fept Khams, ou Empereurs de Tartarie. L’in¬ 
térieur des Chapelles étoit revêtu de lames d’argent, avec diverfes Idoles du 
tirude de^Mona- m ^ ne métal. A quelque diftance du Temple vers le Nord , on nous fit remar- 
ikere*. quer un enclos ae vafte étendue, dans lequel il y avoit alors deux cens qua¬ 

tre-vingt Monaftercs 4 c l’un ôç l’autre fexe, dédiés au même nombre d’Ido- 


(14) Page 60 y. 

f 1 0 Apparemment celui que d'autres Voya¬ 
geurs nomment le grand Lama, car cette 
route doit être fuppofee entre Tibet & la Chh. 


ne. Voyez, la Defcription dtt Tibet, au Toms 
fixiéme. 

(t<) Page 
(* 7 ) Page 
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les, ou l’on nous aflura qu’on ne comptait pas moins de quarante-deux mille 
perfonnes confacrées à la vie Religicufe, fans y comprendre les Domeftiques 
qui étaient employés à leur fervice. Nous vîmes, entre les édifices, une 
infinité de colomnes de bronze; 8 c fur chaque colomne, une idole dorée. Un 
de ces Monafteres, dédié à Quiay-Frigau , c’eft-à-dire au Dieu des Atomes du 
Soleil, avoit été fondée par une fceur du Kham, veuve d’un Roi de Pafna, 
que la mort de fon mari avoit portée à s’enfermer avec fix mille femmes qui 
l’avoient fuivie. Elle avoit pris par humilité , un nom Tartare, qui fignifie 
Balay de lu maifon de Dieu . Les Ambafiadeurs fe firent un devoir de lui al¬ 
ler baifer les pieds. Elle reçut ce témoignage de leur refpe& avec beaucoup 
de bonté. Mais ayant jette la vue fur nous , 8 c s’étant informée qui nous 
étions, elle parut apprendre avec beaucoup d’étonnement, par le récit des 
Ambafladeurs, que nous étions venus de l’extrémité du monde, 8 c d’un pays 
dont les Tartares ne connoifloient pas le nom. Sa curiofîté devint fi vive , 
qu’elle nous arrêta long-tems. Ses queftions étoient ingénieufes. Elle raifon- 
noit jufte fur nos réponfes ; 8 c dans la fatisfaéfcion qu’elle en reçut, elle dé¬ 
clara y» que nous avions été nourris parmi des peuples plus éclairés que les 
" Tartares. Enfin, nous ayant congédiés, avec des remercimens fort civils, 
elle nous fit donner cent taels.. 

Cinq jours après, nous arrivâmes dans une grande Ville, nommée Ren - 
dacalem , firuée aux derniers confins de la Tartarie (i 8). De-là, étant entrés dans 
le Royaume de Chinuygrau , quatre jours de marche nous conduifirent à Fou¬ 
lent , où les Ambaffadeurs furent reçus avec beaucoup de careffes, 8 c pourvus 
de guides ou de Pilotes, qui nous étoient nécefiaires pour fuivre les riviè¬ 
res par un grand nombre de communications. Nous continuâmes d’avancer 
pendant fept jours, qui ne nous offrirent rien de remarquable, jufqu’au dé¬ 
troit de Cuteneur , par lequel nos Pilotes jugèrent à propos de paflèr, autant 
pour abréger la route que pour éviter la rencontre d’un fameux Corfaire , 
qui avoit ravagé toutes ces contrée$ s De-là, gouvernant d’abord à l’Eft , 8 c 
variant enfuite avec les détours de l’eau, nous entrâmes dans le Lac de Sin- 
gapamor, que les Habitans du Pays nomment Cunebetay , 8 c dont l’étendue, 
îuivant le témoignage des Pilotes, eft d’environ trente-fix lieues (19)* Nous 
y vîmes un prodigieux nombre de toutes fortes d’oifeaux. De ce. Lac, que la 
nature a place au centre des terres, fortent quatre rivières très «larges 8 c très- 
profondes , dont la première, nommée Fentinau , traverfe droit à l’Oueft tout 
le pays de Sornau, 8 c fait fon entrée dans la mer par la barre de Chiantabu , 
à vingt-fix degrés. La fécondé, qui fe nomme Iaftgumaa, coule du Sud au 
Sud-Eft, 8 c traverfant les Royaumes de Chiamnay, des Laos, des Guer$,&: 
une partie du Dambatnbiure, arrive à la mer par la barre de Matraban àu 
Royaume de Pegu. De Pane à l’autre embouchure, on compte plus de fepe 
cens lieues-de aiftance, par les dégres de ces climats. La troificme, feus le 
nom de Pomphileu, traverfe les pays de Capimper 8 c de Sacotay, arrofe eh- 

• 1" 

f 

Pays voiiîns, & le peu de coanoi/Tance qui 
nous en eft refté. 

(19) L'Auteur, dans un autre endroit, lui 
donne cent quatre-vingt lieues de tour; ; 
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(t8) Les conjeftures feroient inutiles fur 
des noms & des Royaumes , dont la plupart 
ne fubfiftent plus. On a vù, au fixiéme To¬ 
nte , les révolutions dç la Tartarie # des 

Tome fX* 


M E H D ï ï 
Pinto. 

Retraite d’une 

Reiu« de Peinai 


Son entretien 
arec Ici Portu¬ 
gal#. 


Lac de Sin- 
gapamor, & fon 
«tendue. 


Quatre grau* 
des rivières qui 
en fortent. 
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M sn pTx *?ut ^Empire de Monginoco, avec une partie de Meleytay & de Savadtr ; 

Pinto. oC va le rendre dans la mer par la barre de Gofmim, près d’Arrakan, Le nom 
de la quatrième, n’écoit pas connu de nos Pilotes, ni des Ambafladeurs \ mais* 
U y a beaucoup d’apparence que c’eft le Gange, qui defcend au Royaume de 
pengale. Après avoir traverfé le Lac, nous arrivâmes dans l’efpace de fept 
jours, à la vue d’une Ville nommée CaUyput> dont les Habitans nous éloi¬ 
gnèrent de leur riveâ coups de dards & de pierres. Comme les vivres conv 

*ntrent ,? dani S u { nen S 0 ^ ent a nous , manquer, nous entrâmes bientôt, par le confeil de nos Pi- 

Cochinchinc i°f® s 9 *jne wiere plus large, qui nous conduisit en neuf jours à Tarem 
Ville a>nndewble,dont le Seigneur fe reconnoiflànt fujet de la Cochinchine , 
reçut 1 Ambafïadeur du Roi fon Maître avec tous les témoignages poflibles 
de refpeét & d’amitié (20). 5 5 r 

fah^aVorcciai- *\ e , < ^ e . m . a ^ n 9 ^ tai } c pairtis au coucher du Soleil, nous continuâmes de def- 

nétaaMt. i enc * r e * a nviere pendant fept jours , â la fin desquels nous mouillâmes au 
Jort deXo/or, grande Ville, où fe fait la porcelaine émaillée, qu’on tranf- 
porte a la Chine (21). Les Ambafladeurs s’y arrêtèrent cinq jours, dont ils 
employèrent une partie à vifiter des mines d’argent fort riches, que le Roi 
cela Cochinchine avoit fait ouvrir dans ce canton. Nous en vîmes, fbrtir une 
quantité connderable de minerai 5 &plus de mille hommes étaient employés 
a ce travail. Les Ambafladeurs ayant demandé quelle quantité d’argent elles 
rendoient chaque année, on leur répondit que jufqu’alors elles avoient fourni 
lix mille Picos, qui font huit mille quintaux de l’Europe (22). 

ttauSdui’aysf 2 t ^ n /° r * ant ,^ e ^ es deux bords de la riviere nous offrirent, pendant 

plus de cinq jours, un grand nombre de gros Bourgs ôc de belles Villes. La 
terre eft excellente dans ce climat $ & de toutes parts, les champs y font cou* 
verts de bled, de riz, de toutes fortes de légumes, Ôc de grandes cannes de 
lucre, qu on y voit particulièrement dans une merveilleufe abondance. Auflî 
ie Pays eft-il riche ôc fort peuplé. Les Habitans y font ordinairement vêtus 
de loie, ôc montés-fur des chevaux bien équipés. Les femmes font belles, 
ôc dune extrême blancheur (23). 

Ce ne fut pas fans beaucoup de. travail & de danger que nous fuivimes dans 
ce lieu la riviere Ventmau, parce qu’il y remonte ordinairement quantité de Pi- 
rates r Cependant nousdefeendimesheureufement jufqu’à Manaquileu, Ville 
jitucc awpicd des montagnes de Chomay, qui féparent la Cochinchine de 
l Empire Chinois. Nous quittâmes ici nos barques, pour aller coucher le len¬ 
demain à Quinancaxi, Domaine d’une tante du Roi, que les Ambafladeurs- 
vifiterent. Elle. lepr apprit; que le Roi fon neveu étoit revenu de la guerre 
de TimochoçqS:, après l’avoir heureufement terminée, Ôc qu’il s’étoit retiré 
. depuis, uni moi& à Fanaugrem, pour y prendre le plaifir dë la chafle, dans le 
deflem d aller pafTer l’hi#r â üranguay, Capitale de fon Empire. Cet avis leur 
fit prendre la reforution d’envoyer les Barques â Uzanguay, tandis qu’avec 
une fuite peu. npmbreufç ils,, iroienc rendre leurs premiers devoirs au Roi; 

Route jnfft'à * s ' ous * umes nommés’ pour lés accompagner. 

Fanaugrcw. On employa treize jours à faire quatre-vingt-fîx lieues, au travers de plu* 


(iô) Page Si; & précédentes. 
( 11 ; Uni* 


(li) Ibidem, 

(i}J Pages Si8 fie précédentes» 
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fîeurs montagnes > où les chemins Soient fore difficiles, & d’où.nous dek . . 

cendimes dans un grand village , nommé Tornadàchu > fur le bord d’une p*nïo 1 
rivière. De-là, nous nous rendîmes le lendemain à Lindapamo , dont le 
Gouverneur, parent de TAmbafladeur Cochinchinois , étoit arrivé depuis 
quelques jours de Fanaugrem , qui n’en eft qu’à quinze lieues. Il lui ap- Une fi|lc 
prit que pendant le féjour qu’il avoit fait à la Cour du Kham, fa fille, ayant l’Ambafladeur c 
perdu fon mari, s’étoit jettée dans le bûcher qu’on avoit allumé pour lui, ôc 
qu’elle y avoit fini généreufement les jours. Loin de pleurer fa mort, l’Am*- mari* 
bafladeur levant les yeux vers le Ciel, »> la félicita de fon courage, ôc fe fé- 
»> licita lui-même d’avoir une fille au féjour du bonheur ôc de la fainteté. 

M fl lui promit folemnellement de lui faire bâtir un Temple li magnifique » 

» qu’il lui prendrait envie de quitter le Ciel pour le venir habiter.; Enfuite 
s’étant profterné, le vifage contre terre , il attendit dans cette fituation là 
vifite des Religieux du Pays, qui vinrent TafTurer que fa fille étoit Sainte , 

& lui accorder la permiffion d’élever une ftatue d’argent à fon honneur. Ces 
difeours le flattèrent fi fenfiblement, qu’il leur témoigna fa reconnoiffimce 
•par de grandes libéralités. Nous affiliâmes aux cérémonies funèbres par lef- 
quelles il fatisfit fa tendrefiè. 

Le lendemain, nous nous rendîmes dans un Monaflere nommé Latipa - t it 

rail) c’eft-à-dire, Remedc des Pauvres , où les deux Ambafiadeurs, qui avoient jarTare^Fa- 
déjà fait avertir le Roi de leur arrivée, fe propofoient d’attendre fes ordres, «augre», 

Ce Prince leur fît dire de s’avancer jufqu’à la ville d 'Agimpur , qui n’eft pas' 
à plus d’une lieue de Fanaugrem \ ôc trois jours après, il envoya au-devant 
de l’Ambaflàdeur Tartare un Prince nommé Paffîlati+vacam , proche parent; 
de la Reine. Nous admirâmes la magnificence àe fon eprtege. Il étoit mon¬ 
té fur un chariot qui avoit trois roues de chaque côté , garni de plaques 
d’argent, ôc tiré par quatre chevaux blancs, dont les harnois étoient enrichis 
d’une épaiffe broderie d’or. Soixante Valets de pied, qui l’environnoient en 
deux files, avoient des habits de cuir verd, ôc des cimeterres dont les four¬ 
reaux étoient couverts de plaques d’or. Ces deux files étoient fuivies d’une 
autre trouppe, armée de hallebardes Ôc de cimeterres garnis d’argent, ôc vê¬ 
tue de foye verte Ôc grife. Quatre-vingt Eléphans, richement équipés , fui- 
voient cette garde , avec de petits Châteaux d’argent fur le dos, & plufieurs’ 
cloches du même métal qui leur pendoient autour du cou. Ils étoient pré¬ 
cédés de plufieurs Officiers à cheval *, ôc fuivis de douze chariots, couverts 
de houfles de foye. Les Muficiens , qui étoient mêlés en grand nombre dans 
cette marche,-avoient des cymbales Ôc d’autres inftrumens d’argent. 

Le Prince > étant arrivé dans cette équipage au logement de l’Ambaflàdeur Sa ration 
Tartare, lui offrit, après quelques complimens, 1 $,chariot dans lequel il ^ ,lcPllai,du 
étoit venu. Enfuite, étant monté à cheval, il fe mit à fa droite, Ôc l’Ambaf- 
fadeur de la Cochinchine à fa gauche. On marcha dans cet ordre, avec le 
même cortège ôc la même pompe , jufqu’à la première cour du Palais du Roi, 
où toute la Mobleffe formoit une brillante affemblée. De-là, les deux Am- 
bafladeurs s’avancèrent à pied iufqu’à la porte du Palais. Un vieux Seigneur, 
oncle du Rpi, s’étant prefente pour les recevoir, ils baiferent le cimeterre 
qu’il portoit à fa ceinture 5 honneur qu’il leur rendit à fon tour, mais au¬ 
quel il en joignit un autre, qui patte pour une grande diftintfion à la Co- 

Hhhij 
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mTTTT* chi “ cW " & « fut de leur mettre la main fur la tête, tandis qu’ils étoient 
P j k x o. Pcouernés devant lui (14), Alors, il fe hâta de relever le Tartare ; & le fai- 
fant marcher â fon côté, il le conduifit, par une falle fort longue, vers la 
porte <^ui ta terminoit. Il y frappa trois fois. A la troifiéme, on demanda 
qui il etoit, comme s’il n’eût point été attendu, & ce qu’il defiroit dans 
1 appartement du Roi. Il répondit s « Par un ancien ufage d’amitié, un Am- 
” balladeur du grand Chinarau de Tartarie (15) , eft venu pour obtenir au- 
« dience du Prechau Guimiam, Seigneur de nos tètes. Aufli - tôt les portes fu¬ 
rent ouvertes. L’oncle du Roi pafla le premier, tenant l’Ambafladeur de Tar- 
tarte par la main. L’Ambafladeur du Pays fuivit immédiatement, conduit 
par le Capitaine des Gardes, qui le tenoit de même. Tous les gens de leur 
fuite reçurent ordre de pafler trois à trois. Nous entrâmes dans une falle 
beaucoup plus belle que la première, oû nous vîmes foixante-quatre ftatues 
de bronze & dix-neuf d’argent.» toutes attachées par le cou â des chaînes de 
fer. On nous apprit, pour fatisfaire notre curiofité, que c’étoient les quatre- 
vingt - trois dieux des Timochocos, que le Roi leur avoit enlevés dans la 

Capitale gUerrC * & ^ ^ ^ evoit conduire en triomphe à fon entrée dans fa 

• Pj C ? tt f, faI j e » nous paflâmes dans une chambre fort fpacieufe, où quan- 
uté de belles femmes étoient aflifes i les unes travaillant â divers ouvrages, 
d autres chantant, ou jouant de quelques inftrumens de mufique. Plus loin 
a . e ntree, de la chambre même du Roi, nous trouvâmes fîx autres femmes, 
qui raifoient loffice de nos.Huifliers delà Chambre, avec des maflès d’ar¬ 
gent. Elles nous ouvrirent la porte. Nos yeux tombèrent d’abord fur le Roi 

j v “*^ ar ^ s fl 1 ™ avoit autour de lui. Il étoit aflisfur un trôné 

de huit degrés, en forme d’autel, couvert d’un dais foutenu par des colon¬ 
nes. Le trône & les colonnes étoient revêtus de plaques d’or. Six petits en- 
fans, a genoux près de lui, tenoient des feeptres d’or à la main. Un peu 
quelques femmes âgées, qui avoient de gros chapelets au cou, 
ratraichmoient lair de leurs évantails. Plu (leurs autres femmes, mais plus 
jeunes, qui étoient répandues dans la chambre, jouoient de certains inftru¬ 
mens , au fon defquels elles faifoient chanter de petites filles (i 6 ). 

Le Roi de la Cochinchine paroifloit âgé d'environ trente-cinq ans. Il avoit 
les veux grands, la barbe blonde , la phyfionomie grave & feyere, & tou¬ 
tes les apparences d'un grand Monarque. Les cérémonies de l'Audience fu¬ 
ient aufli fimples, que le prélude avoit été majeftueux. Après un compliment 
tort court, auquel le Roi répondit en peu de mots, la mufique recommença 
jufquau départ de.l’AmbafTadeur j & ce Prince lui dit, en le congédiant 
cju il hroit la Lettre du Chinarau, fon frere, pour répondre aux témoignages 

f au,%Z^ÿ! „ T ^T-/P rè ? >. il P*»* P° ur üzangiwy. Mais, dans une autre Audien- 
ce , 1 Ambafiadeur lui parla de nous, fuivant fes mftruétions, La priere qu’il 

lui ht au nom du Kham, de nous accorder les moyens de retourner dans 


(14) On croit devoir conferver cette des¬ 
cription , en faveur de fa Angularité! 

(ij) Chinarau 6c fmbm font des titres* 


Chaque Souverain de rOiient a le fica* 
(U) Page 61 u 
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notre Patrie , fut reçue avec d’autant plus de bonté > qu’elle ne l’engageoit 
qu’à nous faire conduire dans quelque Porc> où nous éuffions 1 ’efpérance de 
trouver un Vaifleau Portugais, Nous fîmes , avec lui » le voyage d’CJzanguay. 
Le premier jour, il alla dîner dans une petite ville , nommée Benau, ou s’é- 
tant arrêté jufqu’au foir, il paffà la nuit dans un Monaftere voifin, qui fe 
nomme Pomgatur . Le jour iuivant, il fe rendit, par une marche fort Tente, 
à Mccay ; 6 c pendant neuf jours, il continua de palier par un grand nom¬ 
bre de villes, lans permettre qu’on y fît les moindres frais pour fa réception. 
» Ces réjouiflances publiques, difoit-il, étoient une occafîon, pour les Offi- 
» ciers, d’exercer leur tyrannie fur les pauvres. Sa fuite, compofée d’environ 
trois mille chevaux , oblervoit une difcipline qui répondoit à l’humanité de ce 
principe. Il arriva le neuvième jour à Lingator , ville fîtuée fur une large 6 c 
profonde riviere, où les Vaiflêaux fe raflemblent en grand nombre.*Son amu- 
îement dans cette route, étoit la chalfe > fur-tout celle de l’oifeau , que fes 
Officiers tenoient prête dans les lieux de fon palTage. Il s’arrêtoit peu j 6 c 
fouvent il paflbit la nuit dans une tente, qu’il le faifoit drefler au milieu des 
bois. En arrivant à la riviere de Baguetor, une des trois quifortent du Lac 
de Famftir, en Tartarie, il continua le voyage par eau jufqu’à Natibafoy , 
grande ville, où il defcendit fans aucune pompe, pour achever le relie du 
chemin par terre (27). 

L’entree qu’il fit dans fa Capitale n’eut qu’un éclat militaire. On y vit 
paroître toutes les dépouilles des Ennemis qu’il avoit vaincus, dont les prin¬ 
cipales , ou celles du moins qu’il eftimoit le plus, étoient les Idoles que nous 
avions admirées à Fanaugrem. Les Prêtres Captifs marchoienc enchaînés au¬ 
tour des chariots. Après eux, fuivoient quarante autres chariots, traînés cha¬ 
cun par deux Rhinocéros , &c remplis d’armes & d’enfeignes. Vingt autres, 
qui venoient à la fuite, portoient vingt grandes cailTes, barrées de fer, dans 
lefquelles on nous dit qu’il avoit fait renfermer le trefor des Timochocos, 
Elles étoient fuivies de deux cens Eléphans qu’il leur avoit enlevés , avec 
leurs Châteaux 6 c leurs Panoures de guerre, qui font une forte d’épées qu’on 
leur met entre les dents pour combattre. Cette marche étoit fermée par un 
grand nombre de chevaux, qui portoient dans des facs les têtes 6 c les oflè- 
mens des Morts (28). 

Pendant un mois entier , que nous paflames dans cette ville, nous fumes 
témoins de quantité de fêtes. Mais ces réjouiflances barbares, 6 c les offres par 
lefquelles on s’efforça de nous retenir au fervice de la Cour, ne nous firent 
pas manquer l’occafion d’un Vaifleau qui partoit pour les Côtes de la Chine, 
d’où nous comptions de. pouvoir retourner facilement à Malaca. Nous mîmes 
à la voile le 12 de Janvier 1546, avec une extrême fatisfa&ion d ecre "échap¬ 
pés i de fi longues infortunes. Le Ntcoda , ou le Capitaine de notre Bord, 
avoit ordre de nous traiter humainement 6 c de favorifer tomes nos vues. Il 
employa fept jours à fortir de la Riviere, qui a plus d’une lieue de largeur > 
6 c qui s’allonge par un grand nombre de détours. Nous obfervâmes, fur ces 
deux rivières, quantité de grands Bourgs & plufieurs belles Villes* La fomptuo- 
fité des édifices, fur-tout celle des Temples, dont les clochers étoient cdù- 
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Menue: , d ? r * ^ l‘ a Multitude des Vaifièaux & des Barques, qui pàroifïbient 

Pinto, c arges e toutes fortes de provifions & de marchandifes, nous donnèrent 
«ne haute idee de l’opulence du Pays. Dani une grande & belle ville, nom- 
e Quangoparu, ou le Necoda fut arrêté douze jours par fon Commerce » 

lfr UV f • ® S P f lcs un ? rofit de q i,atre pour nn : & l’on nous affuraque 
• eu es n J*} ies J argent de ce canton, le Roi droit un revenu annuel de 
quinze cens Picos, qui montent à quatre mille de nos Quintaux. Quangoparu 
navott , pour toutes fortifications, qu’une foible muraille de brique, &un 
toile large de fix braflès, fans aucune artillerie pour fa défenfe. Cinq cens 

bonne (19) ftf ° W auroient falt P afrer «femenr tant de richeflès à Lif- 

' e ? fin ^ Ia riviere ’> &treize j 0 » rs Je navigation nous firent 

j v I £ Jo Sancian, ou les Vailfeaux de Malaca reiâchoient fouvent 
dans leur pafiage. Mais les derniers étoient partis depuis neuf jours. 11 nous 
relîoit quelque efperance .dans le Port de Lampacau, qui n’eft que fept lieues 
f “ s Ioin ; Nous y trouvâmes en effet deux Jonques Malaiennes, Tune de 

Qncruies en- Sj" & an ?? aePatane > difpofées toutes deux à nous prendre à bord : 
fLliuitror- if K n j us “ions Portugais, c’eft-a-dire, d’une Nation, dont le vice eft 
i lh - ” ? abonder dans f on fin ». & d’être obftinée dans fes opinions. Nos avis 
” j Uren 5 fi .Piégés, lorfqu’il étoit fi nécelTaire pour nous d’être unis,que 
.. J - __ cl-C nous entretuer. Le 

” j j.rr n0tie qu ? el!e , Perolt honteux. J’ajouterai feulement que le Ne- 
” £ oda d Hzanguay, frappe de cet excès de barbarie, nous quitta fort indigné, 

” fans vouloir le charger de nos melTages ni de nos lettres, & proteftant qu’il 
” a “ beaucoup mieux que le Roi lui fît trancher la tête, que d’offenfer 
” le Ciel par le moindre commerce avec nous. Notre mauvaife intelligence 
” dura j ieuf 1 °F S » P endanc lefquels les deux Jonques, aufii effrayées que le 

Notre fort fut de demeurer dans un lieu défert, où le fentiment d’une 

& * r d ’ Un T lni5nké de dan g e « eurent enfin le pouvoir 
de nous faire ouvrir les yeux fur notre folie. Dix-fept jours ,que nous avions 

déjà paffes fans fecours, commençoient à nous faire regarder cette Ille com- 
i tombeau ; lorfque la faveur du Ciel y fit aborder un Corfaire, 
nomme Sampochtca , qui cherchoit une retraite après avoir été vaincu par 
une Flotte Chinoife, D’un grand nombre de Vaifleaux, il ne lui en reftoit 
que deux, avec lelquels il s’étoit échappé. La plupart de fes sens étoienr fi 
couverts de bleffures, qu’il fut oblige de s’arrête.-vin^r r ét0lent “ 

cc un Ccrfai- P? ur les rétablir, Une cruelle neceffite nous força de prendre parti à fon fer- 

1W mU Cm<1 d entrC n0US danS Unp de fes Jonques , & trois dans 

Clfinchen ten ^° n ét ° k de fe j eil T dr - dans le Port de Lallou » J lieues de 
avec un fort, quacre ‘ vin | c de bampacau. Nous commençâmes cette route 

Ln Mak ^ ? nt -’ "T C u ™ s . P endanc neuf jours la Côte de La- 

Tous fumes ’,J nVle / C d r Se ’ qui e . ft à cin< l Iie " es de Chabaquay, 
nous fumes attaqués par fept Jonques, qui dans À combat fort opiniâtre 


(y) P fl S cs * l 9 & priîc&dpnfe^. 
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bfulerent celle des deux nôtres oùle Corfaire avoit mis cinq Portugais. Nous .. 

ne dûmes notre falut nous-mêmes qu’au fecours de la nuit & du vent. Ainfi, M n Si,DS Z 
dans le plus trifte état, nous fîmes voile devant nous pendant trois jours, 

deic iP e J s un impétueux orage nous pouffa vers rifle de Lequios. Le J ,wnu 8 ai * P érilW 
Corfaire, qui etoit connu du Roi & des Habitans, remercia le Ciel de lui 
avoir procuré cet azyle. Cependant il ne lui fut pas polîible d’v aborder, 
parce quil avoit perdu fon Pilote dans le dernier combat. Après vingt-trois 
jours de travail & de dangers, nous fumes Jettes dans une anfe'inconnue , 
ou deux petites Barques s’approchèrent aulîi-tôt de notre Jonque. Six hom- 
’3 ul ç montoient » nous demandèrent ce qui nous avoit amenés dans 
leur Xlle. Samipocheca les reconnut a leur langage pour des Japonois ; & fc 

P r ir " n jf arcIland de ia Chine , qui cherchoit ï’occafion du jwiTï’m? 
commerce, il apprit deux que nous étions dans l 5 Ifle de Tànixuma, <îeTanjxunu* 

T nou , s montrèrent, dans l’éloignement, la grande terre du Japon , dont 
ils dependoient. Ils nous promirent un accueil favorable de leur Seigneur , 
auquel ils donnaient le titre de N au taquin ; & remarquant le défordre de 
notrç Jonque, ils nous montrèrent un Port du côté du Sud, fous unegran- 
de ville qu ils nommoient Miay-tpima . Nous étions prelTés par tant de be- 
foms, que nous levâmes aulli-tôt l’ancre pour fuivre leurs informations. No¬ 
tre arrivée fin remarquée pat quantité d'autres Barques, qui nous apportèrent 
des ufraichifTemens. Le Corfaire ne prit rien fans en compter le prix. Avant 
la fin du jour, le Nautaqum, ou le Prince de l’Ifle, vint à bord de notre 
Jonque , avec quantité de Marchands & d’Officiers, qui apportoient des 
cailles pleines de, lingots d argent, pour nous propofer des échanges. Ils ne 
s approchèrent qu apres s’etre allurés de la bonne foi du Capitaine} mais de¬ 
venant bien-rot libres & familiers, ils diftinguerent le vifage des Portugais 
de celui des Chinois; & le Nautaqum demanda curieufement qui nous étions. 

Samipochecha lui répondit que nous étions d’un Pays qui fe nommoit Ma- 
laca , ou nous étions venus depuis plufieurs années d’un autre Pays nommé 
Ioitugal, dont le Roi, fuivant nos récits, avoit fon Empire à l'extrémité 
du monde. Ce difcours parut caufer beaucoup d’étonnement au Nautaquin. 

Il fe tourna vers les gens : « Je. fuis trompej leur dit-il, fi ces Etrangers 
» ne font pas les C/uncfu-cogis, dont il eft écrit dans nos Livres, que vo- 
» lant pai-deffus les eaux ils fubjugueront les Terres ou Dieu a créé les ri- 
” Jefles du monde. Nous fommes heureux s’ils viennent parmi nous à titre- 
” d amis. Là-defliis, il fit demander au Necoda, par une femme de Lequios , 
qui lui fervoit d Interprète, dans quel lieu il nous avoir trouvés fous quel 
titie d nous amenoit au Japon \ Le Necoda répondit que nous étions d’honnê¬ 
tes Marchands, qu il avoir trouves a Lampecau , où nous nous étions brifés „ 

& que la pine lui avoir fait prendre fur fon bord. Ce. témoignage parut fuf- 

fire au Nautaqum. Il fe fit donner un fiege, fur lequel ils’affit près du pont ; Flw „ r ,, 

& la cunofité devenant fa paffion la plus vive,, il nous fit quantité de quef- rendais 
tions, avec beaucoup d emprellèment pour entendre nos réponfes. En nous Jî? 1 
quittant, il nous propofa de lui faire quelque Relation de ce grand monde 
ou nous avions voyagé ; tmrchandïfe, nous dit-iî, qu’il acReteroit plus m- 
fontiers que celles de notre Vaiflèau. Le lendemain , à- la pointe du four U 
nous envoya une petite Barque, remplie de toutes fortes de rafraîchiflemau 
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pour lesquels notre Capitaine lui fit . porter quelques pièces d'étoffe, avéc 
pr omefle de defcendre au rivage Ôc de lui mener les trois Portugais. 

Nous nous apperçûmes effectivement que cette avanture nous attiroit plus de 
confidération des Chinois, qui ne penfoient qu’à profiter de l’occafion pour ré- 

S arer leur vaiflèau, ôc pourfe défaire avantageufement de leurs marchandé 
5 s. Ils nous prièrent cPentretenir le Nautaqum dans l’opinion qu’il avoit de 
nous. Leurs bienfaits dévoient répondre à nos fervices. Nous defeendimes. 
avec le Necoda Ôc douze de fes gens. L’accueil que nous reçûmes, augmenta 
beaucoup leurs efpérances. Tandis que les principaux Marchands du pays trai¬ 
taient avec eux pour leurs marchandées, le Nautaquin nous prit dans fa mai- 
fon, ôc recommença fort curieufement à nous interroger fur tout ce que nous 

Impotent aux /a* av * ons °K erv é dans nos voyages. Nous nous étions préparés à faeisfaire fon 
—~ " goût, fuiyant le tour de fes demandes, plutôt qu’à nous affujettir fidellement 

a la vérité (31). Ainfi, lorfqu’il voulut fa voir s’il était vrai, comme il l’a¬ 
vait appris des Chinois ôc des Lequiens, que le Portugal était plus riche & 
plus grand que l’Empire de la Chine, nous lui accordâmes cétte fuppofition. 
Lorfqu’il nous demanda fi le Roi de Portugal, avoit conquis la plus grande 
partie du monde, comme on l’en avoit alluré, nous le confirmâmes dans une 
idée fi glorieufe pour notre Nation. Il nous dit auflî que le Roi notre maî¬ 
tre avoit la réputation d’être fi riche en or, qu’on lui attribuoit deux mille 
maifons , qui en étaient remplies jufqu’au toit. A cette folle imagination, 
nous répondimes que nous ne favions pas exaéfcement le nombre des maifons, 
parce que le Royaume de Portugal était fi grand, fi riche ôc fi peuplé, que 
le dénombrement de fes tréfors ôc de fes Habitans était impoflible. Après deux 
heures d’un entretien de cette nature, le Nautaquin fe tourna vers fes gensL, 
ÔC leur dit avec admiration « Alfiirément aucun des Rois que nous connoif- 
** fons fur la terre ne doit s’eftimer heureux, s’il n’eft vaflal d’un auflî grand 
« Monarque que l’Empereur de Portugal (31). Enfuire, ayant laifle au Ne¬ 
coda la liberté de retourner à bord, il nous prefla de palier quelque tems dans 
fon Ifle. Nous y confcntimes avec la participation des Chinois 3 l’ordre fut 
donné pour nous préparer un logement commode •, Ôc nous fumes logés pen¬ 
dant plufieurs jours chez un riche marchand, qui n’épargna rien pour fécon¬ 
der les intentions de fon Prince f 3 3)# 

Lé Necoda, n’ayant pas fait difficulté de débarquer toutes fes marchandé 
fes, profita fort heureuiement de notre faveur. Il nous avoua que dans l’ef- 
pace de peu de jours, un fond d’environ deux mille cinq cens taels en divers 
effets qui lui reltoient de fa fortune, lui en avoit valu trente mille, ôc que 
toutes fes pertes étaient réparées. Comme nous étions fans marçhandife ,ôc 
par conféquent fan? occupation, notre reflource , dans le tems que la çuriofité 
du Nautaquin nous laifîoit libre, était la chafie ou la pêche. Diego Ztimoto , 
l’un de mes deux compagnons, était le feuldes trois qui fût armé d’une ar* 
quebufe. Il s’étoit attache foigneufement à la çonferver dans nos malheurs » 


(M) Pages Sc précédentes. 

■ (}*) Page 6s 7. 

(li) On s’attache ici à quelque détail , 
parce que i'Autçur s’attribue la gloire d’avoir 


ouvert l’entrée du Japon au Commerce Por¬ 
tugais , quoiqu'ils l’euflcut découvert dès l’au 
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parce qu’il s ’en fervoit avec beaucoup d’adreflè. Pendant les premiers jours, ——— 
on y avoit fait d’autant moins d’attention, qu’il en avoit fait peu d’ufage, ou M 1 H D * * 
qu’il s ecartoit pour la chafle 5 8 c ne nous figurant pas que cette arme fut 
encore inconnue au Japon, il 11e nous étoit pas tombé dans l’elprit qu’elle fc* compagnon» 
pût nous faire un nouveau mérite aux yeux des Infulaires. Cependant un jour jEETig 
<juô Zeimoto 6 anrctâ, dans un mnrâis voifin de k Ville > où il avoit remarqué ventl0n i» 
un grand nombre d’oifeaux de mer, 8 c qu’il y eut tué plufieurs canards ; quel- J?««à L**' 
ques Habitans > qui ne cpnnoifloient pas cètte maniéré de tirer , en eurent tant 
d’etonnemenf, que leur admiration alla bientôt jufqu’au Nautaquin. Il s’oc- 
cup?« alors i ^ire exercer quelques chevaux* Son impatience le fit courir 
au(ïï-tot vers le marais > d’où il vit revenir Zeimoto, fon arquebufe fur l’é¬ 
paule , accompagné de deux Chinois qui portoient leur charge de gibier. Il 
avoit eu peine â comprendre les merveilles qu’on lui avoit annoncées j ôc k 
vue dune forte de bâton qu’il voyoit porter au Portugais, ne fuffifoit pas 
pour 1 en éclaircir. Lorfque Zeimoto eut tiré devant lui deux ou trois coups» 
qui firent tomber autant d’oifeaux, il parut d’abord effrayé, & dans fa pre¬ 
mière furprife , il attribua ce prodige à quelque pouvoir furnaturel. Mais 
apres avoir entendu que c’éroit un arc de l’Europe, qui dépendoit du fecret 
de la poudre, il tomba dans un excès de joie ôc d’admiration qui ne peut 
erre reprefenté que par fes effets. Il embrafTa Zeimoto avec tranfport, il le j 0ye «tn* 
ht monter en croupe dernere luij ôc retournant â la Ville dans cet état, il «wfteàrocca- 
fe fit précéder de quatre Huifliers qui portoient des bâtons ferrés par le bout, SüJ^ tï#dé- * 
ôc qui crioient par fon ordre, au peuple dont la foule étoit infinie : » On fait 
« a favoir que le Nautaquin, Prince dé cette Ifle ôc Seigneur de nos têtes , 
w vous commande â tous d’honorer ce Chinchicogis du bout du monde, parce 
» que dès aujourd’hui ôc pour l’avenir, il le fait fon parent, comme les/ac- 
w carous qui font aills près de fa perfonne : ôc quiconque refufera d’obéir a 
« cet ordre, fera condamné à perdre la tête (54). 

Je demeurai aiTez loin par derrière , avec Chriftophe Boralho, qui étoit le 
troifieme Portugais, tous deux dans la furprife d’un événement fi finculieiv 
Le Nautaquin, étant arrivé au Palais, prit Zeimoto par la main , le conduifir 
dans fa chambre, le fit aflèoir i fa table ; & pour, comble d’honneur, il or¬ 
donna que la nuit fuivante on le fît coucher dans un appartement voifin du 
lien. Nous participâmes l cette faveur par les carelTes & les bienfaits que nou» 
reçûmes auffi du Prince Ôc des Habitans (35). . 

. Zeimot ,° «« ^ pouvoir mieux s’acquitter d’une partie de ces diftinc- 
tiens, quen faifant prefent de fon arquebufe.au Nautaquin U 6 ). Il choifit, 
pour ce témoignage de reconnoiffance, un jour qu’il •revenoit de la chaffe, 
après avoir tue quantité de colombes & de tourterelles,. qu’il lui offrit avec 
1infiniment qui lui donnoit cet empire fur leur vie. Le Prince lui fit compter 
lur le champ mille taelsj mais il le pria de lui apprendre à faire de la pou¬ 
dre , fur quoi l’arquebufe n’étoit qu’une piece de fer inutile (37). r 


(}♦) Pages (ff gc «40. 
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Mb > _ Nous avions déjapaiïé vingt-trois jours dans lTfle de Tanixuma, Iorfqu’on 
Pinto, avertit le Nautaquin de l’arrivée d’un vaiflèau du Roi de Bungo , qui appor¬ 
te Roi de Biîn- toit avec plufieurs marchands, un vieillard refpe&able, auquel il le hâta de 
§« unPonueoî» ^ onner audience. Nous étions préfens â cette cérémonie. Le vieillard s étant 
au NaïUijuin, mis à genoux devant lui, avec quelques difcours que nous ne pûmes enten¬ 
dre , lui offrit une Lettre & un coutelas garni d’or. La lecture de cette Lettre 

{ >arut caufer quelqu’embarras au Nautaquin. Après avoir congédié celui qui 
'avoit apportée , il nous fit approcher de lui ï « Mes bons amis, nous dit-il, 
« par la bouche de Ton Interprète , je vous prie d’écouter le contenu de cette 
» Lettre, que je reçois du Roi de Bungo , mon Seigneur & mon oncle. Je 
» vous expliquerai enfuite ce que je délire de vous. L’interprete nous fit en¬ 
tendre qu 'Orgendono , Roi de Bungo & de Facata , marquoit à Hiafcaran 
Goxo, Nautaquin de Tanixuma, fon Gendre & fon Neveu , qu’ayant appris 
depuis peu de jours qu’il avoir dans fon Ifle trois Chinchigogins, venus du 
bout du monde, gens, de mérite & d’honneur, qui lui avoient parlé d’un 
autre monde, plus grand que celui quon connoifïoit au Japon , & peuplé d’u¬ 
ne race d’hommes dont ils lui avoient raconté des chofes incroyables , il le 
prioit très-inftamment de lui envoyer un de ces trois. Etrangers, pour le con¬ 
fier dans les douleurs d’une longue maladie. Il ajoutoit que fi notre incli¬ 
nation ne nous portait point à ce voyage, il s’engageoit à nous renvoyer en 
fureté, lorfque nous commencerions à nous ennuyer dans fa Cour. 

*** tom “ Le Nautaquin nous dit, après cette explication> que le Roi de Bungo étoit 
uuur. non-feulement fon oncle maternel> mais fon p.ere meme , parce qu’il letoit 
de fa femme, & que dans la paffîon qu’il avoit de l’obliger, il conjuroit l’un 
de nous d’entreprendre un voyage court 8 c peu pénible s mais qu’il ne fou- 
haitoit pas que ce fût Zeirnoto , qu’il avoit adoptépour fon parent, 8 c dont l'é¬ 
loignement le chagrinerait beaucoup, avant qu’il eût appris de lui à tirer pat. 
faitement de l’arquebufe. Une invitation fi douce & fi polie, nous pénétra de re- 
connoiflance , Boralho & moi. Nous lui abandonnâmes le choix de celui des¬ 
deux qu’il jugeoit le plus convenable à fes. vûes,. Il ne fe détermina pas jtouc 
d’un coup : mais après quelques momens de réflexion, il me nomma, comme 
le plus gai,. &. par confisquent le plus propre au commerce des Japonois , 


quebute , l’Auteur ajoute uti éclaîrciffement 
curieux î » Comme Je Nautaquin, dit*il, en 
faifoic tout fon amufement , fes Sujets 
M cherchant à lui plâtre, prirent modèle de 
n celle-ci pour en faire plufieurs autres, & 
» réuflireno avec tant d’induffrie, qu’à notre 
départ, c’cft-à-dire, cinq mois & demi 
9» après, il s’en trouva plus de fix cens dans 
» le Pays. Bien plus , en Tannée ij.jtf ,Jorf- 
m que le Viceroi Dom Alphonfis de Noron- 
a» ha, m’envoya au Japon avec un prêtent 
» pour le Roi de Bango, les Japonois m’af- 
wfturerent qu’à Fuçheo , Capitale de ce 
» Royaume , il y en avoîc pfus de trente 
m mille. Je fus étonné que cette invention 
91 fiût s’étrc multipliée jufqu’à ce point ; mais. 


» j’appris de quelques Marchands , gens 
» d’honneur & de qualité , que dans toute 
« Tlfie du Japon il y en avoit plus de trois. 
95 cens mille, & qu’eux* mêmes en avoient 
w tranfporté, en marchandite-, au Pays des 
m Lequiens, jufqu’au nombre de vingt-cinq- 
w mille. 'Ai-nfi l’arquebufe dont Zeimoto fie. 
» préfent au Nautaquin de Tanixuma en a 
» produit une fi grande abondance, au Ja- 
» pon , qu’if n’y a point aujourd’hui de Ha- 
» meau qui n’en ait plus de cent, ni de villes- 
a» qui n’en ayent à milliers. On peut juger 
9» par-là de Tinciuftrie de ce Peuple, 8c com* 

» bien il a de goût pour les armes* 
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qui ont naturellement l'humeur vive. Botalho, nous dit-ii avec la même ci- —«.* 

vilité, plus férieux & plus tourné par la nature aux affaires graves, entre- N D fi55 
U endroit la mélancolie du malade au-lieu de la diffiper. riNÏO * 

^j? e j^ onfla au v * e ^ ârc ^ > qwi attendoit fa réponfe. Après lui avoir recom- Tl f . . 
mandé dans les termes les plus affectueux » de veiller fans celle k ma fanté, Bungo. en 
il me fit compter deux cens taels, pour les befoins particuliers de mon voya¬ 
ge. Nous nous mimes le vieillard ôc moi, dans une barque à rames, qui nous 
fir doubler pendant la nuit toute Tille de Tanixuma. Le matin , nous allâmes 
mouiller dans un port nommé Ihamango > d’où nous nous avançâmes k Quan- 
quixuma, Ville allez confidérable. De-là, nous étant rendus le jour d après 
a Tanora , nous arrivâmes le lendemain à Minato 9 ôc le lendemain àFiunga. 

Enfin nous defcendimes dans une Forcer elfe qui fe nomme Ofqui, à fîx lieues 
de la Ville. Je n’appris que dans cette place le nom de mon guide, quis’ap- 
pelloit Fijandono. Il s’y arrêta quelques jours, ôc nous y laiffîmes notre bar¬ 
que, pour nous rendre par terre k la Cour. Nous y arrivâmes à midi. Cette 
heure, qui ne nous permettoit pas de paroître au Palais, obligea Fijandono 
de defeendre dans fa maifon, dii je fus traité de fa femme ôc de fes enfans , 
avec toutes fortes de careffès. Vers le foir, il me conduifit à Taudience du 
Roi, qui nous fit recevoir à la porte du Palais par le Prince fon fils, âgé de neuf 
ou dix ans, ôc précédé de quelques Huis/zers avec leurs malles. Ce jeune Prince 
nous fit un compliment, qu’on prit foin de m’expliquer, pour me faire con- 
noitre avec quelle impatience j’étois attendu. 

Nous trouvâmes le Roi au lit. Fijandono s’en étant approché pour lui 
rendre la Lettre du Nautaquin , eut avec lui quelques tnomens d’entretien, C W * 
apres lequel il me fit ligne d’avancer. Le Roi me dit d’un air & d’un ton 
fort doux : » Ton arrivée ne m’elt pas moins agréable que la pluie qui tombe 
» du Ciel eft utile à nos campagnes femées de riz* On m’expliqua ces ter- $om «mfear* 
mes 5 ôc leur nouveauté m’ayant caufé de l’embarras, je demeurai quelques ws * 
momens fans reponfe. Le Roi, regardant les Seigneurs qui étoient autour de 
lui, leur dit: » Qu’il me croyoic effrayé par la vue de fa Cour», que je n’é-> 

»■ tois pas accoutumé k ce fpedacle , Ôc qu’il falloir me iaifïèr le tems de 
m apprivoifer. Un excellent interprète que j’avois reçu du Nautaquin , Commet H 

me ht comprendre auflî-tôt. le jugement qu’on portoit de moi. Je rappellai lc ***** 
toutes les forces de mon efprit pour raflèmbler un tas de figures Afiariques, 

& de comparaifons, où tous les animaux faifoient leur rolle, depuis Téléphone 
jufqu a la Tourmie. Peut-être mon interprète y joignit-il fes propres idées : 
mais tous les courtifans marquèrent tant d’admiration pour cecte ridicule ha¬ 
rangue, que battant des mains k la vue du Roi, ils dirent à ce Prince » qu’on 
” n’avoit jamais parlé avec une éloquence plus noble; qu’il n’y avoit pasefap- 
" parence que je fuffe un marchand, dont les notions fe renferment dans 
", les affaires du commerce, mais plutôt un Bonze , qui adminiftroir les fa- 
" errnees au peuple, ou du moins quelque grand Capitaine qui avoit'couru 
» long-tems les mers. Le Roi parut fi fatisfait, qu’en impofantfilence Atout 
le monde > ôc déclarant qu’il vouloit être feul à m’interroger , il afl'ura qtfii 
ne fentoit plus aucune douleur. La Reine ôc les Princeffes fes filles, qui étaent 
afhfes près du lit Royal , fe mirent à genoux pour exprimer leur farisfa&iotn 
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m g m n h z E ^ es remercièrent le Ciel , en y levant les mains & les yeux , des grâces qu’il 
Pinto, accordent au Royaume de Buneo ($8) 

riiiètiSt , Alors le Roi m ’ a ? ant ( ait placer plus proche de fa tête me pria de ne pas 
go de toutes fe$ ^ ennuyer de cette iituation > parce iouhaitoit de me voir ôc de me 
ujaiiidiesi parler fouvent. Il me demanda lî dans mon pays ou dans mes voyages, je 
n’avois pas appris quelque remede pour fa maladie, fur-tout fur un fâcheux 
dégoût de toutes fortes de nourriture, qui ne lui avoit pas permis de man¬ 
ger depuis deux mois. Je me fouvins que dans la Jonque où j erois arrivé à 
Tanixuma, j’avois vu guérir diverfes maladies par l’infufîon d’un, bois c!e la 
Chine, dont javois admiré la vertu. Cefecours que je lui proposai, & qu'il 
envoya demander fur le champ au Nautaquin, répondit fi parfaitement à mes 
elperances, que dans l’efpace de trente jours il fut guéri de tous fes maux > 
dont le principal étoit une efpecede paralyfie, qui lui otoit depuis deux ans le 
mouvement des bras. Après un fervice de cette importance, je me vis ptefqu’au 

Sonacîr« m». me /T é * faveu , r , dans cette Cour, que Zeimoto à celle du Nautaquin. 

tient fon crédit. ^ on embarras etoit de repondre à mille queftions bizarres qu'on me 
propofoit continuellement ; mais j’étois foulagé par la facilité avec laquelle 
on fe contentoit de mes plus frivoles explications. J'employois le refte du tems 
a m inftruire des ufages du pays, à vifiter les édifices, ou à me donner le 
ipeétacle des fêtes & des amufemens. Le'Nautaquin ayant envoyé au Roi 
quelques arquebufes de la fabrique de fon Ifle, l'impatience que tout le monde 

XM*™? d ’^PP rendr 4 e à tirer, augmenta beaucoup mon crédit. Sans avoir 
1 habileté de Zeimoto , je m attirai de l'admiration en tuant quelques petits oi- 
feaux, & je fis valoir particulièrement mes connoifTances pour la compofition 
de la poudre. Les premiers Seigneurs de la Cour prenoient des leçons de moi* 

J exagerois la necelfité de mon iecours, de je n’accordois de la poudre aux plus 
emprefies qu avec beaucoup de ménagement. Mais cette conduite, quoiqu’aufli 
fage en elie-meme , qu’utile au foutien de ma fortune > devint l'occafion de 


ma ruine. 

«Æg ,t . Un d£S fi , Is J du , Roi » nommé Arichaudono , âgé de feize à dix-fept ans. 
Roi m tirant de » ayant prie de lui apprendre à tirer, je différais de jour en jour à le fa- 
j ar^ebui'c. tisfaire, dans la feule vue de lui faire attacher plus de prix à mes fervices $ 
cependant le Roi fon pere , auquel il fit quelques plaintes de ce délai, me 
demanda plus de complaifance pour un fils qu'il aimoit fort tendrement. Mes 
premières leçons ne furent remifes qu'a l'après midi du même jour. Mais le 
jeune Prince, ayant accompagné la Reine fa mere dans un pèlerinage quelle 
ht pour la fanté du Roi , ne put venir chez moi que le lendemain. Il avoit 
a a fuite deux jeunes Seigneurs du même âge. Je m’étois endormi fur ma 
• ï atte > P. ™ arquebufes & de la poudre. Comme il m’avoit vu tirer pla¬ 
neurs fois., il fe fit un plaifir de me furprendre * & fe hâtant de charger une 
arquebufe, fans favoir quelle quantité de poudre il y falloir mettre, il eut 
I imprudence de remplir le canon jufqu’à la moitié de fa hauteur. Il voulut 
tirer contre un oranger. Un des deux jeunes Seigneurs alluma la mèche. Le 
e0ùp partit, & m’éveilla : mais l’arquebufe ayant crevé par trois endroits • 
le malheureux Prince fut bleffé de deux éclats du fer, dont l'un lui eia- 


0*) Page *49 & précédentes* 
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porta le pouce de la main. Je fortis à l’inftant. Il étoit tombé fans con- w" " 
noiflance. Les deux Seigneurs prirent la fuite vers le Palais, en criant par p ] * tcÜ * 
les rues que l’arquebufe de TEtranger avoit tué le Prince (39), 

Cette affreufe nouvelle répandit une fi vive allarme dans toute la ville, rériioiilavis 
que la plupart des Habitans fe précipitèrent avec de grands cris vers ma l ' e l’Auteur 
Maifon. Le Roi même s’y fit apporter, dans une efpece de fauteuil, fur les expofét * 
épaules de quatre hommes 3 & la Reine le fuivit à pied, fe foutenant fur les 
bras de deux femmes, ôc fuivie des deux Princeffes fes filles, qui marchoient 
toutes échevelées, avec un grand nombre d’autres Dames. Dans mon pre¬ 
mier faififfement, j’avois pris le Prince entre mes bras, ôc je Pavois porté 
dans ma chambre, ou-je^n’efForçois d’arrêter fon fang Ôc de lui faire rappel- 
1 er fes efprits. On me trouva occupé de ces deux foins 5 mais la plûpart des 
fpeftateurs, quÿ me voyoient auffi couvert que lui de fon propre fang, con¬ 
clurent que je Pavois tué 3 ôc mille cimeterres, que je vis briller autour de 
moi> me firent connoître le fort auquel je devois m’attendre. Cependant le 
Roi fufipendit les effets de cette violence, pour fe faire expliquer la caufé 
d*un fi funefte accident 3 de peur, ajouta-t-il, que le crime ne fût venu de 
plus loin, 6 c <jue je n’eufle été corrompu par les parens des traîtres quil 
avoir condamnes depuis peu au dernier fupplice (40). Malheureufement pour 
moi, la crainte avoir fait fuir mon Interprète 3 ôc cette circonftance etoit eft Si?™* * 
capable d’aggraver les foupçons. On le découvrit néanmoins après de Ion- JuftiçCl 
gués recherches. Il fut amené au Roi, chargé de chaînes. Mais on m’avoit déjà 
livré aux Officiers de la*Juftice, qui m’avoient fait lier les mains, ôc qui 
commençoient à me traiter comme un coupable avéré. Le Préfident écoit af- 
fis, les deux bras retroufTés jufquaux épaules, tenant de la main droite un 
poignard rougi dans le fang du Prince.. J etois â genoux devant lui, environ¬ 
né des autres Officiers 3 ôc cinq Bourreaux, qui etoient debout derrière moi, 
avec leurs cimeterres nuds, fembloient n’attendre qu’un mot ou un ligne 
pour Pexécutiôn (41). ® * 

Ces horribles préparatifs s’étoient faits apparemment pour l’interrogation, 
pendant que mon Interprète avoit été conduit devant le Roi. Il fut amené 
au Tribunal. Mon épouvante redoubla, lorfque je le vis paroître au milieu 
dune trouppe de Gardes, les mains liées, aufli pâle , auffi tremblant que moi. 

On me. fit diverfcs queftions, auxquelles je ne laiflai pas de répondre avec 
toute la force de l’innocence. J’ignore quelle impreffion mes réponfes firent 
fur mes Juges. Mais le Ciel permit que le jeune Prince étant revenu d’un long 
éyanouiflement fouhaita de me voir 5 Ôc qu’apprenant la rigueur avec laquelle tarioT" 111 ** 
j’étois traitté, l’inquiétude de mon fort alla jufqu’à lui Sire protefter qu’il 
ne recevroit aucun fecours, fi je n’étois délivré fur le champ des mains de 
la. Juftice. Un ordre du Roi vint adoucir auffi-tôt la févérité d’un inflexi¬ 
ble. Tribunal. On m ota mes chaînes 5 ôc je fus conduit au Palais, où le Prince 
me fit des fatisfatfcions ôc des excufes, qui ne laifïèrent rien à délirer pour 
ma juftification. Il avoit été panfé par quelques Bonzes, qui font l’office de 


(*9) Page tfji. 

(40) Pagetfn, 

(4Ô Le fuppficc le plus ordinaire au J*. 


pon> eft de mettre les coupables en pièces 1 
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Médecins & de Chirurgiens au Japon : mais la blefflzre écoit fi dangereufe; 
qu ils paroifloient douter eux-mêmes de leur méthode. Une longue expérien- 
ce, que je n’avois pu manquer d’acquérir dans un fi grand nombre d’avan- 
tlires militaires, me fit rappeller la connoififance de quelques remedes que 
j avo * s y ûs employer avec litccès. Je les propofai avec d’autant plus de con- 

dfiîuâ! . ce > le ) eune ,' Princ ? paroifloit attendre de moi faguérifon, Le Roi, 
e°« qq! croyoit me devoir la vie 8 c la fanté, ne balança point à me confier le 

loin de fon fils. Je marmai découragé , 8 c l’ayant prié de faire éloigner tous 
les Bonzes : » Je fis fept points à la main droite , qui me parut la moins dan- 
M gereufe des deux biejlures. Un bon Chirurgien en eut peut-être fait beau- 
M C ? U P mo * ns * A la tête, qui me caufoic plus d’embarras , jt n*en fis que 
>* cinq ; après quoi, j’y appliquai des étouppes trempées dans des blancs 
« d’œuf, avec de bonnes ligatures > telles que je les avois vu faire en mille 
occafions* Cinq jours après , je coupai les points, 8 c je continuai de panfer 
M les deux plaies. Vingt jours apres, le Prince fe trouva fi parfaitement 
» guéri, qu’il ne lui refta qu’une petite cicatrice au pouce (42). 

Après cette dangereufe opération, je reçus du Roi & de toute la Cour 
des honneurs & des'eareflès qu'il me ferait difficile de repréfenter. La Reine 
<k les Princeiïes fes filles m’envoyerent quantité d étoffés de foye. Les Sei¬ 
gneurs me firent préfent d’un grand nombre de cimeterres. On me compta, 

de la part du Roi, fix cens taels. Enfin , cette dangereufe audace me value 
plus de quinze cens ducats {45). 

Cependant mes réflexions fur le péril dont le Ciel m’avoit délivré , & 
Lavis <jue je reçus de mes compagnons, que le Corfaire Samipocheca faifoit 
les préparatifs pour retourner à la Chine, me déterminèrent à demander au 

nttebw , la f ermllîîon de le ««e l’accorda. Son affeétion fe foutint juf- 

deBuajQ, quau dernier moment. Il me donna une Barque, remplie de toutes fortes 
de provifions 5 8 c pour Capitaine, un homme de qualité , avec lequel étant 

parti de Fucheo un Samedi matin , j’arrivai le Vendredi fuivanc au Porc de 
Tamxuma» ^ JW 

Quinze jours, que nous partantes encore dans cette ville , donnèrent lë 
rems au Corfaire d’achever fes préparatifs. Il fit voile enfin pour Liampo. 

Us (tamisai. *,° US ^ am ^ mes heureufement. Les principaux Habitans nous reconnurent, 

<1* Liampo n. “ nous rendirent ce qu ils croyoïent devoir aux amis d’Antonio Faria. Ce- 

SÏÏjgT ét ° nnéS de n0Cre a CO f*‘ Ke Ç°, ur les Chinois > il* nous 

demandèrent d ou nous étions venus, & dans quel lieu nous nous étions em- 

barques avec eux. Chriftophe Boralho leur apprit librement nos ayantures. 

L me de Tamxuma, le Japon, & toutes les richeflès que nous y avions ad¬ 
mirées , furent pour eux autant de nouvelles connoifiances, qu’ils reçurent 
avec étonnement, Dans la joie de cette découverte, ils ordonnèrent une pro? 
ce lion folemnelle, depuis l’Eglife de Notre-Dame de la Conception iulqu’à 
celle de Saint Jacques , qui étoit à l’extrémité de la ville (44). Enfuite la 
piété fit place a l’ambition. Chacun s’emprefifa de tirer les premiers fruits de 
nos lumières. Il f e forma divers partis qui mirent l'enchere a toutes les mar- 
cfiandifes ; & les Marchands Chinois profitèrent de cette fermentation pour 

(41) Page if/, . 
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faire monter le Pico de foie jufqu’à cent foixante taels» En moins de quinze rr.- 

jours, neuf Jonques Portugaifes > qui fe trouvoienr au Port de Liampo, furent p 15 /rf * 

prêtes a faire voile j quoiqu’en fi mauvais ordre, que la plupart n’avoient pas Leur av.vià g 

d autres Pilotes que les Maîtres mêmes, qui n’a voient aucune connoiflànce 5 ,oflterde c “ l * 
de la navigation (45). «Uouvcrt*. 

Elles partirent dans cet état, malgré les fkheufes circonftances de la fai- m Sm m* 
xon ce du vent. L avidité du gain ne connoifioit aucun danger. Je fus moi- ^ e# 
meme un des malheureux qui fe laiflèrent engager dans ce fatal voyage. Le 
premier jour, nous gouvernâmes » comme à tâtons, entre les Ifles & la terre 
ferme* Mais , vers minuit y une affieufe tempête nous ayant livrés à la fureur 
du vent, nous échouâmes fur les bancs de Gotom , où des neuf Jonques, 
deux feulement eurent le bonheur d’échapper. Les fept autres périrent , avec 
plus de fix cens hommes, entre lefquels on comptoit cent quarante des prin¬ 
cipaux Portugais de Liampo. Cette perte, en marchandées, fut eftimée à 
plus de trois cens mille ducas {46). 

J avois le bonheur de me trouver dans une des deux autres Jonques. Nous- 
iuivimes la route que nous avions commencée > jufqua la vue de l’ifle de 
Lequiosyoxi nous fumes battus d’un fi furieux vent de Nord-Eft , augmenté 
par la conjon&ion de la lune , que nos deux Batimens furent féparés pour 
ne fe revoir jamais. Dans 1 après-midi, le vent s’étant changé â l’Oueft Nord- 
Oueft , les vagues s’élevèrent fi furieufement, qu'il devint impoffible d’y ré- 
ufter. Notre Capitaine, qui fe nommoit Gafpard Mello , voyant là proue 1 
entr ouveite, & plus de neuf pieds d’eau dans la Jonque> réfolut, de concert 
avec les Officiers , de couper les deux mâts. Mais tous les foins qui furent* 
employés a cette opération n’empêcherent point que le grand mât , dans fat 
chute > n’ecrafat cinq Portugais ; fpe&acle pitoyable qui acheva de nous ôter 
les forces. La tempete ne faifant qu’augmenter , nous nous vîmes forcés de* 
nous abandonner aux Flots jufqu’à l’arrivée des ténèbres, où toutes les au¬ 
tres parties de notre Batiment commencèrent à. s’ouvrir (47) t Nous paffâmes 
la nuit dans cette horrible fituation. Vers le jour > nous touchâmes fur un- 
banc > ou du premier choc > k Jonque fut mife en pièces , avec des circon- 
(tances fi déplorables , que foixante-deux hommes y perdirent k vie v, les uns 
■ noyés, les autres écrafes fous 1aquille (48). 

Entre tant de malheureux, nous demeurâmes fur le fable au nombre de vingt- ni¬ 

qua tre > fans y comprendre quelques femmes. Aux premiers rayons du jour « ^ auve av<c vi«g* 
k vue des monfires de VIfle defm (4?) , & de la montagne de tayduan , troi5aut ** 
nous fit reœnnqitre k grande Ifle de Lequios. Nous étions blefTés /prefque 
tout, par le froidement ,dw coquilles & des cailloux du banc. Après nous 
ctre recommandés & Dieu avec beaucoup de larmes, nous marchâmes dans 
Ieau juiqua leftomac. Enfmte traverfhnt quelques endroits à k nage, nous 


(4’î) Page 66 r. 

(4$) A trente-huit degrés dé latitude du 
Nord. 

(47) Alors notre Capitaine, & tous autant 
que nous étions, voyant le miférabk état 
nos péchés nous avoient réduits, nous eû¬ 
mes. recours à une Image de Notre-Dame * 


que nous priâmes > à force de larmes & de 
grands cris » de nous obtenir de fon Fils k 
rémitfion de nos péchés. P»?# 66 t. 

O48) Mm* 

0 49 ) L’Auteur ne sfcxptfque pasmienx fuir 
ces monfires» Le Mont Taydîcan cft connue 
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employâmes cinq jours à nous approcher de la terre fans autre nourriture eue 
Pinto. «erbes qui nous étoient apportées par les dots. Nous arrivâmes au rivace 
Il étoit couvert de bois, où nous trouvâmes d'autres herbes, adèz femblables 
a I ozeille, qui furent notre unique refTource pendant trois jours. Le qua¬ 
trième , nous fumes apperçus par un Infulaire, qui gardoit quelques beftiaux. 
oc qui le mit a courir aulfi-toc vers une montagne voifîne , pour donner l’ai 
larme aux Habitans d'un village,. dont nous n'étions éloignés que d’un quart 

Comment ». heue - Bl “: t / ot no " s vîmes paraître environ deux cens hommes, qui s’é- 
fom traités*par «Ombles au bruit des tambours & des cornets. Leurs Chefs étoient 
les inmirntM ,ie A cheval , au nombre de quatorze. Ils vinrent droit à nous, & quelques-uns 

. . détachèrent pour nous obferver. Lorfqu'ils nous virent fans armes , pref- 

que nuds, la plupart a genoux, pour invoquer le fecouirs du Ciel, & deux 
femmes déjà mortes de mifere, ils furent touchés d’une fi vive compaflîon 
qu étant retournes vers ceux qui les fuivoient, ils les firent arrêter, avec dé- 
fenfe de nous caufer aucun mal. Cependant ils revinrent à nous, accompa¬ 
gnes . de fix hommes de pied, qui etoient les Officiers de leur Juftice & nous 
ayant exhortes a ne rien craindre , parce que le Roi des Lequiens étoit un 
Prmçe jufte & plein de pitié pour les nuferables i ils nous firent lier trois à 
trais pour nous conduire à leurs habitations. Nous étions moins raffiirés par 
leurs dilcours, qu effrayes par un traitement fi rigoureux. Il nous reftoit trois 
femmes, qui tombèrent pâmées de foiblefTe & de crainte. Quelques Infulai- 
res les prirent entre leurs bras, & les portoient tour à tour ; ce qui n’empêcha 

m font me- £?““ dans j a marche ü ?’ en m ? urut deux » nt laides en proie aux 

8<s à c^antor, ° etes ( eroc ® s > do j} c . n °«s avions vu paraître un grand nombre. Après avoir 
marche jufqti au loir > nous arrivâmes dans un bourg d’environ cinq cens 
feux, que nous entendues nommer Cypantor. Lâ, nous fûmes enfermés dans 
un grand Temple, dont les murailles étoient fort hautes & fans aucun orne¬ 
ment, fous une garde de plus de cent hommes , qui parmi des cris mêlés 
au ion des tambours, nous veillèrent pendant toute la nuit (50). 

Le lendemain , 011 nous fournit afTez abondamment du riz > du poiiTon , & 
divers fruits de llfle. La chante des Habitans alla même jufqu’à nous donner 
quelques habits. Mais un Courier du Broqum , c’eft-à-dire, du premier Officier 
de ï Etat > apporta vers le foir un ordre de nous conduire à Pungor , Ville 

|. TT - -,, _ ^ 1 T Y 1 —* rC* '1 beaucoup de mouvemens dans 

le Bourg, comme fi les Habitans eulTent réclamé quelque droit qu’on préten- 

doit violer. On drefTa plufieurs mémoires, qui furent envoyés au Bro- 

qnen par fon Courrier. Cependant quelques Officiers & vingt hommes â 

cheval, qui arrivèrent le jour fuivant, nous enlevèrent fans oppofition. 

Nous nous arrêtâmes le foir, dans une Ville nommée Gond^ilau, où l’on 

^Et deü l run. fa palier la nuit dans un cachot, & nous arrivâmes le lendemain à 

v Trois i“ urs a P rè / » nou * parûmes devant le Broquen, dans une grande falle, 

av JTl * tIO r VUn ' S f ls fT un dals / ürt ric . he » environné de lix Huiflîers 
avec leurs mafes, & de plufieurs gardes, qui portoient de longues Pertui- 

fanes damafqmnees dor & d argent. Il nous fit diyerfçs queftions auxquels 
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les nous répondîmes avec autant de bonne foi que d’humilité (j i)* Notre infor¬ 
tune le toucha fi vivement, malgré quelques apparences de févérité, qu’ayant re-. 


(j 1) Pages 669 & fuivantes. Cet interro- 
atoire donne une idée admirable de la Ju~ 
ice & de la Religion de ces Peuples. Le 
voici dans les termes du Traducteur : » Après 
« qu’on eut impofé filence aux àdiftans, nous 
93 nous profternâmes devant le Broquen, & 
93 nous le fuppliâmes, les larmes aux yeux, 
93 par le Dieu <jui a fait le Ciel 8 c la Terre, 
99 de prendre pitié de notre mifere , nous 
» pauvres Etrangers que la mer avoit ré- 
» duits à ce déplorable état, & qui nous 
33 trouvions deftitués de tous fecours, com- 
93 me il avoit plu à Dieu de le permettre 
3> pour nos péchés. A ces mots, le Broquen 
33 regardant ceux qui étoient autour de lui, 
» après avoir fait quelques lignes de tête $ 

33 Que vous femble de ces gens-là ,leur dit- 
« il ? Certes, en voici un qui parle de Dieu 
a* en homme qui a conuoilTance de fa vérité. 

» Il faut bien qu’il y ait quelque autre grand 
« monde dont nous n'avons pas connoillan- 
39 ce. Ainft, puifque ces hommes connoif- 
33 fent la fource de tout bien , il eft raifon- 
33 nable qu’on procède envers eux comme ils 
99 nous le demandent par leurs larmes Alors ' 
« fe tournant vers nous, qui étions encore 
39 profternés par terre , avec les mains hauf- 
39 fées, comme fi nous eulïîons adoré Dieu, 

» il nous dit qu'il avoit grande compadion 
» de notre mifere 8 c de notre douleur, mais 
»• Que fon devoir l'obligeant de remplir fa 
» charge il nous prioit de ne pas nous éton- 
« ner s’il nous fai foie quelques demandes 
» néeedaires pour le bien de la Juftice , 8 c 
9> qu’il nousoromettoit de nous la rendre, 

» étant adure que le Roi> fon Maître, étoit 
» porté envers les Pauvres d’une volonté vrai» 

99 ment royale. 

39 II fit incontinent venir devant lui les 
33 Greffiers & autres Officiers de Juftice. En- 
» fuite, s’étant levé avec une mine févere 
33 & un cimeterre nud en main, il com- 
« mença à nous interroger d’une voix hau- 
» te, afin que chacun le put ouir s Moi, 

33 nous dit-il, Pinaquila , Broquen de cette 
« ville de Pungor, par la volonté de- celui 
33 de qui nous tenons les cheveux de nos té- 
« tes, Roi de la Nation de Lequios 8 c de 
9» tout ce Pays des deux mers, vous avife 8 c 
93 vous commande par la force de ma paro. 

9 » le , que vous ayez à me dire clairement 8 c 
9 > d’un cœur net:, quelles eens vous êtes 8 c < 
» de quelle nation , enfcmble quel cft votre « 
Tome IX* 


» Pays 8c comment il s’appelle. 

93 Nous répondîmes que nous étions Por- 
» tugais, la plûpart natifs de Malaca. Voilà 
»> qui eft bien, reprit-il $ mais quelle avau- 
9> titre vous a conduits dans cette contrée , 
» 8c ou aviez-vous deflein d’aller quand 
99 vous avez fait naufrage ? Nous lui dîmes , 
» conformément à la vérité, que nous étant 
99 embarqués au Port de Liampo avec nos 
99 marchandifes pour aller à Tanixuma, une 
99 d grande tourmente nous avoit furpris pro- 
99 che rifle du feu5 que notre Jonque avoit 
»> coulé fur le banc de Taydacan , ou de no- 
99 nante-deux perfonnes que nous étions , il 
99 s’en étoit noyé foixante - huit, fans que 
99 de ce grand nombre il fe fût fauvé que 
99 nous autres vingt-quatre qu’il voyoit de- 
99 vant lui tout couverts de playes, laquelle 
»9 chofe nous reconnoidîons être advenue par 
99 un miracle particulier de Dieu. 

99 A ces paroles, s’étant un peu arrêté 5 Et 
99 fous quel titre, repliqua-t-il, pofièdiez- 
99 vous tant de richedes 8c tant de pièces de 
99 foie qui étoient dans votre Jonque ? Ccr- 
99 tes il n’eft pas croyable que vous puidiez 
>9 avoir acquis tant de biens autrement que 
99 par volerie , qui eft une grande offenfe 
99 contre Dieu. Nous lui répliquâmes à cela 
99 qu’adiirément nous étions Marchands 8c 
99 non pas larrons, parce que le Dieu en qui 
99 nous croyions nous défendoit par fa fainte 
99 loi de tuer 8c de dérobber. Alors le Bro- 
99 quen regardant ceux qui étoient autour de 
99 lui j Sans doute, leur dit-il, fi ce que ces 
9> gens affirment cft véritable, nous pouvons 
99 bien dire qu’ils font comme nous, 8c que 
99 leur Dieu eft très - bon $ ce qu’il femble 
99 qu’on peut inférer de leurs paroles. 

99 Cependant, reprenant un vifage fort 
99 fevere 8c i’aétion d'un homme fâché, com¬ 
me un Juge qui çxerçoit fa charge avec 
intégrité ; il continua de nous faire plu* 
ficurs demandes, 8c nous dit en dernier 
lieu : Je voudrois bien favoir pourquoi 
ceux de votre Nation, quand ils prirent 
autrefois Malaca, poudes à cette aéfcion 
par une extrême avarice, tuerent les nô¬ 
tres avec fi peu de pitié \ de quoi font en¬ 
core foi quelques veuves qu) en ces con¬ 
trées ont furvécu à leurs maris ? Nous ré¬ 
pondîmes que telle chofe étoit arrivée pat 
une avanture de guerre, plutôt que par un 
défit de voler i ce que nous n’avions accoti- 
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M y w ; tout «s «os réponfes, il y mêla des réflexions favorables, par Iefquel- 

P,KTO. les “ combattit les fauilès idées que quelques Chinois avoient fait prendre: 

de nous. Cependant nous continuâmes d’être relTerrés pendant deux mois. Le 
Roi, faifant gloire de fonzele pour la juftice, envoya fecretement dans no¬ 
tre. prifon un homme de confiance, qui prenant avec nous la qualité de Mar¬ 
chand Etranger » employa beaucoup d’adrefle à nous faire confeiïer notre pro- 
felïian & la vérité de nos defleins. Mais nos explications, furent fi fimples, & 
*Ç S . témoignages de notre douleur fi naturels, que cet eJpion en parut atten¬ 
dri jufqu à nous faire un préfent de trente taels & de lix facs de riz. Il y a 
beaucoup <1 apparence qu il en avoir reçu Tordre du Roi > & nous apprîmes- 
du Geôlier que ce Prince étoit réfolu de nous rendre la liberté. 
c é î ions . ^ ns c “ te douce efpérance » lorfque l’arrivée d’un Corfaire 
l*uaCotf£ cluno,s > * q. ui le Roi donnoit une retraite dans fon Ifle, â condition d’en¬ 
trer en partage du butin,,nous replongea dans un horrible danger. C’étoir un 
des plus grands, ennemis de notre Nation ,. depuis un combat que les Por- 
tugais lui avoient livré au Port de Lamau , &c dans lequel ils lui avoient 
brulé deux Jonques. La faveur dont il jouilîôit, non-feulement à la Cour de. 
Lequios , mais dans l’Ifle entière , ou fes brigandages faifoienr entrer continuel- 
xcmenc de. nouvelles riche lies , difpofa le Roi & jfes Sujets à recevoir les inf* 
pirations, de fa haine. Àuflkot qu’il eut appris notre difgrace-, & qu’on pen- 
K>it a nous, renvoyer abfous y il nous chargea des plus noires accufations, Les 
Portugais etoient des efpions qui venoient obferver les forces d’un pays, fous 
fe voile du commerce, Ôc qui profitoient de leurs lumières pour faire pafler 
cous les. Habitans- au fil de fépee> Ces difcours.répandus, fans ménagement & 
confirmes avec audace , firent tant d. imprellion fur l’elprit du Roi , qu’après 
avoir révoqué les ordres qu’il avoir déjà donnés en notre faveur, il nous con- , 
. fur , de nouvelles înftruftions, aufupplice des traîtres $ c’eft-à-dire 

«i&mnés 1 i°Z a x nom vo ^. dtntmbrès en quatre quartiers , qui dévoient être expofés dans les. 
mort* places publiques. Cette Sentence qu’il porta fans, nous avoir entendus y . 

fut envoyée au Broquen >avec ordre de l’exécuter dans quatre jours (5 1),. 
Elle pénétra auffl-tôrjufqu’i nous \ & dans la confternation d’un fort fi déplo- 
ra ble> nous ne penfames qu’à nous difpofer à, la mort. 

cfe| F ™ïï«ûî“‘ . S . i Jj ai quelquefois donne le-nom de miracîeaux fecoursque j’ai reçus du. 

Ciel dans. 1 extrémité du danger, c’eft ici que je dois faire, admirer le plus 
éclatant: de lès bienfaits. De plufièurs. Portugaifes, qui avoient trouvé la fin 
de leur miférable vie depuis, notre naufrage, il en reftoit une, femme d’un 
Pilote qui étoit prifimnier avec nous, & mere de. deux enfans, qu’une mal- 


tumé' de faire en aucun lieu. Que dites- 
a* vous ? reprit-il* Pouvez-vous nier que ce- 
” toi qui conquête ne dérobbe point? Qut 

* force ne tue-t-il pas ? Qui maîtrife ne fea»* 
oalife t-il pas ? Quife montre avare nefV- 

#* il pas larron ? Qui opprime ne fait-il par 
»* 1 à&ion d’un Tyran ? Et voilà» toutes les 
» qualités qu'on vous donne 8 c qu-on allure 

* ote*vous par la loi de toute vétfté. Il eft 
» donc manifefte que fi Dieu vous abandon- 
**■ **»> £ «mettant aux vagues dé la mer de 


55 vous engloutir, c'ëfï plutôt un pur effet 
55 dé fa juftice, qu’aucune injure qui vous 

95 foit faites 

55 Là-deflus, ilcommanda:aux Officiers de 
»5 nous remener en prifon » difant qu’il nous- 
55 accorderait une autre audience, fbivant la 
55 grâce cju’il piairôit au Roi de nous faire ,, 
55 de quoi nous demeurâmes fort affligés > U 
5» fans aucune efpérance dé YÎe. P*l*s $7$ &' 
v précédentes,. 
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heureufe tendrefîe lui avoit fait prendre à bord. Unfentimentde pitié, pour - 
elle & pour deux innocens, avoit porté une Dame de la Ville à. la loger dans B N D E * 

fa maifon j & cet azyle écoit devenu pour nous une fource de bienfaits, que 1 N T °* 

nous avions partagés continuellement avec fon mari. On leur apprit notre 
malheur, dans la feule vue delà confoler. Elle fut fi frappée de cette nou¬ 
velle , qu’étant tombée fans connoiffance, elle demeura long-tems comme in- 
fenfible. Mais, rappellant fes efprits, elle fe déchira fi cruellement le vifage 
à belles ongles , que fes joues fe couvrirent de fang. Un Jpeclaclefi nouveau 
attira toutes les femmes de la Ville » & la compagnon devint un fentiment 
général. Après quelques délibérations , elles convinrent d’écrire une Lettre 
commune a la Reine mere du Roi, pour lui repréfenter que nous étions con¬ 
damnés fans preuves & fur la Ample foi d’un Ennemi. Elles lui rendoient 
compte de notre véritable hiftoire, & des raifons qui portoient le Corfaire 
à la vangeance. L’avanture de la Portugaife, fa fituation & celle de fes en- 
fans , ne furent pas oubliées. Cette Lettre, fignée de cent femmes, les prin¬ 
cipales de la Ville , fut envoyée par la fille du Mandarin de Comanilau, 

Gouverneur de l’Ifle de Banca, quieft au Sud de Lequios. On fit tomber 
le choix fur elle , parce quelle étoit niece de la première Dame d’honneur 
de la Reine. Elle partit pour Bintor, ou le Roi faifoit fa réfidence, à fix lieues 
de Pungorj accompagnée de deux de fesfreres, & de plufieurs-Gentilshommes 
de la première diftinâion (53). 

Nous fumes avertis du fecours que la Providence nous avoit envoyé , Générofhéde# 
& nous ne certaines point de prier le Ciel pour le fuccès d’un voyage au- Promet de Le- 


(S 5 ) Le détail de cette négociation feroît 
ennuyeux : mais, pour en confcrver quel¬ 
ques traits, ia fille du Mandarin ayant trou¬ 
vé fa tante, qui fe nommoit Nhay Meics* 
tnur , difpofée à protéger, l'innocence , la 
prefla de voir la Reine, 6 c cette PrinccfTc 
entra dans tous les fentimens qui lui furent 
iufpirés. Elle fe rendit le matin dans la Cham¬ 
bre du Roi fon Fils, avec fa Dame d'hon¬ 
neur 6 c fa Niece. Après lui avoir Iû la lettre 
des Dames de Pungor, elle lui fit expliquer 
le fond d'une affaire qui interefîbit égale¬ 
ment fa confcience 6 c fon honneur. L'Auteur 
apprit enfuite que cette explication avoit été 
accompagnée de beaucoup de larmes. »> Pen- 
*» dant ce te «as là, je Roiregardoit attenti- 
veraent fa mere. Enfin, prenant la parole $ 
m Madame,lui réponditiï, il faut que je 
« vous dife en vérité ce que j’ai fongé cette 
** nuit» Il'm’a fembléqueje me voyois de- 
« vaut un Juge fort courroucé, qui portant 
» la main par trois fois fur fon vifage, 

M comme s'il m'avoit menacé, je te promets, 

•* me difoie-il, que fi le fang de ces Etran- 
* gers rejaillit jufqu’à moi, ousi'ilcrie van- 
* 9 geance .à mes oreilles, toi 6 t les tiens fatis* 

»> ferez à ma juftice 1 ce qui me fait croire 
*> qifafTurémem cette Yifion vient de Dieu, 


» pour l'amour duquel je fois cette aumône à 
» fa louange, & leur donne à tous la vie & 
» la liberté, afin qu’ils s'en puiflent aller oii 
« ils voudront : 6c outre cela, je veux qu'on 
»» leur équipe un VaifTeau à mes dépens, 6c 
»* qu'on les fourniffe de tout ce qui leur eft 
>9 nécefiaire. La Reine remercia fon Fils. Les 
deux Dames remercièrent la Reine. Tous les 
Officiers de la Juftice, qui n’avoient approu¬ 
vé que par foumiftion la rigoureufe fentence 
du Roi, applaudirent à fa clémence. Les Let¬ 
tres d’abolition furent expédiées fur le champ , 
& lignées H ira-Vit nu - Xinancûr - Ambalee, 

>9 Alors, la Fille du Mandarin n’eut point de 
99 repos qu’elle ne fût partie d'avec fa Tante, 
»» 6c ufa d'une fi grande diligence, qu'en peu 
99 de tems elle revint à Pungor, & rendit les 
9> Lettres au Broquen , qui les voyant fit 
99 incontinent aflembler tous les Pireundas , 
99 Chumbins , 6c autres Officiers de Juftice# 
99 II s'en vint à la prifon, ©d nous étions en 
99 ce tems U bien gardés. Comme nous les 
99 vimes entrer, nous nous écriâmes tous en- 
99 fomble , Seigneur Dieu, mlféricorde s de 
m quoi le Broquen 6 c autres de fa fuite furent 
« fi fort effrayés, qtl'il y en eut parmi eux 
99 qui ne purent retenir leurs larmes. P**ts 
w 6 %7 & prieédenttu 
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Me» d h f, el no ™ v j.® ou mort étoient attachées. Le Roife lailTa fléchir, à Poe- 
Pinto. callon un longe qui lavoir difpofé à recevoir les follicitations de la Reine 
mere. Ses Lettres de grâce arrivèrent à Pungor, le jour marqué pour notre fup, 
piice. Elles nous furent apportées par le Broquen même, qui avoir toujours 
gémi de 1 mmftice de notre Sentence, de qui parut prefqu’auffi fenfible que 
nous a cette heureufe révolution. Il nous mena dans fon propre Palais, ou 
toutes les Dames de la Ville vinrent fe réjouir de leur ouvrage, & s’en cru- 
rem bien payées par nos remercimens. Pendant quarante-Tix jours que nous 
pan âmes encore dans llfle, pour attendre Pôccauon de la quitter, elles fe 
diiputerent le plaifir de nous traiter dans leurs maifons(54), de nous y re¬ 
çûmes toutes nos neceffites avec tant d’abondance, que nous emportâmes cha¬ 
cun la valeur de cent ducats. La Portugaife, qui méritoit le premier rang 
dans notre reconnqilTance, en eut plus de mille , accompagnés d’une infi¬ 
nité de prefens qui dédommagèrent fon mari de toutes fes perte». Enfin , 1 e 
nroquen nous fit obtenir place dans une Jonque Chinoife,qui partoît pour 

retT^j 0 ) avoir ^ âlc ^ onner au Capitaine des cautions pour notre fu- 

,J e . nec I u . itta j. la grande Ifle de Lequios, fans avoir fait quelques'ob- 
<l«ios! fervations fur fes propriétés (5 6 ). Elle n’a pas moins de deux cens lieues de 
en cuit, c eft-a-dire, environ foixante de longueur, & trente dans fa plus gran¬ 
de largeur. Le Pays relTemble beaucoup à celui du Japon 5 mais dans quel¬ 
ques endroits, il eft plus montagneux, quoiqu’au centre il foir plat & fer¬ 
tile. Les campagnes y font arrofees de plufieurs rivières, qui rendent les ter¬ 
res fort propres à porter du riz & du bfed. Auflî ces deux efpeces de grain 
y ont-elles en abondance. On trouve , dans les montagnes, quantité de mi¬ 
nes de cuivre, que les Habitans ont Part de fondre avec des mélanges qui 
le rendent plus fin, & dont on charge plufieurs Navires pour les Ports de la 
Chine & du Japon , & pour les Mes du Sud , telles que Sefirau , Gito , 
Tuxanx , & Pollun. Le fer, l’acier, le plomb & Pétain n’y font pas moins 
communs. L Ifle eft egalement riche en alun, en fel de nitre, en fouffre en 
miel & en cire; en fucre , en gingembre, beaucoup meilleur que celui qui 
vient des Indes. On y fait un grand commerce de belles coquilles, dont 
les Japonois fe fervent au lieu de vitres. Elle produit plufieurs fortes d’ex- 
cellens bois, fur-tour l’angelin, le chateigner, le buys, le chêne & le cedre, 
dont les Infulaires font leurs vaitfèaux & leurs barques. Du côté de l’Oueft 
la grande Ifle en a cinq autres, qui font auflî fort grandes, où l’on trouve 
des mines d argent, dès perles, de l’ambre, de l’encens, de la foie, de l’é- 
bene & divers bois de teinture, une forte de bois, nommé Poytau, qui eft 
renomme pour les édifices, & quantité de poix fauvage. A la vérité la foie 


Çf 4 ) » Ce qui eft, dit l’Auteur, un effet 
» du bon naturel des femmes de ce Pays, oui 
» leur eft ordinaire à toutes. 

(il) Ppgcs 689 & précédentes. 

\ 5 f) Pinto la place à vingt-neuf degrés du 
Nord. Nos Géographes la mettent vers le 
vingt-fil & le vingt. fepr,&Iui font couper obli¬ 
quement Iç ccnt quarante cinquième degré de 


longitude, L Auteur s'arrête à cette courte 
defeription , » Afin qu’il plaife à Dieu d’inf- 
» ptrer à la Nation Portugaife de conquérir 
53 l’ifle, premièrement pour l’exaltation 8 c 
a» laccroifiement de la Sainte Foi Cathoii- 
33 que, & après cela pour le grand profit: 
»! qu’on en peut tirer. Scs y«ux n’ont pas été 
exaucés. 



Me psz 
Pinto. 
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n’y eft pas dans la même abondance qu’à la Chine *, mais les Habitans ne 
laiflent pas de fe vêtir indifféremment, comme les Chinois, de foie,de lin $ 
de cotton , & de quelques damas qui leur, viennent de Nanquin. Ils font 
grands mangeurs, livrés en général aux plaiftrs des fens, mauvais guerriers, 

& prefque fans armes. En i6<6 , pendant que j’étois à Malaca, on y vit arri- 
ver un Portugais, nomme Pero Gomez d Almeyda, avec un riche préfent & mandé aux bor¬ 
des Lettres du Nautaquinde l’Ifle de'Tanixuma,qui venoit demander de la lu | a î s P ÜUr . eüU * 
part de ce Prince un fecours de cinq cens hommes de notre Nation, pour ^ ^ °**~ 

conquérir l’Ifle de Lequios. Le Nautaquin offroit, pour ce fervice, de payer 
au Portugal un tribut annuel de cinq mille quintaux de cuivre , & mille de 
laiton. Mais cette députation manqua de fuccès, par le malheur de l’En¬ 
voyé, qui périt dans un naufrage avec Manuel de Souza de Sepulveda. Plus 
loin , au Nord de la grande Lequios, on rencontre un grand nombre de pe¬ 
tites Ifles, d’où l’on tire quantité d’argent, & qui doivent être celles dont 
Rui Lopez de Villalobo (5 y) , faifoit la defeription , dans fes Requêtes à 
Dom Georges de Caftro , qui commandoit alors les Portugais de Ternate. 

« On peut conclure de mon récit, que deux mille hommes fuffiroient pour 
s’emparer déroutés ces Ifles, d’où l’on tireroit beaucoup plus de profit 
que des Indes, avec moins de frais. Plufieurs Marchands nous affinèrent 

3 ue le revenu des feules Douanes de Lequios étoit dun million 6 c demi 
or, fans y comprendre le macis, ni les mines des métaux (58). 

En arrivant à Liampo, nous trouvâmes les Portugais de cette Ville dans • 
l’affliéHon de leur perte. Nous étions le malheureux relie de leur flotte. Cette teufà Uam ^îc 
confidérarion nous attira beaucoup de careffès. Divers Négocians m’offrirent fon d *p»«jpnur 
de l’emploi dans leurs Comptoirs ou dans leurs Jonques." Mais j’étois rap- Malac *' 

E ellc par mes defirs à Malaca, où f efpérai que mon expérience me tiendroit 
eu de mérité 6 c feroit employer mes fervices avec plus de diftin&ion. Je 
m’embarquai dans le Navire d’un Portugais > nomme Triftan de Gaa. No¬ 
tre navigation fut heureufe. Je m’applaudis extrêmement de mon retour , en 
apprenant que Dom Pedro Faria, commandoit encore à Malaca. Le defîr qu’il 
avoit toujours eu de contribuer à ma fortune, échauffé par la.mémoire du 
brave Antonio de Faria , fon parent, 6 c par le récit de nos avantures, lui fit 
chercher l’occafion de m’occuper utilement avant que le terme de fon gou¬ 
vernement fût expiré. 

Il me propofa d’entreprendre le voyage de Martaban, d’où l’on tiroir alors te Gommât 
de grands avantages , dans la Jonque d’un Necoda Mahométan nommé iv n - 

Mahmud , qui avoir fes femmes & les enfans à Malaca. Outre les profits que ITn à Marli ' 
je pouvois efpérer du Commerce, je me trouvai chargé de trois commiffions ? • 
importantes : l’une, .de conclure un traité d’amitié avec Chambainha , Roi flonsdomT’.* 
de Martaban, donc nous avions beaucoup d’utilité à tirer pour les provi- char 8 é « 
fions de notre Forcerefle 5 la fécondé de rappelîer Lancerot Guerreyra , qui 
croifoit alors avec cent hommes, dans quatre Fuftes > fur la Cote de Tanaf- 
ferim, 6 c donc le fecours écoic néceiïàire aux Porcugais de Malaca, qui fe 


(j7)te même qui reconnue le premier les 
Ifles Philippines en 1559 , après le.fameux 
Magellan, qui les avoit découvertes > U qui 


y âvoît été tué en rjar. 

(58) Pages & précédentes. 
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croyment menacés par le Roi d’Achem. La troifîéme, de donner avis d* 
cette crainte aux Navires de Bengale, pour leur faire Mter leur départ & 

fede i’imo, > .| a tls “ n Mercredi 9 de Janvier. Le vent nous favonfa jufqu’à PuioPra- 
ce ar ou le Pilote fut quelque-tems arrêté par la difficulté de pafTer les bancs 

Iwt t0Ut / 6 Canal > jurqu’â l’Ifle de Sumatra. Nous n’en fortimes 
qu avec beaucoup de peine, pour nous avancer vers les Ifles de Sambillan , 
ou ;e me mis dans une Barque fort bien équipée, qui me fervit pendant 

lieues iufou’l Jonn a - S° te < ? es ¥ a i a * s » dansl’efpace de cent trente 

de Rlû îft 1 '?? dans les rivières de Barruhas, de Salangar, 
de Panagim, de Queda, de Parles, de Pandan, &c. fans y apprendre aucune 
ouvelle des Ennemis de notre Nation. Mahmud, que je rejoignis après cette 
courfe, nous fit continuer la même route pendant neuf jourf 5 & f e ving ! 

rSi”" my ‘? C r •“ fe "°“m <t». 1. pSir& 

de Pifanduray, pour s y faire un cable. • Nous y defeendîmes, dans la feule 

ruerînN ' Krce ‘T ra f’ S ? n fils payant propofé d’efTayer fi nous pourrions 
tuer quelques cerfs, dont le nombre eft fort grand dans cette Ifle, je pris 

f£t cent ns fe ’ & ,C m ’ e ÿ° nÇai „ dans “ n . bois av « lui - Nous n’eûmes P pas 
““ £*» < I ue , nous découvrîmes plulîeurs fangliers, qui fouilloient la 

r éta ?' a PP roches ’ a la faveur des branches, nous en abba- 
, ““e* deux. La joye de cette rencontre nous fît courir vers- eux fans précau- 

«Æ£rf “êm 3 ? n ° tre h ? rr -n- fut égale à , notre fur P rife » lor V= dans ?e lieu 
de i,i,iindu ' , soient fouille nous apperçumes douze corps humains, quiavoient 

h ^ te «ecerres> & quelques autres à demi mangés. " 

L excès de la puanteur nous força de nous retirer* & le jeune More iufrea 
fagement que nous devions avertir ion pere, dans la crainte qu’il n y eut au- 
“" d ! IM. ™dq„. Corfaire, qui poWoi. fomfc f„, «JJ & ZTiZl 
ger , lans rcfiftance ; comme il etoit arrivé mille fois à des Marchands. oar 

L n t C fe nC V * 9 *P ltai “ es \ Le vieux Necoda étoit homme prudent. Il Z 
caufe. v °y a * alre auflkot la ronde dans toutes les parties de l’Ifle. Il fit embarquer 
les femmes & les enfans, avec le linge à «fend lavé > pendant qu’avec unï 
efeorte de quarante hommes, armés d’arquebufes & de lances, il alia droit 
ou nous avions trouve les corps. La puanteur ne lui permit pas d’en appro¬ 
cher , mais un fentimenr de compaffion lui fit ordonner i fes gens d’ouvrir 
une grande foflè, pour leur-donner lafépulture. En leur rendant ce dernier 
on a PP er Ç ac f ux u ” s des poignards garnis d’or, aux autres des braf- 
felets du_meme meta . Mahmud, pénétrant auffi-tôt la vérité, me confeilla 
■de depecher fur le champ ma Barque au Gouverneur de Malaca, pour lui 

cFki u <î “ e ces . Mo . rts etoient des Achemois, qui avoicnr été défaits vrai- 
embjablement près de TanafTenm, dans la guerre qu’ils avoient portée au 
R° de Siam. Il m expliqua les raifons qui l’attachoient à cette idée. Ceux , 

oLtiA 4 ^ 15 ; 0 "*,,? 8 1“ btafT ® lets d ’ or infailliblement des 
“ ,m Acbe P » dont 1 ufa ge de fe faire enfevelir avec tous les orne- 

d fit d^rl aV °r en o danS le , colnbat ! & P our ne m’en laiffer aucun doute, 

1 df * errei à trenre-fept cadavres, auxquels on trouva feize braflèlets 

n„ Wc U?r /^ 1?nard , S f T,_ nches » plufieurs bagues. Nous conclûmes 
.qu apres leur défaite, les Achemois etoienc venus enterrer leurs Capitaines 
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f ns ™ e , de Pifandumy- Ai ^l H .^ûrd nous fit trouver un butin de plus 
de nulle ducats dont Mahmud fe faifitj fans y comprendre ce que fes gens 
eurent 1 adrefle de détourner. A la vérité, il le paya fort cher, par les rfala- 
d.es, que lmfeéfaon répandit dans fon équipage, & qui lui enlevèrent quel¬ 
ques-uns de fes plus braves foldats. Pour moi, je me hâtai de faire partir ma 

Barque, pour informer Dom Pedro Fana de la route que j'avois fuivie, 
de des conjectures du Necoda* . . * ; * 

Avec ce nouveau motif de confiance, nous remîmes plus librement à la 
voile vers Tanaflenm, ou j’avois ordre de chercher particuliérement Lance- 
rot Guerreyra. Nous paffàmes à la vue d une petite Me, nommée Pulo Hin- 
kor t à ou nous vîmes venir une Barque qui portoit fix hommes, pauvre¬ 
ment yetus. Ils nous faluerent . avec des témoignages d'amitié, auxquels 
nous répondîmes par les mêmes figues. Enfuite, ils lemanderent 'il y avait 
quelque Portugais parmi nous. Le Necoda leur ayant répondu qu’il en avoir 
plusieurs a bord, ils parurent fe défier d’un Mahométa /, & leur chef le pria 
de leur en faire voir un ou deux fur le tillac. Je ne fis pas difficulté de Re¬ 
montrer. Ils n eurent pas plutôt reconnu l’habit de ma Nation, qu’étant paf! 
fes dans k Jonque avec de vives marques de joye, ils me préfenterent une 
Lettre, que le chef me pria de lire ayant toute autre explication. Elle étoit 
fignee de plus de cinquante Portugais, entre lefquels étoient les noms de 
Guerreyra, & des trois Capitaines de fon Efcadre. Ils afluroient tous les Por¬ 
tugais qui hrpient cet Ecrit » Que l’honorable Prince qui l’avoit obtenu 
” «oit Roi de 1 Ifle & nouvellement converti à la Foi Chrétienne- 
» quil avoir rendu de bons offices â tous les Portugais qui avoient relâché 
” lur fes Cotes, en les avertilj&nt de la perfidie 'des Achemois, & qu’il 
” avoir fem depuis peu a leur faire remporter, forces Infidèles, une Vic- 
» to re coniiderable, dans laquel e ils leur avoient pris une galere , quatre 
» galiqtes & cinq fuftes, apres leur avoir tué plus* de mille hommel II* 
prioient tous les Capitaines Chrétiens, par les play es de Notre-Seieneur Je- 
” fus-Chn/l & par Us mentes defafainte Paffion , d’empêcher qu’on ne lui 
fît aucun tort, & de lui donner au contraire toute l’affiftanee qu’il méri- 
» toit par fes fervices & par la conformité de fa foi. 4 

Je fis au Roi d’Hinhor quelques offres de nu perfonne ; car mon pouvoir 
croit fort borne pour d autres îecours ( 55 >). Cependant» après m’avoir ap¬ 
pris qu un de fes fojets Mahometans l’avoit chaffodu trône £ réduit â la mi¬ 
gre donc j etois témoin , i me jura que fa diferaee n’étoir venue que de- 
fo i attachement pour le Chrifoamfme, & de fon afTeéfion pour les Porto! 
gais.. Quelques, braves.Chrétiens, ajouta-t-il,auroient fuffi pour le rétablfo 
dans fes petits Etats., fur-tout depuis que le Tyran fe croycit fi bien af¬ 
fermi dans fon uforption, qu’il n’avoit pas plus de trente hommes pour 
fa garde. Ce _récit n ayant pu lui procurer de Ihoique des vœux impuiflL!! 
d reduifit les fîens â me prier de le prendre avec moi, dans la feull vûe de 
mettre du moins fon falut à couvert ; & pour récompenfeil m’offrit de ms; 
fervir le refte de fes jours en qualité- d’Eklave ( 6 o ), F d * 

J»]. ^ étoitfi petit , clic-il , qu’il ne put ne laifïolt pas d'être meilleur rme («’fi*», 

»é endre plus loin qu’à lui donner un mau- (<*>) Page rtu ****** 

vais dmer,# ua bonnet rouge, tout, * * 7 
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~z ., ^°| 1 , cœur _ ne réfifta point a ce difcours. Je lui recommandai de ne pas 
taire éclater la religion devant le Necoda, qui était Mahométan comme fon 
iinnemi$ de m étant informé de toutes les circonftances , qui pouvoient facili¬ 
ter un deflein que le Ciel m inipira, je repréfentai fi vivement à Mahmud 
combien il lui feroit glorieux de rétablir un Prince infortuné, de quel mérite 
il le feroit aux yeux du Gouverneur en fervant un ami des Portugais, qu’il 
ne m oppofa que les difficultés d’une, fi grande entreprife. J’éïois armé con¬ 
tre cette objeéhon.- D ailleurs, fon fils, qui avoit été nourri parmi les Por¬ 
tugais de Malaca > s offrit à vérifier par les yeux les forces cfe l’ufurpateur. 
Nous ûilpolames Mahmud à faire une defeente avec toutes les fîennes > qui 
confiftoient en quatre-vingt hommes bien armés. 

Nous defeendîmes au rivage à deux heures après minuit. Le fils du Ne¬ 
coda, conduit par le Prince détrôné, n’eut pas de peine à fe faifir de quel¬ 
ques Infu!aires qui confirmèrent le récit de leur ancien maître, & qui paru- 
rent prêts a nous féconder. Nous recueillîmes de leur difcours que l’Ifle n’étoit 
habitée que par des Pêcheurs , & nous apprîmes que la garde aétoelle de 
leur nouveau maître etoit de cinquante hommes, mais foibles, & fi mal pour¬ 
vus d armes, que la plupart n’avoient que des bâtons pour leur défenfe. Un 
eclairciliement fi favorable nous fit négliger les précautions. A la pointe 
du Jour, le pis du Necoda forma l’avant-garde avec quarante hommes, vingt 
defquels etoient armes d’arquebufes ; & les autres, de lances ôc de fléchés. Le 
Pere fuivit avec trente Soldats, & portoit une enfeigne que Pedro de Faria 
lui avoir donnée a fon départ, fur laquelle étoic peinte une Croix, qui de¬ 
voir fervir a le faire reconnoître des Vaiflèaux de notre Nation , pour vaflàl 
de la Couronne Portugaife. Nous arrivâmes dans cet ordre, au pied d’une 
mauvaue enceinte de bambous, qui couvrait quelques cabanes auxquelles on 
donnoit le nom de Palais ou de Château. Les Ennemis fe préfenterent avec 
de grands cris, qui fembloient nous annoncer une forte réfiftance. Mais la 
vue d un Fauconneau dont nous nous étions pourvus, ôc le bruit de quel¬ 
ques coups d’arquebufe leur firent prendre aufli-tèt la fuite. Nous les pour- 
luiyimes jufqu au fommet d’une colline, où nous jugeâmes qu’ils ne s’écoient 
arrêtes que pour combattre avec plus d’avantage. Leur intention,au contraire, 
érait de compofer pour leur vie} mais apprenant qu’ils étoient les principaux 

I artiians de 1 ufurpateur, nous les tuâmes à coups d’arquebufes & de lan¬ 
ces, fans en excepter plus de trois,qui fe firent connoftrepour Chrétiens. 
Ue-la nous defeendîmes dans un village, compofé de cabanes fort baflès, 

, couvertes de chaume , où nous trouvâmes foixante-quatre femmes avec 
leurs enfans , qui fe mirent à crier. Chrétien , Chrétien , Jefus, Jefus, Sainte 
Marie. Ces témoignages de Chriftianifme me firent prier le Necoda de les 
épargner. Cependant il me fut impoflîble de fauver leurs cabanes du pillage. 

II ne s y trouva pas la valeur’de plus de cinq ducats: car l’Ifle étoitfi pau- 
v^e, que es plus riches de 1 un de 1 autre fexe n’avoient pas dequoi couvrir 
leur nudité. Ils ne fe nourriffoient que de poiflons, qu’ils prenoient â la li¬ 
gne. Cependant ils etoient fi vains,que chacun fe nommoit Roidelapiece 
de terie qm environnoit fa cabane } & nous comprimes que tout l’avan- 
:age de celui que nous rétablirions fut le trône, étoir d’avoir quelques 
.hamps un peu plus étendus. Nous le reçûmes eù poiTeTon de fe femme 
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ôc de fes enfans , que fon Ennemi avoit réduits à l’efclavage (£1).. 1 1 

Cette expédition nayant coûté qu’un peu de poudre au Necoda, nous ren- p® * ® ** 
trames dans notre Jonque, pour faire voile vers Tanaflerim, oit je me pro- Rencontre de 
mettois de rencontrer Guerreyra & fon Efcadre. Il y avoit déjà cinq jours que 
nous tenions cette route ,lorfque nous découvrîmes un petit bâtiment, que faitVaVwge.** * 
nous prîmes d’abord pour une Barque de Pêcheurs. Il ne s’éloignoit pas, de 
nous profitâmes de l’avantage du vent pour le joindre. Notre deffein étoit 
de prendre langue fur les évenemens, de de nous aflurer de la diftance des 
Ports. Mais nous étant approchés à la portée de la voix, de ne voyant per- 
fonne qui fe préfentât pour nous répondre, nous y envoyâmes une chalou* 
pe, avec ordre d’employer la force. Elle n’eut pas de peine à remarquer une 
très-petite Barque, qui paroifioit abandonnée aux flots. Nous y trouvâmes 
cinq Portugais , deux morts de trois vivans, avec un coffre de trois facs rem¬ 
plis de tangues de de larins, qui font des monnoies d’argent du pays, un 
pacquet de tafles de d’aiguieres d’argent, de deux grands baflins du même mé¬ 
tal. Après avoir pris un état de toutes ces richeffes , de les avoir dépofées 
entre les mains du Necoda, je fis paffer les trois Portugais dans la Jonque} 
mais quoiqu’ils euflent la force de monter â bord, de de recevoir mes bons 
traitemens, je les gardai deux jours entiers fans en pouvoir tirer un feul mot. 

Enfin, la bonté des alimens les ayant fait fortir de cette efpece de ftupidicé, 
ils fe trouvèrent en état de m’expliquer la caufe de cet accident. L’un étoit 
Chriftophe Doria, qui fut nomme dans la fuite au gouvernement de S. Thomé. 

Un autre fe nommoit Louis Taborda , de le troifiéme, Simon de Brito , tous 
gens d’honneur de connus par le fuccès de leur commerce, qui étoiènt par* 
tis de Goa , dans le Vaiffeau de George Manke £, pour fe rendre au Port de 
Chatigam. Ils s’étoient perdus au banc deRakan, par la négligence de la 
Garde. De quatre-vingt trois perfonnes, qui étoient a bord, dix-Fept s etoient 
jettes dans une petite Barque. Ils avoient continué leur route, le long delà 
côte , avec l’efperançe de s’avancer jufqu’à la riviere de Cofmin, au Royau¬ 
me de Pegu, de d’y rencontrer le Vaineau de la Gomme de Laque du Roi, 
ou quelque Marchand qui retourneroit aux Indes. Mais ils avoient été fur- 
pris par un vent d’Oueft, qui dans l’efpace d’une nuit leur avoit fait per¬ 
dre la terre de vue. Ainfi ,fe trouvant en pleine mer, fans voiles, fans ra¬ 
mes , de fans aucuneconnoiffance des vents,ils avoient paffé feize jours dans 
cette fituation, avec le fecours de quelques vivres qu’ils avoient fauvés. L’eau 
leur avoit manqué. Cette privation, d’autant plus dangereufe qu’il leur reftoic 
encore dequoi fatisfaire leur faim, en avoir fait périr douze, que les autres 
avoient jettésfucceflivement dans les flots. Enfin les trois qui étoient demeu¬ 
rés vivans, n’avoientpas eu la force de rendre le mêmelervice aux derniers 
morts. 

Nous^continuâmes heureufement notre navigation jufqu’à Tanaflerim, d’où L'Auteur fe 
nous prîmes par Touay, Merguim , Juncay, Pullo, Camude de Vagarru, 
fans y rencontrer les cent Portugais que j’avois ordre de chercher. Cepen- ' 
dant j’appris avec joie , dans cette derniere place, qu’ils avoient battu quinze 
Fuftes d Achem, de je crus les conjeéfcures de Mahmud bien confirmées. Le 
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bruit s'étoit répandu que la Ville de Martaban étoit affiégée par le Roi dé 
Brama, avec une armée de fept cens mille hommes » 6 c que Guerreyra s e- 
toit engagé au fervice de Chambayna, avec fes quatre Fuftes 6 c tous les Por¬ 
tugais qu’il avoit pu raflembler, Quoique cette nouvelle me parût encore in¬ 
certaine > je ne balançai point à faire tourner nos voiles vers Martaban, dans 
il trouve cette de recevoir du moins des informations plus fures , aux environs de 

viiie affile par cette Ville. Neuf jours nous firent arriver à la Barre. Il étoit deux heures 

frpt ««'mille I e nui t. Après aV0k r “ cr . edan ? une profonde tranquillité, nous emen- 
homme». dîmes plulieurs coups d artillerie qui commencèrent à nous caufer de l’in¬ 
quiétude. Mahmud fit aflèmbler le Confeil. On conclut qu’il y avoit peu de 
danger â s’avancer prudemment dans la riviere. Nous doublâmes à la pointe 
du jour, le Cap de. Mounay, d’où nous découvrîmes la Ville de Martaban. 

Elle nous parut environnée d’un grand nombre de gens de guerre, & les 
rives ^étoient bordées d’une multitude infinie de batimens à rames. Nous ne 
voguâmes pas moins jufqu’au Port » où nous entrâmes avec beaucoup de pré¬ 
caution. Le Necoda donna les lignes ordinaires de paix 6 c de commerce. 
Nous vîmes bien-tôt venir à nous un VaifTeau fort bien équipé, qui portoit 
fix Portugais, dont la vue nous caufa beaucoup de joie. Ils nous apprirent 
que l’armée du Roi de Brama étoit réellement compofée de fept cens mille 
hommes, qu’il avoit amenés dans une flotte de mille fept cens voiles de 
rame > entre lefquels on comptoit cent Galeres * y que les Portugais , après 
avoir promis leurs fervices au Roi de Martaban , avoient abandonné fes in¬ 
terets par des raifons qui n etoient connues que de leurs Chefs, 6 c qu’ils avoient 
pris parti pour le Roi de Brama j qu’ils étoient au nombre de fept cens , 
tous les ordres de Jean Cayero \ qu’entre les principaux Officiers, je trouve- 
rois Lancerot Guerreyra 6 c fes trois Capitaines 5 6 c qu’étant chargé des or¬ 
dres de Dom Pedro Faria, je ne devois attendre d’eux que des civilités 6 c 
des carefles ; qu a l’égard des Achemois, dont le Gouverneur de Malaca fe 
croyoit menace, fa crainte n’étant fondée que fur le départ de cent trente voi¬ 
les , qui étoient venus d’Achem fous la conduite de Bijaya Sora 3 Roi de 
Pedir, ils m’afliiroienc que cette redoutable flotte avoit été défaite par l’ar¬ 
mée de Sornau, avec perte de foixante 6 c dix bâtimens, & de fix mille hom¬ 
mes , fans compter la ruine de quinze Fuftes qui étoient tombées entre les mains 
de Guerreyra 5 que dix ans ne fuffifoient pas aux Achemois pour réparer leur 
dilgrace *> enfin, que Malaca étoit fans danger, & que les trouppes Portu- 
gaifes etoient inutiles au Gouverneur (62). 

a- Je m f f e v n dis à terre, pour recevoir les mêmes explications de Cayero. Il étoit 

yeto leur Chef, retranche a quelque diftance de la Ville, fans aucune communication avec les 
affiegés, mais fans traité avec leurs ennemis 5 c’eft-à-dire, moins en apparence 
pour prendre part aux évenemens que pour les obferver. Je lui préfentai l’ordre 
du Gouverneur. Il me tint le même langage. Je le priai de m’en donner une 
déclaration par écrit. Les circonftances n’offrant rien qui dût m’arrêter, i’atten- 
dis le départ du Necoda, qui profitoit habilement 3 e l’occalîon, pour Ter- 
cer un commerce avantageux dans,les deux camps. Son délai, qui dura qua* 
rante-fix jours, me rendu témoin d’une horrbile cataftrophe. 
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Il y avoit déjà plufieurs mois cjue le Siégé de Martaban étoir pouffé avec -i-. L . 

beaucoup de vigueur. Les aflîéges s'étoient défendus courageusement $ mais M P E N D ® * 
ne recevant aucun fecours, ils fe trauvoient fi affaiblis par le fer, par la HMoL du 
faim de par les maladies, que de cent trente mille foldats qu'on avoit com- ® le * e 
ptés dans la Ville, & qui faifoient les principales forces du Royaume » il n'en & ? e Sm* 
reftoit que cinq mille. Le Roi, ne prenant plus confeil que de fon defefpoir, fon 
fit faire fucceffivement trois propofitions à l’Ennemi. 11 lui offrit d'abord , 
pour l'engager à lever le Siégé, trente mille biffes d'argent, qui valoient un 
million d or, de foixance mille ducats de tribut annuel. Cette tentative ayant 
été rejettée, il propofa de fortir de la ville , à la feule condition de fe reti¬ 
rer librement dans deux Vaiffeaux , avec fa femme de fes ènfans. Le Roi 
de Brama , qui en vouloit non-feulement à fes tréfors, mais à fa perfonne, 
ne parut pas plus fenfible à cette offre. Enfin le malheureux Chambainha pro- • 
pofa , pour fa liberté de pour celle de fa famille, de lui abandonner fa Cou¬ 
ronne de le trefor du Roi fon Prédeceffeur, qu’on faifoit monter à trois 
millions d’or. Cette promeffe n'ayant pas été mieux reçue, il perdit toute ef- 
pérance de compofîtion avec un Ennemi fi cruel. Les Portugais devinrent fon 
unique reflource, du moins pour fe garantir du danger qui le menaçoit per- 
fonnellement. Il leur dépêcha un homme de leur Nation, nommé Paul <U 
Seixas , qui étoit attaché depuis iong-tems, à fa Cour j avec une Lettre pour 
Cayero ( 6 $) , dans laquelle il offrait de foumettre fes Etats au Roi de Porru- 


( 6 $) Cette Lettre, dont il parole que l’Auteur 
conferva précieufement une copie , & la dé¬ 
libération des Portugais, méritent également 
de trouver place dans une Note : n Valeureux 
»» & fidelle Capitaine des Portugais par la 
»> grâce du grand Roi du bout du monde, 
Lion fort, 6 c d’un rugiffement épouvan- 
» table, avec une Couronne de M.ajefté dans 
99 la Maifon du Soleil : Moi, malheureux 
99 Chambainha, autrefois Prince, 6 c qui ne 
99 le fuis plus, me trouvant afliégé dans cette 
99 ville, qui eft vraiment efclave 6 c miféra- 
99 ble, je te fais favoir par des paroles pro- 
99 noncées de ma bouche, avec autant de 
99 fidélité que de certitude , que je me rends 
9> dès aujourd’hui Sc me reconnois Vaffal du 
9» grand Roi de Portugal, Souverain Sei- 
99 gneur de mes enfans 6 c de moi, avec re* 
99 connoiffance d’hommage & d’un riche tri- 
99 but qu’il m’impofera fuiyant fa volonté, 
9» En cette qualité , je demande de fa part, 
99 qu’aufii - tôt que Paul de Seixas t’aura re- 
9> mis ma Lettre, tu viennes promptement, 
•9 avec tes Navires, près du Boulevard de la 
99 Pagode, oû tu me trouveras pour t’atten- 
99 dre. Alors, fans prendre autre Confeil, 
99 je me livrerai à toi, avec tous les trefors 
99 oue j’ai en or & en pierreries, dont je 
49 donne très-volontiers la moitié au Roi 
9 > de Portugal, à condition que de ce qui 


99 me refte il permettra que je puiffe lever, 
»3 en fon Royaume, ou aux r ortereffes qu’il 
99- a dans les Indes , deux mille Portugais, 
99 auxquels je promets de donner une groffe 
99 paye, afin que par leur moyen je puiflè 
9> me rétablir dans un bien, que ma mauvai- 
99 fe fortune m'oblige d’abandonner à mes 
99 Ennemis. Au refte , pour toi & tes gens, 
99 je te promets par Ja foi de ma vérité , 
99 que s’ils nfalfiftent à me fauver, je parta- 
99 gérai librement mon tréfor avec eux. Com- 
99 me le teins ne permet pas que je te faffe 
9> une plus longue Lettre, Paul de Seixas , 
99 par cjui je te l’cnvoye, t’affurera de ce qu’il 
99 a vu & de ce que je lui ai communiqué. 

Cayero fit a lie mb lcr aufii-tôt fon ConfeiL 
Il y lut cette promeffe, en repréfentant com¬ 
bien il étoit important pour le fervice de 
Dieu & du Roi, d’accepter de fi belles û£. 
fres. Enfuite, ayant fait prêter ferment à 
Paul de Seixas, il lui ordonna de déclarer ce 
qu’il favoit du tréfor de Chambainha. Seixas 
répondit qu’il ne connoiffoit pas certaine¬ 
ment toute la grandeur de ce tréfor, mais 
u’il étoit bien affuré d’avoir vû cinq fois » 
e fes propres yeux, une maifon en forme 
d’Eglife, moyennement grande, toute rem¬ 
plie , jufqu’aux thniles, de pains 6 c de bar¬ 
res d'or * ce qui pouvoit bien faire la charge 
de deux Navires : qu’il avoit vû encore vingt- 
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E N D E z gai & de lui livrer la moitié de fes tréfors. Mais, » l'envie des principaux 
Pinto. ” Portugais du Confeil, qui s'imaginèrent que Cayero profiterait leul des ri- 
L« Portugais » cheffes de ce Prince » fi-non en les faifant paffbr dans fes coffres» du moins 
u ent tous les w en jg S p 0rcant: f eu i au r 0 î Portugal, qui feroit tomber fur lui toutes 

» fes récompenfes, Ôc qui lui prodiguerait les Comtés ôc les Marquifats, ou 
« qui croirait ne pouvoir s’acquitter parfaitement s'il ne le nommoit Viceroi 
» des Indes, fit manquer une fi belle occafion d'enrichir Lifbonne des dé- 
^rar quels mo* » pouilles de Martaban. Ces perfides Confeillers (6 4) » repréfenterent com- 
*' bien il étoit dangereux d’offenfer le Roi de Brama , qui pourrait employer 

tout d’un coup fept cens mille hommes à fa vangeance contre une poignée 
de Portugais. » Us déclarèrent même » à Cayero, que s'il n'abandonnoit la 
» penfée d’afîîfterle Roi de Martaban, ils fe croiraient obligés, pour leur 
M propre fureté, d’en avertir le Vainqueur, ôc de fauver par cette voye les 
« meilleures troupes que le Roi de Portugal eut aux Indes (65). 

Roj D dc fP Marta- ^ a X ero > de renvoyer Seixas avec un refus, écrivit une Lettre civi- 
baa. &r a k * Chambainha, pour fe juftifier par de foibles exeufes. Nous apprimes 
que ce malheureux Prince, dans la douleur de perdre une refiource qu’il 
avoit réfervée pour la derniere, étoit tombé fans connoiffance après avoir lu 
cette réponfe , &c qu'en revenant à foi il s : ‘étoit frappé plufieuts fois le vifa- 
ge, avec les regrets les plus touchans de fa miférable fortune Ôc des plain¬ 
tes ameres de l'ingratitude des Portugais (66). Il eut la généralité de congé¬ 
dier Seixas, en l’exhortant à chercher un Prote&eur plus heureux *, Ôc ce ne 
fut pas fans lui avoir fiait de riches préfens (67). Il lui laiffa auifi la liberté 
d’emmener une jeune 3 c belle fille de fa Cour, dont il avoit eu deux enfans ; 
ôc qu'il époufa depuis à Coromandel. Seixas revint au Camp, cinq jours après, 
de nous attendrit beaucoup par ce récit (68). 

Chambainha connut qu’il ne lui reftoit plus d'efpérance aux fecours hu- 
mains.^ Il affembla tous fes Officiers, Ôc dans ce confeil général, on prit la 
réfolution de donner la mort à tous les Etres vivans qui netoieiit pas capables 
de combattre, ôc de faire un facrifîce de ce fang à Quiay-Nivandd , Dieu 
des Batailles. On de volt jetter enfui te dans la mer tous les tréfors du Roi » 
& mettre le feu à la ville. Après ces trois exécutions, ceux qui fe trou- 
voient en état de porter les armes étoient déterminés à fondre lur les En- 


Tragiques ré 
folutions, 


fix caUTes, fermées & liées de fortes cordes, 
qui fuivant le témoignage de Chambainha , 
contenoient le tréfor de Brefagukan, der¬ 
nier Roi de Pegu, ôt que cette quantité d'or, 
qui étoir de cent trenre mille biffes * dont 
chacune valoit cinq cens ducats, faifoit la 
Comme de foixante millions d’or. Il ajouta 
vie Chambainha lui avoit montré la ftatue 
*or d’une Idole > qu‘il avoir prife à Degum^ 
iî couverte de pierreries, fi refplendiffante Sc 
fi riche, que le monde n’avoit rien d’égal. 
Tous ceux qui écoutoient Seixas auroient 
traité fon dilcours de fable, s'il ne l’eût af~ 
furé avec ferment. On le fit fortir de la ten¬ 
te , pour entrer en délibération fur cette ré* 


ponfej mais il y eut tant de variété dans les 
opinions qu'on ne put rien conclure j Sc je 
ciois que nos péchés en furent caufe. Pages 
7*j Ô* précédantes* 

(64) l’Auteur les appelle Mmifires du 
Diable. 

(tfy) Pages 715 & 714. 

{66) Ibidem, 

(<? 7 ) Entre lefquels étoient des brafieîets 
que Seixas vendit trente-fîx mille ducats, à 
trois lapidaires Portugais, qui les revendi¬ 
rent quatre - vingt mille au Gouverneur de 
Narfîngue. Page 7x6% 

(68) Ibidem. 
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nemÎ9, pour chercher la mort ou pour s’ouvrir un partage. Mais un des trois ———— 

Généraux de l’Etat, préférant l’opprobre à cette glorieufe fin, fe jetta la nuit p 1 « x 0. * 

fuivante, avec quatre mille hommes, dans le Camp des Bramas* Le reftedes 
troupes, qui ne montoit pas à deux mille , parut fi découragé par cette défer- 
tion, que dans la crainte de voir ouvrir les portes delà ville, ou d’être livré à 
l’Ennemi , Chambaynha prit enfin le parti de fe rendre volontairement. 

Le lendemain, à fix heures du matin , nous vîmes paroître fur les murs te Ro j & Ja 

un étendart blanc, qui fut regardé comme le ligne de la foumiflion. Un vtn e «le Mai ta- 

homme , à cheval, s’approcha des Portes. On lui demanda les fauf conduits aux Brama™* 
ordinaires. Ils furent envoyés fur le champ , par deux Officiers Bramas, qui 
demeurèrent en otages dans la ville. Alors Chambayna fit porter à fon Enne¬ 
mi , par un Prêtre âgé de quatre-vingt ans, urie Lettre écrite de fa propre 
main. Elle contenoit l’offre de s’abandonner à fa clémence , avec fa femme > 
fes enfans , fon Royaume de tous fes tréfors, fans autre condition que la li¬ 
berté de pafler le refte de fa vie dans un cloître. Le Roi de Brama répondit auffi- Manvaife foi 
tôt, par une autre Lettre , qu’il oublioit les offenfes paffées , de que fon de£- du Roi de 
fein étoit d’accorder au Roi de Martaban un Etat de des revenus dont il feroit ma * 


fatisfait. Cette promeffe n’étoit qu’une trahifon. Cependant elle fut publiée, 
dans le Camp , avec beaucoup de réjouirtances (69). 

Dès le lendemain , on y vit briller tous les préparatifs du triomphe. Le Roi Eclat <îe foa 
fit drefler dans fon quartier, quatre-vingt fix tentes, d’une richefle admira- triom r he * 
ble, dont chacune fut environnée de trente Eléphans. Toute l’armée fut ran¬ 
gée dans un fort bel ordre 5 de les Etrangers ayant été avertis de prendre les 
portes qui leur feroient aflîgnés , Cayero ne put fe difpenfer d’en accepter 
un avec tous fes Portugais. Il fe trouva placé à l’avant-garde, qui n’étoit pas 
éloigné de la porte par laquelle Chambaynha devoir fortir. On comptoir plus 
de quarante Nations, qui étoient rangées fucceflivement depuis ce lieu juf- 
qu’au quartier du Roi , derrière lequel tous les Bramas setoient raflèmblés 
pour fa Garde *(70). 

Un coup de canon qu’on tira vers midi, fut le fignal auquel nous vîmes Ordre de r* 
ouvrir les portes de la Ville. Trois cens Eléphans armés commencèrent la n ^ che de * Ca s 
marche. Ils étoient fui vis d’une partie des detachemens Bramas, qui avoient ** 
été envoyés la veille pour prendre poffertîon des principaux portes. Enfuite, 
venoient tous les Seigneurs qui s’étoient trouvés clans la Ville, de qui parta- 
geoient l’infortune de leur maître. (71) Huit ou dix pas après eux, on voyoit le 
Raulin de Mounay , ce même Prêtre qui avoit apporté au Camp la 
foumiflion de Chambaynha. Il étoit Chef de tous les autres Prêtres , 
de Pontife fuprème de la Nation. Immédiatement après lui, on portoit dans 
une litiere Nhay Conatou , fille du Roi de Pegu, que les Bramas avoient dé¬ 
pouillé auilî de fes Etats, & femme de Chambaynha. Elle avoit près d’elle 


(6$) Page 710. 

(70; Page 7 Jt» 

(7 f ) Nommons-les, après l'Auteur » pour 
faire connaître leurs titres. Le Chirka de 
Malacou , le Bainha-Quaindou , Seigneur de 
Cofmin , le Mongibray Dacofcm , le Bainha 
Braga, le Chaumalacur, le Nhay-Vagarvu, 


le XeminvAnfeda, le Xemim de Catan, le 
Xemim Gtiarem > fils dit Roi de Jagoma, le 
Bainha de taha, le Raja Savedy* frere dis 
Roi de Berdio , le Bainha Befoy , Je Coûta* 
Janhameydo, le Monteo de Negray, le Chir* 
ka de Coulaam, & quantité d’autres dont 
l’Auteur ignoroit les noms. 

LU iij 
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Me n d e z T atr ? P r tlts enfans > ^ ux galons & deux filles, dont le plus âgé n’avoit pas 
Pinto. P . “ e * e P c anSi Sa liciere écoit environnée de trente ou quarante femmes, 
le vifage panché vers la terre & les larmes aux yeux. On voyoit enfuite cer¬ 
tains Moines du Pays, qui vont pied nu& la tête découverte. Ils tenoient 
en main une forte de chapelet s & marchant en fort bon ordre, ils réci- 
toient dévotement leurs prières. Quelques-uns s’employoient auffi à confoler les 
Dames, & leur jettoient de l’eau fur le vifage, lorfqu’elles manquoient de force. 
Ce fpeétacle, qui fe renouvelloit fouvent, auroit attendri des cœurs plus durs 
que le mien. Une garde de gens de pied venoit après les Dames Ôc les Moi¬ 
nes. Cinq cens Bramas fuivoient à cheval, pour fervir de gardes à Chambavnha. 
qui marchoit au milieu d’eux fur un petit Eléphant. X 

Fiçnre Si fictia* Il avoit demandé le plus petit, comme un fymbole de fon mépris pour le 
Ma"ubà^ ul d ' “ onde > & de la pauvreté dans laquelle il fe propofoit de palier le relie de 
fa vie. On ne voyou aucuue pompe autour de lui. Il étoit vêtu d’une a fiez 
longue robe de velours noir , pour marquer fon deuil. Sa barbe , fes che¬ 
veux & fes fourcils étoient rafés s & dans le vif fentiment de fon infortune, 
il s’étoit fait mettre une vieille corde au cou, pour fe préfenter au vainqueur 
avec cette marque d’humiliation. Il portoit fur fon vifage Pimpreflion d’une 
n profonde triilefie, qu il étoit impollible de le voir fans verfer des larmes. 
Son âge étoit d’environ foixante-deux ans. Il avoit la taille haute , l’air grave 
Ôc fevere, & le regard d’un Prince généreux (72). 

AuflL tôt qu’il fut entré dans une grande place, qui étoit devant la porte 
de la Ville, il s’éleva un fî grand cri, des femmes, des en fans & des vieil¬ 
lards , qui s et oient raffemblés dans ce lieu pour le voir paflTer, qu’on les au¬ 
roit crus tous dans les plus douloureux tourmcns, ou prêts à recevoir le coup 
de la mort. Ce, bruit funefte recommença fix ou fept fois. La plupart de ces 
miférables fWéchiroient le vifage ou fe lefrappoient à coups de pierre, avec 
fi peu de pitié pour eux-mêmes, qu’ils en étoient tout fanglans. Les Bramas 
mêmes ne pou voient retenir leurs pleurs, Ce fut dans cette pîace que la Reine 
. ce qni i ,i ar. s évanouit deux fois. Chambaynha defcendit de fon Eléphant, pour l’encoura- 
TcTùlmeT S ei 7 & k voyant fans aucune marque de vie, quoiqu’elle ne ceflat point de 
remr fes enfans embraffes, il fe mit à genoux près d’elle. Là, tournant fes 
regards vers le Ciel, il pafla quelques momens en prières. Enfuite, foit que 
les forces lui manquaient à lui-même, ou qu’il fût emporté par la violence 
de fa douleur, il le laifla tomber fur le vifage, près de la Reine fa femme. 

A ce fpedacle , l’affemblée qui ctoit fans nombre , recommença tout d’un 
coup à pouffer un fî horrible cri, que toutes mes exprefîîons ne font pas ca¬ 
pables de le repréfenter (75). Chambaynha , s étant relevé, jetta lui-même de 
leau fur le vifage de fa femme, & lui rendit d’autres foins qui lui firent 
rappeller fes feus. L’ayant prife alors entre fes bras, il employa pour la con- 
foler, des termes fi tendres & fi religieux, qu’on les auroit admirés dans la 
bouche d’un Chrétien. 

On lui accorda près d’une demie heure pour ce trifte office. U remonta 
fur fon Eléphant, & la marche continua dans le même ordre. Lorfqu étant 


T>m:!eur de fes 
tfeuplej. 


Honte dom il 
couvre les Fui * 
tugais. 


(7*-) Page fîon de l'Auteur. On a»dû remarquer qu’il fc 

17 Je m change point un mot à l’expref- domic pour témoin de tous ces événemens* 
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fort! de la Ville > il fut arrivé à l’efpece de rue qui étoit formée par deux fi¬ 
les de Soldats Etrangers, fes yeux tombèrent fur les Portugais,, qu’il recon¬ 
nut à leurs colletins de bufle , à leurs toques garnies de plumes, & fur-tout 
à leursarquebufes fur lepaule. Il découvrit au milieu deux, Cayero , vê¬ 
tu de fatin incarnat ôc tenant en main une picque dorée, avec laquelle il 
faifoit ouvrir le paffage. Cette vue le toucha fi fenfiblement (74), qu’il re- 
fufa d’aller plus loin > ôc que le Capitaine de la garde fut obligé de faire 
quitter leur pofte aux Portugais. 

On ne ceffa plus de marcher jufqu’à la tente du Vainqueur, qui attendoit 
fon captif avec une pompe royale. Chambaynha , paroifTant devant lui, fe 
profterna d’abord à fes pieds. On s’attendoit à lui entendre prononcer quel¬ 
que difeours convenable â fon fort, mais la douleur ôc la confufion lui lièrent 
apparemment la langue. Il laifTa cet office au Raulin de Mounay, qui ne & 
contentant pas d’exhorter le Vainqueur à la clémence, lui repréfenta la vi- 
ciffitude des fortunes humaines > & le rappella même à l’heure de la mort,.cù 
la juftice du Ciel s’exerce fur tous les nommes. Le Roi de Brama parut tou¬ 
che de fon difeours. Il ne balança point à faire efpérer des grâces ôc des bien¬ 
faits. Cependant fon cœur avoir peu de part à cette promeffe. Chambayn¬ 
ha fut mis fous une garde fure , ôc la Reine fa femme ne fut pas gardée 
moins étroitement (75). 

Entre lçs motifs qui avoient attiré tant d’Etrangers dans l’armée de Bra¬ 
ma * on faifoit beaucoup valoir l’efpérance du pillage, que le Roi- leur avoit 
promis fans aucune exception (*). Cependant fous prétexte de fe faire amener 
tranquillement Chambaynha, mais en effet, pour fe donner le tems d’enle¬ 
ver les tréfors, il avoit mis de fortes gardes a toutes les portes de la Ville, 


(74) Je rejette ce détail dans une Note, 8c 
je l’aurois tout-à-faic fupprimé, pour l'hon¬ 
neur des Portugais, fi l’Auteur étoit de toute 
autre Nation. Il fuffira de la rapporter dans fes 
propres termes : 93 Comme il reconnut Caye- 
ro, incontinent il fe laifla* cheoir fur le col 
« de l'Eléphant $ 8c s’arrêtant fans vouloir 
» palfer outre, H dit, les larmes aux yeux r 
» a ceux dont il étoit environné : Mes freres 
9» & bons amis, je vous protefte que ce rn’eft 
w une moindre douleur de faire de moi-mé- 
*> me ce facrifîce, que la jufticc du Ciel per- 
» met que je fade aujourd’hui r que de voir 
»» des hommes fi ingrats 8 c fi médians que 
» ceux-ci. Qu’on me tue donc, ou qu’ils fe 
m retirent de-là y ou bien je n’irai pas plus 
99 avant. Cela dit, H fe tourna trois fois pour 
9» ne nous point voir * par le rc/fcntiment 
9> qu’il avoit contre nous. Aufli, le tout bien 
» confidéré, ce ne fut peut-être pas fans 
» raifon qu’il nous traita de ccttc forte. Du- 
M rant ce tems-là , le Capitaine de la garde 
» voyant le retardement qu’il faifoit 8 c la 
caufe pour laquelle il ne vouloit pas palfer 
J > outre, fans que néanmoins il pût s’imagi- 


»» ner pourquoi il fe plaignok ainfi des Por- 
* tugais, tourna fort à la hâte fon Eléphant 
» vers Cayero , & le regardant d’un œil de 
» travers : Palfe promptement, lui dit-il r 
» car de fi médians hommes que vous êtes- 
» ne méritent pas de marcher fur la terre 
« qui porte du fruit 1 & je prie Dieu qu’il 
” pardonne à celui qui a mis dans l’cfprit du. 
» Roi eue vous lui pouviez être utiles à <juel- 
» que chofe. C’eft pourquoi rafez vos oar- 
» bes, pour ne tromper le monde comme* 
»» vous faites, 6e nous aurons des femmes>. 
» à votre place, qui nous fervifont pour no- 
m tre argent. Là.defius, les Bramas de la*. 
» garde, commençant déjà de s’irriter çonr 
»> tre nous, nous jetterent hors delà avec af- 
« fez d’affront 8 c de blâme. Auffi, pour n’en 
w point mentir, jamais rien ne me Fut fi fen* 
w fible que cela, pour l’honneur de mes Com* 
» patriotes. Pagesy$i & 756, 

( 7 f) Page 737. 

( * ) Il y a beaucoup d’apparence que c’é- 
toit la raifon fecrete qui avoit fait quitter aux. 
Portugais le parti de Chambayna. 


Me n ns if 
Pinto. 


Il fe préfente 
au Vainqueur.. 


Le Roi êb' 
Brama’ trompe- 
fes Troupes é* 
trangeres, 
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M e n n z A vec , ^ en ^ e > fous peine de la vie, d’en accorder l’entrée fans la participation. 

Pinto. A P rès le jour du triomphe, il trouva des prétextes pour en laifler palier deux 
autres, pendant lefquéfs il mit à couvert les principales richeffes de Marta- 
u'fTAt .* & q uacre mil /o hommes y furent employés. Enfuite, s’étant rendu de grand 
matin fur une colline qui fe nomme Bcidao , à deux portées de fauconneau 
de la Ville > il fit lever fa défenfe aux portes. Alors un coup de canon, qui 
fut le dernier lignai , livra la malheureufe Ville de Martaban à l’emporte¬ 
ment d’un nombre infini de Soldats , qui n’épargnerent pas plus la vie que 
les richefles des Habitans. Le pillage dura trois jours 6c demi, après lefquels 
on y mit le feu, qui la confuma jufquaux fondemens. On m’alïura que le 
nombre des morts montoit a foixante-mille hommes , 6c celui des prifonniers 
à quatre-vingt mille. r 

eatodctaRet j ^ e ^ ue j j ours . après, on vit paraître fur la même colline une multitude 
ne «le Maruban gibets, dont vingt etoient de la meme hauteur, 6c les autres un peu moins 
mîJ d / eleves. Ils etoient drefiès fur des piles de pierre, entourées de grilles , au- 

delîus desquelles on avoit place des girouettes dorées. Cent Bramas y faifoient 
la garde a cheval. Plufieurs tranchées, qui formoient d’autres enceintes, étoient 
bordées d enfeignes, tachetées de goûtes de fang. Ce nouveau fpeéfcacle pa- 
roiflanc annoncer quelque événement qui n’étoit point encore connu de l f ar- 
mee, j’eus la cunofité d’y courir avec cinq autres Portugais. Nous enten¬ 
dîmes d’abord un bruit extraordinaire, qui venoit du camp des Bramas. Tan¬ 
dis que nous en cherchions la caufe, nous vîmes fortir du quartier du Roi 
cent Eléphans armés, 6c quantité de gens de pied, qui furent fuivis de quinze 
cens Bramas à cheval. A cette cavalerie fuccéda un gros de trois mille hom¬ 
mes d’infanterie, armés d’arquebufes ôc de lances, au milieu defquels nous 
découvrîmes cent quarante femmes, liees quatre i quatre, avec un grand nom» 
bre de Moines du pays, qui les confoloient par leurs exhortations. Toutes çes 
infortunées etoient Femmes ou filles des principaux Capitaines de Chambaynha, 

^ H P^ ll P a ^ c 11 croient agees que de dix-fept à vingt - cinq ans (76). Nous 
admirâmes leur blancheur 6c leur beauté $ mais elles étoient fi foibles, que 
plufieurs ^tombaient évanouies prefqu’à chaque pas. Derrière elles, nous vî¬ 
mes paroître douze Huiflïers, avec leurs malles d’argent, qui précédoient 
Nhay-Canatou, Reine de Martaban. Quatre hommes portoient fes enfàns 
autour d elle. Après cettç Princefie ,, marchoient deux files de foixante Moi- 
nes, priant,dans leurs Livres, la tète baillée 6c les yeux baignés de larmes. Ils 


... , .. ,---leurs gémilïèmçns. Qn nous dit qu’ils 

n etoient pas aeicines au fupplice, 6c qu’ils n accompagnoient la Rçine 3ç fes 
Dames que pour invoquer le Ciel en leur faveur. Cette marche étoit fermée 

par une autre garde d’infanterie, & par cent Eléphans , armés comme les 
premiers (77). 

dtt R , o! de < 3 l,î b,es - ” « voulut faire fentir, dit l’Auteur, 

lTyt«/ul'o^r , "T é Tr MPegU ’.f " lcs de ftfelonnie, St la haine qu’il 

tolent cas ici (i f dans }*lèntence » né- » avoit toujours pottée aux fçmmçs. P»i‘ 
toient pas ici les leuls motifs. Pinto fait en- » 741. 

tptjdie quil etoit livré à des amours detefta- (77; Page 745. 


Lorfque 
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Lorlque ces miférables vi&imes furent entrées dans l’enceinte des échaf- ■ - « 

iauts> fix -Huiflïers à cheval publièrent leur Sentence. Elle portoit » qu’étant p E * ® ® * 
,J filles ou femmes de peres & de maris qui avoient tué un grand nombre 
» de Bramas 6 c qui avoient donné naiflance à cette guerre , le Roi les avoit 
” jugées dignes de mort. Alors, tous les exécuteurs de la Juftice s’étant mê¬ 
lés avec les gardes , on n’entendit plus qu’un effroyable bruit» » Entre les 
» cent quarante femmes, celles qui avoient la force de fe foutepir embraf* 

W e ^ C ^ eurs com P a g nes > & jettant la vue fur Nhay-Canatou, qui étoit af- 
« file a terre, appuyée fur les genoux d’une vieille femme 6 c déjà prefque 
” morte , plufîeurs lui firent leurs derniers complimens. Mais elles furent bien- 
” t®} ^* a ^3s parles Bourreaux,^pendues fept àfept par les pieds, c’eft-â- 
» dire la tète en bas. Cet étrange fupplice nous fit entendre pendant quel- 

” q ue tems leurs cris & leurs fanglots, qui furent étouffés à la fin par la chute * 

» du fang (78). 

Alors, Nhay-Canatou fut avertie de s’avancer vers l’inftrument de la mort. 

Le Raulin de Mounay, qui avoit ordre del’aflîfter particulièrement, lui ad- 
drefla quelques difeours qu’elle parut écouter avec confiance. Elle demanda 
un peu d eau, qu’on lui apporta $ 6 c s’en étant rempli la bouche, elle en àr^ 
rofa fes enfans qu’elle tenoit entre fes bras. Enfuite jettant les yeux fur le 
bourreau, qui fe faifîflbit d’eux, elle lui demanda, au nom du Ciel, de lui 
épargner le fpeéfcacle de leur fupplice , en la fàifimt mourir la première. Il 
parut que cette faveur lui étoit accordée \ car on lui rendit fes enfans , 
qu’elle embrafla plufieurs fois pour leur dire le dernier adieu. Mais 
tout d un coup, panchant la tête fur les genoux de la femme qui lui fervoic 
d’appui , elle y expira , fans aucune autre apparence de mouvement. Les. 

Bourreaux , qui s’en apperçurent aufîî-tôt, fe hâtèrent de l’attacher au gibet 
qui lui étoit deftiné. Ils y pendirent en même-tems fes quatre enfans 5 deux 
a chaque côté, 6 c leurmere au milieu (79). , ' Sort de 

La nuit fuivante, Chambaynha fut jetté dans la mer, une pierre au cou ; Martaba;f. ûi de 
avec^ environ foixante des principaux Seigneurs du Royaume de Martabaîij ‘ / 
qui étoient peres, ou maris, ou freres des cent quarante femmes dont nous 
avions vu l’exécution (80). 

Après cette cruelle vengeance, le Roi de Brama ne pafla pas plus de neuf 
jours à la vue des murs qu’iL avoit détruits 5 6 c prenant le chemin du Pegu, 
avec fon artnee, il laifla dans le Royaume de Martaban un corps de troupes - 
fous la conduite de Bainha-Chaqut , un de fes principaux Officiers. Cayero le 
fuivit avec les fept cens Portugais. Mais il en refia trois ou quatre, ■ entre 
lefquels etoit un Gentilhomme nommé Gonçalo Falcan , qui ayant quitté • 
Chambaynha pour s’attacher au Vainqueur, avoit obtenu la confiance des 
Bramas par divers fervices, Dom Pedro de Faria m’avoit chargé d’une Let- 


(78) Page 74J. 

(791 Page 74*. 

(8q) Une remarque de l’Auteur jette enco¬ 
re ici quelque jour fur les motifs de cette 
cruauté. 11 dit qu’entre ces femmes, il y en 
avoit trois que leurs Peres Avoient refuféet en 
mariage au Roi de Brama , lorfqu’il 
««oit que ftmple Officier ( d’od il fem- 
Tomt IX. 


ble qu'on peut conclure, non-feulement qu'il 
exerçolt fa vengeance contre les Perès & leur®' 
Filles > mais qu'il avoit ufurpé 1 * Couronne 
de Brama, & qu’il école du nombre de ces 
Conouérans, ou de ces fléaux du Çieî, qui 
ont defolé cent fois les plus belles contrées 
de l’Afie. De là vient que tous les Vbyageurs 
n’y trouvent que des ruines. 

Mmtn 
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M E N D E 7 tr , e P° ur Iui ; , lc L tro , uvant éncorc à Martaban lorfque j’y é.tois arrivé , je 
Pinto* n av ?* s P as fait difficulté de l’informer de ma commiflîoiu Il étoit paflfé dans le 
parti du Roi de Brama, 6 c les fuites du Siégé avoient fufpendu fa perfidie. 

aïs, après le départ de l’armée, le defir apparemment de s’enrichir tout 
d un coup par la dépouille de mon Necoda, ou l’efpérance de s’établir mieux 
que jamais dans la faveur des Bramas, lui fit oublier que i’étois Portugais 

T mC & char S é J des inté ! ks communs de notre Nation. Il apprit au 
Portugal., ouveau Gouverneur de Martaban, que j’étois venu de Malaca pour traiter 
avec Chambaynha & pour lui offrir du fecoiirs. Bainha-Chaque, de concert 
peut-etre avec lui, me fit arrêter auffi-tôt5 & s’étant rendu lui-même à la 
Jonque qui m avoit amené, il fe faifit de testes les marchandées. Mahmud » 
8 C cent foixante-quatre hommes du bord, entre lefquels on comptoir qua- 

Eiic ewofe f mte ¥ arcflânds , for . c rlches > Mahométans ou Gentils , mais tous nés à Ma- 
l’Autcur&Mah- aca> urent jettes dans une profonde prifon. Dès le lendemain, ils furent 
muiàperJicla condamnés à la confifcation de leurs biens, & à demeurer prifonniers du 
Roi, pour avoir été complices d’un projet de trahifon contre les Bramas. De 
cent foixante-quatre, la faim , la foif, & la puanteur d’un horrible cachot 
en firent périr cent dix-neuf dans l’efpace d’un mois. Les quarante-cinq, 
qui refifterent a leurs fouffrances, furent mis dans une mauvaife Chaloupe, 

iÜwf l ^ fanS T“ ? & livré , s au couratu de la riviere, qui les entraîna 
pXr* 5 arre!d Tv leven , t les P ou & d ans une Ifie deferte, nommée 
Arl C \ UmUde> q T eftav *ngf lieues de l’embouchure. Là, ils fe fournirent 
de quelque provifion de fruits, qu’ils trouvèrent dans les bois.. Enfuite s’é- 
tant fait une voile de leurs habits, & deux rames de quelques branches d'ar- 
bre ils fuivirent la Cote de Jonfalam, & celles d’après, jufqu’à la riviere de 
- es, au Royaume de Queda, où ils moururent prefque tous de certaines 

■ ' ' '°xfP eufêS , Ieur vinrenc a ,a g or g e - Enfin, n’étant arrivés 

que deux a Malaca, ils firent au Gouverneur l’hiftoire de ce trifte voyage ; 

& dans leur récit, ils parlèrent de ma mort comme d’un malheur 1er- 

tain (o ij. 

’ , E “ e ®T c * i e n’attendois que l’heure du fupplice. Après le banniffemenr 
de mes Compagnons, je fus transféré dans une prifon plus éloignée, où je 
paffai trente-fix jours fous le poids de plufieurs chaînes. Gonzalo renouvelloit 
continuellement fes aceufations 5 &c mon chagrin ou ma .fierté ne me permet¬ 
tant bas toujours de répondre avec modération , on me fit un nouveau cri- 
niépris qu on me reprocha pour la Juftice. Je fus condamné , pour 
«pier cette offenfe, à recevoir le fouet par-la main des Exécuteurs publics; 

>« es ennemis firent degouter dans mesplayes une gomme brûlante, qui me 
caufa de mortelles douleurs. Cependant quelque ami de la Juftice ayant re- 

mfouTp U Gouve , rnêur 5 ue J sli me . falfolt ôter la vie, cette nouvelle iroit 
ilami !? 8 r ; °m ' ous ( J« p o r tu g ais ne manqueroient pas d’en faire leurs 
léclarer F f,f */ 5 “nfifquer tout ce que je poffédois & à me 

conduit fl aVe R °i 1, Aiiffi-tôtque je fris guéri de mes bleffures, je fus 
Conduit à Pegu, dans les chaînes que je n’avois pas ceffé de porter t & fur 

les informations de Bainha-Chaque, je fus livré ! la garde du TÏeforier du 
(Si) Pages 7J1 te précédente». 


Nouvel efda 
wge de Pinto. 
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Roi, nommé Dïofbray , qui étoic déjà chaîné de ûx autres Portugais, pris rr~ . — 

les armes à la main dans un Navire de Cananor (8a). Pin t o-* 

Pendant mon elclavage , qui dura l’efpace de deux ans & demi , le Roi r.e Roi do lira* 
de Brama » pouffant Tes conquêtes, attaqua Prom , où il exerça les mêmes c^uSu »^ 
cruautés qu’a Martaban. Il ruina cette ville 8 c détruifît la famille Royale (83). 

Mditay , qui fit une plus longue réfiftance, ne fut pas moins emportée par la 
violence de cet impétueux torrent. De-là il fe propofoitde faire tomber le poids 
de fes armes fur le Roi d’A va > qu’il vouloit punir d’avoir penfé à venger le Roi 
de^ Prom, fon gendre. Mais apprenant que ce Monarque avoit fait de puiffàns 
préparatifs, 8 c s'étoit fortifié par l’alliance de l’Empereur de PondaUu, Prince 
redoutable 9 auquel on donnoit le titre de Siamon 9 il appréhenda que leurs 
forces réunies ne fuffent capables d’arrêter fit fortune. Dans cette idée » il 
prit la refoludon d’envoyer un Ambaffàdeur au Calaminkam > autre puiffànc 
Prince , dont l’Empire occupe le centre de cette contrée dans une vafte éten¬ 
due > pour l’engager par fes préfcns, 8 c par l’offre de lui céder quelques ter¬ 
res voifînes de fes Etats, à déclarer la guerre au Siamon. Dioforay 9 entre 
les mains de qui j’étois encore avec fept autres Portugais, fut nommé pour 
cette Ambaflade. Il reçut une infinité de faveurs à fon départ : mais nous 
donnâmes ce nom nous-mêmes au préfent que le Roi lui fit de nous , pour 
ta forvir en qualité d efclaves. Il nous avoit traités jufqu’alors avec afle&ion. 

L’utilité qu’il fe promit de nos fervices parut augmenter ce fentiment. Il par- i»înto part ave® 
tit dans une Barque > fuivie de douze autres Batimens, qui portoient trois tin Ambaflàdeur 
cens hommes de cortege. Les richeflès , dont il étoit charge pour le Caiamin- caïa'Juu&m.^ 
ham , montoient à plus d’un million dor. . Nous fumes, vêtus avec beaucoup 
de propreté \ 8 c la générofîté de ce nouveau maître pourvut libéralement à' 
tous nos befoins (84). 

Notre voyage 8 c mes obfervations jufqu a Timplam, Capitale de l’Empire Son Voyage, 
du Calaminham (85), furent une diverfion allez agréable à. mes peines. 


(81) Page 7ji. 

(8j) L'Auteur donne plufîcurs .Chapitres 
au récit de ces guerres, 8 c peint le Roi de 
Brama comme un monftre de barbarie. On 
en jugera par quelques traits î Après s'être 
fait couronner Roi de Prom, en prefencedu 
Roi qu’il avoit vaincu , 8 c par lequel il pre- 
noie plaifîr à fe faire baifer les picas 5 » Il fe 
» mit fur un balcon qui donnoit fur une 
« grande place, ou il fit apporter tous les en- 
« fans morts, qui avoient été tués le même 
” jour dans le maflacre général des Habi- 
» tans. Il les fit hacher par menus morceaux, 
« 3 c ainfi mêlés parmi du fon, du riz & des 
” herbes, il commanda qu’on les fît manger 
” à fes Eléphans. Enfuite de cela, par une 

autre forte de cérémonie bien étrange, & 
M fans doute inventée pour infpirer ias.ter- 
» reur > on amena, au fon des tambours & 
n des inftrumens, plus de cent chevaux , 
» tous chargés de quartiers d'hommes & de 
» femmes qu’il fit couper bien menu, 8 c com- 


» manda tout incontinent qu’on jettât le tout 
m dans un grand feu qui rut allumé exprès. 
» Comme ces chofes furent faites, il fc fie 
« amener la Reine, fille du Roi d'Ava, la 
« fit dépouiller publiquement toute nue , 8 c 
» déchirer à coups de fouet, jufqu’à ce qu’elle' 
os rendit i’efprit, Comme elle fut morte, il la 
»o fit attacher avec le Roi , fon mari, qui 
» étoic encore vivant, & ayant commandé 
o> qu’on leur mît à tous deux une pierre ail 
o> cou, il les fit jeteer enfemble à la ri vie- 1 
o> re. Pour conclufion de ces cruautés , le. 
» lendemain il fît empâler tous les Gentils- 
99 hommes qui furent pris en vie & qui étoient 
»> quelque trois cens de nombre, qui furent 
s» encore jettés dans la riviere> ainu embro- 
9> chés. Pages 76 f & 7 66» 

(84) Page 774. 

(83) Calaminham un titre , qui fîgnifîe 
Seigneur du monde. Il feroit difficile de rap¬ 
porter ptuiîeurs de ces noms à la Géographie 
connue. 

M m m ij 




Meniez 
Pinto. 
Rivière de 
Quetor. 

Candi de 
Uuampano. 

Visio de Q&ul* 
«oy> 


Rîviere d‘Àn« 
Ceguma. 


GumMn. son 
Commerce de 
R«ijoin,deUcq 
& de Mufe,. 


Ville de Ca* 
ttiuuas. 


Riche contrée. 


460 HISTOIRE GENERALE 

Nous partîmes d’A va au mois d’Oéfobre de l'année 1545 , en remontant 
a rîviere de Quetor à l’Oueft-Sud-Eft , & dans quelques endroits à l’Eft , 
pour iuivre les détours de l'eau. 1 Sept jours de cette route nous firent' arriver 
j entrée d un canal, nommé Guampano , par lequel notre Rohan , ou notre- 
l ilote, nous fit palier ïuivant l’ordre exprès du Roi, pour éviter les terres dir 
a «mon. Nous nous trouvâmes bien-tot à la-vûe d’une grande ville, qui fe 
• nomme Gatalday, ou l’AmbalTadeur s’arrêta trois jours.. De-là-, nous con¬ 
tinuâmes d avancer par le même canal, l’efpace de cinq jours, pendant lef- 
9 . il ne fe préfenta fur les bords que de petits villages, dont les maifons 
etoient couvertes de chaume, & les Habitans fort pauvres. La campagne n’en 
etoit pas moins remplie de beftiaux, qui fembloient n’avoir pas de maître; 
car nous en rayons vingt & «rente â la vûe de ces Peuples,. fans qu’ils en 

? ffe Ki s > & Pouvent d * n ° us les apportoient à bord, comme s’ils 
eulient pris plaifir i nons les avoir vus tuer. En fortant du canal, nous en- 
trames dans une fort grande rîviere, dont le nom eft Jngeguma. Elle a plus 
de tiois lieues de large ,8c , dans certains endroits, plus de vingt brades de 
tond;avec des courans fi impétueux,qu’ils retardoicnefouvent notre route. 
Nous fuivimes fes bords pendant fept jours, après lefquels nous arrivâmes 

jlJZi, Gu, ? hm .* P a etlte , vllle bie » fermée, qui appartient au Royaume de 
Jangoma , & qui eft environnée, a cinq ou fix lieues de diftance , de Forêts 
qui produifent du benjoin, & de plaines d’où l’on tire du lacq. Auffi ce com¬ 
merce y amene-t-il quantité de VailTeaux, qui partent charges pour diverfes 
contrées des Indes, & pour la Mecque, AlcolTer & Gedda. On trouve dans 
la meme ville quantité de. mufe, beaucoup meilleur que celui de la Chine, 

nnnr f y i r nfp0rte Â à Pe 8 u » °“ Ies Portugais vont le prendre 

Ci a r gUS ’p?i r l Xa & Maf V ll P at ??; femmes du pays font blanches & 
faites ’ ElB posent des robbes de foye & de cotton,. des chaînons 

femluAS M UX P1 l1 ' ’ & de gt0S C W ns au cou ’ Le te«oir eft d’une 
en mil i, b - 6 en „ blc ». en nz >, en heftiaux, mais fur-tout, en fucre, 
en miel & en cire; G timbra, avec le pays d alentour, qui eft d’environ dix 

dîT oîiri’ r iend C L haC1Ue .n nn f au Poi ^Jangoma foixanre mille alcas- 
3 U1 * onc cens, huit mille ducats dé notre monnoye (86). 

in„?c t n ° US COntm f âmeS J de fuivre la rive au Sud,, l’efpace de fept autres 
purs, nous, arrivâmes devant une grande Ville nommée Catamnas, du 

Domaine de-Raudiva deFinhau, fécond fils du Calaminham. Le jour d’après, 

en U f o r rm P C ^rn anieS ^ t * î"ï U1 ? e . Forœrefl è, nommée Campalagor , Lie 
en forme aille, au milieu de la rîviere, & revêtue de grolïès pierres de taille, 

avec trois boulevards & deux tours de fepe étages. On dit à i’Ambaflâdeur 

Sgi T ^/^LtreLéfors que le CakmfohaL 
fï dânS dlV fl enc ?f, olts de /« Etats,. la plupart en lingots d’argent, 

LLît™" a flî r ™ l e caudlns , ou vingt-quatre mille quintaux^), 
dant les treize jours fuivans, nous découvrîmes, des deux côtés de la ri- 

«fo e ’i ufî ?“ rs g c nde i S VlileS & de . f ? rt , beaux i ardins > d « bois de haute fu- 

un «ïndST ^ m i eS ’ & qUa "p te de b ^ iauXl La ri viere même offrait 
un grand nombre de barques, ou Ion vendoiten abondance toutes.les pro- 

Pages 776 & précédentes, (87) Page 777^ 
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duéfcions de cette riche contrée. Mais > l’Ambaflàdeur étant tombé malade, on ^ . *- 

lui confeilla d’interrompre le voyage pour fe faire guérir. Quelques Habitans p® JJ 0 U 
du pays lui parlèrent d’un fameux Hôpital, nommé Tinagogo , qui n’étoit éloi¬ 
gne que d’environ douze lieues , où les Princes & les Seigneurs alloient fe 
Faire traiter de toutes leurs maladies, par la confiance qu’ils avoient à l’habi¬ 
leté des Prêtres. Il prit la réfolution de s’y rendre avec une petite partie de 
fa fuite, autant pour fatisfaire fa curiofité, cjue pour afiurer fa guérifon. 

Tinagogo lignifie Dieu des mille Dieux . C’etoit moins un Hôpital, qu’une Paco* de ri- 
magnifique Pagode , dédiée à la Divinité de ce nom. Mais les Prêtres qui mi g de°çWpanS 
étoient en grand nombre, avoient fous leur dire&iôn un Hôpital voifin, nom- cam, 
mé Chipanocam , & compofé de quarante-deux corps de bâtimens v où les 
Grands de le Peuple étoienc reçus, dans leurs maladies, avec des diftin&ions 
de des foins proportionnés à leur condition. L’Ambafladeur admira l’ordre de 
l’abondance qui régnoient dans ce lieu. Il ne manqua rien aux témoignages 
de refpeét qu’il y reçût. La propreté, l’attention au fervice, les parfums, la 
vaififelle, le linge de les robbes, les viandes exquifes, tout répondit à l’idée 
qu ! on lui en avoit fait prendre. Il étoit vifité, deux fois le jour, par de fort bel- 
es femmes qui chantoient au fon des inftrumens, ou qui repréfentoient de¬ 
vant lui des farces très-amufantes. Après y avoir pafïé vingt-huit jours, il avoua 
que l’agrément d’un fi beau lieu avoit fervi ? à fon rétablinement, plus que les 
remedes. 

Pendant qu’il s’occupoit de fa fanté, nous vifitâmes le Temple de l’Idole, Defcrfpcto»«fir. 
qui eft un édifice fort fomptueux , litué au milieu d’une vafte campagne , la PaÊ ° Je * 
lur une colline ronde, d’environ deux milles de circuit. Cette colline eft ef- 
carpée à pic, par le travail des hommes, à la hauteur de quinze brades $ de 
fes bords font environnés d’un mur de pierre de taille, haut de dix ou douze 
pieds, avec fes boulevards, fes donjons de fes tours. Dans l’intérieur, on voit 
régner le long du mur cent foixante hofpices, dont chacun a trois cens cham¬ 
bres fort balles, mais extrêmement nettes > où font reçus les Pèlerins , qui 
viennent fous la conduite d’un chef, par caravanes plus ou moins nombreu¬ 
ses , fuivant l’éloignement de leur pays, de qui fe font reconnoître par les 
deyifes qu’ils portent à leurs banieres. Ces lieux reçoivent l’ombre d’une in¬ 
finité de cedres'& de cyprès, dont ils font remplis. Au milieu de la colli¬ 
ne , vingt-quatre Monafteres de l’un de l’autre fexe, forment une efpece de 
cercle, au milieu duquel eft un beau jardin, environné de trois baluftrades 
de laiton, avec des arcades de dix en dix brafles. C’eft au centre de ce jardin 
qu’on a placé le Dieu Tinagogo, fous une efpece de dôme, qui eft aoublé 
de plaques d’argent. Nous ne pûmes diftinguer fi la matière ae cette Idole 
eft ae l’or ou du cuivre doré. Elle eft debout, les mains levées vers le Ciel » 
une riche couronne fur la tête. Plufieursautres Idoles de moindre grandeur» 
qui font à genoux autour d’elle, paroiilént la regarder avec admiration. Plus . 
bas, font douze figures gigantefques de bronze, qui paflenepour les- Dieux 
de l’année. Hors du dôme, cent quarante autres Geans de fer fondu » ran¬ 
gés en cercle fur deux files, avec des halebardes à la main > font comme les 
gardes de cette redoutable Divinité (88). 

(88) Pages 78 y & précédentes* 

Mmm iijj 
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la cémoins , de p! u , fie “ rs Fêtes > < 3 ui non* firent admirer tout-à- 

dÆiff & Plété de f* Peuples ( 8 s,). Mais après la guéridon 

Qu’il avoir ( * nous * accompagnâmes au Temple., pour accomplir un vœu 

X/'Uk • > , dans fa raaladle * C'écoir le troifieme jour d’un Sacrifice oui 

j Sri h ” ou,ei1 '. u “ <*' P“» bre - « 

r C V & nous montames avec lui fur la colline. On yvoyoit dans fix 

bron,o & 0 Tr S v 1 ' UeS ’ u " e infinité de ba! ances, fufpendues à des verges de 
le mn.’ ° U S FalFolc / lt P ePer es dévots pour la rémiflîon de leurs pêchés- & 

[ t Ttn àS que , cha / un mettok dans la balance, étoit conforme ï la qua- ' 
vSt pal& i lnfî MUX *?£ ^ochoient de la gourmandife, oX 
cm deslT^Jt aucun l aWhnence, fe pefoient avec du miel, du fu- 
/■ U ” du k eurr , e ' Ceux qui s’etoient livrés aux plaifirs fenfuels fe 

qui avoien^eu oeu° de" h^' ^ pluni ? * dtl dra P » des P arfums & du vin. Ceux 
de mon noie. 1** P » U rr c ^ antc P° ur ,^ es pauvres , fe pefoient avec des pièces 
des fmir i ^ are f|f ux > avec du bois, du riz, du charbon, des beftiaux & 
de vache^ ’£ OrgueiHeux,avec du poiflqn fec, des balais, & de Æm 
An r \^ c * *p es aumônes, qui tournoient au profit des Prêtres 
en fi gnod „„„b re , les l OJ ™ t «subite L pifali 



(8>) » Ils faifoient tant Je bonnes œu- 
” vres > ft I Auteur, & fi propres aux Chré- 
» tiens plutôt qu’aux Gentils, qu’il me fem- 
» ble que fi elles eulTeut été faites avec la 
» rot & le Baptême, le Ciel les eût agréées.... 
» Dans leurs procédions, il y avoir des cha- 
» riots de quatre & cinq étages, fur lefqueis 
» etoient pour le moins deux cens perfon- 
» nés, Idoles, Prêtres, Gardes, & Enfans. 
M y hacu . n de ces chariots étoit tiré par plus 
« de trois mille perfonnes., qui fe fervpient 
M P 0 ^ ce i** cordes longues couvertes de 
« fijye, & gagnoién^par là, rémiflîon de leurs 
M Pr] 1 ”- G* > afin que tout le monde parti- 
9i cipât a cette abfolution , en tirant les cor- 
ilsy.portoientla main !Waprèsl’au- 
99 tre & continuoient jufqu’au bouc, telle- 
« ment que toutes les cordes étaient cou- 
95 vertes de poings fermés fans voir autre 
« choie. Page 78;. Cependant que les cha- 
“ ïlot * P a “Oienc, avec un bruit effroyable 
« de tambours & autres mftrumens , voilà* 
« que de certaines cabanes de bois faites ex- 
»> pixs, fortoient tout à coup fix , iept , 
as huit, ou dix hommes, tout couverts de 
« parfums & enveloppés de couvertures de 
* ;°y e ,\ P orta &t pour ornement des brafle- 
»» lets d or. Tout le peuple leur faifoic place 
*9 au fit-toc j & lors, après avoir falué l’Idole 
M fl l !L c . CO!t au Plus haut du chariot, ils fe 
« Jaifloient cheoir par terre , fi bien que les 
« roues venant à pnfîer fur eux les écarte- 
m lojent : & les alfiftans fe mettoient à crier 


» cnfemble ; Mon amefiit unie à U tienne. A 
» 1 heure meme, les Prêtres defeendoient du ' 
» chariot, prcnoient ces bienheureux, ou 
« plutôt ces miférables, qui venoient de’ 
» s immoler amfi, & en mettoient la tête 

" fm!ux y j UX, j & les autrcs “embres ainfi 
» froifies, dans de grandes jattes, Sc les mon- 

» roient enfuite au peuple, du haut du cha- 
» Mot, avec des exhortations à leur manie- 
» te.,.. Apres ceux-ci luivoient d’autres Mar- 
» tyrs du Diable qu’ils appelaient X.ph*- 
» mm , qui fe découpoient fi impitoyable- 
» ment à grands coups de rafoirs, qu’on ne 
» pouvoir croire qu’ils ne fuffent comme in- 
» fenfibles. Ils tranchoient de grands mor- 
» ceaux de leur chair, & les tenoient en 

" l au |V es m °" trâl V 9 bout d’une fléché, 

» Sc difanc quils en faifoient prefentà Dieu 
» pour 1 ame de leur père, de leur femme Sc 
» de leurs enfans, ou de la perfonne à l'in- 
» tention de laquelle ils faifoient cette belle 
» aumône. Au même lieu où venoit à cheoit 
» ce morceau de chair, il y accouroit tant 
» de gens pour le prendre, qu’il y en avoir' 

» quelquefois plufieurs d’étoufFés, car ils te-' 

» noient cela pour une très-grande relique. 

» Ceux qui mouroienr, noyés dans leur 
» lang, fans nez, fans oreilles Sc fans autres 
» membres qu’ils s’étoient coupés, les Prê- 
” j r « leur tranchoient la tête en diligence Ss 
»> la montraient au peuple, qui fe mettoit à 
» genoux , s: prioit tes mains levées. Paiis 
« 777 & 77 S. 4 
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n’avoient rien â donner, offroient letfrs propres cheveux 5 8c plus de cent Prê¬ 
tres étoient affis , avec des cizeaux à la main, pour les couper* De ces che¬ 
veux , dont on vovoit auffi de grands monceaux, plus de mille Prêtres, ran¬ 
gés en ordre, faifoient des cordons, des treffes, des bagues & des braffelets > 
que les dévots achetoient, pour les emporter comme de précieux gages de la 
faveur du Ciel. L’Ambaflàdeur étonné de tout ce qu’il voyoit dans ce lieu , 
fit diverfes queftions, auxquelles on répondit fans aucune marque d’embarras. 

On l’aflura particulièrement que des feuls cheveux des Pauvres, on tiroit cha¬ 
que année plus de cent mille pardains, qui font quatre-vingt dix mille du¬ 
cats de notre monnoie (90). 

Du quartier des balances, nous paflames fucceffivement dans ceux des Sa- -Autres aecom- 


crifices, des aumônes , des danfes, des comédies, des luttes, 8 c des concerts t™pï. enS 
de toutes fortes d’inftrumens. Enfin nous arrivâmes au Temple, après avoir 
eu beaucoup de peine à percer la foule. Il étoit orné d’une inanité de tierges 
cire, à dix ou douze lumignons, dans de grands chandeliers d’argent. Ou 


de 


Otottes <?mf 
& 
.te* 


y bruloit, de toutes parts, des parfums d’Aloès & de Benjoin. L’Idole, que je 
n’avois pas encore vue de fi près, étoit dans une riche tribune en forme d’Aü- 
tel, environnée de plufieurs enfans vêtus de violet, qui ne cefloient pas de 
l’encenfer au fondes inftrumens. Sa hauteur étoit d’environ douze pieds. Elle 
avoir le vifage fort large, les cheveux d’un Negre , les narines très-difformes, 
les levres greffes, & l’air trifte ou chagrin. Sa main étoit armée d’une hache 
à deux têtes. On apportait continuellement, dans de grands baffins, qui étoient 
au pied de la tribune, toutes fortes de richeffes en aumône \ de l’or , de l’ar¬ 
gent, des diamans, des perles 8 c des piecès de foie (91). 

Après avoir accompli fon vœu , l’Ambaffàdeur fe fit conduire aux grottes w, 
des Hermites ou des Pénitens , qui étoient au fond d’un bois, à quelque dit . Kerim j. t l * 
tance de la colline du Temple. Elles étoient taillées dans le roc, 4 pointe de stibs . 1 l9U 
marteau, 8 c toutes par ordre, avec tant d’habileté qu’elles fembloient l’ou¬ 
vrage de la nature plutôt que de la main des hommes. Nous en comptâmes 
cent quarante-deux. Les Hermites qui habitoient les premières avoient de lon¬ 
gues robbesi à la maniéré des Bonzes du Japon, & fuivoient la Loi d’une Di¬ 
vinité qui ayant paffé autrefois par la condition humaine , fous le nom de ' 

Suumpor Michay , avoir ordonne pendant ia vie , à fes Seéfcateurs * de prati¬ 
quer de grandes auffcerités. On nous dit que leur feule nourriture étoit des her¬ 
bes cuites 8 c des fruits fauvages. Dans d’autres grottes, nous ■ vîmes des Sec¬ 
tateurs d Angemacur> Divinité plus auftere encore, qui né vivoient que dê 
mouches, de fourmies y de feorpions 8 c d’araignées, aflaifonnés d’un jus d<j 
certaines herbes. Ils méditent jour 8 c nuit, les yeux levés vers le Ciel, 8 c 
les deux poings fermes, pour exprimer le* mépris qu’ils portent aux biens du 
monde. D autres. pafFent leur vie à crier nuit & jour, dans les montagnes* 

Godomcm , qui eft le nom de leur Fondateur, 8 c ne ceffent qu’en perdant ha¬ 
leine par la mort. Enfin ceux qui fe nomment Taxilacons s’enferment dàn& 
des grottes fort petites > & lorfqu’ils croyent avoir achevé le tems de' leur pé¬ 
nitence , ils hâtent leur mort en faifant brûler des chardons verds 6c des épi¬ 
nes , dont la fumée les étouffe (91). r 

(90) Pages & précédentes. far) Pages 79; & 79*. 


( 91 ) Page 7 * 6 * 
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M e n d e z .Après nous être raflafiés de cette variété d’extravagances, nous quittâmes 
Pinto Tinagogo pour rentrer dans nos Barques $ & continuant de remonter la riviere 
a ConrimiâUon pendant neuf jours, nous nous trouvâmes le dixiéme » entre deux grandes Vil- 
« voyage. les, qui bordent les deux rives. L’une fe nomme Manavtday , & l’autre Sin- 
gilapau. Dans l’intervalle, la nature a placé une Ifle, ou plutôt un rocher de 
trente-lix bralfes de hauteur, fur lequel on a bâti un petit Fort, avec neuf 
boulevards & cinq tours. Une chaîne de fer, qui s’étend des deux côtés jus¬ 
qu’aux deux Villes, ferme le paflâge â tous les Vaillèaux. Il fut ouvert avec 
de beaucoup d’appareil pour le nôtre. Nous approchions ici de la Capitale du Ca- 
iaminham 5 & l’Ambaflàdeur, étant defcendu dans la principale des deux Vil¬ 
les , qui eft celle de Singilapau, y reçut toutes fortes de civilités du Gou¬ 
verneur. Il y étoit attendu par une efcorte de vingt Barques, chargées de 
du mille Soldats, avec lefquels nous arrivâmes le lendemain au foir aux Doua¬ 
nes du Royaume, qui font deux Châteaux très-forts, fîtués auflî fur les deux 
bords de la riviere , & joints dans toute fa largeur par cinq grolîès chaînes 
de laiton. Un Officier fe préfentant dans une Barque fort légère , pria l’Am- 
balTadeur de descendre à Campalagro, l’un des deux Châteaux, pour faire voir 
fi la Lettre dont il étoit chargé pour le Calaminham étoit conçue dans la forme 
établie. Il fallut fe foumettre â cet ufage. L’AmbalTadeur fut conduit dans 
une grande Salle, où trois autres Officiers, environnés d’un grand nombre 
de Gentilshommes, lui firent un accueil fort civil, $c lui demandèrent ce 
cérémonies ; ^ benoit, comme s’ils l’euflènt ignoré. Il leur répondit » qu’il venoit 
t...... j- » de la part du Roi de Brama, Seigneur de Tangu, pour communiquer 

» au Saint Calaminham des fecrets aune haute importance. Enfuite, leur 
ayant montré la Lettre, ils y corrigèrent quelques mots, qui n’étoient pas 
conformes au ftyle ordinaire. Il leur fit voir aufli les préfens, dont ils admire-, 
rent la richeflê 5 fur-tout celle d’une chaîne d’or, & d’un harnois d’Eléphanc 
couvert de pierreries, que les Lapidaires eftimoient plus' de fix cens mille 
ducats (93). Ces Officiers mirent, â toutes les pièces, des cordons de foye 
torfe, avec trois cachets de laque, comme un témoignage que la lettre & 
les préfens pouyoient être reçus. 

Le même jour,' nous vîmes arriver un Député du premier Miniftre de 
l’Etat, qui apportoit â l’AmbafTadeur toutes fortes de rafraîchiflcmens, &c 
qui venoit le prier de fufpendre fa marche pendant neuf jours. C’étoit un 
intervalle dont les Officiers du Calaminham avoient befoinpour leursprépa- 
ratifs. On nous le fit employer à divers amufemens, tels que la chafle & la 
pêche, qui étoient fuivis de grands feftins, de concerts de mufique & de 
comédies. Cependant j’obtins de l’AmbafTadeur, pour mes Compagnons 
pour moi, la permiffion de vifiter plùfieurs curiofités du Pays, que les Ha- 
bitans nous avoient vantées. On nous fit voir, aux environs de la riviere, 
des Bâtimens fort antiques, des .temples fomptueux, de fort beaux jar din. , 

• f *k. s gâteaux bien fortifiés , & des maifons dW ftruékure finguliere. Notre 
ou p "ta to principale admiration fut pour un JHôpital, nommé Manicaforam , qui .fer- 
lii.ns. voit uniquement à loger les Pèlerins. Il contenoit plus d’une lieue dans fon 
enceinte. On y voyou douze rues voûtées', dont çhaçune étoit bordée de 


& rentrée. 
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deux cens quarante Maifons, c’eft-à-dire, fix vingt de chaque côté ; toutes_— 

remplies de Pèlerins Etrangers » qui ne ceilpient pas de fe fiiccéder pendant ^ E w 11 E 2 
le cours de l’année. Ils y étoient non-feulement bien logés, mais nourris F1N T 
Fort abondamment pendant le jour, & fervis par quatre mille Prêtres, qui 
yivment dans fix vingt Monafteres. Manicafaram lignifie prilbn des dieux. 

Le Temple de cet Hôpital étoit fort grand. Il étoit compofé de trois Nefs , 
dont le centre etoit une Chapelle de forme ronde, environnée de trois ba- 
hiftres de laiton -, avec deux portes, fur chacune defquelles on remarquolt 
un gros marteau de meme métal. Cette Chapelle renfermoit quatre - vingt 
Idoles 9 des deux fexes, fans y comprendre quantité d’autres petites divinités 
qui etoient profternees devant les grandes. Celles-ci étoient debout, mais 
routes attachées a des chaînes de fer, avec de gros colliers $ &* quelques- 
unes, avec des menottes. Les petites, qui. étoient prefqu’é'tendues par tire, 
etoient attachées fix a fix , par la ceinture , â d’autres chaînes plus déliées. 

Autour des baluftrades, deux cens quarante-quatre figures de bronze, ran¬ 
gées en trois files » avec des hallebardes 3 c des mafifues fur l’épaule , fem- 
bloient fervir de gardes a tous ces dieux captifs. Les Nefs étoient traver- 
tees, aux environs delà Chapelle, deplufieurs verges de fer, fur lefquelles 
etoient quantité de flambeaux, chacun de dix lumignons, vernifles à la ma¬ 
niéré des Indes, comme les murs & tous les autres ornemens du Temple, 
en témoignage de deuil pour la captivité des dieux (94). r 

p P ai f lctonnemeftc de ce fpe&acje, nous en demandâmes l’explication aux ni« u tre <ie ctt 
Pretres. _ Ils nous dirent qu un Calammham , nommé Xîxivarom Mditay , taWtfêraent. 
qui avoir rejrne gloneufement fur cette Monarchie plufieurs fiécles aupara¬ 
vant (95) , s. étant vu menacé par une ligue de vingt-fept Rois, les avoit vain¬ 
cus dans une fanglante bataille , & leur avoit enlevé tous leurs dieux. » C’é- 
» toit cette multicude d’idoles que nous paroiflîons admirer. Depuis cette 
” giande guerre, les vingt-fept Nations étoient demeurées tributaires des 
» Calaminhams, & leurs dieux portoient des chaînes. U setoit répandu beau- 

” ,° UP j dl n“? 5 danS - U11 fl lon §. ef P a « > P ar 1 «* révoltes continuelles de 
» tant de Peuples, qui ne pouvoient fupporter cette humiliation. Ils ne cef- 

» ioient pas den gémir ‘, 3 c chaque année, ils .renouvelloient le vœu qu’ils 
» avoient fait de ne célébrer aucune fête & de n’allumer aucune lumie- 
» re dans leurs Temples , jufqu’â la délivrance des objets de leur culte.- 
» Cette cmerelle avoir fait petit plus de trois millions d’hommes. Ce qui 
« nempechoit pas que les Caiammhams ne fifTent honorer les dieux qu'ils 
» a voient vaincus, & ne permilfent à leurs anciens adorateurs dé venir en 
” P el f ma ? e dans Ç e !*«• Nous apprîmes au®, des mêmes Prêtres, l’ori- 

§‘" e A d “ i f l ulce 3 “ e les , Pa y ens de , s Indes rendent à Quiay - Nivandd , Dieu OrW„ e ,u 
des Batailles. C etoit dans un Champ , npmmé Vitau, que le Calaminham Dle “ qW*? 

Vainqueur des vingt-fept Rois, avoir détruit toutes leurs forces. AprVfe Viüd ' i ’ 

combat, ce dieu setoit prefenté à lui, affis dans une chaife de bois ,3c lui 

avoir ordonne de le faire reeonnoître pour le dieu des Batailles, plus grand ' 

que .tous les autres dieux du pays. ». D.e-là vient que dans toutes les Indes, 


{94) Page 8 oi« 

(Df) Il y avoit, fuivant l'Auteur, fept 
«mile trois cens vingt Innés, qui font, dit-il. 
Tome IX. 


fix cens dix années de la lupputation coin* 
«une. 
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il . — « lorfqu’on veut perfuader quelque chofe qui paroît au-deflus de la foi com- 

p\ n t o. Z ” mufte , > on jure P âr Saint Quiay-Nivandel, dieu des Batailles du Champ- 
9 de Vitau (96)* r 

Temple dVr- De ce Temple » la curiofité nous conduifit dans un autre, nommé Urpa* 
panefewdü, & nefendo , qui n’eft fervi que par des femmes, toutes filles de Princes & des 
Z !* 6 * Cf " premiers Seigneurs du Royaume. Elles y font vouées dès l’enfance, pour y 
faire le facriftce de leur honneur à l’Idole ■> fans quoi, elles ne trouveroient 
pas un homme de qualité qui voulût les époufer. Cet impur facrifice fe fait 
avec une dépenfe incroyable pour les familles. L’Idole Urpanefendo eft d’ar¬ 
gent. Elle habite une Chapelle dorée, où elle eft aflîfe fur un Autel, envi¬ 
ronné d’un grand nombre de chandeliers précieux, dont les cierges ont fix 
lumignons/ Autour de l’Autel, plufieurs belles ftatues de femmes paroiflenr 
adorer l’Idole , les genoux pliés ôc les mains levées. On nous dit que ce- 
toient les faintes âmes de quelques jeunes filles, qui avaient fini leurs jours, 
dans le Temple 5 honneur qui fe répand fur leurs familles & qui paffe dans 
le pays pour une rare, diftinétion. On nous affura que le revenu annuel de 
cette Idole montoit à trois cens mille ducats, fans y comprendre les offran¬ 
des , ôc les riches ornemens qui s’y accumulent à foccafion des facrifices* 
Dans la même enceinte, on voit un grand nombre de maifons , où fe ren¬ 
ferment quantité de vieilles femmes, la plupart fort riches, qui veulent mou¬ 
rir au fervice de l’Idole, ôc qui lui donnent fouvent tout leur bien. On en 
comptoit alors plus de cinq mille (97). 

Rencontre Nos guides nous firent voir enfuite plufieurs caravanes, qui venoient cha- 

?cï!u î our en P e ^ na B e au temple de Manicafaram. Ces troupes d’Etrangers 

^ Qi etoient de cent, de deux cens, ôc quelquefois de cinq cens perfonnes , qui 
fbrmoient d’abord une efpece de Camp fur le bord de la riviere. Le hafard 
nous y fit rencontrer une femme Portugaife. Nous n’avions rien vu qui nous, 
eût caufé plus d’étonnement. Elle nous apprit, les larmes aux yeux, « qu’elle 
iy etoit veuve d’un de ces Pèlerins Indiens, après avoir été fa femme, l’ef- 
« pace^de vingt-trois ans*, que la crainte d’être punie de ce mariage l’avoit 
" empêchée jufqu’alors de retourner parmi les Chrétiens mais qu’elle prioit 
»> le Ciel de la faire arriver, avant fa mort, dans quelque Pays où fon re- 
» pentir pût expier fes fautes \ ôc que malgré le pèlerinage qu’elle avoit en- 
M trepris à l’honneur du diable, elle ne laifloit pas d’être toujours. Chrétien- 
« ne* Nous demeurâmes alfez furpris de cette nouveauté ; & chacuade nous 
lui ayant fait de vives exhortations, elle promit de partir avec nous pour 
Timplam > & de nous fuivre â Pegu, pour faire voile à Coromandel ôc fe. 
retirer â Saint-Thomé. Elle s’y engagea même par un ferment 5 ôc nous la 
quittâmes, dans la perfuafîon qu’elle ne manqueroit pas d’ardeur pour nous 
rejoindre. Cependant, nous l’attendîmes en vain , ôc nous ne fîmes pas des 
efforts moins inutiles pour la retrouver (98). 

j’AmbanldettJf^à av °i r 1 *»® a l’Ambaffadeur le tems de fe repofer pendant neuf jours > 

Timpiam. un des Gouverneurs de Timplam , diftingué par le titre de Càmpanogrem % 
vint le prendre avec une Flotte de quatre-vingt Barques, qui fe nomment 
Seros Ôc Laulées , remplies d’une fuite nombreufe & richement vêtue». Nous 

00 Pages 80J & 804. 0 7 ; Pages 80; & 8o*. (98) Page 807* 
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partîmes au bruit d’une infinité d’inftrumens mal accordés , tels que des TT"" m "' ■ 
cloches, des tambours & des cornets. Cette barbare mufique ne cena point 
jufqu’à la ville, qui n’étoit éloignée que d’une lieue. Nous y arrivâmes a mi¬ 
di. En abordant au premier Quai > qui fe nommoit Campalarraja 3 nous fû¬ 
mes reçus par une multitude innombrable d’Habitans, & par quelques trou*» 
pes régulières, foutenues d’un grand nombre d’Eléphans, avec leurs chaire^ 

6 c leurs Panourcs. On offrit » a l’Ambaflàdeur, un Eléphant ^équipé d’uffe 
chaire & d’un harnois d’or. Cinquante ou foixante Bramas, & fe s neuf Por¬ 
tugais , qu’il choifit pour l’accompagner , montèrent fur des chevaux qu’on 
leur avoir amenés. Ses chariots précédoient, remplis d’une autre partie de* 
fes gens, qui faifoient retentir leurs tymbales 6 c leurs cloches d’argent, au 
milieu des acclamations du Peuple. On nous conduifit dans cet ordre par dif¬ 
férentes rues d’une longueur extraordinaire, dont neuf étoient bordées de 
baluftres de laiton, de riches arcades, de chapiteaux dorés, & de grandes 
cloches de métal, qui fonnoient les heures du jour (99). 

Notre réception, dans la première Cour du Palais, eut tout l’éclat que j’âi vMt fa c^ 
déjà repréfenté dans les Fêtes de l’Orient. Mais paflant fur tout ce qui ne rap- kniinham. 

i >elleroit que des images familières, nous arrivâmes par une fécondé Cour à 
a porte d’une grande Salle , où nous fûmes reçus par un oncle du Roi, 6 c 
par un grand nombre de Seigneurs. Monvagarvu , c eft le nom que nous en¬ 
tendîmes donner â ce Prince, avoit autour de lui douze enfans, vêtus des plus 
riches étoffes, qui portoient une petite mafle d’argent fur l’épaule , 6 c des 
chaînes d’or, pafrées deux ou trois fois fur la poitrine. Après quelques corn- 
plimens, dans le ftyle oriental, on nous fit monter un grand efcalier, qui nous 
conduifit dans une fort longue falle. Nous la traverfâmes, au milieu d’une 
nombreufe Nobleiïè , pour entrer dans une autre , où nous remarquâmes 

3 uatre Autels 6 c differentes Idoles. De-là , nous paffames dans une galerie, 
ont les ornemens n’étoient que des tablettes d’ébene , incruftéês d ivoire , 

6 c remplies de têtes humaines, au-deffous defquelles on lifoit les noms de 
ceux dont elles fervoient à rappeller la mémoire. C’étoient les tètes des grands 
hommes de la Nation. L’extrémité de la galerie offrait un Autel, entouré 
d’une triple baluftrade d’argent, fur lequel on voyoit en même métal » les 
vifages ae treize Calaminhans, qui a voient le plus contribué à l’établiffèment 
de PEmpire (1). 

En fortant de cette galerie, nous paffames fur un grand pont, bordé de cérémonies 
baluftres 6 c d’arcades, où rien ne nous parut plus noble 6 c plus majeftueux jjj 
que des écus d’armes > femés de devifes d’or, qui remplifloient le vuide de deur. 
chaque arcade, avec de gros globes d’argent pour tvmbres. Ce pont étoit ter¬ 
miné par un grand' édifice, dont nous trouvâmes les portes fermées. Nous 
heurtâmes quatre fois, fans recevoir aucune réponfe 1 cérémonie à laquelle 
on paroifloit attacher beaucoup de grandeur. Enfin ■> une cloche, qu’on tonna 
comme â la hâte, fit ouvrit la porte par une femme d’environ cinquante ans, 
accompagnée de fix petites filles en nabits fort riches, qui portoient fur leurs 
épaules de petits baudriers étoilés,, 6 c de petits cimeterres .tout couverts dé 
placques d’or. La vieille Dameayant demande, â Monvagarvu *pourquoiil avoit 

( K ) Page 3 il, 
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end i ï jU C j P n J»ce: lui répondit, avec beaucoup de refpeâ:, qu’elle voyoit un 
i n r o. Amoallaaeur du Rox de Brama , qui venoit pour traiter, avec le Calaminham 
de plufieurs affaires importantes. Elle parut faire peu d’attention à cette ré- 
ponie ; ce qui fut d’autant plus furprenant pour nous, qu’elle devoit connoî- 
tre 1 oncle du Roi. Mais une des fix jeunes filles qui l’accompagnoient reuli- 
qua pour: elle , » qu’on alloit favoir fi l’heure étoit commode pour baiferles 
» pieds du trône, & pour avertir le Seigneur du monde de l’arrivée d’un 
» Amballadeur Etranger. La porte fut auflî-tôt fermée, & demeura quelques 
momens fans s ouvrir. Les fix petites filles reparurent fans la vieille; mais 
elles amenoient a fa place, un jeune garçon de neuf i dix ans, qui portoit 
fur la tete une forte de mitre, & fur l’épaule une mafië d’or en forme de 
Sceptre. Il parut faire auflî peu d’état que la vieille, de l’oncle du Roi & des 
Seigneurs du Pavs. Mais prenant l’Ambaflàdeur par la main, avec un com¬ 
pliment fort civil, il lui dit que le Calaminham, informé de fon arrivée fou- 
aitoit impatiemment de le voir& de l’entendre. Monvagarvu & quelaues 
autres Seigneur eurent auflî la liberté d’entrer, pendant que tout le reftedu 
cortege fut laifTe dehors. L’Ambaflàdeur, ne fe voyant fuivi d’aucun de fes 
gens, regarda plufieurs fois derrière lui , avec quelques marques de chagrin 
Alors Monvagarvu, dont nous reconnûmes au fond que le pouvoir étoit in¬ 
dépendant de toutes ces formalités, donna ordre que la porte fût ouverte aux 
Etrangers. Nous entrâmes auflî-tôt avec les Bramas; mais il fe mêla parmi 
nous quantité d autres personnes, que les Huiflîers ,quoiqu’en grand nom¬ 
bre, ne purent arrêter par leurs menaces & par leurs coups (z). 

n nous fit traverfer quelques falles, & paflèr de-là parle milieu d’un iar- 
d n , ou les ncheflès de l’art Si de la nature étoient répandues avec une ad¬ 
mirable profufion. Les allées étoient bordées de baluftres d’argent. Tous les. 
parfums de -1 Orient paroiflbient réunis dans les arbres & les fleurs. Je n’en- 
treprendrai point la defcription de l’ordre qui régnoit dans ce beau lieu, ni 
celle d une variété d objets dont je n’eûs la vûe qu’un moment ; mais tout 
lut un enchantement pour mes yeux. Plufieurs jeunes femmes,auflî éclatantes 
par leur beauté que par la richefle de leur parure, s’exerçoient au bord d’une 
fontaine , les unes a danfer, d’autres à jouer: des inftrumens, quelques-unes 
û faire des treflës d or ou d’autres ouvrages ( j). Nous paflSmes, trop rapide¬ 
ment pour ma cunofité, dans une vafte antichambre où les premiers Seigneurs 

In PA P ?£T nt \ leS j ambes croifées « de fuperbes tapis. Ilsreçu- 
nll Amballadeur avec beaucoup de cérémonies, quoique fans quitter leur 
place. Au fond de cette antichambre, fix Huiflîers, avec leurs malles d’argent 

efp U ie°de r Temple 6 ***“ ^ k<3UeiJe on nous intr <>duifit dans une 

SaUcduTtàne. Cetoit enfin la chambre du Calaminham. Nos premiers regards tombe- 
entfur lui. Il etoitaflîs fur un trône majeftueux, environné de trois baluf- 
tres d or. Douze femmes d’une rare beauté, aflîfes fur les degrés du trône 
jouoient de diverfes fortes «rumens, qu’elles accordoient au fon de leur 

™ ! e .P los }' aat degré, c’eft-à dire, au-tour du Monarque, douze jeu¬ 
nes filles çtoient a genoux, avec des Sceptres d’or i la main. Une autre, qui 

(»)Pagc8ij. 


Un 


Délicieux jar* 


O ) Ibidem 
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écoit debout, le rafraichiflbit d’un évantail. En bas, la chambre étoit bordée 
par cinquante ou foixante vieillards , qui portoient des mitres dor fur la 
tete, & qui fe tenoient debout contre le mur. En divers endroits, quantité 
de belles femmes étoient aflîfes fur de riches tapis. Nous jugeâmes qu’elles 
nétoientpas moins de deux cens (4). Après tant de magnifiques Spectacles 
que javois vus dans- l’Afie, la merveilleufe ftruéture de certe chambre, & 
la majefte de tout ce qui s-.y prefentoit, ne laifla pas de me caufer un vé¬ 
ritable etonnement. L Ambafîadeur, difeourant enfuite avec nous des mer¬ 
veilles de fa réception , nous dit qu’il fe garderoit bien de parler au Roi fon 
maure de la magnificence qui environnent la perfonne du Calaminham, dans- 
la crainte de 1 affliger, en diminuant l’idée qu’il avoit de fa propre gran- 

Les cérémonies de la falutation , & celles du compliment & de là réponfe, . y c <? mét!fe / 
ne m offrirent rien dont je n’eufle déjà vu des exemples ; mais il me parut c.'iamîn^am si 
tout-a-taat nouveau, qu’après une harangue de cinq ou fix lignes , & une ré- l’Ambaffadeur,- 
ponfe encore plus courte, tout lerefte de l’Audience fût employé en danfes 
en concerts, & en comédies. Après quelque prélude des inftrumens, cette 
rete. commença par une danfe de fix femmes âgées avec de-jeunes garçons 
qui hit uuvie. dune autre danfe de fix vieillards avec fix petites filles; bizar¬ 
rerie que je 11e Trouvai pas fans agrément. Enfuite, on joua plufîeurs corné- 
aies (6 ), qui furent reprcfentées avec un appareil fi riche & tant de perfec- 


( 4 ) Page 817. 

( $ ) XbUem. 

( 6 ) L'Auteur, ayant été fort attentif à la 
première Comédie, en conferva le fujet dans 
ia mémoire, & le rapporte comme un efiaî du 
goût des Indiens» ** Elle fut jouée, dit-il, par 
99 douze femmes grandement belles. Parut 
" f ur le théâtre un grand monftre de mer, 
« tenant en fa gueule la fille d’un Roi, qu'il 
engloutir publiquement : ce que voyant les 
93 douze femmes, les larmes leur en vinrent* 
* J aux yeux, & s’en allèrent en diligence en> 
99 un Hermitage, qui éroit au pied d’une mon- 
a> tagne , doit elles retournèrent avec l’Her- 
95 mite, lequel faifoit à fa mode de grandes 
»» prières à Quiay-Paturen 3 Dieu de la Mer ,• 
** à ce qu’il eût à jetter ce monlhe en la 
w pl a g e » afin d’enievelir cette Dcmoifdle 
Bï félon que fa qualité ierequeroit. Il lui fut 
** répondu par le dieu/que les douze fem- 
95 mes qui etoient-là eufient à changer leurs» 
w gémiflemens 6 c leurs plaintes en concerts 
« de mufique, qui fnflTent agréables à fes 
oreilles » & qu il commanderoit à la mer 
M qu’elle jettât incontinent le poifion fur le 
»> rivage, qu’il leur livreroit mort entre les 
95 mains» Alors vinrent fur le théâtre, par 
»> maniéré d’intermède, fix petits enfans avec 
des ailes & des couronnes dior fur; la tête, 

» de même façon que nous avons accoutu- 


« me de peindre les Anges, & tout nuds par 
53 le corps , qui s étant mis à genoux devant 
33 elles leur donnèrent trois harpes &- trois 
33 vicies, & leur dirent que Qiiiay.Pâturetv 
33 leur envoyoït du Ciel de la lunecês inftru- 
33 mens, afin de s en fervir à endormir le* 
>3 poiilbn de la mer. Ces douze femmes pri- 
3 > rent incontinent ces- inftrumens avec do 
33 grandes cérémonies, & commencèrent d’en 
33 jouer avec un tort fi lamentable & fi trifte 
33 & une fi grande abondance dfc larmes, que* 
» quelques Seigneurs de ceux qui étoient dans» 
3» la Chambre en répandirent aufli. Là-defi* 
s» fus, comme elles eurent continué leur mu- 
» fique environ un demi-quart d’heure, elle* 
33' virent fortirde dèfious la mer le poiflbm 
33 qui avoit mangé la fille du Roi, lequel,. 
33 comme s'il eût été étourdi, s’en vint peu 
33 a peu rendre fur la rive où étoient ces 
33 douze belles muficiennes $ ce qui ftre faic/f 
33 proprement & fi au naturel, que pâk uir 
3 * des aflîftans ne pouvoit s’imaginer que ce r 
33 fut une fable ,-niais bien une vérité. A mê- 
3 J me-tems, une. dés douze portant la maim 
33 fur un poignard qn’elle avoit à fon côté , 

33 en éventra le poitfbn , 6c hors de fon corps 
33 elle en tira l’Infante toute vive , qui fe mie 
» à danfer au fon des inftrumens. > Puis elle* 
3> s en alla baifer la main au Calaminham ,» 
w qui la. reçut ayec beaucoup dftonnêccté 6£ 

Nnn iij 
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Mhndhz 5 !°i n * on ne peut rien s’imaginer de plus agréable. Vers la fin du jour, le 
P i n r o. yalaminham f e retira dans fes appartemens intérieurs, accompagné feulement 
de les femmes. Monvagarvu conduifit l’Ambaffiideur jufqu’à la aerniere falle , 
oj r ^ x ô rem * c entre les mains du Campolagrem Ôc des autres Officiers, 
de l'Auteur°*à ^ otT ® f^jour à Timplam dura trente-deux jours, pendant lefquels nous ftU 

Tiuipiam, mes traités avec autant de civilité que d’abondance. Le tems que mes Com¬ 
pagnons donnoient à leurs amufemens , je l’employois avec une fatisfa&ion 
extreme à vifiter de fomptueux édifices, ôc des Temples qui me ravifloient 
d admiration (7). Je n’en vis pas de plus magnifique que celui de Quiay Pim- 
pocau 9 Dieu des malades $ & j’ai déjà fait remarquer que la piété de ces Peu¬ 
ples fe porte en particulier au foulagcment des infirmités humaines. Là , fer¬ 
vent continuellement des milliers de Prêtres, vêtus de robbes grifes, avec une 
îorte d etole de damas rouge, qui fe retroufîe fous les bras. Cet habillement 
elt commun à tous les Prêtres de leur Se&e; mais ceux du Temple de Pim- 
pocau, paflant pour les plus éclairés de l’Empire, I&nt diftingués par des cor- 
dons Jaunes qui leur fervent de ceinture, & parle titre de Sigiputons x qui 
.iignitie^ Hommes parfaits, L’Ambaflàdeur les vifita cinq ou fix fois, autant pour 
s înftruire de leur do&rine, que pour admirer l’ordre Ôc la beauté de leur Mo- 
naftere. Il porta, au Pegu, un gros volume de leur religion, dont le Roi de 
nrarna fut fi fatisfait, qu’il la fit prêcher dans tous les Temples de fes Etats, 
ou elle s oblerve encore aujourd’hui (8), 

*j f j I? ^ Câhiîiin nam ôc de fon Empire, je donnerai d’autant moins 

d etendue a mes obfervations, que je veux les refferrer dans les bornes de mes 
lumières. 

n ^°y au ™ e ^ e g a > qui n’a pas plus de cent quarante lieues de circuit, 
eft environne par le haut (9) d’une grande chaîne de montagnes, nommées 
Pangacirau, qui font habitées par la Nation des Bramai, dont le pays a qua¬ 
tre-vingt lieues de largeur fur environ deux cens de longueur. C’eft au de-là 
de ces montagnes, qu’il s’eft formé deux grandes Monarchies $ celle du Sia- 


« la fît feoir près de lui. Or, on difoit que 
« cette jeune fïllp éeoit fa Niece, fille d‘un 
m Tien frere. Pour le regard des douze autres, 
« elles étoient toutes filles de Princes & des 
» plus grands Seigneurs du Pays, dont les 
« pères 8 c les freres écoient-Jà préfens. P*. 
» ges 819 ÿ» 810. 

( 7 ) Page 8ir. 

( 8 ) » De ce Livre* dît i’Autcur, je a 
» apportai une verfîon en ce Royaume de 
“ Portugal , qu’un Florentin emprunta de 
w moi i de depuis, comme je le voulus r’a- 
» voir, il me dit qu’il étoit perdu. Toute- 
w > a ce que j*ai Tu depuis, il l'emporta 
* à Florence & le préfenta au Duc de Tofca- 
m ne, qui commanda qu*il fût imprimé fous 
» 5 ce titre , Nouvelle croyance des Payons du 
» bout du monde. Page jit. Cet Ouvrage de 
i*Auteur a fans doute été publié en Italien. 
On apprend ici que la Religion des Sigipu- 


tons étoit à peu près celle des Juifs > c’eft-à- 
dire, qu’à l’exception de quelque mélange 
fabuleux , ils admettoient la Création, de* 
puis quatre-vingt-deux mille lunes , le Para¬ 
dis terreftre , le péché originel, le déluge , 
& toute la Do&rine de l'ancien Teftament» 
Ils racontoient qu’anciennement, un homme, 
qui fe nommoit Tomé Modeliar , avoit été 
mis à mort dans une autre Région des In¬ 
des , pour avoir prêché que Dieu s’étoit fait 
homme, 8 c qu’il avoit foufFert le dernier fup- 
plicepourle genre humain j que cette Doc* 
trine n’a voit pas lailTé de fe faire un Parti 
dans les Etats du Çalaminham j mais qu’en- 
fuire elle avoit été réprouvée , parce qu’elle 
faifoit mourir Dieu fur une croix. Ibid . pages 
Si* 8 c 82.7. 

( 9 ) Page 840. L’Auteur le met à feizo 
degrés du Sud. 
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mon, & celle du Calaminham. On donne a la fécondé plus de trois cens lieues, 
dans les deux dimenfions de la longueur 8 c de la largeur 5 & Ton prétend 
qu'elle eft compofée de vingt-fept Royaumes, dont tous les Habitans nonc 
qu'un même langage* Nous y vîmes plufieurs belles Villes, & le pays nous 
parut extrêmement fertile. La Capitale, qui eft la réfidence ordinaire du Ca~ 
laminhara * porte aux Indes le nom de Timplam. Elle eft lituée fur une grande 
rivière > nommée Bituy . Ses fortifications confiftent dans un folle très-large , 
qui baigne le pied d'un-mur de pierre de taille , avec un château & de 
hautes tours â chaque porte. Quelques Marchands nous aflurerent que le nom¬ 
bre des maifons eft d'environ quatre cens mille , mais la plupart d'un ou de 
deux étages ; quoique fort bien bâties , fur-tout celles de la noblefle & des 
marchands. Celles des Seigneurs font féparées par de vaftes enclos, qui con¬ 
tiennent des jardins > des vergers, de grands étangs, 8 c tout ce qui peut fer- 
viraux délices de la vie. On comptoit dans la Ville 8 c dans les lieux voifins, à la 
diftance d’une lieue, deux mille fix cens Pagodes, dont quelques-unes font 
riches 8 c fomptueufes. Les autres, à la vérité, ne font que de petites Mai¬ 
fons ou des Hermitages. On y diftingue jufqu’à vingt-quatre fortes de Prê¬ 
tres > qui font attachées â différentes Doctrines, fur-tout dans les facrifices 
8 c les cérémonies (10). 

Le Commerce eft confidérable, à Timplam , & s’exerce avec beaucoup de 
liberté pendant les foires. Elles attirent quantité d’Etrangers, qui apportent 
leurs richefTes en échange pour celles du Pays 5 8 c cette communication y fait 
trouver toutes fortes de Marchandées. On n'y voit point de monnoye d'or 
ni d’argent. Tout fe vend ou s'achete au poids des Catis, des Taels, des 
Mazes 8 c des Conderins (n).‘ 

La Cour eft faftueufe. La Noblefle, qui eft riche 8 c polie , fe fait hon¬ 
neur de contribuer par fa dépenfe à la grandeur du Monarque. Ôn y voit 
toujours plufieurs Capitaines Etrangers , que le Calaminham s'attache par de 
^roflès penfions. Il n’a jamais moins de foixante mille chevaux 8 c de dix mille 
eléphans autour de fa perfonne. Les vingt-fept Royaumes, dont l'Etat eft 
compofé, font gardés par un prodigieux nombre d’autres troupes , divifées 
en lept cens Compagnies, dont chacune doit être formée, fuivant leur in- 
ftitution , de deux mille hommes de pied, de cinq cens chevaux & de qua¬ 
tre-vingt eléphans. Le revenu impérial monte à vingt millions d'or, fans y 
comprendre les préfens annuels des Princes 8 c des Seigneurs. L'abondance 
eft répandue dans toutes les conditions. Les Gentilshommes font fervis 
en vaiflelle d’argent, 8 c quelquefois d'or. Celle du peuple eft de Porcelai¬ 
ne ou de laiton. Tout le monde eft vêtu, en Eté, de fatm, de damas, & de 
taffetas rayés, qui viennent de Perfe. En Hyver, ce font des robbes doublées 
de belles peaux. Les femmes font fort blanches, 8 c d'un excellent naturel* 
En général, le cara&ere des Habitans eft fi doux, qu'ils eonnoiffent peu les 
querelles 8 c les procès. Tous leurs différends font terminés par les Chefs de 

(10) Lorfqu’iJs éternuent, dit TAuteur, ces Peuples ont en quelque connoiflancc du 
31 s font le ligne de la croix comme nous, en Chriftianifme. Page Sjf, 
difant dans leur langue, le Dieu de U vérité (iz) Page 
tfi mis d un : d'od Ton peut conclure que 
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MiNDtz quartier •, ou, s’il s’en éleve dans les conditions fupérieures, on s’en remet 

' ‘ L“'T Trif ■*' rtW, ""8““ • 9" p„„ t Voir " 

K ,7 J b T l. do “ a PP d •# “ Qtuiior, Intendant laptên» 

de la Juftice.’ Le Gouvernement n’eft pas moins fimple dans les Provinces 
Elles font commandées par des Officiers de la Cour, cfont chacun jouit d’une 

ÿ peuple" r e a}! anS departement » & i u S e fans appel tous les différends 

temM-amiiaita. . E Ambaflàdeur, après avoir reçu des Lettres & des préfens pour le Roi 
dcur de Brama, fon Maure, partit de cette Cour le 3 de Novembre i 5 L s accomLné cS 
quelques Seigneurs, qui avoient ordre de le conduire jufqu’à Pridor, Ils pii- 
rein conge de lui dans ungrand feftin. Dès le même jour, ayant quitté cette 
ille, pour nous embarquer fur la grande riviere de Bituy nous allâmes 

SSûu krivt 115 U11 - | Mon j ftere , d ® Q'jv-J"»» > Duu dis Mariés , qui eft 

Ses édifices nL7w r“" 6 J P ??’ T r ° n découvre quantité de 

ville de l'ivci. arrivâmes dans une ville lnual , ic de defeen^re pendant fept jours, nous 

* rai nc, 5 e d “ “ mme ” > s» “ d »»'» ««fi»» ’ds.rsi 

âèigilili y * Pt3 "‘ P “ “*™“. * «mines contrées fort 

De 


\ 


(n) Ibid. 6c pages précédentes. 

(13) Ici Pinto raconte des cliofès ft ex¬ 
traordinaires , quelles juftjfîeroient fes Cen. 
leurs, s’il n’avertiflbit qu’il parle fur le té - 
mcignage d’autrui. Cependant comme j’ai 
entrepris , dans cet extrait , de faire connoî- 
tie le cara<ftcre d un fi fameux Voyageur , je 
.me crois obligé de donner place dans une 
Note a quelques traits de fon récit >pour évi¬ 
ter le foupçon de lavoir traité avec trop de 
laveur. r 

« Quelques Marchands, dit-il, nous af- 
m fuie lent qu’ils venoient d’une Province 
as nommée Vrioucaranja , & qu au-delà d’i- 
« celle il y avoit certains Peuples qu'ils ap- 
83 pelloient C alogent 5 c Bttncaos , hommes 
33 bazanés & grands archers, qui ont les pieds 
s» tout ronds comme des bœufs, mais les 
» mains comme les autres hommes, fi ce 
33 n’eft qu’ils les ont fort velues. Ils font 
33 d un naturel enclin à la cruautés & tout 
« au-bas de l’épine du dos, ils ont une louo- 
« pe de la groffear des deux poings! Leur 

demeure eft en des montagnes fort hautes 
»> & rudes dans lefqucllcs'il y a de pro 
W fondes fortes, où durant les nuits d’hiver 
as on entend quelquefois des cris & des <ré- 
** miliemens effroyables. O11 nous dit encore 
fc» que non loin de ces Peuples, il y en avoit 
« d autres , nommés Calouhos , timbrez, 

33 & Bttgems y & d autres aufîî plus éloignés 
« qui fc nommofcnt O^eus 6c Majores > ipf- 


j uc ta tuanc qujis ront 

« desbetes fmvages, qu’ils mangent crues t 
*» enfemble de toutes fortes d’animaux veni- 
3> meux, comme lézards , ferpens , 5c cou- 
« ieuvresî laquelle chafTe ils font ordinaire- 
as ment, montés fur des animaux aufîî grands 
» que des chevaux , qui ont trois cornes ou 
33 pointes au milieu de la tête , les pieds gros 
» £ courts, & au milieu du dos un rang d’é- 
83 . fines > ? u d arrêtes, dont ils nicquenc quand 
83 ns s urirent $ Sc tout le refte du corps eft 

* c f h '} d ' n * g r ™<* l^ard : joint qu’ils ont 
83 fur Je col, .en lieu de crin , d’auties épi-. 
m nés beaucoup plus longues & plus greffes 
8> mie celles du dos, 5 c dans les jointures 
33 des épaules, des aîles courtes, en façon 
83 de nageoires de poiffon, dont ils volent 
»3 comme en fautant de la longueur de vingt- 
» cinq 5 c trente pas. Ces animaux s’appellent 
» Banaz.su , fut lefquels ces Peupl.es faim- 
M ges fe donnent entrée dans les terres de 
33 eurs Ennemis , avec qui ils ont continuel- 
»> e guerre. Quelques-uns leur payent tribut 
83 de fel, qui eft ce qu’ils eftiment le plus , 

33 a caufe de la 11 écerfité ‘qu’ils en ont, pour 
83 erre fort éloignés de la mer. * 

33 Nous parlâmes encore à d’autres Mar¬ 
is chands , nommés Btimioem qui habitent 
83 eu de hautes montagnes, ou il y a des 
33 mines dajun, 5 c quantité de paftel. De 
s» cette Nation , nous en vîmes une troupe 
* qui conduifoit plue de deux miiie bœufs, 

8» fur 
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De Pavel, nous defcendîmes ,'en deux jours > au village de Luncor , cé- ■ ■■■■ y i»»» .. —- 
: lebre par fon benjoin , quife tranfporte aux Royaumes dePegu & de Siam. p * hto. * 
Enfuite, après neuf jours de navigation, pendant lefquels nous vîmes fur les 
deux rives quantité de belles villes, nous, entrâmes dans une'autre rivière, 
nommée Vtntrau , fur laquelle nous continuâmes notre voyage jufqu’à Pt* 
nanchim , premier bourg du Royaume de Janguma . De-là , nous arrivâmes 
le foir aux Rauditcns , deux fortes places du Prince de Poncanor . Cinq jours 
après, nous abordâmes au port d'une grande ville, nommée Magdaleu , 
d où nous paflames dans le détroit de Madur j & cinq jours de plus nous 
firent arriver â Monchd , première place du Royaume de Pegu (14)* 

Mais, fi près du terme, & dans un lieu de la dépendance au Roi de Bra- rAmbafTadeur 
ma, nous étions attendus par un malheur dont nous ne pouvions nous croire eft «tëpouüie par 
menacés. Un Corfaire, nommé Chalagonim , qui obfervoit peut être notre un Cor aîrc ' 
retour, avec trente Seros bien équipés, nous attaqua pendant la nuit, 6c 
nous traita fi mal jufqu au jour,, qu’après nous avoir tué cent quatre-vingt- 
dix hommes, entre lefquels étoient deux Portugais, il enleva cinq de nos 


•» fur lefquels ils avoient des bâts à notre » monter fur un Eléphant, 8 c promener par 
*» maniéré, & s'en fervoieat à porter leurs » la ville, accompagné de gens qui le lui- 

* Marchandées. Ces hommes étoient fort » voient au fon des mftrumens 8 c chantoiene 

* grands, 6 c avoient les yeux & la barbe à » Tes louanges. Ayant fait une quête pour 
*> la Chinoife. Nous en vîmes d’autres auflî •» lui, ils araafierenc plus de deux cens taeîs 
»» oui avoient d'afiez longues barbes, le vi- « en lingots 1 d’argent, qu'ils lui donnèrent. 

*> fage femé de lentilles, les oreilles 8 c les » Enfuite de ceux-ci nous vîmes d'autres 

■ 9* narines percées \ & dans les trous, de pe- ». Marchands fort blancs .nommés Pavilans , 
»» tits fils d'or, faits en agrafes. Ceux-ci » grands archers 6 c bons hommes de cheval. 
« s’appelloient Gynophages , & leur Provin- » Ceux-ci nous dirent que leur Pays fe nom- 
» ce , Stirobofoy , lesquels, par dedans les » moit Binxgorem , & qu’il droit éloigné de 
9* montagnes de Lanhos, font bornés du » Pavel environ deux cens lieues en remon- 
*» Lac de Chiamnay : 6 c de ceux-ci * les uns » t'ant la rivitrç. Ils avoient beaucoup d'or 
99 font vêtus de peaux velues, & les autres de »> en poudre, de lacque, d’aîocs, d'étain, de 
9* cuir bronzé. Ils vont ordinairement pieds » cuivre, de foye & de cire, qu’ils don- 
» nuds 6 c la tête découverte. On nous die » noient en échange pour du poivre, du gin- 
99 qu'ils avoieht de grandes riche fie s, 8 c que »> eembre , du fcl 81 du riz. Comme nous 
»> tout leur trafic école en argent, donc ils * leur demandâmes quelle étoit leur loi, 8 c 
99 avoient quantité. Nous parlâmes encore » quelle divinité ils adoroienc, iis n.ous ré- 
» à une autre forte de Marchands, appellés » pondirent que leurs dieux, c’étoient Je $0- 
99 TuparcenSj qui fontbazanés,grands raan- » leil, le Ciel 8 c les Etoiles, parce que ces 
99 geurs, 8 c fort adonnés aux voluptés de la » beaux aftres produifpient tous les biens de 
chair» Ils nous firent une réception bien » la terre ; 8 c qu’au réfte, l'ame de l'homme 
99 meilleure que tous les autres , 8 c nous » n'étoio qu'un fouflic, qui finifioit par la 
»* traitèrent en feftin : & parce qu'un des » mort du corps, 8 c qui voltigeant enfuite 
*> nôtres, nommé Brunpm Tmttdez , leur fie » da«s l’air fe mêloit avec lès nues, jufqu’à 
99 un défi à boire, tenant cela pour un grand » ce que venant à fe réfoudre en eau,, il 
*» affront, Ils firent durer le feftin plus long- » moüroic de rechef, comme avoitfâff le 
90 tems, pour recouvrer leur honneur. Mais » corps auparavant. 

»» le Portugais les attaqua fi vertement, » Àinfi, de la diverfité de ces Nations in- 

9> vingt qu’ils étoient, qu’il les renverfa, 8 c » connues que nous vîmes à Pavel, il eft aifé 

9> lui demeura fort faih. Comme ils furent » d'inférer qu’il y a plufieurs .Pays au monde 

»» défenyvrés > leur Capitaine, en la maifon »» qui ne font point encore découverts , & 

99 duquel s’étoit fait lé feftin , appclla tous »» dont nous n'avons point de connoifiance* 

» les fiens,.qui étoient plus de trois cens, & » Ibidem, pages 840 je précédentes. 

99 malgré qu'en eût le Portugais, il le fie (14} Page 841. ' 
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m T k d s % ^ 0Uze Barques. L’Ambafladeur même eut le bras gauche coupé, dans ce corit* 
Pinto, » & re Ç ut deux coups de flèches qui firent long-tems defefpérer de fa vie. 

Nous fumes blefTés aufli, prefque tous \ & le préfent du Calaminham fut 
enlevé dans les cinq Barques, avec quantité de précieufes marchandées. Dans 
ce trifte état, nous arrivâmes, trois jours après» à Martaban. JL’Ambaflfadeui: 
écrivit au Roi » pour lui rendre compte de fon voyage & de fon infortune. 
Ce Prince fit partir aufli tôt une armée de fix-vingt Seros» qui rencontra le 
Corfaire, & qui le fit prifonnier, après avoir ruiné fa Flotte. Cent Portu- 
gais, qui avoient été nommés pour cette expédition, revinrent chargés de 
richefles. On comptoir. alors, au fervice du Roi de Brama, mille hommes 
de notre Nation , commandés par Antonio de Ferreira, né à Bragance, qui 
recevoit du Roi douze mille ducats d’appointement. 

îîndeMounîy^ c ^ ^ ans ♦ < ? t * nterva ^ qpCAixendono, Raulin de Mounay, & comme 
& politique du Souverain Pontife de toutes ces Régions, mourut dans une vieillefle fore 
KOI de Brama, avancée (i 5). On lui fit de magnifiques funérailles » qui furent fuivies de l’é- 
iethond’un Succeflèur. Toutes ces cérémonies furent honorées de la prefen- 
ce du Roi, qui ne regardoit pas comme un objet peu important d'établir le 
refpeét pour la Religion dans fes nouvelles conquêtes. * 

txJàhÙn T 'ïî r j Lcs Lett ^' es 1 < Î U ^ avoit re $ ues Calaminham lui promettant un Ambaf- 
BrLas. ' iadeur, qui devoit être chargé de la conclufion du Traité, il ceflfa de compter, 
pour le Printems prochain, fur la diverfion qu’il avoit efperée,&la conquête 
d’Avafiit renvoyée à d’autres tems. Mais il fit partir le Chamigrem, fon frété, 
avec une armée de yent cinquante mille hommes, pour faire le Siégé de Savadi, 
Capitale d’tin petit Royaume, à cent trente lieues de Pegu vers le Nord. 

J etqis de cette expédition , à la fuite du grand Tréforier, avec les fix Por¬ 
tugais qui me reftoient encore pour compagnons d’efclavage. Elle fur fi mai- 
heureufe, qu’après avoir été repouflë plufieurs fois, le Chaumigrem». décou¬ 
rage par fes difgracesréfolut de porter la guerre dans les autres parties de 
1 Etat. Dioforay , dont nous étions les efclaves , reçut ordre d’attaquer, avec 
cinq mille hommes, un bourg, nommé Valenty, qui avoit fourni des vi¬ 
vres â la ville aflîégée. Cette entreprife n’eut pas plus de fuccès. Nous ren¬ 
contrâmes, en chemin, un corps de Savadis beaucoup plus nombreux, qui 
taillèrent nos Bramas en pièces* * 


(tf) m L'opinion qu’on avoit eue Je fa 
u fainteté fît cefier en un inftant toutes les 
99 réjpuifîances publiques; Le Roi même fe 
M retira. Les portes & les fenêtres Jes mai- 
w fons furent fermées. On ne vit dans les 
Temples qu’une foule* de pénitens, qui ne 
» ceflant de répandre des larmes, exercèrent 
* des mortifications fî rigoureufes, queplu- 
** fleurs en moururent. Page 844. Pinto don- 
5 f ptofows Chapitres à la defeription de la 
fête runebre & des cérémonies de l’éle&ioti. 
II. en coûta au Roi la valeur d'un million de 
notre monnoÿe- Les Prêtres, qui afîîfterent 
au convoi du Raulin, étoient au nombre de 
trente mille. Six jeunes- Gentilshommes fe 


facrifîerent volontairement à l’honneur du 
mort, en buvant, dans un vafe d’or, une li¬ 
queur jaune, qui les fit tomber fans vie avant 
qu’ils eufîent achevé de l’avallcr. Un Prêtre, 
oncle du Roi, ayant été choifr pour prêcher 
dans cette occafion , fît un difeours fi tour 
chant, que le Roi, pénétré de componction 
jura publiquement fur les cendres-d\Aixendo- 
m>, que pendant tout fon régne, il-ne char¬ 
geait point fes Sujets de nouveaux impôts, 
& qu’il leur rendroit une exadte juftice. Page 
8 fi. L’Ifiede Mounay étoît un Domaine des 
Piètres, & comme le centre delà Religion* 
Voyez ci-defius, fa fuuation, dans la- des¬ 
cription d’Aerakan* 
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Dans cette affreufe détoute, j’eus le bonheur d’éviter la mort avec mes 

A f j.* • I I A «//I * /■* 


Compagnons. Nous prîmes la fuite à la faveur des ténèbres , mais avec fi *p * " t o. * 
peu de connoiflance des chemins, que pendant trois jours de demi nous VAmw ft 
traverfâmes au hafard des montagnes fort défertes. De-là nous entrâmes dans 
une plaine marécageufe, ou toutes nos recherches ne nous firent pas decou- après un «nu* 
vrir d’autres traces que celles des Tigres, des Serpens, & d’autres animaux 
fauvages. Cependant, vers la nuit, nous apperçumes un feu, du côté de 
l’Eft. Cette lumière nous fervit de guide jufqu’au bord d’un grand Lac. Quel- Em {, arw 
<jues pauvres cabanes, que nous ne pûmes diftinguer avant le jour, nous ierr route juf- 
infpirerent peu de confiance pour les Habitans. Ainfi, n’ofant nous en ap- <l u ’ àltincf * 
procher , nous demeurâmes cachés jufqu’au foir dans des herbes fort hautes » 
où nous fûmes la proye des fangfues. La nuit nous rendit le courage de 
marcher jufqu’au lendemain. Nous arrivâmes au bord d’une grande riviere # . 
que nous fuivîmes l’efpace de cinq jours. Enfin, nous trouvâmes, fur la rive > 
une forte de petit Temple, ou d’Hermitage, dans lequel nous fûmes reçus 
avec beaucoup d’humanité. On nous y apprit que nous étions encore fur lea 
terres de Savady. Deux jours de repos ayant réparé nos forces, nous conti¬ 
nuâmes de fuivre la riviere, comme le chemin le plus fur pour nous avan¬ 
cer vers les Côtes maritimes. Le jour d’après, nous découvrîmes le village 
de Pomiferay , dont les Hermites nous avoient appris le nom : mais la crainte 
nous retint dans un bois fort épais, oû nous ne pouvions être apperçus des 
pafiàns. A minuit, nous en fortîmes pour retourner au bord de l’eau. Ce 
trifte de pénible voyage dura dix-fept jours (16 ), pendant lefquels nous fu¬ 
mes réduits pour toute nourriture à quelques provifions que nous avions 
obtenues des Hermites. Enfin, dans l’obfcurité d’une nuit fort pluvieufe * 
nous découvrîmes devant nous un feu , qui ne paroifioit éloigné que de la 
portée d’un Fauconneau. Nous nous crûmes près de quelque ville, de cette 
idée nous jetta dans de nouvelles allarmes. Mais, avec plus d’attention , le 
mouvement de ce feu nous fit juger qu’il devoit être fur quelque Vaiflèau qui 
cédoit à l’agitation des flots. En effet, nous étant avances avec beaucoup de 
précaution , nous apperçûmes une grande Barque , de neuf hommes qui en 
etoient fortis pour le retirer fous, quelques arbres, où ils préparaient tran¬ 
quillement leur fouper. Quoiqu’ils ne fuffènt pas fort éloignes de la rive, iiifcfiifinc*» 
où la Barque étoit amarrée, nous comprîmes que la lumière qu’ils avoient adroitement dv 
près d’eux de qui nous les faifoit découvrir, ne fe répandant pas fur nous ne W<1UC ' 
dans les ténèbres, il ne nous étoit pas impoflible d’entrer dans la Barque de de 
nous en faifir, avant qu’ils puflent entreprendre de s’y oppofer. Ce deffeia 
ne fut pas exécuté moins promptement qu’il n’avoit été conçu. Nous nous 
approchâmes doucement de la Barque, qui étoit attachée au tronc d’un ar¬ 
bre de fort enfoncée dans la vafe. Nous la mîmes à nage avec nos épaules *, 
de nous y étant embarqués fans perdre un momenr, nous commençâmes à 
ramer de toutes nos forces. Le courant de l’eau de la faveur du vent nous 
portèrent, devant le jour, à plus de dix lieues. Quelques provifions, que 
nous avions trouvées dans la Barque, ne pouvoient nous fuifire pour une 

(il) On aurait fupprlmé cc petit détail, fi les noms & les diftatices des lieux ne mérfc 
tçicot d’ctre confcrves. C'eft une méthode qu'on a toujours fuivle. 

Ooo ij 
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M e n d e x j®W** “*? 5 & nous n’en étions pas moins réfolus. d’éviter tous les Heu* 
Pinto, "abites. Mais une Pagode, qui s’offrit le matin fur la- rive, nous infpira plus 
—T 5 1 ™ de c ° nfiance - Elle fe nommoit Hinard. Nous n’y trouvâmes qu’un leul hom- 
un« l’agode, ^ trente-fept Religieufes » la plupart fort âgées, qui nous reçurent avec 
de grandes apparences de charité. Cependant nous la prîmes pour l’effet de 
leur crainte s fur-tout lorfque leur ayant fait diverfes queftions. , elles s’ob- 
mnerent a nous repondre qu’elles étoient de pauvres femmes, qui avoient re- 
noncé aux affaires du monde } pat un voeu lolemnel , & qui n’avoient pas- 
d autre occupation que de demander à Quiay Ponvtday, de l’eau pour la 
fertilité des terres. Nous ne taillâmes pas de tirer d’elles, du riz, du fucre 
des feves , des oignons^ & de la chair fumée , dont elles étoient fort bien 
pourvues. Les ayant quittées le foir , nous nous abandonnâmes au cours de la 
nviere-, & pendant fept jours entiers, nous paffdmes heureufement entre un, 
grand nombre d habitations, qui le préfentoient fur les deux bords (17). 

ïar-iuVscfe tm- . ^* a ? s 1 P ut att Ciel > après nous. avoir conduits parmi tant de dangers,, 
vcmà ianage, de retirer tout d un coup la main qui nous avoit foutenus. Le huitième jour, 
en traverfant l’embouchure d’un canal, nous nous vîmes attaqués par trois 
Barques, d bu l’on fit pleuvoir fur nous une fi furieufe quantité de. dards ,. 
que deux: de. nos Compagnons furent tués des premiers coups. Nous ne re¬ 
nions que cinq. Il n’étoit pas douteux que nos ennemis ne fuffent des Cor- 
laires, avec qui la foumiffion étoit inutile pour nous fauver de; la mort ou 
de 1 efclavage. Nous prîmes le parti de nous précipiter dans l’eau, enfan¬ 
tantes comme nous l’étions de nos-bleffures.. Le deflr naturel de la vie fou- 
tint nos forces jufqu’a terre, où nous eûmes encore le courage de faire quel-' 
que chemin pour nous cacher dans les bois. Mais confidérant bien-tôt com- 
bien il y avoit peu d’apparence de pouvoir réfifter à notre, fituation, nous 
regretames de n avoir pas-fini nos malheurs dans les flots. Deux de nos Com¬ 
pagnons, étoient mortellement bleffés. Loin de. pouvoir les fecourir, le. plus 
vigoureux d entre nous étoit à peine capable de. marcher. Après avoir pleuré 
long-tems notre fort, nous nous traînâmes fur le bord de la rivière -, & ne 
connoiffant plus le danger ni la crainte , nous réfolumes d’y attendre du. 
nalard les lecours que nous ne pouvions plus efpérer de. nous-mêmes. 

biueTL 1 „ en " emiS av ° le , nt d ‘% ru< Mais le lieu qu’ils avoient choifi pour nous 
rcVùvic. atta f er eC0IC tonU-Jkit défett. Vers la fin du jour „nous vîmes c&ffez loin- 
un Batiment qui defcendoit avec le. cours de l’eau. Comme notre. relTource- 
n croit plus que dans l’humanité de ceux qui le conduisent, nous ne for¬ 
mâmes pas d autre deffein que d’exciter leur compaflion par nos cris. Ils 
s approchèrent. Dans la confulion des mouvemens par lefquels nous nous ef¬ 
forçâmes de^ les attendrir,un de-nous fit quelques fignes de croix-, qui ve- 
noient peut-etre moins, de fa piété que de. fa douleur? Auffi-tôt, une fem- 

’ T tT* r 1 e ^ ar -fP 1 j att ®^ ri y e É menc ,. s’écria d’un ton qui parvint jufqu’â 

if ‘? ü us vol l a Ees Chrétiens qui fè rencontrent deyant mes yeux; & 
S& 3 J 68 M T'° tS dab °f der P rès de nous, elle fut la- première qui- 
ftîfnlfml ec . fon n ,an ’ C , et01t une Ptgouanty qui avoirembraffé leChri- 
Itiapilme, quoique femme dun Payen, dont elle, étoit aimée tendrement,. 

(* 7 ) Page 8 74 - & précickntcSk. 
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Ils avoient chargé ce Vaififeau de cotton, pour l’aller vendre àCofmin. Nous M 
reçûmes d’eux tous les bons offices de la cnarité chrétienne* Cinq jours après » Pinto* 
étant arrivés à Cofmin, Port maritime du Pegu » ils nous accordèrent un 
logement dans leur maifon. Nos bleflures y furent panfées foigneufement \ 
de dans i’efpace de quelques femaines , nous nous trouvâmes allez rétablis 
pour nous, embarquer fur un VaifTeau Portugais > qui partoit pour le 
Bengale. 

En arrivant au Port de Chatigam , où le Commerce de notre Nation étoit L’Auteur Te 
bien établi,.je profitai du départ d’une Fufte marchande qui faifoit voile à rend * 0wt * 
Goa. Notre navigation fut heureufe. Je trouvai, dans cette ville». Dom Pe* u r *om* 
dro de Faria, mon ancien Prote&eur, qui avoit fini le terme de fon admi- m* V' !-'* 
niftration à Malaca. Son affeétion fut réveillée par 4 e récit de mes infortu- 1 e r0 
nés. Il fe fit un devoir de confcience de d’honneur, de me rendre une partie 
des biens que j’avois perdus à fon fervice (18). 


§ VL 

Suite des Aventures de Pinto & fon retour à Lisbonne r 

L A générofité de Dom Pedro n’ayant point allez rétabli mes affaires pour MotîftqmiVn- 
m’infpirer le goût du repos, je cherchai l’occafion de faire un nouveau nouveii^'oxil- 
Voyage ila Chine, de de tenter encore une fois la fortune dans un pays où ts 
je n’avois. éprouvé que fon inconftance; Je m’embarquai à Goa, dans une 
Jonque de mon Bienfai&eur , qui alloit charger du poivre dans les Ports de 
la Sonde. Nous arrivâmes à Malaca le jour qu’on y donnoit la fépulture à 
Ruy*-Yaz-Pereyra ,. Gouverneur de cette ville j de remettant bien-tôt à la 
voile ,, nous mouillâmes , dix-fept jours après v dans la rade de Bantam , où n*frffe à saou¬ 
le commerce des Portugais étoit floriflànt. Mais le poivre, que nous avions nm * 
efperé d’y trouver en abondance , étoit fi rare depuis quelques mois, que nous 
fumes obligés d’y paflèr l’hiver pour attendre une plus heureufe récolte. Ce. 
délai nous rendit témoins de plufieurs grands événemens. 

Nous vîmes arriver, à la tour, une femme veuve, nommée Nhay/o/w^ 
baya , âgée d’environ foixante ans , qui venoit avec la qualité d’Ambaffit- ^ 1 

drice, de la part du Pangaram, Empereur des Ifles de Java, d’Angenie, de 
Baly de de Madure, pour avertir Tagaril , Roi de Bantam., de Vàflal du Pan- 
'garam, comme tous les-autres Rois*de cette Monarchie (15))» de fe rendre, 


(18) Page 

(19) Vcytz. ci-deffus, dans là defeription 
dé l'Iflè dé lava , Se dans plufieurs Relations, 
iës changemetis qui firent perdre au Pangaran 
toute fon autorité. Ici Pinto fait une oofer» 
vation qui ne fe trouve dans* aucun autre 
Voyageur :• C’étoit l’ufüge » dit - il, des 
m Rois de cette Ifle, dé traiter tomes les af- 
» faires d’importance par l’entremife des 
» femmes. La raifon qu’cn apportent les Ha- 


», bitans, c’eft que Dieu a donné aux fenw 
», mes plus de douceur > plus d’inclination à' 
m la paix, & même plus d’autorité qu’aux 
», hommes, qui font d’humeur plu» fevere, 
» 3c par conféquent moins agréables à ceux 
m vers lefquels ils font envoyés. Or, c’cft. 
» leur opinion que chacune ae ces femmes f . 
», que les Rois employait en matières di* 
», cotiféquence, doit avoir cerraines qualité»* 
», pour bien faire une Arabâifade : ilsdifem: 

O 00 iij. 
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dans le terme de fix femaines, à Japara, où ce Prince faifoic de grands 

I> I . NTa Su2°Ai/dM 0nqU r te du Paiïàrvan, Nhay Ponfbaya nLc 

Efe; ? eclare , 1 ' an Tf ». qne Je Roi rétant allé «cevoir iufques fur 
±î V î lReau » l a conduifit au Palais avec une pompe extraordinaire? & lui 

2m hâS CT* m T m T ? U * pafla peu * i°" rs à Bantam - Le Roi s*é- 

Wielîe if embarm n eqi T une Flottede S“te VailTeaux, fur 

rinto aflîftc y,* 1 embarqua lept nulle combartans. 

s;,r deaf - duk" cette exp f d r n •> moins «>*- 

cur r i rlvlir l! ? A- d f du butm » que P ar l’elpérance defepro- 
curer a I avenir des conditions plus avantageufes pour leur commerce F T* 

me Uiffil entraîner par i'eremplï. Le Si,/Je Pair™ fn,™* ' £ 

beaucoup de vigueur tunais la valeur rîeeal&cgJs fit repentir leur*Ennemie 

J avotr commencé la guerre. Aprér „„ gmn/uombtTïe fu, e“fa ““T 

É3£?’r J “, ®W?" ■ “ M» ne [SiS 
it nt ci pouller fon entrepnfe que par le delefpoir de fes pertes : iorfou’il per 

Mart d Tl a VX - » à n0S ? eux ’ P ar “H accident fort tragique. P q 11 p6r ‘ 

du l’anxaramde ® v oit toujours près de lui, fuivant l’ufage des Indes, un Page oui lui 

G dlr»™ di^T? l T5 i '° , - J Un s- c ‘ 2LF £ 

S&r C f 1 - ? ern f eac l uelt l ue diftance, l’entendit lî peu, qu’ilfe fit répé¬ 
ter plufieurs fois le même ordre. Enfin, s’étant approché avec rcfpeél il fe mir 

ifH" r»»”"? 1 »» * r=» Maure, aumnTone™ re„S 

Ion office. Le Pangaram, fans aucune marque de colere lui vSm,?Tf tf 

main un coup leger fur la tête, & badina mê2e de fa lenteur , en lffi deman 

dam agréablement s’il étoit fqurdi Ce jeune homme, qffi^’avoh pas P S 

de douze ou treize ans, & qui étoit fils d’un des principaux Seigneurïl la 

Leur Après Soir n 0 fT’ Par T* avanture ^ Revoit regarder fomme une 
raveur. Après avoir pafle quelques momens à gémir, il prit la réfolurion de 

fe vanger; & s’avançant vers ?on Maître, donc perfoMe n’étÔit ffiroris t 

P M ceinture. Le coup fut plus prompt, que notre zélé pourl’arrê- 
• ous ne le fumes pas meme allez pour foutenir le Pangoram oui mm 

de deux ïem^ de vie O^f rr n C0UrS purent ^ conP «ver plus 
, 1 . o m “a t A fe falfit du Pa 8 e » q«i fut mis auili-tôt à la que- 
:. 1 . • r re als “ répondit avec une fermeté furprenante . » au’il n 'avoir 

: « 3 , 

: Etetfairjss» : tttSTOrtfjeftr 

» If' dlc 1 tanneur en forçant de fa maifon , „ d 5 Co ? 

» diàairTpar'fa°bem!t<f,Tllfpo”ét« " P 7| Pr>e ? am , melIe .alléguantlUeiTus,qu* 
t* aufti un motif de difeorde «c^d’inouidrude ” £ « ( qU ' * 7 e , nF î ns & ne nourr 't li 
p. aux chofes où l'union eft reouife Ils a nn " î peUt ’r ft P T', Une met * thatBelle » 

» tew ^ fe - ,a > ^‘’ u ** ^ müu, ” po 


Comment 
le dt vangée 
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ne porta pas le même jugement du malheur de fbn pere , de fes trois freres, 
& de foixante-deux de les parens> qui furent condamnés au même genre de 
mort. IJne Sentence (î rigoureufe donna naiflance à quantité de troubles (20), 

Cette fatale cataftrophe d'un des plus grands Monarques de l’Afie, devint 
utile, non-feulement au Roi de Paflarvan, qu’elle délivra du Siégé , mais 
à tons les Portugais qui avoient accompagné le Roi de Bantam, par l’occa- 
fion qu elle leur donna de rendre, aux Seigneurs du pays, un fervice qui 
leur parut important. Il étoit queftion du corps du Pangoram , dont la fé- 
pulture caufoit beaucoup d’embarras au Confeii, L’enfévelir dans le camp , 
c’étoit l’expofer aux outrages de l’ennemi. Il n’étoit pas poffible de le tranf- 
porter à Dma , Capitale de fon Empire ôc Tombeau de lès Ancêtres, fans 
l’expofer à la corruption ; & fuivant la loi de Mahomet , qui étoit celle des 
Seigneurs Javans, l’ame d’un corps corrompu ne pouvoir prétendre aux félt- 
cités de l’autre vie. Cette difficulté ayant fait naître de vives eonteftations y 
nous propofâmes aux Seigneurs de mettre le corps dans une eailTe de chaux 
ôc de camphre, ôc de.tranfporter cette efpece de cercueil dans une Jonque 
remplie de terre (21). Notre Confeii fut applaudi , ôc nous valut plus de dix 
. mille ducats, comme une jufte récompense du fervice que nous rendions à 
l’Empire. 

Nous prîmes peu d’intérêt aux cruelles divifions qui précédèrent Téledioa 
d’un nouveau Pangoram. Le tems de la navigation ne fut pas plutôt arrivé, 
qu’ayant obtenu du Roi de Bantam la liberté de remettre à la voile, nous- 
partîmes pour la Chine, comblés des bienfaits de ce Prince. Il joignit, à l’e¬ 
xemption des droits pour nos marchandées , un préfent 'confidérablequi 
nous produifîr à chacun cent ducats, ôc trois cens aux héritiers de quatorze 
des nôtres, qui avoient perdu la vie au Siégé de Paflarvan. Il nous permit 
auffi d’emmener un Portugais, nommé Jean Rodriguez , natif de Penamocor, 
que diverfes avantures avoient jetté dans fon Ifle, ôc qui ayant embrafTé de¬ 
puis vingt - trois ans la Religion des Bramines, fe fentit difpofé à nous fui- 
vre, pour rentrer dans l’Eglile Chrétienne. Ce Pénitent fe rendit enfuite a 
Malaca, où fa converfion parut d’autant plus lîncere, qu’il ne fit pas diffi- 
culte de fe foumettre à la loi qui lui fut impofée, de iérvir l’efpace d’un 
an dans l’Hôpital des malades: incurables. 5 & fa mort, qui arriva précifémene 
à la fin de cc terme, fembla marquer que le Ciel étoit fatisfait de fon ré-> 
pentir (22). # ^ # # 

Quatre Va idéaux Indiens, qui entreprirent avec nous fe voyage de la 
Chine, nous: formèrent comme ime effiorte, avec laquelle nous arrivâmes 
heureufement au Port de .Chincheu. Mais, quoique* les Portugais y exerçât 
fent librement leur commerce-, nous y paffihres trois; mois ôc demi dans*de* 
continuels dangers. On n’y parloit que de. révoltes & de guerre;, Les Corfai* 
res profitaient de ce défordre, pour attaquer les Vaifléaux Marchands juf- 
qu’au milieu - des Pprjts* La. crainte, nous. fit. quitter Chincheu ,ipour nous* 
rendre à Chabaquay.. C’étoit nous: précipiter dans les malheu^ dont nous 


M E N O B Z 
Pinto. 

Embarras fur 
fa fépulturç 
dont les Porta- 
gais tirent avau» 
tage. 


Un Portupüf» 
abandonne la; 
Religion des 
Hrammes, qtrtfi 
avoit fume pen¬ 
dant vingt-iroia* 
ans» 


tfAirrear fàr 
rend kli-Chin*. 


heurs qui Un JvÿN* 
viennent* 


(to) Ihgcs ^Ss •* * . • •• ; . w velHaStèdVtte-mêmr, fnie lâîfTh-r-eirfe 

(11) Pinto fe rend juttîce en ajoutant' : pas de nous être três-avantageufe* P*** go*. 
» encore que la. chofe ne fut pas fiémer- . (ai). Page $07* . 



Affreux nftu 

frage. 
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kT e n b e'i ef P érions de fous garantir. Six vingt Jonques, que nous y trouvâmes i I'an- 
Pinto. cre » nous enlevèrent trois de nos cinq VaifTcaux. Le nôtre s’en garantit, par 
un bonheur qui me caufa de l’admiration. Mais les vents d’Eft, qui com- 
mençoient à s’élever, nous ôtant l’efpérance d’aborder dans d’autres Ports, 
nous nous vîmes forcés de reprendre la haute mer, où nous tînmes une* 
route incertaine . pendant vingt-deux jours. La Barre de Camboja, que nous 
reconnûmes le vingt - troifiéme au matin, ranima notre courage, 8 c nous 
nous en approchions , dans le deflein de jetter l’ancre ; lorlqu’une furieufe 
tempête , qui nous furprit â l’Oueft Sud-Queft, ouvrit notre quille de pou- 
'* pe* Les plus habiles Matelots ne virent pas d’aütre reflource que de couper 
les deux mâts & de jetter toutes nos marchandées à la mer. Ce foulage- 
ment > 8 c quelque apparence de tranquillité qui commençoit à renaître fur 
les Hors > nous donnoient Tefpérance a avancer iufqifâ, la barre» Mais la nuit > 
qui furvint, nous ayant obligés de nous abandonner, fans mâts & fans voi¬ 
les > aux vents qui fouftloient encore avec un refte de fureur 9 nous allâmes 

A a 4 y. ^ ou le premier choc nous fit perdre dans l’obfcurité 
foixante-deux perfonnes (13). 

Ce malheur nous jetta dans une fî étrange confternation, que de tous les 
Portugais, il n’y en eut pas un feul à qui la force du danger fit faire le 
moindre mouvement pour fe fauver. Nos Matelots Chinois, plus induftrieux 
ou moins timides, employèrent le refte de la nuit à raffembler des planches 
& des poutres, dont ils compoferent un radeau, qui fe trouva fini à la poin- 
te du jour. Ils 1 avoient fait fi grand 8 c fi folide, qu’il pouvoir contenir fa¬ 
cilement quarante hommes. 8 c tel etoit â peu près leur nombre. Martin 
Efteve? . Caoitainâ du VnifÏMu . à mil Inmiâtâ /Jti In.iM _>11 .. _ 


Etrancc effet P/3 y-* ■ • j . lf ' **w«*L»*y» araasvan 

lu defcfyoir. > ^-'â.pitainô du Vameau > a qui la lumière du jour apprenoit qu’il ne 

reftoit plus d’autre efpérance > pria inftamment fes propres Valets > qui s’é- 
toient déjà retirés dans cet afile, de le recevoir avec eux. Ils eurent l’audace 
de répondre qu’ils ne le pouvoient fans danger pour leur fureté. Un Portugais, 
nommé Ruy dcMoura , qui entendit ce difeours, fentir renaître fon courage 
avec fa colere , 8 c fe levant, quoiquaflèz bleflc . il nous reptéfenta fi vive¬ 
ment. combien il étoit important pour notre vie de nous faifir du radeau, 
qu au nombre de vingt-huit . comme nous étions, nous entreprîmes de 1 otet 
aux Chinois. Ils nous oppoferent les haches de fer qu’ils avoient à la main. 
Mais nous fîmes une exécution fi terrible avec nos épées, que dans l’efpace 
de trois ou quatre, minutes, çgus nos Ennemis furent abbatus à nos pieds. 
Cependant nous perdîmes feize Portugais dans cé combat ; fans compter 
douze bleflés, dont quatre moururent le jour d’après. Un fi trifte fpeétacle 
me fit faire des réflexions fur les miferes de. la vie humaine : il nV avoit 
pas douze heures que nous nous étions tous embrafTés. dans le. Navire j & 

que nous regardant comme des freres, nous étions difpofés à mourir l’un 
pour l’autre %4). 

Aufli-tôt que nous fûmes en pofTeffion du Radeau, qui nous avoit coûté 


l/Aiîtçnr fo 
fauve fur un Ra* 

<icau« 


(i)) On ne ccmferve 4a récit de ce nau- 
frtge que ce quiparok remarquable par fa 
fmgularité. 1 r 

(M) $n, Il faut fuppofer que le 


VailTeau s’étant brifê i tous ceux qui n*ar 
voient pas péri s’éeoient râflemblés; fur )‘é- 
cueil, éc que le Radeau avoit été compofé 
des débris, 

tant 



I 


DES VOYAGES. Lrr. IL 4*1 

tant de fang, chacun s’emprefla de s’y placer, dans Tordre qu’Eftevez^jugea M £ H 0 g ^ 
néceflaire pour nous foucenir contre 1 agitation des vagues. Nous étions p j k r o« 
encore rrente-huit, en y comprenant nos valets ôc quelques enfans. Le Ra¬ 
deau ne fut pas plutôt a flot, que s’enfonçant fous le poids > nous nous trou¬ 
vâmes dans l’eau jufqu’au cou, fans cérfe obligés de nous attacher à quel¬ 
que folive que nous tenions embraflee. Une vieille courte-pôinte nous fer- 
voit de voile. Mais, étant fans bouflole, nous flottâmes quatre jours, entiers 
dans cette miférable ficuation. La faim, le froid> la crainte, Ôc toutes les 
horreurs de notre fort., faifoient périr a chaque moment quelqu’un de nos 
Compagnons. Plufieurs fe nourrirent, pendant deux jours, du corps d’un 
Nègre, qui étoit mort près d’eux. Nous fumes jettés enfin vers la terre 5 ôc 
cette vue nous caufa tant de ioye, que de quinze , à qui le Ciel confervoic 
encore la vie , quatre la perdirent fubitemenc. Ainfi nous ne nous trouvâmes 

3 u’au nombre d’onze, fept Portugais & quatre Indiens, en abordant la terre 
ans une plage où notre radeau glifla heureufement fur le fable. 

Les premiers mouvemens de notre reconnoiffance fe tournèrent vers le Ce nui îul se> 
Ciel, qui nous avoit délivrés des périls de la mer : mais ce ne fut pas fans riwàtaa#* 
frémir de ceux auxquels nous demeurions expofés. Le Pays étoit defert •> Ôc 
nous vîmes quelques tigres , que nous mîmes en fuite par nos cris. Les élé- 
phans, qui fe prefentoient en grand nombre, nous parurent moins dange-- 
reux •, ils ne nous empêchèrent pas de raflafier notre faim, avec des huîtres ôc 
d’autres coquillages. Nous en prîmes notre charge , pour traverfer les bois 
qui bordoient la côte 5 ôc dans notre marche, nous' eûmes recours aux cris, 
pour éloigner les bêtes féroces. Apres avoir fait quelques lieues dans un bois 
fort couvert, nous arrivâmes au bord d’une riviere d’eau douce, qui nous 
fervît à fatisfaire un de nos plus preflans befoins. Mais nous nous crûmes à 
la fin de nos maux, en voyant paraître une barque plate, chargée de bois 
de charpente. Elle étoit conduite par huit ou neuf Nègres, dont la figure 
nous effraya peu lorfque nous eûmes confidéré qu’un pays où Ton bâtiiloic 
des édifices réguliers ne pouvoir être habité par des Barbares. Ils s’appro¬ 
chèrent effe&ivement de la terre , pour nous faire diverfes queftions. Cepen¬ 
dant , après avoir paru fatisfaits de nos réponfes f ils nous déclarèrent que 

E our être reçus à bord, il falloir commencer par leur abandonner nos épees* 
a néceflité nous força de les jetter dans leur Barque. Alors, ils nous exhor¬ 
teront à nous y rendre à la nage, parce qu’ils ne pouvoienr s’avancer jufqu’^ 
terre. Nous nous difpofàmes encore à leur obéir. Un Portugais ôc deux jeu** ^ 
nés Indiens fe ietterent dans l’eau , pour faifir une corde qu’on nous avôit Compagnons 
jettée de la Barque : mais a peine eurent-ils commence à nager, qu ils tu- ctocodüe«7 
rent dévorés par trois crocodiles, fans qu’il parût d’autre reftç de leur corps 
que des traces 'de fàng, dont l’eau fut teinte en divers endroits. 

J’étois déjà jufqu’aux genoux dans la vafe > avec mes fept autres Compa¬ 
gnons. Nous demeurâmes fi troublés de ce funefte accident, qu’ayant à peine 
la force de nous foutenir, les Nègres, qui nous virent dans cet état, fau¬ 
tèrent à terre, nous lièrent par le milieu du corps, ôc nous mirent dans 
leur Barque. Ce fut pour nous y accabler d’iniures ôc de mauvais traitemens. 

Enfuite ils nous menèrent, à douze lieues ae - là, dans une ville nommée 
Çhtrbom , où nous apprîmes que nous étions dans le pays des Papuas . Nous 
Tomt Ppp 
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Msn m ^ ®f nies vendus à un Marchand de l’Ifle de Celebes, fous le pouvoir dnî. 

n ‘a T ?’ » ?» Ue n ° US . de , meurat ?es près d’un mois. Il ne nous laiffa manquer ni de vé 

JlbSSüfJi nous "rivent V e n °™ r ®’> / mals » «ous faire connoître les motifs, il 
Cciibcs» & dé- f us revendit.au Roi de Calapa , Prince ami des Portugais oui nous renvnv* 
«.ré pu i. Roi généreufement au détroit de fa Sonde ( a « ). ë q V0y3 

Nouvelles cour* mr OUVOIS p us pauvre que je ne i’avois été de ma vie, & forcé , 

les dam Îcfquei- P ar conlequent, de m engager dans de nouvelles avantures. Nous fumes re 
tout engage. çus,,au Port de Bantam, par Dotn Jerôme Gomez Sarmento , qui com- 

r Vall J aux d e guerre, avec lefquels il devoir faire voile à la 
Chine. Il nous offrit de 1 emploi : mais quelle fortune pouvois - je efpérer 

kZ LcSfiP eBX Marchands Po , rtU ^ partoient pour LÆ 
leurs marchandifes, ayant conçu quelque affedion pour moi fur le feul ré* 

cit de mes infortunes, me propoferent de monter dans leur Jonque. Ils s’en- 

gageoient, non-feulement à 4 e les frais de mon voyage, nÆà nfe pl 

tiuV/èmhl T f f f mme d ’ ar S en J t » P our importuner cette inexorable fortune, 

3 & ftire un jeu de me tromper ou de me fuir. Je nivois nVr» 

pdia *CÏ 3 Ü ® P vin^fe a defirer dans ma , P auv . reté - Nous partîmes i & dans J’ef. 
du Royaume de P ce de v *ngt - fix joursnous arrivâmes à Odia, Capitale de l’Empire de- 

établi? ’ ql ’ e - eS Eliro P e , ens °. nt n t ûmmé Siam. Les Portugais y étoienr fi bien 
ablis,. que j eus peu de peine a mettre dans le commerce^ environ cina 
cens ducats que mes deux amis m’avoient prêtés. ^ 

rec^lvi atfeTe 0 Rn P r S rië r d ’ Un u™f e J« oisà ?™ cette ville, lorfqu’on y 
reçut avis que le Roi des Tinocohos, des Laos & des Gueos , Peuples oui fo,L 

moient un Etat puiffimt vers le Nord , au-deffiis. de Capiuper & de P.Xoco 

forméTeSieVe r deO er v aV6C un( : ^^edoutable? & qu’il avoir déjà 

leRoi fit ^ 


Guerre oü le* 


Portugais font £ „ . l Z OA ^. üe Muttirvam. Cette nouvelle caufa tant dallarme à la Cour nue 
*ug, 5 é 5 . e Roi fit publier, dans fa Capitale & dans tout l’Empire, un ordre à tous fes T 
jets, fans autre exception que les vieillards & JeflmplésTd^ pvti lu* 
ht guerre , fous peine d’être brûlés vifs, avec infamie pour leursSeifis 

•ÏJll atl ° n / e , t0USleiirS blei l s * Ees étrangers mêmes ne furent pasdif 
penfes de prendre les armes, 8c n’obtinrent ootir alt-pm-mv» i„ t:f_' i 


--- .vuiMsuu uieiis, j_es etrangers mi 

penfes de prendre les armes, & n’obtinrent pour alternative quelalibWde" 
quitter 1 armee de Siam dans l’efpace de crois jours. Notre nation , qui iouif 

jX £’Ti Tf 1t je FiUlW., fa Invitée p.mcSS=SV°ï 
mer pour la defenfe de 1 Etat, avec de grandes promefles de faveur & fnr 

tout d une permiflîon de prêcher l’Evangile & de bâtir des Eglifes Chrétien! 

nés. On ajouta que le deffein du Roi étoit de nous confier fa cardé de fl 

perfonne , &• de prendre nos confeik dans toutes fês entreprifef (16). 

Nous étions au nombre de cenr rrente. Des offres fi clorieufes en détermine 

S,„ pouflà fe, a v a „, a g e! jufiju'i 


(*fi Pages yié ■ & pikédemes. 


(U) Page }J8. 
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fîfi (17) > qui avoir accordé le paflàge à fes Ennemis. Il revint triomphant 
dans la Capitale. Mais après des fêtes ibmptueufês, qui durèrent quatorze 
jours, fuivant les loix du pays (28), il trouva, dans ton Palais, des périls 
plus redoutables que ceux qu’il avoit furmontés. La Reine fa femme avoir 
entretenu > pendant üon abfence, un commerce d’amour, avec un Pourvoyeur 
de fa maifon > nommé Ukont-chtnira . Elle fe trouvoit enceinte de quatre 
mois. La crainte du châtiment & l’efpérance de cacher fa honte, lui firent 
prendre la télblution de fe défaire du Roi, fon mari. Un poifon mortel, 
qu’elle lui fit avaller dans une tafle de lait, le mit au tombeau cinq jours 
après fon triomphe. En mourant, il ordonna » que les cent vingt Portugais, 
» qui lui avoient fervi de gardes, reçurent, pour prix de leurs lervices, une 
» demie année du tribut que la Couronne de Siam tiroit du Royaume de 
» Tybem j que pendant l’efpace de trois ans leurs marchandifes fuflent exem- 
» ptes de toutes fortes de droits, & que leurs Prêtres enflent la liberté de 
» prêcher un Dieu fait homme pour le falut du monde (29). Dans le pre¬ 
mier mouvement de 1a douleur publique, l’article qui regardoit le tribut de 
Tybem fut exécuté fi fidellement, que nous crûmes nos fatigues bien récom- 
penfées. Mais il s’éleva prefqu’aufli-tôt des guerres fanglantes ($0), qui chan¬ 
gèrent la face de l’Etat, & qui nous mitent dans la neceflité de chercher un 
autre afyle. Chacun ayant pris le parti qui convenoit à fes efpérances , je 
m’embarquai avec vingt -fix de mes Compagnons , pour faire voile d 
Malaca (31). 

* * 

P I n t o fe lie dans cette Ville avec Georges Alvarez, riche Marchand Por¬ 
tugais , & forme avec lui le deflein d’un voyage de Commerce. Ils vont 
enfemble au Japon, d’où les troubles du Pays ne les empêchent pas de reve¬ 
nir avec un profit confidérable ($2). Dans leur retour ils relâchent à Hyamon- 

Î o, Port de la Baye de Canguexuma, où ils font témoins de la perte d’un pro- 
igieux nombre de Jonques Chinoifes, qu’une tempête, fans exemple, fait 
couler à fond dans le Port. Il y périt aufli plus de vingt Bâtimens Portugais. 
Celui des deux Aflociés a le bonheur d’échapper avec dix ou douze autres : 
mais, ayant été poulie contr’un rocher, il ne doit fa confervation qu’au fc- 
cours du Ciel (33). 

Tandis qu’on s’occupoit à réparer le défordre , il arriva un de ces évé- 
nemens dans lcfquels on eft forcé de reconnoître une difpofition fenfible de 


(17) Le Royaume <le Guibem . II prît douze 
belles villes , fortifiées à là maniéré de l'Eu¬ 
rope. 

(x8) Page 9%%. 

(*" 9 / 9 * 4 » 

(30) La Reine de Siam fît périr les enfans 
.qu’elle avoit eus dé fon mari » & parvint à 
mettre fon Amant ûir le Trône. Enfuite elle 
fut a (fa Aînée avec lui dans un feftin. L’Au¬ 
teur rapporte tous ces événemens, mais fans 
'en avoir été témoin. Il y joint l’Hiftoire des 
.^évolutions du Pegu, & la mort du Roi de 


Brama, qui fut tué par un parti de Rebelles. 
Ce récit, n’ayant point de rapport à fes pro¬ 
pres avantures, ne demande point un extrait , 
quoiqu’il compofe une grande partie de fon 
ouvrage. 

(m Page 1010. 

(|i) L’Auteur rapporte ces troubles avec 
beaucoup d'étendue. Pagts io%% à* fui - 
vantes t 

(î î) Le dommage des Portugais fut eftimé 
à huit cens mille ducats » & celui des Chinois 
à plus de deux millions d’or. Pafs 10$ 3. 

Pppij 
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Service inH 
portant que l’in* 
to rend à la Re¬ 
ligion. 
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la Providence, & qui paroît capable de donner feul un jufte poids , & touâ 
les récits d’un Voyageur qu’elle avoir choifi pour rendre un important fer- 
vice au Chriftianifme. C’eftà lui-même qu’il faut laiflèr faire , dans une 
Note (34), le récit d’une avanrure qui donna un Apôtre aux Indes, & un 
Martyr à l’Eglife. 

t 


HJftoîred’Bn* 04 ) » Comme nous étions au travail, » monter rledans, qnoiqu'avec aflez depeî* 
glro, ou de Paul ** nous vîmes descendre , à la hâte, du haut » ne. Tous deux furent aflez bien pourvus , 
dc$aimç*Foi, du rocher, deux hommes à cheval, qui »» tant par le Capitaine que par les Portugais, 
* nous firent figne avec un mouchoir, 5 c » de tout ce qui leur étoit néceflaire pour ua 
*» crièrent que nous cuflîons à les prendre, ta » long voyage. 

*7 nouveauté de ce fait fît naître en nous un n Comme nous fumes partis de cette Baye 
» defîr de favoir ce que c’étoit, 5 c nous en- » de Canguexuma, Ieflxiéme jour de Janvier 
99 voyâmes incontinent à terre une chaloupe » de l’année 16 47 , nous arrivâmes enqua- 
$9 bien équipée. Mais d'autant que cette mê- » torze jours à Ckincbeu , un des plus célé- 
99 me nuit un mien gârçon s’en étoit fui » bres & riches ports de la Chine. Mais la 
99 avec trois autres, je priai Georges Alvarez » crainte des Corfaires, qui tenoient la ri- 
M qu ^ me permît de me mettre dans la Cha« m vicre affiégée, nous fit aller à Lamau, pour 

99 loupe, ce qu’il m’accorda aufli - tôt > de » faire provifion de quelques vivres, & nous 

« forte que j’y entrai moi troilîémc. Alors » en eûmes fuffifance jufqu'à Malaca. Là, 
« comme nous fumes à la Rade, l'un des 39 nous trouvâmes le Révérend Pere Maître 
w deux hommes, qui fembloic être le plus » Vrmefois Xavier , Refteur univerfel de la 
M honorable, s’adreflant à moi? Seigneur, a» Compagnie de Jefus , en ces contrées des 

w me dit*il, pour ce que je fuis prc/Té du Indes, qui depuis peu de jours étoit arrivé 

M tems > & q uc j’appréhende d’être joint par » des Moluques, avec une grande réputation 

95 f euxme Yvette j je te fupplie , par la » de faint homme ? titre que tous les Peuples 

09 bonté de ton Dieu, que fans appréhender n lui dotmoient pour les grands miracles 

99 qu il t en arrive aucun mal tu me prennes 99 qu’on lui voyoit faire. Si-tôt que ce faine 

avec toi. J avoue que je me trouvai d’aborcL »? perfonnage eut fû que nous avions ces Ja-% 
99 fi embarrafle par ce difeours, que je ne fus w ponois avec nous, il nous vint chercher, 

» me refoudre à ce qu’il falloir faire. Nean. 3, Georges Alvarez 5c moi, dans ia maifoa 
M Dioins, ^ me reflouvenant d’avoir vu par w d’un certain Côme Rodriguezqui étoit 
99 <| eux * Hiamango, en la compagnie là marié. Apres qu’il eut pafTé. une partie 
» de quelques Marchands, ce même liom- du jour avec nous, à nous faire plufîeurs 
99 me q u * parloit a moi, cela m’émut à le 3* demandes fort curîeufes, toutes fondées 
99 prendre . 5 c fon compagnon auflî. Mais je >» fur l’ardent zèle qu’il avoit pour Phon- 
*9 les eus mis a peine dans la Chaloupe, que » neurde Dieu, Sc que nous eûmes fatisfair 
* je vis paroitre quatorze hommes à cheval, » à fon defîr, nous lui dîmes, fans favoir 

99 qui venoient après ? lefquels abordant la 3» qu’il en eut déjà connoiflance, que nous 
rade avec de grands cris, Donne-nous ces avions avec nous deux hommes du Japon , 

93 » difoient ils, eu, bien tu es mort . » l’un defquels, qui paroiflbit être de quali- 

93 Eufuite de ceux-ci, il en vint incontinent » té , étoit fort fecret, & grandement bien 
» autres neuf 3 fl bien qu’ils fc trouvèrent » verfé aux loix & coutumes de tout le Pays j 
« vingt-trois de nombre, fans qu’il y eut » ajoutant à cela que (a Révérence feroit 
» aucun homme de pied. Cependant l’appré- » bien-aifede fouir. Alors il nous témoigna 
w hènfion que j en eus fît que je m’éloignai » qu’il s’en réjouifloit 3 fl bien que nous alfâ« 

99 de la mer, de la portée d'une arbalète , 5 c » mes incontinent à notre Navire? & amèî 

“ que je demandai à ces hommes ce qy’ils 33 nâmes cet honnête homme du Japon , ail 
39 vouloicnt î fur quoi, un d’eux prenant la * Pcre , qui n’avoit pas dWre maifon que 
39 parole, fl tu enmenes ce Japonois, me dit- l’Hôpital. L’ayant vû , d’abord il le prit 
»9 il, uns parler de celui qui l'accompagne, 3» avec lui, 5c l'emmena aux Indes, od pour 

« fâche que mille têtes comme la tienne por- »3 lors il étoit prêt de s'en aller. Comme ü 
,3» feront ia peine dé ce que tij fais. A ces 33 fut arrivé à Goa, il le fît Chrétien, & lui 
33 paroles, je ne voulus pas leur faire de ré- >3 donna le nom de Paul de fainte-Foi. Là* 
pi ponfc j & me voyant avec les deux hom-- 39 en bien peu de tems, il apprit à lire 5c 
» mes à bord de notre Yaifleau, je les fis » écrire, cnfemble toute la Doéhine Chré« 
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. L’efptit de piété qui ne l’abandonne jaéais, femblç croître dans la fuite, H ' t ~ 
lorfquarrivant à Malaca, il. V rencontre le Pere François ' Xavier , & qu’il p 1 nt o. 
prend, dans fon entretien » dé nouveaux principes de Religion & de zeleî Scs üaifont 
Il fe jette dans le récit de fes grandes aétions. Il le repréfente fupérieur à 
tous les Héros profanes, Enfuitc, fe retrouvant avec lui, dans un quatrième 
Voyage qu’il fait au Japon, il raconte plufieurs merveilles de fa vie, dont 
il effi témoin à la Cour de Bungo, & dans. quelques navigations quil fait 
fur le même VailTeau. Cette longue narration le conduit jufqu’à fa mort. 

Mais, comme elle appartient moins à Thiftoire des Voyages qu’à celle dit 
Chriftianifme, il fumt d’avoir fait connoître au Le&eur le fujet de cent 
vingt pages que je fupprime» Le mien me ramene à la derniere courfe de 
Pinto, pour le conduire enfuite jufqu’à Lifbonne. Reprenons la méthode ■ 
que j’ai crue la plus propre à foutenir l’attention. du Leâeur, dans une fi gran** 
de variété d’événemens* 

* * 


J E me trou vois à Goa, en 1554, à l’arrivée du corps de l’Apôtre des rtï*- 

des, qui fut célébrée avec une magnificence digne de fes vertus. Le der- fic * ü ‘ t0 ‘ 
nier jour de cette fète, Antonio Ftrnyra > Marchand Portugais, que le Com* 
merce avoit ramené du Japon, remit au Viceroi un préfent fort riche, de la 
part du Roi de Bungo (35), avec une Lettre de ce prince , où fe plaignant, 
de n avoir pas revu dans fes Etats le Pere François Xavier, qui lui avoit pro¬ 
mis d’y retourner plus promptement > il prioit les Officiers du Roi de Portu¬ 
gal de lui faire hâter fon départ. Dom Alphonfe de Noronha, qui étoit re¬ 
vêtu alors de la dignité fuprême, communiqua cette Lettre aux Jéfuites. Le H envoyé 

Pere Belquior > Re&eur du College de Goa, s’offrit avec beaucoup de zèle, vUroi°!ierïn! 
pour fuppicer au Saint Apôtre. Je reçus ordre de l’accompagner, & la com- avec un 

fuhô. ünn “ re ié ' 


» tienne , conformément à l’intention de ce 
39 bienheureux Pere, qui étoit qu’auflftôt 
»> que la faifon d'Avril feroit venue, il s’en 
*> iroit en cette Jfie du Japon, prêcher à. ces 
33 Infidèles, JéfuS' Chdft Fils de Dieu vivant, 
*> attaché en Croix pour les Pécheurs # paro- 
>3 les qu’il avoit ordinairement à la bouche. 
» Par même moyen, il falloir defTein de 
a» mener avec lui cet Etranger, pour s’en fer¬ 
as vir d'interprète en ce Pays*tà : comme en 
33 effet il i’y mena depuis » eufemble fon com- 
33 pagnoh, que de Pere fît encore Chrétien, 
» & lui donna le nomade. Jean. Depuis ils 
»3 furent grandement fidèles en ce qui tou- 
» choit le fervice de Dieu > pour l’amour du-* 
33 quel Paul de fainte Foi fut banni à la 
33 Chine, 8c mis à mort par des voleurs , 
33 comme j'efperc déclarer ci « après, quand 
33 je parlerai de ces falots hommes. Paget 
33 10 & futvantes t , 

II cft furprenant que Pinto n’explique pas 
mieux‘quelle avanture avoit forcé les deux 
Japonois de venir lui demander un afyle dans 


fon Val fléau* Mais Paul de Sainte-Fol » qui 
fe nommoir Engiro , avant fa converfion, 
étanr célébré, dans PHiftoire Eccléfiaftique 
des Indes, par lczèle avec lequel il féconda* 
les travaux de Saint François Xavier, 8 c 
par fon’ martyr, c’efb fans doute à l’Auteur, 
que la Religion eft redevable de cet homme 
Apoftoliqite. Elle lui doit au (fi quantité de 
fecours qu’il donna dans la fuite à Saint Xa¬ 
vier même, pendant plufieurs voyages qu'il 
fit avec lui, & le récit d’une partie de fes 
miracles & de fes vertus $ auquel il a joint les 
circonftances de fa mort, dans rifle de San- 
ciam, & celles de fa Tranfiation à Goa. Le 
Pere Bonheurs > & tes autres Hiftoriensàe fa 
vie, n’ont pas crû prendre leurs mémoires 
dans une mauvaife fonree , lorfqu’lls ont em¬ 
prunté de Pinto une partie de fes récits, fur- 
tout à l’occafion des difputes de l'Apôtre des 
Indes, avec les. Bonzes du, Japon. 

($ j) Ce n’étoit plus celui que Pinto avoit 
vft dans fon premier Voyage , 8 c qu’il atoit 
laifTé fort infirme. 


pppiÿ 
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miffionde conclure un Traire d’amitié & de commerce avec le Roi de Bon» 

go,qui ptomettoir, dans la même Lettre, d’obéir au Roi de Portugal com¬ 
me à fon frere aîné (}6). 5 

Quatorze jours après, c’eft-â-dire, le 16 d’Avril, nous fîmes voile à Ma- 
laça , où divers obftacles nous retinrent l’cfpace d’un an. Enfin, nous étant 
embarques, le i d Avril 1555, nous arrivâmes-avec beaucoup de peine 8 c 
de danger au Port de Patane , d’où nous fuivîmes la Côte de Lugor & de 
Siam, pour nous rendre à Pulo Cambin, & de-là aux- Mes de Canton, dans 
le deflein d attendre la nouvelle'lune. Mais nous fumes furpris par les vents 
Oueft Sud-Oueft , qui régnent une partie de l’année fur cette Côte. Ils nous 
forcèrent, après diverfes agitations, de nous jetter dans une Me , nommée 
rulo- Timan, ou la barbarie des Habitans nous réduifit à paifer cinq jours 
fans eau douce & fins vivres. Nous n’étions point en état de nous, faire ref- 
pe6ter par h force. Cet embarras n’auroit fait qu’augmenter, fi le-Ciel n’a¬ 
voir amené dans la même Me trois Navires de notre nation, qui venoient 
de Bantam. Nous, primes l'avis des Capitaines. Ils nous confeillerent de ren¬ 
voyer notre Caravelle à Malaca, parce qu’elle ne leur parut pas propre à 
soutenir un aulft long voyage que celui du Japon. Nous paltëmes , lePere 
elquior & moi, fur le bord de François Tofcane, riche & généreux Négo¬ 
ciant , qui le fit honneur de pourvoir à tous nos befoins. De Pulo-Timan. 
que nous quittâmes un Vendredi 7 de Juin, nous fîmes voile vers le Royau- 
me de Champa ; 8 i fuivant la Côte, avec des vents que nos Matelots nom¬ 
ment Galernes , nous allâmes mouiller, en douze Jours, fous l’IUe de Cham- 
peilo, dans i anfe de la Cochinchine. 

« s-,■» L ’ e . au , n . 0lls manquoit. Nous en trouvâmes d’excellente , dans une rivie- 

ïïrciX’ciit 'L? l l d cS nd01t “ une haute montagne. Mais, en nous écartant un peu de 
cote du Sud, nous eûmes deux fpe&acles fort furprenans. Le premier .fut 

une fort belle croix, gravae fur une grande pierre de taille, avec les qua¬ 
tre lettres du titre Chrétien (37). Plus bas on lifoit, Duart Codho 1518. 
I..us loin, a deux cens pas de la riviete, nous vîmes foixante-deux hom¬ 
mes pendus a divers arbres, fans en compter plufieurs autres, qui étoient 
etpndus par terre , a demi mangés,. Il ne paroiflbit pas que cette exécution 
eut ete faite depuis.plus de fix ou fept jours. Sur un autre arbre, s’offroit un 
grand Etendart, fur lequel on hfoit en caraéteres Chinois : » Que tout Na- 
” X ire “ ut « Jonque, qui abordera dans ce lieu, fe hâte d’y prendre de 
” J eau & de fe retirer, fous peine de recevoir le même traitement que ces 
* Mtferables, qui ont ete terraffes par la puiiTante colere du fils du Soleil. 
Nous jugeâmes, par de fimples conjectures, qu’une Flotte Chinoife avoir 
rencontre" dans cette Me quelque Vaifleau Corfaire, & qu’elle en avoir traité 
l’Equipage avec cette rigueur (38). 

. Me * . Le . vent d evint fi favorable, que de Champeilo, nous arrivâmes en 

tSJtSS f oi ,0 *■*, .vol, ,05. “ 

fmiiure Je saint lepulture. Maigre 1 ardeur qui nous portait tous à vifiter ce faint lieu, nous 
îviufoisXavier. attendîmes mfqu’au matin, pour nous y rendre avec plus de décence. Le Pere 
Bçlquior ordonna une proceflîon folpmnelle. Il ne fut pas aifé de reconnoîtrc 

lit) Page 114?. Cl?) Apparemment h}f. R.I, p 4gc ftJf , ' 
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la j>Iacc du tombeau, qui étoit 'déjà couvert de biuflons, & qu’on ne put - y— ' 
diftinguer qu’à la pointe de plufieurs croix dont il étoit environné. Mais, il p® 0 
fut nettoyé aufli-tôt, avec tout l’empreffement dune vive piété. Nous l’entou¬ 
râmes d’une baluftrade de bois, 6 c 1 d’une autre, paliffiiae >.à laquelle nous 
ajoutâmes une large tranchée pour, troifiéme enceinte. Au centre, le : Pere 
Belquior plaça une grande Moelle croix. Il célébra la Mefîe:, .fur uii Au¬ 
rel orné de brocard , de chandeliers Ôç de . lampes d’argent. Enfuite il fit un 
fermon fort touchant fur les vertus de l’Apôtre des Indes, fur le zèle dont, 
il avoit brûlé' pour la gloire de Dieu 6 c pour le falut des Ames, 6 c fur la 
fainte paillon qu’il avoit eue d’entrer dans l’Empire de la Chine» à. la vue: 
duquel le Ciel avoit voulu qu’il eut ireciieilli le fruit de fes travaux.- * f 

Ce feul devoir nous ayant fait relâcher à Sanciam., l’ancre fut levée dès Me de tam¬ 
ie jour fuivant ; & nous arrivâmes le foir à . Lampaçau, Ifle plus éloignée 
de fix lieues vers le Nord, où les Portugais faifoient leur commerce avec les. Portugais, 
Chinois, depuis qu’ils avoienc perdu leurs établiflèmens de Liampo & de 
Chincheu ( Ils. étoient encore dans le regret de cette perte, qu’ils, 
avoient raifon de croire ineftimable. J’ajouterai à. l’idée que j’ai déjà, fait- 
prendre de la Colonie Portugaife dé Liamjpo ,• quelle étoit compofée. de trois 
mille hommes, dont plus de douze cens etoiént.Portugais ,’&de&autres > des 
Chrétiens 6 c des Efclaves de diverfes Nations. Plufieurs Négpoians .bien in¬ 
formés m’afftirerent, que foiî commerce annuel allait .au-delà de crois, millions 
d’or, 6 c que les deux dernieres années, la plus grande parrie d’un fi riche 
trafic fe faifoit en lingots d’argent , :qu’elle .tiroit des Japonais, pour ies mar- 
chandifes (40); Les Portugais avoient., a. Liainpo,,> umGouverneur de Jjeur 
Nation, 6 c tous les offices d’une République, bien ordonn é.e ■ (4; ; Les. em- V 

plois les plus fimples s’y vendoient jufqu’à-trok mille ducats- On y comptoir : 
environ trois cens hommes mariés , à des femmes Portugaifes ou. Mulâtres*. 

J’y avois admiré trois Hôpitaux, où la dépenfe annuelle montoit à. trente: 
mille ducats y 6 c la Maifon de ville en avoit- fix; mille de rente* « Malgré la’ 
jàloufie des Chinois.,, il ne s’y faifoit point- d’ade qni ne-fût datré dans ces 
termes : En celti très * noble & toujours fidtlle ville de Liampo * pour le Roi 
notre Souverain Seigneur, En- un rpot , c’écoir la .plus, riche 6ck plus célébré, 
de tous nos Colonies des Indes ,(41)'. 

Je raconterai, en peu de mots ,.la caufe de fa ruine, dont-on doit me croire Ruine dcrP6r*- 
d’autant mieux informé que j’eus la douleur, d’y être, préfbnt; (4,3J. - Un Né- p^ 4,Si!c ‘ 


(l!>) Ils n’obtinrent qu’en x$$ 7 le Port; 
de Macao, à la Requête des Mandarins de 
Canton, Macao étoit une Ifle déferte', dont 
ils firent Bien toc un. bel & riche écablifle- 
ment. Voyez, ct-dejfus , Tome VI*. & VII; 

(40) On a fait remarquer'que-P4^lo s’at- 

ttibue i’honnçur d’avoir apprislç chemin du • 
Japon aine Portugais dé Liampo.. ' 

{41 ) Un Auditeur, dit Pinto , des Juges » 
des-Eche.vinsi.un Provifeur des» Morts 6c des 
Orphelins, des Commiflaires de Police* un 
Greffier de la Maifon de ville», des Quarte- ' 


niers, quatre Notaires & fij^Grefliers;- 

(41) Goa même n’étoit pjts encore aû de¬ 
gré de fplendeur od elle paévhit à la fin du 
même ficelé , & dont on la vit jouir jufqu’à 
la décadence de l’Empire Portugais-dans lés 
Indes. Elle, étoit-encore fans Archevêque en 
15 1 ^»' 

(4 J) Page 1 1 (to: Cétoit apparemment dans 
Ton troifiéme voyage,. Il ajoute que Martin 
Alphonfe de Souza étoit alors Vkerokdefr 
Indes, Bc Ruy-Yaz-Pcieyra , Gouverneur 
dé Malâca». 
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• gociant de Quelque diftin&ion, nommée Lanctrot Pertyra , natif de Ponf 
Lyma, ville de Portugal, avoit prêté une lbmme confidérable à quelques 
Chinois, qui négligeront leurs affaires jufqu’à fe trouver dans l’impuifïance 
de la reftituer. Le chagrin de cette perte excita Lancerot d rafïembler quinze 
ou vingt Portugais, auffi déréglés dans leurs mœurs que dans leur fortune > 
avec leïquels irpric le tems de la nuit pour fe ietter dans le village de Chi - 
paton y à deux lieues de la ville. Ils y pillèrent les maifons de dix ou douze 
Laboureurs 5 8 c s’étant faifîs de leurs femmes 8 c de leurs enfans, ils tuèrent- 
dans ce tumulte, treize Chinois qui ne les avoient jamais offenfés. L’allarme 
fut auflî-tôt répandue dans Ja Province, 8 c tous les Habitans firent retentir 
leurs plaintes. Le Mandarin prit des informations dans toutes les formes 
de la Juftice. Elles furent envoyées d la Cour,. Un ordre , plus prompt que 
toutes les mefures par lefquelles on s’étoit flatté de l’arrêter, amena au Port 
de Liampo trois cens Jonques, montées d’environ foixante mille hommes, 
qui fondirent fur notre malheureufe Colonie, « Je fus témoin que dans l’ef* 
« pace de cinq heures ces cruels Ennemis n’y laiffèrent pas la moindre cho- 
*'*' fe d laquelle on put donner- un nom. Tout fut brûlé ou démoli. Les Ha- 

* bitans ayant pris le parti de fe réfugier dans les Navires 8 c les Jonques 
» qu’ils avoieiit à l’ancre, y furent pourfuivis, 8 c la plupart confumés par 
« les flammes, au nombre de deux mille Chrétiens, entre lefquels on com- 
” ptoic huit cens Portugais. Notre perte fut effimée d deux millions d’or* 

Mais ce defaftre en produifit un beaucoup plus grand, qui fut la perte en- 
” tiere de notre réputation 8 c de notre créait d la Chine (44). 

Cependant quelques Portugais, échappés d la fureur des Chinois, ayant 
conçu 4 ’efpérance de fe relever de leur ruine , entreprirent deux ans après, 
de former Un nouvel établiflèment dans le Port de Chincheu, qui n’eff: qu’d 
cinq lieues de Liampo, Ils furent fécondés par les Marchands du Pays, qui 
tiroient. de grands avantages de notre commerce. Les Mandarins, engagés 
par de riches préfens, promirent du moins de fermer les yeux. Cette appa¬ 
rence de réconciliation dura l’efpace d’environ deux ans & demi, jufqu’d l’ar¬ 
rivée d'Ayrei Bottlho , qui fut envoyé d Chincheu , par Dom Simon de Mello, 
Gouverneur de Malaca, avec la double qualité de Commandant 8 c de Pro- 
vifeur des Morts (45), L’avarice de ce nouvel Officier ne reipeéfcant rien, 
elle lui fit mettre dans fes coffres une fomme de douze mille ducats, qu’un 
Marchand Chrétien d’Arménie, mort parmi les Portugais, avoit laiffes pour 
les faire pafler d fa famille 5 8 c fous le même prétexte, il enleva fur un vaif- 
feau Portugais toutes les marchandifes de deux Chinois, qui dévoient quel¬ 
que chofe a cette fucceflion. Une injuftice, qui blefloit lés Sujets de l’Em¬ 
pire , attira bientôt la vangeançe des Mandarins fur la nouvelle Colonie. 
Cent vingt grandes Jonques brûlèrent treize Navires que nous avions dans 
le Port \ 8c de cinq cens Portugais, il n’en échappa pas plus de trente, qui 
fe crûrent trop heureux d’acheter la vie aux dépèns de leur fortune. 

C-étoit depuis ces deux triftes événemens, que les Marchands de notre 

y 

( 44 ) Pag® ll f\* t . dans la multitude de leurs voyages, H en 

' 4 J) Cet emploi etoît alors d’une grande moutolt un grand nombre hora d. leur 
Épnûderacion parmi les Portugais, parce que Patrie 

Nttion 
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Nation s'étoient établis dans rifle de Lampacau. Nous y étions arrivés avec 
les trois Navires qui nous avoient reçus à Pulo Timan j 6 c cinq autres Pjhtq. 
Vaifleaux Portugais y abordèrent après nous, dans le deflein de faire aufli le 
voyage du Japon, Mais le tems de la navigation étoit pafle fur ces mers. Nous 
fumes contraints de fufpendre notre, départ jufqu’au mois de May de l’an¬ 
née îiiivante, c’eft-à-dire , de palier dix mois entiers dans ce Port. 

Le Pere Belquior, 6 c quelques autres Millionnaires qu’il avoit i fa fuite » 
craignirent peu l’ennui de l’oiliveté dans un lieu où leur zèle pouvoir s’e¬ 
xercer. Pour moi » qui n’avois aucune occafion de m’employer pendant toute 
la durée du jour, je paffai le tems dans une langueur insupportable. Il y 
avoit déjà fix mois & demi, que je m’ennuyois de ma fituation , lorfque je 
fus réveillé de cette léthargie > par les affreufes nouvelles qui nous vinrent de 
Canton, Le 17 du mois d’Avril ijjtf, nous apprîmes que la Province de a Pwvîneé 
Chanfy avoit été abîmée prefqu’entiérement» avec des circonftances dont le 
£eul récit nous fit pâlir d’effroi. Le premier jour du même mois > la terre y * 
avoit commencé à trembler vers onze heures du foir, avec beaucoup de 
violence» 6 c ce mouvement avoit duré deux heures entières. U setoit re- Affrtfufc , ^ fm 
nouvellé, la nuit fuivante, depuis minuit jufqu’â deux heures * & la troi- conftance» <tc 
fiéme nuit » depuis une heure jufqu’à. trois. Pendant que la terre trembloit, C€t éfCttcmeuM 
l’agitation du Ciel n’étoit pas moins terrible » par le déchaînement de tous 
les vents, par le tonnerre , la pluie 6 c tous les fléaux de la nature. Enfin le 
troifiéme tremblement avoit ouvert une infinité de paflages à des torrens d’eau, 

3 ui fortoient à gros bouillons du fein de la terre , avec tant d’impétuofité; 

ans leurs ravages, qu’en peu de momens un efpace de foixante lieues de 
tour avoit été englouti, lans que d’une multitude infinie d’Habitans, il fe 
fut fauve d’autres créatures vivantes qu’un enfant de fept ans, qui fut préfen- 
të à l’Empereur comme une merveille du fort. Nous nous défiâmes d’abord 
de la vérité de ce defaftre, 6 c plufieurs d’entre nous le crurent impoflible. 

Cependant, comme il étoit confirmé par toutes les Lettres de Canton > qua¬ 
torze Portugais réfolurent de pafler au Continent, pour s’en affurer par leurs 
propres yeux. Ils fe rendirent, avec la permifîion des Mandarins, dans la Pro¬ 
vince même de Chanfy, où la vue d’une révolution fi récente ne put les de 
tromper. Leur témoignage ne laiffant plus aucun doute, on tira d’eux, à leur moinsocuiairci^ 
retour une atteftation qui fut envoyée depuis ■» par François Tofcane Ca¬ 
pitaine de notre VaifTeau, au Roi Dom Jean de Portugal : 6 c pour derniè¬ 
re confirmation, elle fut portée à la Cour de Lifbonne, par un Prêtre ^ 
nommé Diego Reiud , qui avoit été du nombre des quatorze témoins (46). 

On nous raconta dans la fuite » mais avec moins de certitude, quoique ce fut 
l’opinion .commune , k que pendant les trois jours du trembleme|| de terre, il . 
avoit plu du fang dans la ville de Pékin. Au moins ne pûmes'hous douter . 
que l’Empereur 6 c la plupart des Habitans n’en fuflent fortis pour fe réfugier 
à Nanquin, 6 c que ce Monarque , après avoir fait fix cens mille ducats d au¬ 
mônes pour appaifer la colere du Ciel, n’eùt élevé un Temple fomptueux » 
fous le nom aHypaticau , qui fignifie Amour de Dieu . Cinq Portugais » qui 
furent délivrés, à cette occafion, de la prifon de Pocafler , où ils îanguif- 

(4*) Pages u67 U 116$. 
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Me n Dti fôient ^ e P u ‘ s vingt ans, nous donnereut ces informations avant notre dé- 
PlNTO. P art ( 47 )» 

Æ"" 1 La ( a ^ on nous permettant de remettre à la voile, nous partîmes de Lam- 
pacau le 7 de Mai 15 , dans un Navire commandé par Dom François. 

Mafçarenhas (48). Quatorze jours d’une heureufe navigation nous firent dé¬ 
couvrir les premières Ifles du Japon, àl’Oueft Nord-Oueft de Tanixuma. 
Le Pilote> qui connoifloit tes* dangers de cette route, tourna au Sud-Oueft * 
pour y chercher la pointe de Minato. Nous paflames devant Tanora, dans le 
oeflem de îuiyre la Côte jufqu’au Port de Fmhga. Mais les vents , qui Nor- 
dtjtent beaucoup dans ces parages, de le courant qui étoit au Nord, nous 
portèrent plus de foixante lieues au-delà de ce Port, Il fallut employer quinze 
jours a combattre le vent > pour retourner fur nos tracés. Enfin, nous entrâ¬ 
mes dans la Baye de Fucheo, Capitale du Royaume de Bungo, & nous mouil¬ 
lâmes tranquillement au oied des murs. 

jh « rend à 1» On nous informa aufli-tôt que le Roi & la famille royale étoient dans la 

étoit là Forc ®rçÂè d’Ofqui. Mafçarenhas & le Père Belquior, qui n’ignoroient pas 
cour. que j avois fait plufîeurs fois ce voyage, me propoferent de me rendre â la 
, ou ?.ï AV r e ? es prefens du Viceroi & ceux du Capitaine, pour reconnoître 
les dupolitions du Monarque & leur ouvrir les voyes. Je defeendis au riva- 
§? > accompagné de quatre Portugais, & je me rendis d’abord au Palais de 
Caiiiandono, Amiral du Royaume & Gouverneur de Canafama, qui me re¬ 
çut avec de grands témoignages d’amitié (49). Il m’offrit des chevaux & 
quelques Japonois, pour me conduire à Ofqui. J’acceptai fes offres 5 & m’é¬ 
tant nus en chemin le jour d’après, i'arrivai dans un lieu, qui fe nomme 
ringau, a la diftance dun quart de lieue de la Forterefle -, & de-là je dé¬ 
putai un de mes Japonois, pour avertir Ofquindono, Gouverneur de cette 
Place, que j etois venu des Indes avec la qualité d’Ambaffiideur. Ce Sei¬ 
gneur me nt dire, par fon fils, que le Roi étoit dans l’Ifle de Xequay, oc- 
cupe a la peche d’un poilfon monftrueiix, qui n’étoit pas connu au Japon , 
& qu il ny avoir pas d’apparence qu’il revint avant la nuit ; mais que cette 
Me n étant qu à deux lieues d'Ofqui, il alloit l'informer de mon arrivée, 
je tus conduit dans une Pagode voifme, nommée Amindanxo , où les Bon- 

• j entun magnifique. Mais le Roi n’eut pas plutôt reçu l’avis 
d Ulquindono, qu il m’envoya trois Barques à rames, fous la conduite d’O- 
tetandono, fon Chambellan & fon Favori, avec une Lettre, par laquelle il 
me prelioit de me rendre dans l’Ifle de Xequay. 

Mnc. J ' u “* , , ° us 7 «rivâmes en moins d’une heure , dans le tems que ce Prince, 
j. a te * e d environ deux cens hommes armés de dards, pourfuivoit une pro- 
digieufe Baigne, qui etoic entrée dans un canal avec quantité d'autres poif- 

inconnu Tu L * T , d un £ ra “ d nombr ? & petits Bateaux qu’il employoic à cette 
us japonuh. P ec 1 ardeur des Japonois a le laifir d’un monftre auquel ils n’avoient 
jamais rien vu de femblable (50), m’offrirent, un fpe&acle fort amufant. Le 


Baleine. 


( 47 ) Page IÎ71, 

(4!*) Surnommé U Paille, 

<4v) Il naroît qu’il en fut reconnu, quoi- 
quil ne le aile nulle part $ & qu’il ne s'ex ¬ 


plique pas plus fiir la perfonne du Roi ni fur 
fes anciennes liaifons. 

On a peine à comprendre que les 
Balckies fulTeur inconnues au Japon. 
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Roi meme y prie tant de plaifir, qu’après avoit tué la Baleine ôc l’avoir ad- 
mirée long - tem$ fur la rive, il dïftnbua des récompenfes à ceux qui lui 
avoient donné cet amufement. Tous les Pêcheurs furent exemptés du Tribut. 

Quelques Gentilshommes reçurent de nouveaux titres de Noblefle. D’autres 
obtinrent des penfions 5 ôc les Pages, une fomme de mille taels (j 1). Pour 
moi,Je fus reçu de ce bon Prince avec un vifage riant. Il me fit l’honneur 
de m appelles fort cher ami , ôc de fe féliciter de mon retour. Son empref- 
fement fut extrême à me faire diverfes queftions, & je fatisfis fa curiofité 
par mes réponfes. » Mais , pour foutenir la réputation des Portugais , j'y Vanité du 
* toujours quelque chofe du mien . Nous étions alors dans une haute 

« eftime au Japon \ ôc tous les Habitans étoient perfuadés, que par l’étendue 
" ^ es terres, par fes forces, Ôc par la grandeur de fes tréfors , 1 e Roi de 
” Portugal étoit le feul Prince qui pût prendre la qualité de Monarque du 
” monde. C’eft à cette opinion que nous étions redevables du cas qu’ils 
« faifoient de notre amitié (5a). ' 

On retourna le foir a la Fortereflè d’Ofqui, où le Roi fut reçu avec autant souperdu R«i 
• de rejoiiiflances ôc d’applaudiftèmens, pour avoir tué la Baleine, que s’il eût f v< * £ Re ” lc & 
agrandi fes Etats par des Conquêtes. Après avoir congédié toute fa fuite, u nce w# 
il le retira dans un appartement intérieur, pour y fouper avec la Reine ôc les 
Princelïès fes filles. Ce feftin & faifant aux dépens de la Reine, il n’y de¬ 
voir être fervi que par des femmes. On me logea chez le Tréforier de la 
Couronne où j’étois déjà fort bien établi, lorfque je reçus ordre de me ren¬ 
dre au Château, avec les quatre Portugais qui m’avoient accompagné. Nous 1>îmrt * . 
fumes conduits dans la falle, où le Roi étoit à table avec fa famille. Il nous peiié. Raiiic 5 « 
dit que pour faire plaifir à la Reine, il nous prioit de manger devant elle ^ y cfluic * 
avec les doigts, fuivant l’ufage de notre Patrie (53). On couvrit auffi-tôt 
une autre table, allez près de la fienne. Plufieurs belles femmes nous fervi- 
rent des viandes fort bien apprêtées 5 ôc nous mangeâmes, à la maniéré de 
I Europe, tout ce qui nous rut offert. L’ulage étant au Japon, comme â la 
Chine, de manger avec deux petits bâtons, c’eft une extrême incivilité d’y 
porter la main fur les viandes. Les femmes qui nous fervoient exercèrent 
leur efprit par quantité de plaifànteries ôc de bons mots, qui réjouirent beau¬ 
coup le Roi Ôc la Reine. . 

Vers la fin du fouper, une des Princelïès, dont nous avions admiré la Comédie dont 
beauté, ôc qui n’avoic pas plus de quatorze ou quinze ans, demanda la per- leftic 
million, à la Reine fa mere, de repréfenter, avec quelques-unes de fes com- 
pagnes, une Comédie qu’elle avoir compoféc depuis peu. Cette faveur lui 
fut accordée. Elle fortic de la falle , pour ordonner fes préparatifs} car c’é- 
tou â l’occafion de notre fouper, qu’elle avoit conçu cette idée, ôc nous 
devions être nous-mêmes le fujet du Speétacle > mais il fut exécuté avec tant 
d agrément, que notre vanité, quoiqu’un peu mortifiée, ne nous empêcha 
pas d’applaudir fincérement (54). 


Cf 1) Page 117/. 

(fi) Ibidem ♦ 

/n) H faut fuppofer que les Portugais 
o’apportoient pas de fourchettes avec eux. 

( J 4 ) Il ftroit difficile > en faifiint entrer 


ce récit dans le texte, de lui conferver toute# 
les grâces de fa naïveté. Mais il peut com- 
pofer une Note, d’autant plus curieufe, qu'el¬ 
le fera connoîtrc la vivacité d'efprit ôc d'in¬ 
vention des laponois. Faites attention que c'cft 
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K I Le lendemain ,Je fus rappellé au Château > pour rendre compte au Roi de 
P i » r o. l’ ar rivée des Millionnaires, & des intentions du Viceroi des Indes. Cette 

Retour de 1*Au. 

teurà Fucheo. |*în*j> r0 mp t u chine Princeffe de quinze ans ; il nous prieroit de racheter. A ces mots 

Comme nous défrayions la Compagnie de prétendu Marchand, ayant fait une grande 

rire $c faifîons la meilleure mine qu’il nous révérence , fe retira de la chambre» Pour 

étoit poflible parmi ce9 railleries> nous vî- nous, nous étions fi fort embarrafifés * que 

mes entrer dans la Chambre la jeune Prince^ ne'faviôns que penfer, ni quel feroit l’évé- 

fis, déguifée en Marchand , ayant à fon côté nement. Alors les femmes qui étoient dans la 

un cimeterre, tout couvert de placqnes d’or, chambre, au nombre de plus de foixantc, 
Je refie de fes habits conforme au fujet fans qu’il y eut pas un homme que nous au- 

qu'elle repréfentoit. En cet équipage , s*étant très chia, fe mirent toutes à le plaindre Set 

mife à genoux devant le Roi fon perc : 55 Puif- fe poufier du coude, fans pouvoir s’empêcher 

* fant Roi & Seigneur, lui dit-elle à peu près de faire du bruit, & de rire lourdement en- 

99 cn «s termes, encore que cette mienne tr’elles. En même-teins r voilà qu’on vit ren* 
35 hardjeffe foit digne d’un grand châtiment, trer dans la chambre le Marchand qui s’ett 
w pour l’inégalité que Dieu a voulu mettre étoit retiré, amenant avec lui fix belles jeu- 
» encre Votre Grandeur & mabaffeffe, néan* nés filles & richement vêtues, déguifées auf- 
» moins Ja néccflicé oû je me trouve réduit fi en Marchands, qui portaient les échantiU 

» me fait fermer les yeux à 1 accident qui Ions de la marchandée qu’il falloir vendre; 

w mepCHirroit arriver. Car étant déjà vieux, Elles avoient, à leur côté, des dagues # des 
m comme je fuis, & chargé de quantité d’en- cimeterres dorés, le vifage grave & la mine 
99 fans, que j’ai eus de plusieurs femmes avec relevée , comme toutes filles des plus grands 
a» Iefquelfes j ai été marié , mon extrême Seigneurs qu’elles étoient. Chacune avoir fur 

« pauvreté# ledefir que fai, comme Pere , les épaules un pacquet de taffetas verd j de 

w de ne les point iaifler deftitués de biens de toutes enfemble r feignant d’être fils de quel- 
•* fortune, m’ont fait recourir à mes amis, que Marchand , danioient un ballet au fon de 
» pour les prier de m’aider de leurs moyens * deux harpes & d’une viole ; & de tems en 
» ce qu’ils m’ont accordé : fi bien qu’ayant tems, elles difoient cn vers, avec une voix 
** employé ces deniers en une certaine mar- fort douce & fort agréable r des paroles qui 
» ehandife que je n’ai pu vendre en tout le fignifioient en fubftance * » Haut & Puiffant 
99 Japon , j’ai réfolu de la donner en échan- » Seigneur r par les richefiès que tu poffédesy 
w ge pour quelque chofe que ce foitjdeforte « fouviens-toi de notre pauvreté, nous mi- 
. n m ytant plaint de ceci à quelques amis w férabies en ce Pays étranger, & méprifés 
» que j’ai à Meaco, ils m’ont affuré que Vo- 99 des Habitans pour être comme orphelins ÿ 
99 tre Majefté me pourroit faire quelque bien. « ce qui nous expofe à de grands affronts. 

” C’cft pourquoi, Seigneur, je la prie qu’en *» Et partant, Seigneur, fouviens-toi de no- 
m confidération de ce poil blanc, & de cette » tre pauvreté. 

9 » foible vieillerie, ememble de ce que j’ai Apres que cous ces jeunes Marchands eu- 
99 beaucoup d’enfans & de pauvreté, il lui rent achevé leur danle de leur concert de 
» plaifc m’afîîfier en mon befoin-, pource- mufiqué , ils fe mirent rous à genoux devant 
« que ce fera une" aumône très-bien em- le Roi alors lé plus vieil d’entr’eux Payant 
9» ployée, & fort agréable aux Chinchîco- remercié en termes pleins de fort beaux com» 

•» gis qui viennent d’arriver dans leur Na- plimens, de la faveur dont il les obligeeir 
» vire : car cette mienne marchandée les en lui faifant vendre cette marchandée, ils 
51 accommodera mieux que perfonne , à eau- développèrent tous les pacqucts qu’ils! avoient,. 

» fe de la grande diferte ou Us fe voyent con- & laiflerent cheoir emmy la chambre une 
93 tinueUement. . grande quantité de bras de bois, tels que ceux 

Durant que ce difeours fe fît, le Roi & la qu’on a accoutumé d’offrir à Saint Amand * le 
Reine ne purent s’empêcher (Te rire , voyant vieux Marchand dîfant, avec beaucoup de 
5 UC ce vie “x Marchand, qui avoir tant d’en- grâce, »y que puHque l’a nature avoit atfujer- 
fans # tant d’incommodités , étoit la Prin- » ri les Chinchigogis à une fi vilaine mifere 
cefié leuE fille , fort jeune & grandement beU » qu’il falloir néceflairement que nos mains- 
Je. Cependant le Roi lui répondit, avec beau- 99 fentiffent toujours le poiffon ou la chair, 
.coup de gravité , qu’il eut à montrer des » ou le furplus de ce qu’ils avoient mangé : 
échantillons de la marchandife qu’il avoit, & as avec elles, cette marcliandife nous accom* 
ijae û c étoit chofe qui nous accommodât * » modoit grandement j. afin qjuc tandis- que 
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conférence dura quatre heures » après lefquelles je reçus ordre de retourner à - 
Ftieheo, où ce Prince vouloir m’honorer d’une réception folemnelle , & fe Pinto» 
faire lire la Lettre du Viceroi avec les formalités établies, avant que d’ac¬ 
corder audience au Pere Belquior. Une partie de fes Sujets s’étoient foule- 
vés contre lui ôc contre les Habitans de fa Capitale , depuis qu ils avoient 
marqué de l’inclination pour le Chriftianifme (5 j) $ & divers embarras, qui • 
fubfîftoient encore , l’obligeoient de garder des ménagemens. Cependant, n obrferu de» 
comme il avoit réfolu de donner à ma commiflïon Je nom d’affaire d’Etat, ^ 

il ne fut pas plutôt arrivé à Fucheo, qu’après m’avoir averti de fon deflein , c ' 
il m’envoya prendre par Quanjïo Nafama, Gouverneur de la Ville , avec 
un cortege des principaux Seigneurs de la Cour. Quarante Portugais , que 
j’avois fait defcendre du Vaifleau, fe mirent en marche devant moi. Les 
rues, par lefquelles on me fie palier, étoient fort ornées , & remplies d’une fi 
grande foule de peuple, que les Nautarons 9 ou les Huiflîers, avec leurs bâ¬ 
tons ferrés, avoient beaucoup de peine à m’ouvrir le pafiàge. J’étois à pied y 
fuivant l’ufage du pays \ mais trois Portugais à cheval portoient les préfens 
derrière moi $ fui vis de deux beaux Gcttcts d’Efpagne » avec des houfîes fort 
riches, de des armes telles qu’on les porte aux Tournois (5 6 )* 

. En arrivant dans la première cour du Palais, j’y trouvai le Roi T fi.tr une Audience 
eftrade qui avoit été drefiee pour cette fête , accompagné de tous les Sei- £££ quii ' ^ 
gneurs du Royaume, entré lefquels on me fit remarquer trois Ambafîàdeurs 
Etrangers j celui du Roi des Lequios, 8 c ceux du Roi de Cauchem & de 
l’Empereur de Meaco (57). Autour de lui, dans toute la largeur de la Courj¬ 
on découvroit plus de mille Soldats, armés d’arquebufes, & quatre cens ca- 
.valiers bien montés, au milieu d’une multitude innombrable- d’Habitans de 
xous les ordres. Je m’avançai vers le Roi, avec toutes les cérémonies d’ufa- 
ge , & je lui présentai la Lettre du Viceroi des Indes, qu’il ne voulut recevoir 
que de bout. Enfuite, l’ayant remife entre les mains aun Secrétaire, il fe la 
fit lire à voix haute, devant toute l’affemblée. Alors > il m’ordonna d’appro¬ 
cher , entre les Ambafiadeurs & les Princes, pour me faire diyerfes queftions 
fur l’Etat de l’Europe, Il me demanda particuliérement combien d’hommes v 
.équipés d’armes telles qu’il les voyoit en parade à ma fuite, & montés fur 
des chevaux auffi bien caparaçonés que les miens-, le Roi de Portugal pou- 


» nous nous fervirions (Tune Içrtc de mains, 
» on lavât les autres. Le Roi & la* Reine trou¬ 
vèrent fort bonne cette harangue, dont ils 
fe mirent à rire j cependant que nous au¬ 
tres cinq, en étions ft honteux, que le Roi 
s r cn appercevant nous pria de l’eu exeufér. Â 
quoi nous fui .fîmes réponfe , qu'il plût a no¬ 
tre Dieu payer pour nous à Sa Majefté cet 
honneur 8c cette grâce qu'elle’ noux faifoit» 
que nous confeflious être fort grande, 8c que 
nous le publierions ainfï par tout le monde ,< 
; tant que nous vivrions î deqçoj ; {e -Roi 8c la 
Reine, & la Princefle encore déguifée en Mar¬ 
chand , nous furent fort bon gré * 8c nous en 
remercièrent. Même la Princeffe nous dit' 


alors ; » Si vôtre Dieu me vouîôit prendr.er 
» pour fafervantc, je lui fcrois’bîen oautreÿ' 
» farces , encore meilleures , & quMui (e- 
« roient : plus agréables que celle ci : mars 
» j’efpçre qu*il ne m'oubliera point. Aces 
rôles, fous profternés à genoux devant elle 
& lui baifant le bord de fa robbe, nous lui 
répondîmes, » que nous efpétions cela d'elfe * 
» 8 c quencas qu’elle Ce fît Chrétienne, nbu* 
» la verrions Reine de Portugal : fur quoi fe 
Roi 8 c la Reine, 8 c elfe auffi > fe mirent focs 
à rire. Péages 1180' &piçUtMtu- 

(55) Page ‘ 

(56) Page 118*. 

(;7Î Ibidem* 





Le Pere Bel* 
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Mende* volt met “ e e ? Campagne ? J’avoue que dans la crainte de me trahir par m. 

Pinto, rougeur, je n eus pas 1 effronterie de hafarder un inenfonge. Mais un de me* 
Compagnons , qui ëtoit près de moi , répondit avec plus ffaffurance , qu'il en 
pouvoit mettre cent ou fîx vingt mille. Le Roi parut furpris, & je ne le fu* 
pas moins (j 8). Les merveilleufes réponfes, que le même Portugais conti- 
nua de faire à d autres queilions, remplirent ce Monarque d’une admiration 
fi vive, que fe tournant vers les Princes de fa Cour, il leur dit » que pour 
» vivre content le relie de fes jours, il n’auroit defiré que de voir un fi 
« puiiianc Monarque, dont il avoit entendu vanter tant de fois les tréfora 
« & les forces (53). Après l’audience, il me fit connoître que le Pere Bel- 
quior & les Peres de fa Compagnie étoienr libres de venir au Palais. 

|. endr f- Com P ce d ’T fi favorable difpofition, & je les 

Palais. oxho taimeme à ûifir 1 occahon ou tous les Portugais étoient raffemblés, & 
dans leurs habits de fête. Ils fuivirent ce confeil. Ainfi leur cortege fut com- 
pole, comme le mien, de quarante Portugais, tous richement vêtus, leurs 
colliers au cou, & leurs chaînes d’or eu écharpe ; auxquels ils ajoutèrent 
quatre petits orphelins du Vaiffeau , avec des foutanes 5c des chapeaux de 
taffetas blanc, & des croix de foye fur la poitrine (60). Comméra bien- 
feance ne me permettoit pas de retourner ü-tôt à la Cour, ils prirent Tean 
Fernandez pour leur fervir d’interprète. Quelques Seigneurs, qui les atten 
U n* , da . ns l f jpremicre Cour du. Palais, s’empreilerelt fort civilement de 
les conduire a fa Chambre du Roi Ce Prince prit le Pere Belquior parla 

J:i e Z Ma dK aVeC i e , S TV? d>Une Vie fatisfa<aion ! ” Crois-moi , P Perî 

» heureux ’ IVunlir“ v ? ^ ue V T nommer v «i^blement 
heureux, par le plaifir que je prens à te voir devant mes veux. Je crois 

” voir le Pere François, a qui je voulois autant de bien qu’à moi-même (61 ) 

Enlutte, l’ayant fait affeoir près de lui, il lui laiffa le rems d’expüquVr Ls 

motifs de fon voyage, & l’efperance qu’il avoit d’achever l’entreprife 1 que le 

Pere François Xavier avoit heureufement commencée (61). * 

L’ardent Millionnaire en prit occafion de faire une fainte harangue ou'il 
avoir preWe (g,J. Elle fut écoutée avec attention : mais, aprèfde Sj! 
velles affurances de la jove qu'on reffentoit de fon arrivée , on lui répondit 
» que dans la fituanon des affaires de l’Etat, on ne pouvoir s’engager à rien 1 
» quon 1 exhortait à fe repofer des fatigues auxquelles il s’étoit expofé pour 
le fervice du Ciel ; qu on ne retradtoit point ce qu’on avoit écrit au Vi- 
M ceroi des Indes, par Antonio Ferrevra . mate rtilVin 1. .. t* 


• j r i - 9 T . uumt cc qu on avoit écrit au Vi- 

” cer °*; j „ es » P al ; Antonio Ferreyra, mais qu’on appréhendoit la mali- 
» gmte des Bonzes & hnconftance du Peuple *, qu’on neTaifoit que fortir des 
» plus dangereux troubles, & qu’on s’étoit vû forcés de faire exécuter, dans 
» un meme jour, treize des principaux Seigneurs du Royaume, avec feize 
» milk coupables de leur faétion 1 mais que fi l’on obtenoit jamais du Ciel 
« ce quon lut demandoit pour unique grâce, on fe conformeroit volontiers 
» aux delîrs du Viceroi. Le Pere Belcnior témoigna beaucoup de fatisfac- 


(j8) Page itsj, 
(f9j Page 1184. 
(60) Ibidem, 
(tl) Page 11$/. 


Dans le Voyage que Pluto y ayoii 
fait avec lui* 

(^j^Page 11$. 
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tion de ce qu’il venoit d’entendre. Cependant il pria le Roi de fe fouvenir ■■ ' 
que les hommes font mortels : » & l’heure de leur mort n’étant point M p ,l,tl!î 
» entre leurs mains » que deviendrait l’ame d’un fi bon Prince, s’il mourait 1N T 

» fans avoir exécuté fes propres defirs l Dieu U fait, dit le Roi en fou- 
» riant (£4). 

G’étoit faire trop entendre qu’il ne falloir efpérer de lui que de vains „ ceft 6 
difcours. Le Millionnaire diflîmula les lentimens ; & faifant tomber l’en*- compter fur f» 
tretien fur un fujet plus agréable , il paUà une.partie.de la nuit à 
fatisfaire fa curiofité, qui étoit .beaucoup plus vive que fa Religion. Deux 
mois de féjour A Fucheo mirent fi peu de changement dans nos eipérances > 
que Mafcarenhas ayant eu le tems de fe défaire des marchandifes, nous .prî¬ 
mes la réfolution de retourner à Goa. Je demandai réponfe à la Lettre que 
j’avois apportée. Elle étoit prête, & le Roi l’avoit écrite de fa propre main. Il 
y faifoit un hommage formel au Roi de Portugal (<>5 ) ; mais fans parler 
du Pere Belquior > ni du Chriftianifme. Ainfi ce voyage, dont nous avions 
efperé tant de 'fruit pour la propagation de l’Evangile, n’eut pas d’autte effet 
que d’ouvrir une nouvelle porte au commerce, & de procurer au Viceroi des 
Indes quelques armes fort riches, que je reçus en échange pour , fes préfens.. 

Notre Navire étoit à l’ancre au Port de Xequay. Le Pere Belquior, qui étoit 
rappellé dans d’autres lieux par fon zèle> s’étant déjà rendu à bord avec tous 
fes Compagnons, j’y retournai aufli, le 1$ de Novembre ijj6 , & le ïen- 
demain nous remîmes à la voile. 

; Les vents du Nord nous étoient favorables dans cette faifon. Nous arriva- Retour iîe 
mes le 4 de Décembre, au. Port de Lampacau, d’où la crainte de perdre le t0 ™ Voit n^ 
tems de la navigation nous fit pa.rtir le 16 $ Ôc nous mouillâmes à Goa le 17 
de Février. François Baratto, qui avoir fuccédé, dans cet intervalle , au 
Gouvernement général des Indes, parut moins fenfible â l’intérêt de la Reli¬ 
gion qu’au plaifir de recevoir une Lettre & des préfens, par lefqnels il fe 
flatra de faire avantageufement fa cour au Roi de Portugal. » J’eftime ce 
»> que vous m’apportez , me dit-il en les recevant * plus que l’emploi dont je 
" fuis revêtu 5 & j’efpere que ce préfent & cette Lettre ferviront â me ga- 
M rantir de lecueil de Lifbonne, où fa plupart de ceux qui ont gouverné 
» les Indes ne vont mettre pied à .terre que pour fe perdre (66)„ 

. Dans la reconnoi fiance qu’il eut pour un férvice > qui meçoutoit une par- Meferts w'ïï 
tie de mon bien » il me fit des offres ‘que d’autres vues ne me permirent f rent, ,P° ur s ’ aiW 
pas d accepter. Ma fortune > quoique fort éloignée de l’opulence , commen- 
çoita borner mes defirs 5 Ôc l’ennui du travail s’étant fortifié dans mon cœur 
a mefure que j’avois acquis le pouvoir d’^ renoncer , i e n’a vois plus d’impa¬ 
tience que pour aller jouir , dans ma patrie , d’un repos que j’avois acheté fi 
cher. Cependant je profitai de la difpofition du Viceroi pour vérifier devant 
Uu, par des atteftations & des actes, combien de fois, j etois tombé dans }’ef~ 
clavage pour le fervice .du Roi ou de la Nation, & combien de fois j’avois. 
été dépouille de mes marchandifes. Je ni’imaginois qu’avec cette précaution x 
les récompenses ne pouvoient me manquer à Lifbonne. Dom François Ba- 
retto joignit à toutes ces pièces une Lettre au Roi ». dans laquelle il rendoir 

($ 4 ) Page uu. (6f) L'Auteur rapporte cette Lettre. 


(66) Page rrj**, 
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un témoignage fort honorable de ma conduite & de mes fervices. Enfin * 
je m’embarquai pour l’Europe, fi content de mes papiers, que je les regar- 
dois comme la meilleure partie de mon bien (67)* 

Une heureufe navigation me fit arriver à Lifbonne le 11 de Septembre 
1558, dans un tems où le Royaume jouifloit d’une profonde paix fous le 
Gouvernement de la Reine Catherine. Après avoir remis, à Sa Majefté, la 
Lettre du Viceroi, j’eus l’honneur de lui expliquer tout ce qu’une longue ex¬ 
périence m’avoic fait recueillir d’important pour l’utilité de fes affaires > ôc je 
n’oubliai pas de lui repréfenter les miennes. Elle me renvoya au Miniftre, 
qui me donna les plus hautes efpérances. Mais, oubliant auffi tôt fes promef- 
ics , il garda mes papiers l’efpace de quatre ou cinq ans -, à la fin desquels je 
n’en tirai pas d’autre fruit que l’ennui d’un nouveau genre de fervitude, 
dans mon alfiduité continuelle à la Cour, Ôc dans une infinité de vaines fol- 
licitations , qui me devinrent plus infupportables que toutes mes anciennes 
fatigues. Enfin, je pris le parti d’abandonner ce procès à la Juftice divine, 
êc de me réduire à la petite fortune que j’avois apportée des Indes, & dont je 
n’avois obligation qu’a moi-même (£8). 


(67) Page ïîpt. 

( 6 %) Page 1193. L’Auteur finît avec au¬ 
tant de Noblefie que de Religion : » Si je 
» n’ai pas été mieux récompense de vingt-&- 
a» un ans de fcrvices, pendant lefqueFs j’ai 
99 été treize fois efclave, & vendu feize 
» fois, je ne l’attdbuc qu’à la Juftice divine. 


qui ne peut faillir, $e qui difpofe de tout 
pour le mieux. C'cft pourquoi je rends une 
infinité de grâces au Roi du Ciel, dont la 
volonté s’ett accomplie par cette voye, 3c 
ne me plains pas des Rois de la terre, 
puifque mes péchés m’ont rendu indigne 
d’en obtenir davantage Ibidem, 
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F O T A GE 

DE DEL L O N . 

Aux Etabliffemens François de la Côte de Malaba?» 

• '« .U. ? * 

• * * * • ■ • * i > * * • 4 * * J •» 

O N a dû regarder la Relation précédente , comme unfupplément qui lNTR0DUc r 
na rien perdu de fon prix pour être un peu déplacé* Sc qui jette au *ion. 
contraire, dans ce vphimé , un agrément que les Anglois ne dévoient pas 
dérober aux premiers. Mais rentrons, autant qu’il eft poffible, dans le feui 
ordre qui convienne à leur plan, Sc qu’ils ont prefque toujours négligé* Il 
confifte, comme je l’ai fait remarquer plufieurs fois, a lier du moins lps .Rp- 
lations qui fuccedent, avec celles qui les ont précédées, par quelque expli¬ 
cation , qui faffe remonter le Le&eur à la fource des nouveaux événement 

qu’on lui préfente. t ' , ' ' i 

On l’invite ici à fe rappeller l’établifiement des François, à Surate , tel 
que plufieurs Voyageurs (69) l’ont déjà repréfenté dans fon origine. M. Ca¬ 
ron , Dire&eur de la Compagnie FrançoiJLe, forma dans le meme tems. di¬ 
vers Comptoirs, que de la Haye, l’Eftra Sc Carré, n’ont pu faire connaître 
que par leurs noms. Dellon, parti de France en 1 66% , fur. un Vaiffeau.de ^ Catattew te 
la Compagnie, fans autre motif que la pâflion^de s’inftruire en voyageant» 1Attlctn% 
nous donne les feuls éclairciflèmens que faye pû découvrir fur des entreprifes 
qui méritent de ne pas demeurer dans l’oubli. Son ouvrage n’a paru qu’en 
171 r (70). Il renferme aufli fes obfervations fur Madagascar, Sc fur d’autres 
lieux de fon paflage *, mais comme elles n’ajoutent rien à Celles qu’on a déjà 
recueillies fur les mêmes lieux, Sc que fa navigation^ n’eut tien de plus re¬ 
marquable , c’eft aflez de lui faire occuper la fcene pour quelques évenemens 
dont la connoiflànce n’eft due qu’à lui. Qu’on le fuppofe a Surate,téfdlu de 
partir avec la Force Sc la Marie , deux Vaifleaux François, qui devaient faire 
voile au Malabar. 

* '^ * . . . » ». • 

» * * * ( 

(69) Voyez les dernicres Relations du à feraportettient aVêc leqûéî il traite les^ Dé- 
Tome VIÏI, & les premières de ce Volume, pueés, dôitte fairetireavôô défiance. Thjfii*' 

Tavetnîer fait l’Hiftoire de ce qui s‘eft'pa{Té l me Tome dt Tsvtrnitr * P* $ S 
en Perfe &. aux Indes, dans la négociation - (70) A Coiogqe, chez Pierre Maçtpanj 
des Députés de France. Mais elle n'appartient dédié à M. le Baron de Breteuil, Iûwôduo- 
point à ce Recueil. Remarquez feulement teur des Ambaüadeurs. Il contient ‘mjiflt une 
qu’il s’eft trompé lorfqu’il fait a (Tartiner U Relation de l'ifiquifition de Ont, qui avo^t 
coulai* , dans l'yvreiTe * par des (bldats Per- déjà vû le jour» Dellon fie, après fon retour,, 
fans. Il ignoroit que ce Voyageur reparut en- le Voyage de Hongrie avec leurs Alceflcs 
fuite à Rome Sc à Paris , comme On, l’a * vû. Sérénififrnes MM. icf i Pjdûccs dç , 
él-deflus dans la Relation du Peredê Rho- en qualité de leur Mddwàn. Il n’écrit pas 
des* Cette erreur, qui ne peut être exeufée mal, & fon caradcre parolt judicieux* 
dans un ouvrage publié feize ans après, joint 

Tome IX . Rxr . 



4J>* H ï $ T <3 I R E G'ETC E R AIE 

•Dell o n. H-fortit ce P° rt fur la Marie , le 6 de Janvier 1670, avec un vent k - 
1670. Vocable > qui raccompagna jûfqu’à la Rade de Rajapour . te VaifTeau kForcey 

Voyage à Mir- q ui s arrêta pour y prendre quelques- marchandées, avoic ordre de rejoin- 
*€«ui dre l’autre _ a Balliepatan. L’Auteur n’eut point alors l’opcafion; de cormoître 

cette Ville ornais letféjdur qu’i l'ÿ fit dansia/uite lui donna le terni d’y faire, 
quelques obfervations. \ 

Rajapour & fa Rajapoijr ell iîtuë) fur la Côte de Malabar (7 r), à quatre-vingt lieues de 
* 0lu Surafe 3 6c vingt au Nord de Goal’ Il appartenoit au Prince Sevagi, ce fa¬ 
meux Rebelle > qui avoir donné long-tems de l’occupation au Grand-Mogoi 
6 c au Roi de Vifapeur *(7*)» La. riviere qui î’arrofe ne reçoit pas de Navi¬ 
res au-deffus^ de cinq cens tonneaux. On y trouve d’abord un petit village,, 
-habité que par des. Pêcheurs’. A quatre lieues delà mer, on rencon- 
'• -■ la petite villequi donne font nom à la riviere 6 c au Port. Les plus gran¬ 
des Chaloupes y remontent, facilement avec le fecours de la marée : mais lors¬ 
que la mer fe retire , il. refte.fi peu d’eau dans la riviere > qu’on la traverfe 
-a gué. Les Anglois avoient autrefois, un établiflement confidérable à Raja- 
poun, duqueHls furent chafTés,. pour avoir entrepris d’y établir un Fort. La 
Compagnie de France, s’y étoit établie après eux $ & fes Commis y avoient 
«lit bâtir une belle maiibn, accompagnée d’un- jardin fort agréable. Elle avoir, 

, P 6 } 1 ,^ e ^ ancc , une fource d’eau chaude, également falutaire pour une- 
infinité de Malades qui venoient en boire ou s’y baigner. Les montagnes 6 c 
les forêts, qui environnent la ville , font remplies de finges , d’une variété 
extraordinaire dans leur taille &.dans leur couleur. Ils viennent familièrement 
-juiques dans les maifonsparce-, que les Habitans portent le refpeét pour 
. eux jufqu’à la vénération. Les François, à qui cette familiarité paroifloit in¬ 

commode-, en tuoient toujours quelques - uns. Mais ils avoient befoin de 
précaution pour n’êrre pas apperçus. Ce crime auroit été capable de les faire 
chafler du Pays (75). On recueille quantité d’excellent poivre aux environs 
de Rajapour. Il s’y trouve auffi beaucoup de falpêtre ,. 6 c l’on y fabrique.des 
toiiestres-fiaes. Ces trois marehandifes font le principal commerce du pays; 
Sevagi.pofifédoit .un grand nombre de Places fortes, dont quelques-unes 
étoient fituées fur des montagnes inaccelfibles» Leurs garnifons faifoient des 
courtes, continuelles fur les peuples voifins, avec lefquels ce Prince étoit en - 
jugement, de guerre* La plupart de fes Sujets étoient idolâtres comme lui cependant il 
PeiionfurSeva- louffroit, dans fes Etats,. toutes fortes de Religions *, & Dellon juge, corn* 

* * nie tous les Voyageurs du même-tems, qu’il étoit non-feulement un des plus; 

-habile§ Princes de l’Afie ,. mais un des plus grands politiques de fon fiécle (74).. 
*'• Là Mario!'arriva ta 14 de Janvier à la vûe de Mirzeou, 6 c le même jour 
elle jetra l’ancre a l’embouchure de la riviere. C’eft à très-peu de diftance 
qu’eft fitnéd; la ' ville de Mirzeou, une des plus importantes au Royaume de 
•Vifapdur , rélôigpée de Goa d’environ dix-huit lieues vers le Sud* La Compa- 
:gnie de France y avoit un Bureau >.& fàifbir acheter beaucoup de poivre, par 
Commis (*)* La riviere ne reçoit que. des Barques, d’un port médiocre. A 


Il arrive 
Miracou. 


ffl) A' dix-fept degrés clé latitude. 

f? 1 ) cUdetfus lés Relations de Carré 
Je de l’Eftw. 
fff,}) Page 1 


(74) ‘ Voyez. Carré & l’Eftra, 

(*) Voyez d'autres motifs > dans la Rete«i 
tlonfuivame. 
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moins d’un quart de lieue de la ville, qui eft allez peuplée pour fa gran- * ■ i r ' i " i —. | , | i ; 1 » 
deur, on voit une Forterefle, qui fe nomme auffi Mirzeou , Place allez forte 
de bien munie d’artillerie > où le Roi de Vifapour entretient fans celle une ' *’ 
nombreufe garnifon. Le pays qui l’environne eft agréable de fertile, fur-tout 
en riz , qu’on y recueille abondamment. Le Commandant du Fort étoit un 
Seigneur Perfan, nommé Cojabdella> homme d’un mérite diftingué, de fort 
eftimé du Roi de Vifapour, auquel il s etoit attaché depuis quelques années. 

Les François n’eurent pas plutôt touché le rivage, qu’ils envoyèrent un Comment ut 
Exprès au Fort, pour donner avis au Gouverneur de leur arrivée. Il vint * r ç a u n s ço y u 
fur le champ rendre vifice au Capitaine de aux autres Officiers du Vaiffèau. vetacur. 

Après leur avoir fait beaucoup de civilités, il les invita tous à louper pour 
le même jour j de quoiqu’il ne fut encore que huit heures du matin, on leur 
fournit, par fon ordre, des palanquins de des chevaux qui les conduifirent au 
Château. Ils furent fuivis, dans cette marche, par les hautbois, les tam¬ 
bours , les trompettes de les gardes du Gouverneur. A leur approche de pen-* 
dant leur entrée, le canon tira pour les faluer. On les introduit dans une 

f rande falle> dont le plancher étoit couvert de riches tapis de Turquie & de 
eaux carreaux de brocard. Cojabdella n’avoit rien épargné pour rendre la 
fête agréable. Il avoir invité, au feftin, plufîeurs perfonnes de qualité du 
pays. A peine l’Interprète des François eut commencé à témoigner combien 
ils étoient fenfibles à fes politefTes, qu’ils virent entrer, une troupe de dan- 
feufes de des joueurs d’inftrumens. 

On trouve, dans toutes les Indes, des fociétés de femmes qui font leur Danfeufejd** 
unique occupation de la danfe. Elles admettent, parmi elles, les hommes 
dont elles ont befoin pour jouer du tambour, de la flûte de du hautbois 5 
de le partage de ce quelles gagnent, à cet exercice, fe fait avec égalité. Ce* 
fociétés étant établies fous l’autorité des Princes , elles font protégées de* 

Gouverneurs, qui en tirent même une forte de tribut. Chacun peut les ap- * 
peller chez foi de les employer, pour le prix dont on convient. Jamais il 
n’eft permis de leur faire violence, de moins encore de les infulter. Leurs 
chantons de leurs danfes font fort agréables, mais un peu lafçives. Les fem¬ 
mes employentune partie de leurs profits à fe parer. On voit, fur quelques-, 
unes, pour dix de vingt mille écus de pierreries. La plupart font jolies de 
bien faites > parce qu’elles n’en reçoivent point fans ces deux agrémens. El¬ 
les font une efoece de vœu de n etre pas chaftes j de ce que chacune reçoit 
en particulier, des amans qu’elle fe procure, n’entre point dans la bourfe com¬ 
mune (75)*. . 

Ce fpe&acle amufa d’abord les François : mais enfuite il leur parut fatjU Fdtfmdti Gotf 
gnant par fa longueur. On leur avoir fervi quelques verres de vin de du caffé* vemeur, 

Ce rafraichiflement ne fuffifoit pas à de jeunes gens pleins d’appétit, qui 
s’étoient moins attendus à voir danfer pendant tout le jour, qua faire un 
bon repas* L’heure d’allumer les flambeaux étant venue, on les fit defeen- 
dpe dans la cour, où ils efpéroient de trouver le fouper prêt : mais ils furent 
furpris d’y voir paroître, au lieu de table, les mêmes danfeufes, qui re-. 
(Commencèrent leur exercice. On l’interrompoit quelquefois » pour leur don^ 


(75) Fages 1 64 6 c précédentes. 





DtlLON. 


Feftîn des 
François, 


Etat du Royaii' 
ne «le Vifapour 


Voyage à Ha* 
Ecpatan , & fa 
riefcription, j 
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7 a 61 1 a ^ ms fe® f eux d’artifice » qui fervoient comme d’inrermedes: 

• Ja AeêJ Elle dura iufqu’â dix heures du loir, & la plupart commençoien* 
a douter fi Cojabdella n’avoit pas réfolu de les faire mourir de faim. Ce¬ 
pendant , le bal ayant ceffé , ils furent conduits dans un fallon ouvert de 
toutes parts , où fuivant l’ufage des Orientaux, le couvert étoit à terre. On 
les fit affeoir fur des carreaux, les jambes croifées. Le Gouverneur s’affit avec 
eux, & Ton fervit une grande quantité de différentes viandes, que l’appé¬ 
tit leur fit trouver excellentes. Onavoitmis, fur la nappe, plufîeurs vaies de 
porcelaine , pleins de limonade , où ceux qui vouloient boire avoient la li¬ 
berté de puifer avec des cuillieres de bois, qui tenoient environ la mefure 
d’un petit verre. On donnoit aulfi du vin à ceux qui en demandoient t 
mais on n’en expofa point fur la table ; & le Gouverneur, comme les autres. 
Mahométans j aftèâerent de n’en pas boire, par refpeéfc pour leur loi# Lorf- 
qu’on eut deflervi les viandes, on apporta toutes fortes de fruits Ôc de con¬ 
fitures , avec une profufion extraordinaire. Après le feftin , les danfes recom¬ 
mencèrent, Ôc furent pouffies fort avant dans la nuit. Enfuite le Gouverneur 
fit reconduire les convives par fes gardes, au fon des mêmes inftrumens qui 
les avoient amenés. Le lendemain , ils l’envoyerent prier de venir dîner dans 
leur Vaiffeau. Il y vint avec une fuite nombreuse. On le reçut au bruit du 
canon , Ôc fes politefles lui furent rendues avec ufure. Cependant il trouva 
l’art d’encherir fur celles des François, par quantité depréfens qu’il fit dif- 
tribuer à tous ceux qui avoient foupé chez lui : mais lorfqu’il parut prêt A 
fe retirer, le Capitaine du Vaiffeau lui en fit auffi de fort riches » au nom de¬ 
là Compagnie , fans oublier aucun Officier de fa fuite (76), 

• ■ Dellon fait obferver que le Royaume de Vifapour 11’eft pas d’une grande 
étendue ï ce qui n’empêche pas que le pays étant très - riche , le Roi, quoi- 

3 ue tributaire du Grand-Mogol, ne foit un des plus puiffans Princes de i’In- 
e. Il fait profeffion du Mahométifmej mais une partie de fes Sujets eft en¬ 
core attachée à l’Idolâtrie (77). 

Les François partirent de Mirzeou le 19 de Janvier*, ôc le matin du 11 ils 
mouillerènt devant la rivière de Balliepatan , où le Vaiffeau la Force étoit ar¬ 
rivé depuis trois jours. Le poivre qu’ils dévoient prendre pour la France 
étant préparé depuis long-tems, leur charge fut bien-tôt achevée. Balliepatan: 
eft un gros Bourg du Royaume de Cananor, fitué fur la Côte de Malabar (78) * 

Ôc peuplé, de riches Mahométans qui doivent leur fortune au commerce. Il 
borde la riviere , à une bonne lieue de l’embouchure. On découvre, à peu 
de diftance, le Palais où le Roi de Cananor fait fa réfidence ordinaire , Ôc 
plufîeurs belles Pagodes dont il eft environné. Toute l’étendue de terre qu 
eft entre Surate Ôc le Cap de Comorin, fe nomme ordinairement la Cote? 
de Malabar : cependant cette Côte ne commence réellement qu’au Mont- 
Dely (79) v ôc c’eft dans cet endroit que les peuples qui l’habitent prennent 
le nom de Malabares. Elle eft divifée, dans une longueur d’environ deux cens; 
lieues, en plufîeurs Royaumes, dont tous les Souverains font idolâtres. Celui 
de Cananor, fans être le plus puiflànt, précédé cous les autres , ôc jouit 



(78) A onze degrés de latitude duNordv 
(;s) A douze degrés. 
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d’une cqnfidération finguliere, qu’il doit â certains motifs de Religion. Il eft 
diftingué par le nom cU Colitry , qui n’eft qu’un titre, comme Samorin eft 

celui des Rois de Calecut. . • 

La Maifon que le Prince Onitri, Gouverneur dti Royaume, avoit d’abord 
aflignée aux François pour leur commerce > ne fuffifoir pas pour les loger 
commodément. D’ailleurs fon éloignement de la mer rendort le tranfport 
des marchandises fort difficile. Auiîi-tôt que les deux y aideaux François eu¬ 
rent mis à la voile, Delion demanda inftamment un dieu plus commode 5 & 
fes follicitarions, lui firent obtenir cette faveur. Le Prince fe rendit lui-mè* 
me 9 avec quelques François > dans une Terre de fon appanage, qui fe nom* 
me Tallchtre , fituée fur le bord de la mer, à quatre lieues au midi de. Bal* 
liepatan, & trois lieues de Cananor. Ce lieu leur paroiflànt plus convena^ 
ble, ils l’achetèrent pour la Compagnie \ de dans leurs mains, il prit le nom 
de Tilfcry (80). 

Cananor, principale place du Royaume qui en tire fon nom, eft accom- 

J >agnée d’un Port allez commode pendant l’Eté, mais où les Vaiflèaux 11e 
ont pas en fureté pendant l’Hiver. C’eft un des premiers lieux ou les Por¬ 
tugais s’arrêtèrent, après avoir découvert les Indes. A peine furent-ils arri¬ 
vés , qu’ils y éleverent une Tour, avec des pierres qu’ils avoient apportées de 
Portugal. Elle fubfifte encore. Ils prirent foin de l’environner aune forte 
muraille , fur laquelle ils placèrent plus de cent pièces de canon, & cette For- 
tereffe les rendit redoutables à tons les pays voifins, où l’artillerie n’étoit 
pas encore en ufage. Ils bâtirent enfuite , près, de leur Tour, une affez 
grande Ville, qu’ils conferverent long-tems ; mais les Indiens, fatigués de- 
leur tyrannie, appellerez enfin les Hollandois à leur fecours \ & ces nou¬ 
veaux Maîtres raierent les fortifications de Cananor, pour s’en épargner la 
garde. Cependant les Habitansdu pays ont tiré peu d’avantage j de ce chan¬ 
gement. Ils font plus durement traités par les Hollandois qtrilsne l’avôient 
jamais été par’les Portugais \ de fi l’on en croit l’Auteur, rappeîleroient vo¬ 
lontiers-leurs anciens Tyrans (81). . 

A demie lieu du Fort de Cananor , en tirant vers lé rhidi , on trouve un 
gros Bourg, peuplé de Mahomet ans, de gouverné, fous-l’atitoriflé du 'Roi y 
par un Seigneur de la même Se&e, Il fe nommoit Aly-R^ja* Ses Vertus le. 
faifoient aimer des fiens de refpe&er de fes voifins» Il étpittlîche > de Souve¬ 
rain même de quelques-unes des lfles Maldives.- Ce Boufg >avqit pllifieu r$> 
Marchands, chez lefqueis on trouvoit abondamm&it_ce que' les Indes pro-- 
duifent de plus riche de de curieux. : - -■*. *> v ' '/■ : 

Dans tout le Royaume de Cananor, comme;dan^tiusdôs àtttresEtats d» 
Malabar, on ne voit pas de grands chemins 
l’autre : ce ne font que des fentiers, ou des chenus fort'étroits 
n’y connoît pas d’autres voirures que des chçyafcf^^ — 

lanquins. Le pays produit une extrême abond^h^^ 

S ’es Indiens nomment bambous. Lpr/qU^hté^Æ 
t -les meilleures , pour les couper pat?(WaficWi!s, 
qui fe confifent vinaigre , & aoht^^ 

. j . « •*. > i' ._<■ 

(80) Page- > ; 
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Si llsh. Orientaux nomment Achar > pat excellence. Ils donnent le même nom 4 

1670. [ ous ies «’uits ou les légumes qui font confits au vinaigre : mais on y joint 
Jeur nom propre , comme Achar de poivre, Achard de gingembre /d’ail . 
de choux, &cî au lieu que le bambou eft diftingué abfolument par celui 
f . If’, s cannes, lorlqu’on les laillê croître, deviennent aufli grolTes que 
la cuifle humaine , & longues de vingt à trente pieds. Elles fervent a divers 
ulages, mais particulièrement à porter les Palanquins. Dans leur jeuneflè on •. 
leur fait prendre toutes fortes de plis & de figures. Celles qu’on réuffit à 
courber en forme d-arc, de maniéré que les deux bouts demeurent parfaite¬ 
ment égaux, font recherchées pour les Palanquins des Seigneurs, & fe ven¬ 
dent jufqu a deux cens écus (8a). 

Diferfes Ma- ^ diftance d une lieue, au midi de Cananor, on rencontre un village 
Cuumor. qui fe nomme , & qui n’eft habité que par des Tiflèrands. Il s’y la- 
bnque de très-belles toiles, qui portent le nom du lieu. Une lieue plus loin, 
on arrive au Bourg de Tnmtpatan , où le Mahométifme eft la feule Religion 
reconnue. La plupart des Habitans s’y enrichilTent par le commerce. Allez 
près de ce Bourg, on découvre , fur une colline , un Château du Roi de 
Cananor, ou ce Prince s’eft fait une habitude de palTer une partie de l’an- 
nee. Une allez belle rmere, qui arrofe les murs de Tremepatan, va fe jet- 
rer dans la mer un quart de lieue plus loin. On y fait entrer des Barques, 
ou de petits Navires dont le port ne foit pas au-deflus de deux cens toff- 
neaux ; avec la précaution neanmoins de prendre des Pilotes du pays, parce 
qu a embouchure, & meme allez loin dans la mer, il fe trouve des 

gereufes* ^ qiU en rendcnt 1,a PP roche & l’entrée fort dan- 

A 1 extrémité de ces rochers, s’élève une petite Ille, qui n’eft peuplée 
que de gibier. Elle eft d’un fecours extrême pour les petits Bâtimens, qui 
étant lurpris en mer par 1 orage, viennent chercher un abri entre Pille & la 
terre. L unique difgrace qu ils ayent à redouter eft la rencontre des Corlài- 
res, qui s en font une retraite, & qui montent fur les lieux les plus élevés, 
pour découvrir les Barques fans en être apperçus (83). 

4, saiikpaun r P ““ Ce j 0l i“ ri s ^ tant P ar terre a Tilfery, avec deux Commis de la 
letrAniportemà Jr' on *Ç a S nl f “ e France, qiul alloit mettre en pofleflfion de cette terre & de 
«fcry, fes dépendances, Dellon partit le lendemain pour le fuivre par mer, après 
avoir fait embarquer, dans plufieurs Barques, les meubles & les marchandi- 
fes que les François avoient à Balliepatan. 11 avoir pris quelques Indiens pout 
lui fervir defcorte. Cependant deux Pares Corfaires, qu’il eut le bonheur 
de reconnoitre, vers Pille de Tremepatan, ne lui laiflèrent pas d’autre ref- 
lource que de faire entrer toutes lès Barques dans un allez grand ruilïèaü,, 
qui. tombe dans la mer à peu de diftance de la riviere, & d’y laiflèr la meil¬ 
leure partie de fon efcorte, tandis qu’il continua fon chemin par terre. Il 
trouva heureufement à Tilfery, un Vaiflèau François, nommé la Ville de 
Marfeille, qui amvoit de Surate, pour charger du poivre. On arma prom- 

P f e " "“ Çhalçul^. Vingt hommes qu’on y mit, avec quatre pierriers, 
firent prendre la fuite aux Corfaires & digèrent les Barques (84)! 
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La retire de Tilfery (85) confiftoit en deux grands enclos} l’un proche de 
la mer » un peu élevé, de ceint d’une forte de foffé. Il contenoit environ 
quatre cens cocotiers,, avec une maifon affe» commode , quoique bâtie de 
terre de couverte de feuilles de palmiers. L’autre enclos- étôit plus bas> plus 
grand de plus éloigné de la mer. Outre les cocotiers, qui étoiene en fort 
grand nombre*, on y voyoit pLufieurs arbres fruitiers de différentes efpeces. 
A demi quart de lieue de' la maifon y un Bourg de Mahométans préfentoic 
une Mofquée affez mal conftruite. Du côté de la mer, on trouvoit deux gros 
villages de Pêcheurs j de ces trois habitations étoient de la dépendance dit 
nouveau Comptoir. Aux environs, le Pays offroit plufieurs autres belles ter¬ 
res , qui appartenoient à de riches Seigneurs. Le Prince, en vendant Ti!- 
fery aux François, leur en avoit cédé la propriété , avec le droit'd’y bâtir \ 
mais s’étant réfervé le Domaine Seigneurial, il paffa quelque-tems dans une 
autre terre * qui n’en étoit pas éloignée. Après ion départ, ils firent travail¬ 
ler avec tant de diligence * que dans l’efpace de peu de mois, ils fe trou¬ 
vèrent établis dans une fort grande maifon , avéc des magafins capables de 
contenir toutes leurs marchandifes. Ils l’environnerent d’un profond foflë de 
de quelques baftions, pour fe mettre â couvert * non-feulement des Pirates , 
qui ne ceflbient pas de les menacer, mais de leurs voifîns mêmes, que la 
jaloufie avoit déjà fouievés contr’eux. Malgré ces précautionsils furent obli¬ 
gés d’avoir recours à la protedion du Prince Onitri, qui leur envoya un de - 
fes principaux Officiers-, avec une garde de cent cinquante hommes. Ce fut 
alors qu’ils s’applaudirent beaucoup de lui avoir laiffé, dans la vente-, un- 
droit , qui 1 obhgeoit naturellement à' les défendre. Ce Prince, confondant 
leurs intérêts avec les fiens, revint lui-même au Comptoir. Il fe déclara 
hautement leur protedeur. Il fit châtier févérement quelques mutins quL 
avoient fait éclater leurs, menaces, de fa fermeté dilîîpa tous, les troubles (86). 

D’un autre côté le Samorin , mécontent des Hollandois , de fe promettant' 
de la France des fecours qu’il n’efpéroit plus du Portugal, envoya fecréte- 
ment des Députés à Tilfery, pour faire des propofitions fort avantageufes; 
aux François. Fiacour de Coche , principaux Commis du- Comptoir, partirent: 
enfemble pour Calecut de firent un traité, avec ce Prince., par lequel il 
cédoit â la Compagnie la Souveraineté d’un lieu notnin i.Alicou (87) , avec: 
toutes fes. dépendances de. le pouvoir d’y conftruire un Fort. Quelques Bâti— 
mens François qui vinrent prendre, dans le même-temsdu. poivre à Tilfery- r 
de qui lairferent au Comptoir des armes de des munitions , achevèrent d’y 
établir la fureté. 

Caron, Diredeur Général, y paffa bien-tôt avec trois Vaifïèaux, dans, fa 
route pour Bantamoù il fe piopofoit déformer un nouvel établiffement.. 
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(87) Cette Place n’cft pas éloignée dé 
Cochin. C’éft une Forterefle, 8c le pays qui 
en dépend eft fort étendu. Il y yafle une ri¬ 
vière, otl des Vaifleaux de trois ou quatre 
«cas tonneaux peuvent entrer facilement, & 


qui rend ce lieu fort propre au Commerce. 
'Page jif. On a vu dans le Journal de laf 
Haye qu’en paflant fur-laCôte du Samorin y 
avec une Efcadre Française , il fît un nouveau 
traité, avec ce Prince, par lequel cette do. 
nation fut confirmée tes François prirent: 
alors pofîefîlon d’Alicote» Vcje^ Tomo-VIUL 
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Dïilon. f 1 laifla 01 ' clre * Hacour, qui étoit revenu de la Cour du Samorin, d’en al- 
l 6 jo. Ier commencer un aucre dans un lieu que les Portugais ont nommé Sirinpa- 
tan , quoique dans le pays il porte le nom de Padtnott. On Ce difpofa aullî. 
rot pour ce Voyage. L’iiyver étoit commencé 5 car on appelle hyver , aux In» 
des, la faifon des pluyes, qui eft le rems néanmoins où le Soleil eft le moins 
éloigné. Flacour fentic toutes les difficultés de l’entreprife. Mais craignant 
Tindignation du Directeur Général, qui s‘étoit fait redouter par fa féverité , 
il neut aucun egard aux dangers de l’inondation. Toutes les marchandées 
furent embaliees. En vain , Dellon repréfenta vivement de quelle importance 
il étoit d attendre la fin des pluies, qui devoit arriver au mois d’O&obre. Il 
ne pur faire changer de refolution d Flacour, avec t lequel néanmoins il ne 

pouvoit fe difpenfer de partir. A la vérité, Sirinpatan n’étoit éloigné que de 
trente lieues. 

1671. L ^ s .^r m * renc en chemin, le 1 6 de Juin 1671, fans autres habits que des 

Vaines St dan- cheimfes , des caleçons de toile , 8 c des fandales aux pieds. Chacun portoit 
du « einm. auffi f 0lî parapluie de feuillés de palmier , 8 c un bâton, pour s’appuyer, dans 
des chemins fi gliflans qu’ils étoient fans cefle en danger de tomber. Dès le 
premier jour, ils trouvèrent toute la Campagne inondee. Ils fuivoient leurs 
guides pas à pas, dans l’eau jufqu a mi-jambe s, fouvent jufqu’aux genoux, 
& quelquefois jufqu’â la ceinture. Après avoir fait deux lieues fort pénibles, 
ils arrivèrent le foir, également las & mouillés, dans un petit Bourg de Ma- 
hometans, ou ils firent un mauvais repas, qui ne fut pas fuivi d’une meil¬ 
leure nuit. Ils en partirent de grand matin,dans l’efpérance de profiter d’un 
intervalle de beau tems : mais il dura peu. La pluye recommença pref* 
quauffi-tot, 8 c les chemins fe trouvèrent plus gâtes que le jour précédent. 
Ils étoient obliges de tenir continuellement leurs parapluyes *, 8 c ne pouvant 
s’appuyer fur leurs bâtons, ils tomboient fouvent dans l’eau. Ces chutes les 
ratiguoieiit beaucoup.. Cependant elles étoient encore moins incommodes 
que les fang-fues, qui s’attachoient à leurs jambes 8 c à leurs cuifles, il fal- 
ioit les en arracher a tous momens, 8 c leur fang couloit en abondance* 
Cette nouvelle peine.les affoiblit jufqu’i les contraindre de finir leur journée 
a midi, fans avoir fait plus de deux lieues. Ils fe logèrent dans la maifon 
d un Mahometan, d’où ils fe rendirent après midi chez un puiflànt Nahev (88), 
Seigneur du Bourg. Quoiqu’ils eqflènt pris des Pallèports du Prince Onitri, 
ils avoient befoin de protecteur dans 1^ lieux de leur paflage, 8 c quelques 
petits préfens la leur faifoit obtenir. 

L'Ameur en fc lendemain ils trouvèrent les chemins beaucoup plus aifés > parce qu’ils 
* j Mais , par le plus fâcheux contre-tems, leurs 

v trompèrent. Après une marche de quatre heures, ils fe trouveront 

precifement dans le même lieu d’où ils étoient partis le matin. La colere 
nétant d’aucun fecours, il fallut recommencer la même route, 8 c fe fier à 
ceux qui les avoient égarés. Cependant la pluye tomboit avec plus de vio-* 
lence que jamais. On pafïoit, à la vérité, par des lieux fecs, mais pierreux , 
iî e . entre “Coupés de plufieurs torrens très-profonds 8 c très-rapides » 
quil falloit traverfer lur des arbres 8 c fur des planches , au rifque conti- 


(8SJ Ou Naire. Ceft le nom qu'on donne à la Nobleflc du Pays. 
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nucl de tomber dans l'eau & de s'y noyer. Un Indien y périt , fans qu'il 1 

fût poffible de je fecourir , ni .de fauver même le pacquet dont il étoit chargé. De ^ l ° n ‘ ' 
On fit néanmoins deux lieues > au travers de ces dangers, & Ton arriva fort 1 ^ 
tard dans un allez gros Bourg, fîtué fur le bord d'une riviere, qui defcend à 
Cogniali. La civilité des Habitans, & l'abondance des vivres déterminèrent 
les François à s'y' arrêter un jour ou deux : mais avec quel étonnement ap¬ 
prirent-ils que toutes les peines qu'ils avoient elliiyées n'approchoient pas de 
cq qui leur reftoit à fournir jufqu'à Sirinpatan ? Dellon avoue qu’il fut effrayé 
de fa peinture qu'on leur fit des chemins. Il renouvella fes efforts, pour en¬ 
gager Flacour à remettre leur voyage à- la fin de la faifon. Le trouvant in¬ 
flexible , ôc n'ayant pas les mêmes raifons de s'obftiner dans une entreprife 
à laquelle il n'étoit obligé par aucun engagement > il prit le parti de retour¬ 
ner a Tilfery. 

Après avoir témoigné fon regret à Flacour, il fe mit dans un Canot, avec c 11 n uitte 
deux hommes feulement, pour defcendre la riviere de Cogniali jufqu’à là p 0 ™îXm« k 


deux nommes leulement, pour deicendre la riviere de Cogniali jufqu à là pour «tourner k 
mer. Sa navigation fut d'abord allez tranquille. Son defiein étoit d’aller paf- xiifenr. 
fer la nuit au Bourg de Barbara 9 chez un riche Mahométan qui en étoit le 
Seigneur (85?), avec lequel il avoit même quelques affaires à régler. Il ar¬ 
riva fort heureufement à la vue de Cota, un des plus gros Bourgs de tou¬ 
te la Côte , plus connu par le nom de Cogniali, fon Seigneur , fujet du Sa- 
morin & le plus redoutable Corfaire du Malabar (90). LesLoixdu pays ne 
permettant point à ces Brigands d’exercer leurs pillages fur la terre, il fe 
nattoit d’être bien-tôt en fureté à Bargara, qui n’eftpas fort éloigné de Co¬ 
gniali j lorfqu'il apperçut, dans une Barque, quelques hommes armés qui 
s’avançoient vers fon Canot à force de rames. Les Corfaires, qui l'a voient décou¬ 
vert au paffage , avoient pris la réfolution de l’enlever. Comme il étoit in¬ 
firme des ufages, il fe hâta d'aborder à la rive ., dans la confiance de s'y trou¬ 
ver hors d’infulte. A peine y fut-il defcendu , que les deux Indiens qui le u c ft pris par 
oonduifoient prirent la fuite dans fon Canot, Ceux qui le pourfuivoient, des c . orl > il « 
l'ayant trouvé feul à terre, lui appuyèrent une lance fur reftomac, avec C °* rüali * 
•menace de l'en percer s’il n'entroit auffi-tot dans leur Barque. Il reconnut 
trop tard l’imprudence qu'il avoit eue, de ne pas fe faire accompagner par 
quelques Nahers, ou de n’avoir pas pris du moins des armes à feu. La force 
l’obligeant de céder, il fe vit expofé à la violence de trois Brigands, qui ne 
cefferent pas de l'infulter jafqu’à l’entrée de Cogniali. Ils attirèrent même 
de lui faire traverfer tout le Bourg, où les Habitans fortoient de leur mai- 
fon pour voir pafTer le premier François qu'ils y euflent vu dans l’efcla- 
•vage (91). 

Dellon fut conduit chez le Seigneur, qui s’attendoit à tirer de lui une comment » 
fomme confidérable. Mais ne lui ayant trouve que quelquês ducats , il lui 
fit diverfes queftions fur le Voyage que les François avoient entrepris à Si- * 
xinpatan. Il iui demanda particulièrement fi Flacour avoit emporté de groffes 
fommes, & s'il devoit pafler par Cogniali à fon retour. Enfuite il fe fit ap¬ 
porter des fers, pour les lui mettre aux pieds. Cependant il fe contenta de 


f 8j>) Il fc nommoît Couteas-Marcal. Relations. . 

(90) On Ta vu paroître dans piufnurs autres ($ t) Pagès j j & précédentes. 
Tome IX , ç c 
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les pofet près de lui $ 8 c faifant appellec quelques-uns de fes gens, il mit 
Dbi tou, eft ^libération avec eux s’il devoir le retenir ou lui rendre la liberté. Quoi- 
ï * 7 1 ' q Ue Dellon n’eût pas une parfaite connoiflance de la langue, il l’entendoit 
aflez pour comprendre le lu jet de ce Confeil. L’inquiétude du fuccès anima 
fon courage. Il n’oublia rien pour leur repréfenter l’injuftice qui l’aVoit fait 
arrêter. Enfin, quelques réflexions qu’il leur infpira, fur l’alliance que le Sa- 
morin venoit de former avec la France, lui firent craindre de s’attirer l’in¬ 
dignation de ce Prince, dont ils étoient Sujets. Le Corfaire s’approcha de lui. 
Les fers difparurent. On lui fit des civilités & des excufes, auxquelles il s’é- 
toit moins attendu qu’aux horreurs d’une longue prifon. On le prefla mê¬ 
me de paflèr la nuit dans le Bourg. Mais l’impatience de fe voir en liberté , 
joint à la crainte de quelque changement dans une fi favorable difpofition 
u craint «Titre lui fit demander inftamment d’être renvoyé le foir même à Bargara. Pen- 
tmpoifonn*. <dant qu’on lui préparoit une Barque, Cogniali lui préfenta quelques confi¬ 
tures léchés, qu’il ne put fe difpenfer de recevoir, mais qu’il pnt le parti 
de mettre dans fa poche*, de peur qu’elles ne fuflent empoifonnees. L’ufage* 
du poifon, quoique moins commun chez les Malabares que dans les autres 
contrées de l’Orient, ne laide pas d’y être connu 5 & Dellon croit que fur 
cet article on n’y fauroic apporter trop de circonlpeéfcion (^z). Son argent 
lui fut rendu. Enfuite, apprenant que la Chaloupe étoit prête , il ne perdit 
pas un moment pour s’y rendre, avec quatre hommes armés qui Paccompa- 
gnerent jufqu’à Bargara. 

Il retrouva , dans ce Bourg, fon Canot & fes hardes* Les deux Indiens > 
qui l’avoient abandonné aux Corfaires, lui donnèrent pour excufe , que 
n’ayant pas douté qu’il ne fût renvoyé de Cogniali avec une efcorte, ils 
avoient voulu prendre les devants. Mais fa joye lui fit oublier leur infidé- 


avoient 

lité, en apprenant d’eux qu’il étoit arrivé depuis deux heures un autre Fran¬ 
çois dans fe Bourg. C’étoit la Serine , un des Commis du Comptoir de Til- 
fery, qui revenoit de Calecut 8 c de Tanor , où il étoit allé acheter du poi¬ 
vre pour les magafins de la Compagnie. Ils pafierent agréablement la nuit 
chez Gouteas - Marcal > & le lendemain ils arrivèrent au Comptoir avant 
midi. 

La Serine devant retourner dans les deux Villes (95), d'où il étoit re¬ 
venu , pour y faire emballer le poivre qu’il y avoit acheté, Dellon fe fit un 
amufement de l’accompagner. Ils prirent leur route fur le bord de la mer. 
Après avoir fait une lieue,.ils arrivèrent à Meali, double village, dont l’un 
eft habité par des Malabares 8 c l’autre par des Mahométans. Une petite ri- 


Voyage de Ta» 
ftojr 8c tlç Cale- 
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viere, qui fépare ces deux habitations, reçoit les Bâtimens dont le port n’eft 
pas au-deflus ae cinquante tonneaux* Ce canton eft un des plus agréables 8 c 
des plus fertiles du Pays. Le bord de la mer offre un autre village , qui 
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traite aux Pares, pendant l'Eté. Àuffî-tôt que l’Hy ver eft venu, les Marchands 
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Sc les Pirates font obligés d’y laiflèr à fec les Bâtimens qui ne font foin? 
ea voyage. On les couvre de feuilles de palnner » >uf^à )a fin de* 
oluves C’eft à Bareara que le Royaume de Cananor finie du côté du Sud, 
Quoique ce grand Bourg ne foit habité que par des Mahométans, dont 
Couteas-Marcal étoit le leigpear, les environs^ n’en dépendent pas moins 
d’un riche & puifTant Naher, qui reçoit la dîme de tontes lesdg 
Pirates, & des droits de Douanne pour toutes les marchandées qui entrent, 

A très-peu de diftance de Bargara, pnpafle la rrncre, au-deU de laqup e, 
on trouve le Bourg de Cogniali, ou de Cota, que les avantages M fiüim*, 
tion rendent une les plus fortes Places du Malabar. Oeft une 
dont l’accès eft fort difficile, du côté même qui tient à la terre, à «g» de 
la prodigieufe quantité de limon ou de vafe, que la mer y apporte jbtoslej 
grandes marées?La riviere, qui baigne ce Bourg, eft krae & 
donne entrée , jufqu’i la Place, aux Navires qui ne font.pas,au-de_ftu« de 
deux cens tonneaux. Mais l’embouchure, eft couverte \ m : une petite Ifle qul 
n’eft pas moins utile aux Corfaires que nuifible aux Marchands (94). ^ 

Dellon a déjà peine le Seigneur de Cota comme te plus fameux Corfiure 
du pays. Le nombre de fes Galeres montt jufquj douze . armées chacune 
de Là fept cens hommes 1 fans compter plufieurs petites Cahotes qui vont 
au'ïi en courfe, & quelques Vaiffeaux qu’ü envoya pomle Commerce dans 
les Royaumes voifins. Afon exemple', fes Suieés font tôut d la fois Marchands 
& Pirates s ce qui les rend prefoue tous riches, ôc-.fiers jufqu à Indolence, 
Son erand oncle, qui portoit aulu le nom de Çogniali, s étant révolté con-j 
tre le^Samofin, mit ce Prince.;dans la néceffiré d’ira^erde dkburé-des Port 
îugais pour le faire rentrer dansla founiiffion. Jre. ; Vieeroi des Indei.eavoy* 
«uli-t& une puiffante Flotte, qui attaqua lesCorfaires du.coK^<fe. la met* 
tandis que l'armée du Samorin, lestenoit affiéges :par;«treiJ."Mals dr^iriva 
des contre-tems, qui.fireiit périr la meilleure paruedeStrauppes alliées. Les 
Corfaires, devenus plus infolens, commirent une infinité dexcès dans les 
«kres de Calecut, &fe vangerent, par une mort cruelle, detous les^Rottu^ns 
qui-étoient tombés-entre leurs mains. Cependanc la bèllefaifon ayant fuceédé 
aux pluyes, le Samorin & -le: Vicesoi les anpqueteqf avec, de- uouveUes^fot* 
«es. t<i‘Sièké dé Cota fui» recommencé'jpar foet Sé lpaT;t^:r%« &ipr^é fi- vi¬ 
vement ?que dans l'efpace d’un mois elle fut emporté^ Mut. Tous h» 
Habitans durent pafTés au fil de l'épée, & Cogrnah tomba nttu*. pouvez 
des Vainqueurs. Il fut conduit à Goa, ou fon châtiment ^pourtant de.çruau* 
tés' au’il ! into$i ! exercées cbfiïre ■îed- Chrétiens » fotid'èn^dwréî les mauls.liées 
dâtnetâ lâ‘doS : t aux «ftfans delà Ville* qhid’àfTomsnereMi coups -àtpm 
te5 ; La Pottetèflè de Cota- pafTdtnautrefbisvt pwnu^lk/Indiew, p^r .mq 
Place' imprenable. Mais les Samorins n’avant jamai^--voulu; pertnettré ,quieH$ 

fôt rétablie; il n’en refte aujourd’hui que les ruines •• •• > .V 

De-là ■ jûfqn’à 1 Caleeut, on compte fept lieues •, Sc cet eipace « offre que 
trois ou quatre Villages, qui méritent peu d’attention. Ce Royaum* * aumb- 
fois fi petit-, que, fuivant l’expeefiioh de l'Auteur, on entendit *idfc tofitef 
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1 ï) em,on. Ies » le <* es coq* qui Soient nourris dans le Palais du Soni 

itf 7 r. veralI î. 4 eft aujourd’hui le plus grand du Malabar. Sa Capitale eft fituée* à 

onze lieues de Tilfery-. C’étoit dans cette Ville que fe faifcit anciennement 
prefque tout le Commerce. Les Portugais, y furent bien reçus- dans leurs pre¬ 
miers Voyages. Ils obtinrent du Samorin la permiffion de setablir dans fes 
Etats, avec tous les privilèges quipouvoient affermir leur fituation, Mais ayant» 
bientôt pouffé 1 ingratitude jufqu’à l’infulter, il les chafTa de tous les lieux 
de fa dépendance, fans leur avoir Jamais permis de s’y rétablir. L’air de Ca- 
fecut eft fort fain, & le terroir fi fertile, qu’il produit abondamment tout 
ce qui eft nécefiaire à la vie» La terre > un peu plus bafle que la mer, eft 
fu|etrô, a de fréquentes inondations. Il ne fe pafle point d’année où l’eau ne 
couvre quelque petite portion de l’Etat du Samorin , dont elle demeure en 
poiieilioii 5 & ce dommage devient fi fenfible, que l’ancienne Forcereflè des 
Portugais, qui étoit autrefois aflez loin du rivage, eft aujourd’hui prefquc 
enfevelie aideux bonnes lieues dans la mer. : On n’en apperçoit plus que le 

fommet des tours > & les Barques paflent facilement entre ces ruines Ôc la 
terre ($ 6 ). • 

• Les vents de Nord-Oucft, qui foufflent avec violence Ôc prefque fins in- 
* terruption fur la Cote dp Malabar ,■ depuis le mois de Mai jufqu’à la fin de 
Septembre, ne contribuait pas peu au progrès que la mer fait chaque an¬ 
née , fur-tout pendant l’hyyer. Dellon,- pendant fon féjour à Calecut, vit 
fubmerget h ftfeifbnides Anglois, qui n’étoit bâtie que depuis vingt ans Ôc ‘ 
ans un lieu allez éloigné du rivage. Ces inondations annuelles ont ruiné 
• plufieurs. fois la Ville meme, Ôc mettent les Habitant dans la néceffité de la 
rebâtir plus loin, à mefure que l’eau, s’avance.*. On ne peut douter que ce 
sip-loïc la principale raifort qui en a banni, comme infenfiblement, les Néeo- 

Cc P%ùnt on ,y. voit encore, un rrès-grand marché, 
compofe de plufieurs rups aflez,régulières;, ^peuplé de riches Mahométansî 
U& gros Village de Mancouas ou de Pêcheurs * ôc plufieurs autres habitations 
cm touchent à la. Place, lui donnent toujours l’apparence d’une grande Ville* 
Elle «toit anciennement la demeure ordinaire du Samorin.;. Mai&les.ravages de 
a .mer I ayant dégoûté îde* ce féjour > il. y laiflè un Gouverneur qui èftjpeé 
T? Ce pofte, qui eft un des pliis importans dé l’Etat, enri- 

eft honoré* du titre de Rajudor , qui ügnifie Vice- 
roi. Dèllon vit, dans la Cour du Palais de Calée ut, une grofle cloche Ôc plu,. 

fieurs pièces de canon de fonte, qui ont été tirées de l’anaenne Fortereffe des 
Portugais (97)» • ... . * 

. he fable de ce rivage eft mêlé,, dans plufieurs endroits.,, de petites par, 

4 or ttèsr&n. Comme il n’eft défendu à perfonne de les chercher 
grand nombre dHabitans ne fubfiftent que,,de ce travail, La . plupart em¬ 
portent le fable chez eux, en payant un droit au Rajador pour une* certaine 
quantité de paniers. L’Auteur vit des morceaux de cet or, qui vâloient quinze 
' Sk 5 f) fous 5 box valeur ordinaire foir-depuis quatre, jufqu’à 

fc \ t°?ûé *3*1 *' ’ '^ es fe rendent des. civilités, mutuelles dans' ces Régions élqi- 

Cwlkiref# A ^ 
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Î ;née$* La Serifie 6c Dellon ne firent pas difficulté d’accepter, à Calecut > un 
Ogement chez les Anglois. Ils y furent retenus plus long-tems qu’ils ne fe 
l’étoient propofé, par la crainte de quelques Pirates, aux paroifloient dif- 
pofés à les attaquer au paflfage. Mais ils s’armèrent enfin de réfolution *, 6c 
paflfant > le mouiqueton en main, entre ces Brigands & la Côte, avec une ef- 
corte de quelques Nahçrs, ils ne furent menacés quepar quelques mouve- 
mens, qui ne les empêchèrent point d’arriver le foir à Tanor. 

Cette Capitale du petit Royaume, qui porte le même nom, n’e; 

1 • * » • t >• I' 1 y-** I rr . ». t >T“' . 1 rr* . _ rt. 
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que de cinq lieues au Midi de Calecut. Tout l’Etat de Tanor eft enclavé dans 
les terres du Samorin » dont il ne laifle pas d etre indépendant. La mer y 
forme une anfe , où les Vaifleaux ne peuvent mouiller fans péril que pen¬ 
dant l’Eté. Ce qu’on nomme la Ville eft un compoféde plufieurs Villages de 
Moncouas, d’un fort grand marché > qui eft peuplé de riches Mahométans » 

6c d’un gros Village uniquement rempli d.e Chrétiens » auxquels le Roi per¬ 
met l’exercice public de leur Religion. Ils ont une petite Eglife allez pro¬ 
pre , devant laquelle, on a fouftert qu’ils ayent élevé une Croix. Le Rôi 
fait fa rélidence ordinaire dans un Château plus éloigné de la mer (99). Il 
lailîe, d Tanor, un Gouverneur dont l’autorité ne s’étend point fur les Chré¬ 
tiens ; par une faveur fpéciale , qui réferve le droit de leur adminiftrer la 
Juftice au Directeur de leur Eglife. Les Jéfuites de Goa, qui font depuis 
long-terns en pofleflîon de cette efpece de Souveraineté, la /ont exercer par 
de fages Millionnaires, entre lefquels Dellon nomme, avec éloge , le Pere 
Mathias Fernandez, homme Apoftolique, qui écrivoit 6c parloit^beaucoup 
mieux la langue Malabare que les plus habiles Prêtres de la Nation (i). 

Quoique dans toutes fes dimenfions le Royaume de Tanor n’ait oas plus 
de dix lieues d’étendue, le Roi n’eft tributaire d’aucune autre Puifunce. ,J 1 
a confervé une étroite liaifon avec les Portugais > depuis qu’ils font établis 
dans les Indes, comme ils n’ont rien négligé pour l’entretien de fon ami¬ 
tié. Au contraire, il a toujours fait profeflîon de haine pour les Hollandois > 

6 c Dellon ne diffimule pas que la guerre paroiflant inévitable entre la France 
6 c la Hollande, ç’étoit cette raifcn' qui faifok rechercher l’alliance de ce 
Prince â la Compagnie. Il ajoute que fon terroir eft fain 6c fertile, que k 
chaffè ôc la pêche y font abondantes, 6c qu’on y recueille fur-tout une très-, 
grande quantité de poivre. La nourriture ordinaire des-Hsffiitans eft le riz», 
le poiffon, 6c le cocos. Ils ne mangent point de volaille, parce qu’ils aiment 
mieux la vendre aux Etrangers. Après avoir réglé leurs affaires ||Tanor, les 
deux François retournèrent par terre à Calecut. Une marche de deux lieues . 
les fit rentrer dans les Etats du Samorin, à Chali , gros Bourg dè Mahomé- 
tans, où paffe, une ^petite riviere, qui fert de retraite aux Corfaires plutôt 
qu’aux Marchands. En arrivant le lendemain à Calecut » ils trouvèrent les 
Anglois occupés à fàuver ce qui reftoie d’entier dans leur Maifon » que k 
mer avoit miférablement renverfée (i). 

Flacour, qui avoit.eu la conftance..d’aller jnfqu-à Sirinpatan » revint à Til- $«««** «fc 
féry vers 1 a nn du mois de Novembre. Il avoit employé trente-cinq jours L Srbpïïîw^ * 
e*y rendre » c’eft-à-dire » à faire un voyage de trente lieues » dans le danger 


(??} A une lieue du rivage. 


(i) Page j je. 
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"* continuel de périr avec toute fa fuite. Mais l’heureux fuccès de fa négocia¬ 
tion lui avoit fait publier toutes fes peines. Il avoit été biefi reçu du Roi 
& des Grands du pays. Les marchandifes qu’on en jpouvoit tirer pour la 
Compagnie, étoient de très-belles toiles, du bois de fandal, qui s’y trouve 
en abondance, & d’excellent falpêtre naturel, qui n’a befoin d’aucune pré¬ 
paration. Flacour avoit apporté oes-échantillons de toutes ces marchandifes *> 
fur-tout des toiles, plus belles de la moitié que celles qui étoient du même 
prix à Surate. Ainfile Comptoir, dont il avoit jetté les fondemens, fit con¬ 
cevoir de grandes efpérances. 

l * Mais Dellon ignora les fuites de ce nouvel érablitfèment. Il commençoit 
à s'ennuyer du féjour de Tilfery & ne voulant pas borner fa curiofité aux 
opérations d’un Comptoir, il profita de l’occafion dun Vaiffeau François qui 
faifoit voile à Mirzequ. Son aeflèin étoit de vifiter diverfes Places, où ce 
Batiment devoit relâcher fur la route, & de fe rendre enfuite à Goa. Il partit 
* le 20 de Janvier 1672 ; de le 14, il mouilla dans la Rade de Mangalor. 
Cette Ville, qui appartient au Royaume de Cananor, eft la plus impor¬ 
tante Place de ce petit Etat. Elle eft fituée à dix - huit lieues au Nord de 
Balliepatan, fur le bord d’une riviere où les Vaifïeaux d’un port médiocre 
peuvent entrer dans la faifon des pluyes, & dans les grandes marées (3). Elle 
eft allez grande , ôc fes Habitons font un mélange de Mahométans Ôc d’ido¬ 
lâtres. Entre la mef ôc la ville, qui n’en eft éloignée que d’une demie lieue, 
on rencontre le Comptoir des Pôrtugais, Ôc l’on découvre fur une hauteur 
. la.ForterefTe, qui leur appartenoit autrefois, comme celles qu’on voit encore 
fubfifter dans tous ces Ports. Mais les Canarins, animés par l’exemple des 
autres Peuples de l’Inde, ôc fatigués de là hauteur avec laquelle ils étoient 
traités par cette Nation, avoient pris occafion de fa demiere guerre avec les 
Hollandois pour la chafTer entièrement du pays. Après la paix, qui fe fit en- 
fuite entre le Portugal Ôc la Hollande, les Vicerois de Goa mirent, tout en 
ufage pour rentrer dans les Places dont ils avoient été dépouillés. Leurs Flot¬ 
tes* répandirent long-tems la terreur fur cette Côte, ôc forcèrent enfin le Roi 
de leur remettre les Fortereffes de Mangalor ôc de Barcalor, Mais ils fe trou- 
voient fi épuifés par les guerres précédentes, que n’y pouvant mettre des gar¬ 
dons allez fortes^ ils fe contentèrent d’y établir des Comptoirs, pour y re¬ 
cevoir , comme auparavant, la moitié des droits fur les marchandifes que le 
Commerce y apporte ou qu’il en fait fortir (4). 

Quoiqae$es Canarins foient peu éloignés des Malabares, leurs ufages font 
fort differens, ôc reffemblent plutôt à ceux des Sujets Idolâtres du Mogol, 
dont ils font tributaire^. Ils font bazanés. Ils portent les cheveux longs, Ôc 
leur habillement eft le même que celui des Gentils de Surate. L’air du pays 
eft pur ôc fain. Le terroir eft fi fertile, que dans une étendue aflez bornée 
non-feulement il fournit du riz à plufieurs Etats voifins, mais qu’on en tranf- 


(|) L Àuteor confeille néanmoins de preiv* bonne Rade, oti l*on peut mouiller fans dan- 
ere t dans toutes les fai fous, des Pilotes du ger pendant l'Eté \ tems auquel la riviere eft' 
Pays. Sans cette précaution, un Vaiffeau $*ex- trop bafle pour permettre aux Vàitfeaux d’y 
pofe a toucher fur des bancs de fable , qui • remonter. pAgt 368. 
font en aflez grand nombre à l'entrée de la U) Page 
rivier*. Il y a aufli, hors de la Barre, une 
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porte aux Ports d’Achem, Bantam, Mocfea, Mafcate > Balfora > Mozambi¬ 
que » Monbaze> & dans quantité d’autres lieux (5). 

Le Vaifleau François pana le lendemain à la vue de Baïcalor, où les Por¬ 
tugais reçoivent, comme à Mangalor, la moitié des droits du Commerce. 
Le jour luivant, il mouilla dans la Rade de Mirzcou. La Flotte de M. de 
la Haye , compofée de treize Vaifïeaux de différentes grandeurs, pafloit alors 
à la vue de cette Côte > pour fe rendre dans rifle de Ceylan (6). 

Il feroit inutile de fuivre Dellon à Goa > de dans quelques autréS lieux 
fur lefquels la curioEté du Leâeur eft épuifée. Mais, je ne supprimerai point 
une avanture dont il fe trouve des traces dans d’autres Voyageurs 5 ôc que 
Dellon vérifia par fes propres yeux pendant qu’il étoit à Daman. 

Un Portugais > dont la fortune étoit fort dérangée > mais qui avoit beau¬ 
coup defprit & de hardieflè, ayant eu l’occafion de s’afliirer qu’il rèflem- 
bloit parfaitement au .Comte de Sarjedo, un des plus grands Seigneurs de 
Portugal, conçut le deflein d’une fort audacieufe entreprife. Le véritable 
Comte de Sarjedo, qui étoit alors à Lifbonne 9 étoit .fils d’un ancien Vice- 
roi des Indes Orientales, ôc qui s’y étoit fait aimefÇar la douceur de fon 
Gouvernement. U avoit laiffé à Goa un fils naturel, qu’il avbit enrichi par 
fes bienfaits, ôc qui tenoit un rang diftingué parmi les Portugais des Indes. 
Dellon fait obferver qu’eh Portugal les enfans naturels des Gentilshommes, 
ne font pas moins nobles que les enfans légitimes, ôc que leur feul defa- 
vantage eft de n’avoir aucune part à l’héritage, quoiqu’ils puifTent recevoir 
toutes fortes de legs ou de donations. ^ 

C’étoit avec le fils légitime de ce Viceroi que l’avanturier avoit ; une par¬ 
faite reflemblance. Louis de Mendoze Furtado gouvernoit alors les Indes. 
Mais fon terme étant expiré, on attendoit de jour en jour, à Goa, qu'il 
vînt un SucceEeur de Lifbonne; Ôc le bruit s’étoit.déja répandu que Dtfïn 
Pedre , Régent de Portugal, penfoit à nommer pour cet emploi > le jeune 
Comte de Sarjedo, dont le Pere l’avoit rempli avec tant de litccès Ôc d’ap¬ 
probation. L’avanturier Portugais, voulant profiter de cette circonftance, partit 
de Lifbonne, fe rendit à Londres, y prit un équipage de peu d’éclat, ôc s’em¬ 
barqua avec deux Valets de chambre, qui ne le connoifloient pas, fur un 
Vaiffeau de la Compagnie d’Angleterre, qui avoit ordre d’aborder à Ma¬ 
dras. Il étoit convenu de prix avec le Capitaine pour fon paflage Ôc pour ce¬ 
lui de fes gens, ôc le payement avoit été fait devance. Il avoit fait provi- 
fion des petites commodités qui font néçeflàires fur mer, ôc qui fervent à 
gagner l'afFe&ion des Matelots, telles que de l’eau-de-vie, du vin d’Efpagne ôc 
ou tabac. Pendant les premiers jours, il garda beaucoup de réferve ; ôc l’ait 
de gravité, qu’il affeéta dans fes maniérés ôc dans fon langage difpofa tout le 
monde à le croire homme de qualité. Enfuice, il fit entendre aux Anglois > 

S ie par degrés, ôc dans des termes ambigus, qu’il étoit le Comte de 
o : mais, en approchant de Madras > il prit ouvertement ce nom ; ôc 
pour expliquer fon déguifement, il ajouta que le Prince Régent de Portu¬ 
gal n’ayant pu équiper une Flotte affez nombreufe pour .le conduire aux In* 
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7“ des avec la pomj>e & la majefté convenable à fon rang , ’luî avoir ordonné 
de partir incognito •> parce que le terme de Mendoza écoic tout-à-fait 

■' expire* 

Les Anglois ajoutèrent de nouveaux honneurs à ceux qu’ils lui avoient 
déjà tendus , & le traitèrent avec les refpeéts & les cérémonies qu’on ob- 
fervè à l’égard des Vicerois. Ils s ? applaudiffbient du bonheur qu’ils avoient 
«u de le porter aux Indes, ne doutant point que fa reconnoiflance pour les 
■fervices qu’ils lui avoient rendus ne le difpofât , pendant le ■ tems de fon 
'Gouvernement , à rendre fervice à la Compagnie , & particuliérement à cèux 
qui l’avoient obligé. Mais pour 1 exciter encore plus à les favorifer dans l’oc- 
Cafiona peine fut-il defeendu au rivage, que chacun s’emprefla de lui of¬ 
frir tout l’argent dont il avoit hefoiri, & c’étoit juftement à quoi le faux 
Comte s eteit attendu. Il en prit de toutes mains, des caiffiers de la Com¬ 
pagnie & de divers particuliers., qui s’eftimoient trop heureux Ôc trop ho¬ 
norés de la préférence qu’il leur aeçordoir, & qui fe repaiffoient déjà des 
grandes, efperances il avoit foin de lés flatter. Non-feulement les An- 
glois lui ouvrirent leurs hourfes j mais les Portugais, qui étoient établis à 
Madras, ôc ceux qui demeuroient dans les lieux voifins, vinrent en foule 
auprès de lui pour lui compofer une efpece de Cour, fins pouvoir dégui- 
fer leur jalouue, de l’honneur que lés Anglais avoient eu de le recevoir les 
premiers. Le Comte reçut fes nouveaux Sujets avec la gravité d’un véritable 

Souverain, & leur tint un langage qui prévint jufqu a la naiffance des moin¬ 
dres foupçons. 

Les Portugais les plus riches lui offrirent suffi de l’argent, & le fopplie- 
rent de ne pas épargner leur bourfe. A peine vouloient-ils recevoir les bit- 

^qu il avoir la bonté de leur faire* D’autres lui préfenterent des diamans 
6 c des bijoux. Il ne refufoit rien : mais il avoir une manière de recevoir, fl 
agréable & fi fpirituelle, qu’il ne feinbloit prendre que pour obliger ceux 
qui lui. raifoient des prefens. Il fe donna des gardes, avec un grand nombre 
ce domeftiques, & fon train répondit bien-tôr i la grandeur de fon rang* 
Après s etre arrête 1 efpace de quinze jours à Madras, il en partit avec un 
équipage magnifique ôc une fuite nombreufe, dont l’entretien lui cou- 
toit peu parce que dans tous les lieux de fon paflàge, il n’y avoit per- 
fbnne qui ne fe crut fort honoré dp le recevoir. En paffant dans les 
Comptoirs ^François 6 c Hollandpis, il eut foin de ne rien refufer de ce qui 
lui etoit offert s dans Ja crainte de les offenfer, difoit-il, s’il en ufoit moins 
civilement avec eux qu’avec les Anglois. Les riches Marchands ôc les per¬ 
mîmes de qualité, Mahomêtans où Gentils, fuivirent l'exemple des Euro¬ 
péens. Chacun cherchoir à mériter les bontés d’un nouveau Viceroi, qui 
devoit jouir fî-tôt du pouvoir de nuire ou d’obliger. Il tiroir d'ailleurs un 
extretne avantage de l’eftime ôc de l’affedion qu’on avoit eue pour le Seigneur 
dont il s’attabuoit le nom ôc la qualité. De tous les Vicerois des Indes , c’é- 
toit celui qui s’étoit fait le plus aimer. H parcourut ainfi toute la Côte de 
Coromandel & celle de Malabar, fans cefFer de recevoir de greffes fornnie* 

& des prefens. Il avoit auflî l’adreflè d’acheter les pierreries ôc les raretés 
$ u il trouvoit en chemin , remettant à les payer lorfqu’il feroit à Goa. 

£n$n il approcha de cette Capitale de l’Empire Portugais, où'le bruit de 

fpJI 
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<bn arrivée aux Indes , s’écoic répandu depuis, .lopg-tem?.. , 11 ; y-, étoit'attendu , _ i|i .*j^. : : 
avec impatience. Mais il le contenta d’y envoyer ipideifes principaux ÀOr 
meftiques , pour faire quelques civilités de fa part i celui . qu’il Wotqit ' 
du nom de Ion frété, & qui étoit le fils naturel du vieux Comte. de Sar-, 
je do. Ce Seigneur fe trouva incbmmqdé Jorfqu’il reçut k Lettre du. faux 
Comte 1 » & ne .pouvant fe rendre auprès de lui, il .y enyoya. lpn fils aîné , 
que Dellon avoir vu à Goa, & dont il parle! avec éloge. Le Comte lui fy: 
un accueil fort civil,. mais en gardant neanmoins toute : la ! fierné que jes Por-: 
cugais obfervent avec leurs parens naturels. Comme il étoit fort bien 'inf~; 
truie des affaires publiques & de celles delà Maifon de Sarjedo, il nelaiffoit 
rien échapper qui ne fervît à confirmer l’opinion qu’on avoit de lui./ Il fit, 
entendre lans affectation à celui qu’il nommoit fon Npve.u âl d'antres. 

Seigneurs Portugais,. qui étoient yenüs dq,Gqâ, .pour,' luifairnleur 
qu’avant fon entrée il étoit indifpènfablpmentqbjigé tjyiep .Surate^ 
pour y traiter de quelques affaires fecretes avec les Minières du Grand-Mon 

S ol, qui dévoient s’y rendre dans la même vile. .Çeç artifice lui fit éviter, 
e paffer à Goa, dont il n’approcha que de dix lieues. Cependant foui cor¬ 
tège & fa bourfe grofliffoient de jour en jour.» parce que la .Nobleffe des 
ÿilles Portugaifes > qui fe trouvoient; proche de.jbif gàflage» 4 ,¥èhioi} .fans 
ceffe. auprès de lui, & que de tous cotés"on.lui.^pprtqit 4ef pféjpns.qùe l&c 
civilité ne lui perméttoit pas de refufer. - * 

Il s’avança vers Daman, où Dellon étoit depuis-,quelques mois} mais ce. 
ne fut qu’après avoir fait avertir le Gouverneur du jour auquel il y devoir 
arriver. Il avoit ordonné auffi qu’on lui préparât un logement hors de la 
Ville, par la feule raifon qu’il vouloir éviter les cérémonies, ou les remet¬ 
tre à fon retour de Surate. On difpofa, pour le recevoir, une Maifon que les 
Jéfuites ont à un quart de lieue de la Ville. Il y alla defeendre de fon Palan¬ 
quin. Le Gouverneur & toute la Nobleffe du Pays ^’y étoient rendus pour 
lui rendre leurs refpe&s, & prefque tpus les Habitanrs'y raffemblerent pour 
avoir l’honneur de le fajuer. Un Jéfuite du Collège de Daman » qui avoit 
étudié à Coïmbre avec’le véritable Comte dè Satteuo'î & qui croyott le con- 
noître parfaitement., ne manqua point dp fe-ttOttY# avec le Pere Reéteur, 
pour le recevoir dans lâ Maifon qui lui étoit def^née. Il le vit. Il lui parla. 

Il fut fi convaincu que c’étoit le Comte de Sarfedçg qu’il n’en conçut aucun 
doute. Le lendemain de Ion arrivée, ce -feù^oe fe trouva un peu incommo¬ 
dé d’une indigeftion, qui lui avoit caufé quelques douleurs d’entrailles. Il 
demanda s’il n’y avoit pas de Médecin dans la Ville. On fit appeller Dellon, 
qui eut à fon tour l’honneur de le vfeir, de lui rendre fes fervices. Il pa- 
rut fatisfait de fes remèdes. Cependant Dellon obfèrva que les airs de gran¬ 
deur étoient affèâés. Il fur même furpris que ce fier Viceroi le reprît en 
public de quelques termes trop peu refpeûueux , dont il s’étoit fervi 
en lui parlant $ fans confidérer qu’un Etranger ne pouvoir pas fkyoir toute la 
délicateffe de la langue Portugaife (7). Mais cette facilité à s’offenfer ne l’em- 
pècha point de marquer au Médecin François beaucoup d’eftime & de con, 
ifiance, & de lui faire de magnifiques promeffes, qui portèrent fes amis à le 
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féliciter dé rôccàfîôn qull àvoittroüvée d'avancer fa fortune. Le Comte fur 
guéri en peu de joljrs, & ne penfa qu'à continuer fon voyage* Cependant 
il achetât dans la Ville, quantité de chofes précieufes , fans les payer. Il reçut 
de-l'argent de divers -Portugais : niais il fe difpenfa d'en donner à perfon- 
ne 9 & Dellon ne reçut aucun falairepour fes foins & fes remèdes. Il partit 
enfin, av’ec fa nombreufe fuite. Elle fut même groffie du Fils du Gouver¬ 
neur de Daman 9 qu'il eut la bonté d’y admettre à là priere de fon 
Pete. Avec ce brillant équipage, il fe rendît à Surate, où fon premier foin 


fut de convertir tout fon argent en pierreries. Enfuite, laifïànt toute fa fuite 
dans la Ville, il en partit avec un feul homme 9 fous le prétexte d'une 
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gihoit, puifqu’on ne l’a pas revû depuis. Il eut néanmoins l’honnêteté de 
mire dire', fept où huit jours après, à tous les honnêtes gens de fon cortege 9 
qu'ils pouvoiént s'en retourner, parce que fes affaires ne lui permettoient 
pas de revenir fi-tôt (8). 


(8) Pages 47'jS. $c précédentes. L’Auteur pafTer,par Daman,toute la NoblefTe quî avoît 
ajoute que le bruit de cette Avanture fe ré- été pendant plufieurs mois honteufement du-» 
pandit dans toutes les Indes, & qu’il vit te- pée par un adroit Impoftcur* 
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F O T A G ES 

*■ 

AUX MINES DE DIAMANS, 

DE GoLCONDE t DS VlSAPOUK ET DE BeNGALS, 

C E n’étoic pas le poivre de Vifapour, comme on Ta fait obferver dans la * — 
Relation précédente ni lés elpérances ordinaires du Commerce, qui 
avoient donné naiflance à l’écabliffement François de Mirzeou. Le célébré Ta- 
vernier, qui voyageoit alors dans l’Orient (9), avoit communiqué» aux Di¬ 
recteurs de Surate » fes obfervations fur les Mines de Diamans qu'il avoit vi- 
litées *, & la Compagnie Françoife efpéroic de grands avantages d’un Comptoir 
oui n’en étoit pas éloigné. Ainfi le Voyage de Tavernier, aux Mines, doit 
fuivre l’Hiftoire de cet établiflement. Mais, il s'eft trompé, lorfqu'il s'eft cru 
le premier Européen (10), qui eût vilîté les Mines de Golkonde. Dès l’an 
16 xx , un Anglois, dont Purcnas a publié la Relation dans fon Recueil, avoit 
profité du voiunage de Mafiilipatan » pour fe procurer les mêmes lumières. Sa 
Relation doit précéder par conféquent celles au Voyageur François; d’autant 

f >lus que s’expliquant avec aflèz d’obfcurité fur fa route & fur Te terme, il 
aille quelque raifon de douter s’il parle effectivement des mêmes lieux 6c du 
même travail. 

$ I. 

* 

Voyage de Guillaume de Methold* 

M Ethold ayant entendu parler avec admiration d’une mine de Diamans, . 

dont le Roi de Golkonde s’étoit mis en poffèflîon, &qui attiroit tous les 
Joualliers des Pays voifins, ne put réfifter à la curiofité de la vifiter. On at- Motif* a» 
rribuoit cette découverte au halard. Un Berger gardant fon troupeau , dans voyage, 
un champ écarté, avoit donné du pied contre une pierre, qui lui avoit paru 
jetter quelque éclat. Il l’avoit ramaifée ; 6c l’ayant vendue > pour un peu de 
riz, à quelqu’un qui n’en connoifioit pas mieux la valeur, elle étoit pafTée 
de mains en mains » fins rapporter beaucoup de profit à fes Maîtres, jufqu’d 
celles d’un Marchand plus éclairé, qui par de longues recherches étoit parve¬ 
nu enfin à découvrir la mine. Methold également curieux de voir le lieu d'où 
Pon droit une fi riche production de la nature, ôç dp connoître l’ordre qui 

»• 

(9) On a vû, dans la Préface de ce Vo- » quelque autre en a écrit ou parlé avant 
lume, fon cara&ere & l'ufage qu*on doit fai- » lui * ce ne peut avoit été que fur le rap- 
rc de fes Relations. m port qu’il en a fait. Vbi infr*. Page ty z. 

(?o) Il dit hardiment que •» fi d’avantnre 
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*Uns à la Mine 


Qualité* de 
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■ s’obfervoit dans le travail, entreprit ce voyage avec Socorc & Thomafon , tou» 
deux-empl»yéj-eomme lai au -fervice de la Compagnie-Angloife dans 1» 
Comptoir de Mafulipatan, 

lis employèrent qnatre jours à traverfer un Pays defert, ftérile, & rempli 
de montagnes. » Cet éfppce leur parut d’environ cçnt huit milles d'Angleterre. 
Lwr premier etonnement fut de trouver les environs de la mine fort peu¬ 
plés , çon-feulement par la multitude des Ouvriers que le Roi ne celToit pas. 
d’y envoyer, mais encore par un grand nombre d’Etrangers, que l’avidité du. 
gain attiroit de toutes les contrées voiünes. Les trois Anglois fe logèrent dans 
une Hôtellerie aller commode} & pour fuivre l’ufage établi, ils rendirent 
une vifîte de civilité au Gouverneur, qui étoit ün Bramine, nommé Raja- 
Ravio * établi par le Roi,. pour recevoir les droits de la Couronne & pour 

■ conferver l’ordre entre quantité de Nations, différentes. Cet Officier leur fit 
voir de fort beaux Diamans, dont le plus précieux étoit de. trente carats, & 
pouvoir fe tailler en pointe. 

j , LC r/"!!?’ ^ f e rendirent à la Mine; Elten’eft qu’à deux lieues 
delà ville de.Golkonde. Le nombredes ouvriers nemontoitpas à moins de 
trente mille., Les uns fouillaient la terre , les autres en remplilToienc des 
tonneaux. _ D autres puifoient l’eau qui s’amalïoit dans, les ouvertures. D’au¬ 
tres portoient la terre de la mine dans un lieu fort uni, fut lequel ils l'é- 
tendoient à la hauteur de quatre ou cinq, pouces 5 & la laiflant fécher au 
loleil » ils la broyoïem, le jour fuivant , avec des pierres. Us ramaflôient avec 
loin tous les cailloux qui s’y trouvoient. Ils les cafloient fans- aucune précau¬ 
tion. Quelquefois ils y trouvoient des Diamans. Plus fouvent. ils n’en trou- 
voient pas. Mais on affura Methold qu’ils connoiffoient, à la vue, les.terres ' 
qui donnaient le plus d’efpérance,& qu’ils les diftinguoient même à- l’odeur. 

Il ne put douter du moins qu’ils n’eulïent quelque moyen de faire cette- dif-. 
tinctaon, fans rompre les. mottes de terre & les cailloux 5 car dans quelque* 
endroits, ils ne fiufoient qu’egratigner un peu la terre r &,,dans d’autres, ils- 
fouilloient julqu à la profondeur de dix ou douze brades- 

r ^Lt tC L re cet ^ ^ ne rou g e > avec des veines d’une matière qui ref- 
femble beaucoup à la chaux, quelquefois blanches & quelquefois jaunes. Elfe 
eftmelée de-cailloux, quife lèvent attachés plufieurs enfemble. Au lieud’ir 
taire des allées & des chambres, comme dans les mines de l’Europe, 0.1 
ereufe droit en-bas, & l’on fait comme des puits quarrés. L’Auteur ne peur 
affûter h les Mineurs s attachent à cette méthode pour fuivre le cours de là vei- 
ne, ou fi- c eft un Ample effet de leur ignorance. Mais-ils ont une maniéré de tirer 
ï eau- des mines, qui lui parut préférable à. toutes nos machines ! elle confifte à- 
placer, les uns au-delfus des autres, un grand nombre d’hommes qui f e 
donnent 1 eau de main en main. Rien n’eft plus prompt que ce travail} & la 
diligence y eft d autant plus nécelTaire,. que l’endroit où l’on a travaillé à fec 
pendant toute- la nuit, fe- trouveroit le matin prefque rempli d’eau.. 

La Mme eroit affermée à un riche Marchand, nommé Martanda , de la Tribu.’ 
des Urtevres (*), qui en payoït annuellement la fomme de trois cens mille Pa¬ 
godes} fans compter que le Roi feréfervoit tous les Diamans au-delTus.de! 

,(*i Voyez c i-de flous la.Delcrigtlon. dé Gofeoadé.. 
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carats. Ce Fermier général avoir divifé le terrain en plufieurs portions 
quarrees, qu U louoit à d’autres Marchands. Les punitions etoient fort rieou- 
reuies pour ceux qui entreprenoient de frauder les droits : mais cette crainte 

vr!!ï P Li P. as 5 uon J nff détournât fans celle quantité de beaux Diamans. 
„„ *7 f r VK deux de cette efpece, qui approchoient chacun de vingt ca- 

riv^re cft fituée au pied d’une grande montagne, aflèz proche d’une 

rivière, qiu fe nomme Cknfiena, Le pays eft naturellement fi ftérile, qu’il ne 

pouvoir pafler que pour un defert avant cette découverte. On admirait avec 

Sommr°o PHn?de 1 S ’ e î? C p , eup l é » & 1>on y com P toit alors plus de cent mille 

m^ é^i?nkr ie ' r !i 0 f Marchands * , Le * vl r reî y Soient d’autant plus chers 
quon étoit oblige de les y apporter de fort loin} & les maifons allez malbâ- 

f * pa j Ce ^ U r" Pe Porrn , olt des lo S em ens proportionnés au peu de féiour 

& dffnLÎr 11 falIe r o l- t£ms a P rès ’ un ordre du Roi fit fermer la mine 
é JTIp tous fes Habitans. On s’imagina que le deflèin de ce Prince 

etoit d augmenter le prix & la vente des Diamans : mais quelques Indiens 

A^l U *<r 1 !f r j UtS »/ i>pn i rent a ¥ edlold que cet ordre étoit venu a l’occafion d’une 
AmbafTade du Mogol, qui demandent au Roi de Golkonde trois livres pefant 
e fes plus beapx Diamans. Aufh-tôt que les deux Cours fe furent accor- ' 

farf-ra» 

„ a nL P r prod ; Uit . auffi * b f auc ? u P de '«TftttI » & quantité' d’huttes pierres 
anfparences qui nom pas la meme dureté, telles que des grenats, desame- rc 

od fe $ deS a Sj tbes ‘ Il S V trouve beaucoup^ fer & d’acSr, “ 

qui fe tranfporte en divers endroits des Indes. On vend \e fer. fur les lieux 
nviron trente fous le quintal} & quarante-cinq fous, le quintal d’acier Mais 

fcKïïTr d f dolI “ e à Maf “ li P a tan, parce qu’il la ut employer', pour 
le tranfport, des bœufs, qui mettent huit jours entiers à ce voyage (i ij.On 

/ _ _ N « t • < a 


, f 11 ] Methold n’ayant pas fait fa defcrip-. 
don de cette route , j'emprunterai ici celle 
, Tavernier, qui ne peut trouver de place 
piu$ convenable. 1 

De Golkonde à Mafulipatan, on compte, 
j cent co ^ es (**) en prenant le droit 
c " cffil 5* MaiS quand on veut palier par la 
mine de Diamans, qui fe nomme Cotour en 
Perian, & Gani en langue Indienne, il y a 
eent-douze codes, & c’eft la route que l'Au¬ 
teur a tenue. 1 


j T «—quatre ucues pour Itr 
fendre à Tenara, lieu remarquable, où Toir 
Toit quatre fort belles Maifons, accompa- 
gnées chacune d’un grand jardin. L’une des 
quatre, qui eft à gauehe le long du grand 
chemin , eft incomparablement pli» belle 
que les trois autres* Elles font bâties de bel- 
hs pierres de taille & à double étage, avec 
« grandes galeries, de belles falics & de 


belles chambres. Devant la face principale eft 
une grande Place. A chacune des trois autres 
faces, on voit un grand Portail, & des deux 
cotes, une belle Plate-forme relevée de ter¬ 
re, d'environ; quatre ou cinq pieds , très- 
bien voûtée, où les Voyageurs de qualité 
prennent leur logement. Amdeflus de cha¬ 
que Portarl, il y a une grande baiuftrade, & 
une petite chambre qui eft pour les Dames. 
Les perfonnes de confidération, qui- ne veu- 
jent pas fe loger dans les édifices, peuvent 
faire dteiict leurs tentes dansfec îavAlh. î*-* 
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on ne peut loger que dans trois de ces Mai- 
ions. La plus belle 8 c la plus grande n*eft que' 
pour la Reine. On y emre néanmoins dan», 
fon abfence, & l’on a la liberté de fe prome. 
ner dans les jardins, qui font orné» df quanl 
tiré de belles eaux. Le tour dé la Place oifrar 
de petites chambres , deftlnées pour lés pat*, 
vres Voyageurs, fie tous les jours .-vers J* 


i O r — JVUia 

(M) nM "««commune,; * ^.environ quatre des même, K*** 
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Sa fituatioav 
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. ne connoît, dans le pays, aucune mine d’or, ni de cuivre. Il fe trouve, dans 

Msthouv un cn d ro i t des montagnes, une grande quantité de bezoar, qu'on tire 
du ventre des chevres. L’Auteur parle avec admiration de la multitude de 
ces animsiiv qu’on ne ce (Te pas de tuer, pour chercher ces précieufes pierres 
dans leurs entrailles. Quelques-unes en donnent trois ou quatre, les unes 
Expérience longues, d’autres rondes, mais toutes fort petites. On a fait une expérience 
finguiicre tou- f in «uliere fur ces chevres. De quatre, qui furent tranfportees a cent cinquante 
dut» le eezoar. ^ de 1{mrs mont ^ nes , on en ouvrit deux aufli-tèt après, & l’on y trouva 

des Bezoars. On lailïa palfer dix jours pour ouvrir la troifiéme, & l’on vit, 
à quelques marques, qu’elle en avoir eu. Dans la quatrième, qui ne fut 
ouverte qu’un mois apres, on ne trouva ni Bezoar, ni la moindre marque 
de pierre. Methold en conclut que la nature produit, dans ces montagnes, 
quelque arbre ou quelque plante, qui fervant de nourriture aux chevres, 
fert à la produ&ion du Bezoar. Il ajoute , à cette courte Relation, que la 
teinture, ou plutôt, dit-il, la peinture des toiles de ce pavs ( car les plus fi¬ 
nes fe peignent au pinceau) eft la meilleure & la plus belle de toutes celles 
de l’Orient. La couleur dure autant que l’étoffe. On la tire d’une plante qui 
ne croît point dans d’autres lieux, & que les Habitans nomment Chay. 


loir, on leur fait une aumône de pain , de 
riz, ou de légumes cuits. Comme les Idolâtres 
ne mangent rien qui ait été préparé par d’au- 
trçs, on leur donne de la farine pour faire au 
pain, & un peu de beurre, dont leur ufage eft 
de frotter leur pain, qui eft fait en forme dç 

® De Tenara, on compte douze codes à Ja- 
tenagar $ douze de Jatenagar à Patengy $ 
quatorze, de Patengy à Pengeul i douze de 
Peng«ul à Nagelpar \ onze, de Nagelpar à 
Lakabaron \ 9c onze, de Lakabaron à Cour 
leur ou Gant » e*$ft-à- 4 ire » â la Mine. 

La plus grande partie du chemin, de La* 
r kabarou à Coulour, fur-tout en approchant 
de Coulour, eft toute de roches. En deux ou 
trois endroits, l'Auteur fat obligé de faire 


démonter fa voiture * ee qui fe fait prompte¬ 
ment. Lorfqu'ii fe rencontre un peu de bon¬ 
ne terre entre ces roches » on y voit des ar¬ 
bres de caife, qui eft ta meilleure 5 c la plus 
laxative de toutes les Indes. *11 parte une 
grande riviere le long du Bourg de Coulour, 
oui fe rend dans le Golfe de Bengale proche 
de Mafulipatan. 

Onze codes de Coulour à Kahkaiy. Six, 
de Kahkaiy à Bezoar, ou l'on reparte la ri* 
viere de Coulour. Quatre, de Bezoar à Von- 
chir. Entre Vouchir ec Nilimor, vers la moi¬ 
tié du chemin, on parte une grande riviere 
fur un Radeau. Six Cortès, de Nilimor à Mil- 
mol* Quatre, de Milmol à Mafulipatan» Ta * 
vtrnttr t T$m IL pages 97 & fyivanttu 
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F O T A G E S 

D E T A V E R N I E R , 

h 

Aux Mines de Djamans. 

G E fameux Voyageur s’étoic rendu par diverfes courfes, qui appartien- #(m 
nent à l’Hiftoire des Voyages de terre, dans le fèin Perfique, ou l’elpé- 
rance du gain Sc le goût de fa profellion (ij) lui avoicnt fait acheter un 
grand nombre de belles Perles. Il y prit la réfolution d’entreprendre le voya¬ 
ge de Golkonde, pour viftter les mines de Diamans, pour fe fournir de ce 
qu’il y trouverait de plus riche , & pour vendre, au Roi, fes Perles, dont 
la moindre étoit de trente-quatre carats (14}. 

Il s’embarqua l’onzième jour de May 1652, fur un grand Vaiflèau do . . 

Roi de Golkonde, qui vient en Perfe tous les ans, chargé de toiles fines ôc 
de chices, ou de toiles peintes, dont les fleurs font au pinceau •, ce qui les 
rend plus belles & plus cheres que celles qui fe font au moule. La Compa- ' 
gnie Hollandoife s’étant accoutumée à donner aux Yaiflèaux des Rois de l’In¬ 
de , un Pilote, un fous-Pilote, & deux ou trois Canoniers, il y avoir fix Ma¬ 
telots Hollandois dans l’équipage du Vaiflèau. Les Marchands Arméniens ÔC 
Perfens, qui palToient aux Indes pur leur Commerce, y étoient au nombre 
de cent. On avoit auflî à bord cinquante-cinq chevaux, que le Roi de Perfe 
envoyoit au Roi de Golkonde. 

. Ajîrès quelques jours de navigation, il s’éleva un vent de traverfe des plus Vttittr «fans 

impétueux. Le Batiment, qu’on avoit eu l’imprudence de laiflèr fécher pefl- 

dant cinq mois au Port de Bander Abafli, commença bien-tèt à faire eau de 

toutes parts 5 & par un autre malheur, les pompes ne valoienr rien. On fut 

obligé de recourir à deux balles de cuirs de Ruflie qu’un Marchand portoit 

aux Indes > ou ces belles peaux 9 qui font très-fraîches , ferveur & couvrir les 

lus de repos. Quatre ou cinq Cordonniers, qui fe rrouvoient heureufement Ü 

bord, entreprirent d’en faire des féaux qui ne tenoient pas moins d’une pipe 

& rendirent un fervice important dans un fi grand danger. A l’aide d’un gros 

caBle, auquel on attacha autant de poulies qu’il y avoit de féaux, on vint i 

bout, dans l’efpaee d’une heure ou deux, de tirer toute l’eau du Vaiflèau , 

par cinq grands trous qu’on fit en divers endroits du tiliac. Mais il arriva le 

meme jour un événement fort étrange. L’orage étant devenu furieux on vie 

(1}) Il étoït Jouaflîer. 

O4J Voyages de Tavetnier, Tome II. de fE&io* de Parts, x«ti, Tqu 14g ÿ fitm. 
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Tavernier, tom ^ er tro ^ s fois le tonnerre fur différons endroits du Bâtiment. Le premier 
z 65 u * ccm P. P^Ça 1 arbre de proue du haut eiv bas j & fortant du mât â fleur du til- 
lac y il courut le long au bord, où il tua trois hommes. Le fécond tomba deux 
heures après, Ôc tua deux hommes fur le tillac. Le troifiéme, qui fuivit d’af- 
fez près, fit un petit trou au bas ventre du Cuifinier, 6 c lui brûla tout le poil 
du corps, fans lui caufer d’autre mal. Mais lorfque pour guérir fa playe on 
la vouloit oindre d’huile de cocos, il fentoit une douleur fi vive qu’elle lui 
faifoit jetter de hauts cris (1 j). 

CAureui »r- Le tems étant devenu plus doux, on arriva le 2 de Juillet, au Port de 
£ve à Mafttllp *‘ Mafulipatan. Les payeurs Anglais & Hallandois y reçurent fort civilement 
Tavernier , 6 c lui donnèrent plusieurs fêtes , dans un beau jardin que les Hol- 
landois ont à une demie lieue de la Ville. Mais apprenant le açflèin qu’il 
avoit de fi; rendre à Golkdnde, ils l’avertirent que le Roi n J ache.toit..rien de 
rare ni de haut prix, fans avoir confulté Mirgimola, fon premier Miniftre 
& Général de fes Armées, qui faifoit alors le fiege de Gandicot, Ville de la 
Proyince de. Carnatica (*) dans le Royaume de Vifapour. Tavernier ne balança 
point à prendre cette route. Il acheta une forte de voiture , qui fé nomme 

Pallekis 9 avec rrois chevaux 6 c fix bœufs, pour le porter, lui, fes valets 6 c 

fon bagage j 6 c fon départ ne fut différé que jufqu’au 21 de Juillet, 
il efi Mgé II fit trois lieues, le premier jour, pour aller paflèr la nuit dans un village 
t^S^u nomm é Nilmol. Le 22 , il fit fix lieues jufqua Vouhir , autre Village, avant 
' * lequel on pafle une riviere fur un radeau. Le 2 3, après une marche de fix 

ri«n«. heures, il arriva dans un mauvais Village qui fe nomme Pajernet, où la vio- 

lence des pluyes l’obligea de s’arrêter trois jours. 

.flf»»r. Le 27, n’ayant pu faire qu’une lieue 6 c demie » jufqu’à Bezoar, par des che¬ 
mins que les grandes eaux avoient rompus, il s’y arrêta quatre autres jours. 
Une riviere > qu’il avoir â paflèr, s’étoit changée en torrent fi rapide, que la 
Barque ne pouvoit réfifter au courant*, fans compter quii fallut du tems, 
pour laiflfer palier les chevaux du Roi de Perfe. On les menoit â Mirgimola, 
par la même raifon qui forçoit Tavernier de voir ce Miniftre avant que de 
tfagoJei iiu Le rendre â Golkonde. Pendant le féiour qu’il fit â Bezoar, il vifita plufieurs 
£ Ays ‘ Pagodes. L e nombre pn t eftj)lus grand dans cette contrée qu’en tout autre en¬ 

droit des Indes , parce qu’a l’exception des Gouverneurs 6 c de quelques-uns 
de leurs Domeftiques, qui font Mahométans, tous les peuples y font idolâ¬ 
tres. La Pagode de Bezoar. eft fort grande, 6 c n’eft pas .fermée de murailles, 
pn y voit cinquante «deux colomnes ,, hautes d’environ vingt pieds , qui fou- 
tiennent une voûte de grandes pierres de taille. Elles font ornées de diverfes 
figures de relief, qui reprefentent d’affreux démons, 6 c quantité d’animaux. 
Quelques-unes ont: quatre cornes. D’autres ont plufieurs jambes 6 c plufieurs 
queues. D’autres tirent la langue , ou tiennent des poftures ridicules. L’entre- 

Â^(i i^ es c ^ omnes ^9 ftatuqs des dieux, élevées chacune iur fon pied- 
d eftal. , La Pagode ejjfc au centre d’une grande cour, plus longue que large , 
entourée d’une muraille, $c chargée ^es mêmes figures que les colomnes du 
’ ^ ne ? âlerie > foutenue de foixante-fix piliers, régné en forme de 

doure a utour de ce mur. Qn entre dans la cour par un grand portail , au- 


piieM* page 148. 


fiefluf 


.(*) Oji Cariutç. 
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deïlusduquel s’élèvent l’une iur j’autre, deux grandes niches, dont k pre- i >■ vr'ar 
miere eft foutenue de douze piliers , & la fécondé de huit, Au bas des Tavernieev 
éolomnes de la Pagode > on voie de vieux caraéfceres Indiens, que les Prêtres 16 5 V 
mêmes ont beaucoup de peine à lire, 

La fcuriofité' conduilîc Tavernier dans une autre Pagode, bâtie fur une 
hauteur, où l’on monté par un efcalier de cent quatre-vingt-treize marches, 
chacune d’un pied de hauteur; Sa forme eft quarrée. Elle foutienrun dôme, 

& tous fes murs font chargés de reliefs, comme ceux de Rezoat. On voit 
au centre » une idole, affile les jambes croifées, haute de quatre pieds dans 
cette pofture , 6 c la tête couverte d’une triple couronne , d’où forcent qixa- 
tre cornes. Son vifage , qui éft celui d’un nomme , eft tourné vers TOftiénr; 

Les Peierins> qui viennent adorer ce$ monftrueufes figures, joignent lés niàins ,* ' 
en entrant dans la Pagode, 6 c les portent au front. iErifuité, s’apprbphant de 
l’Idole, ils répètent plufîeurs.’fois, Ram, Ram, qai fignifié Diéa !: , Diète 
Lorfcjifils en font proches , ils Tonnent trois fpis une cloche, qui eft fufpen- 
due à l’idole même, après avoir barbouillé de quelques peinturés divers en¬ 
droits de la face 3 c du corps. Quelques-uns l’oignent d’huile > où d’aütres par¬ 
fums. Ils lui offrent du fucre, de fhuile, 6 c 'd’autres alimens. Les pfüs ri¬ 
ches y joignent quelques pièces d’argent ou d’or; Cette Pagode eft fetvie par 
foixante Prêtres, qui vivent des offrandes, avec .leurs femmes & leurs en- 
fans. Cependant ils doivent les laiflèr deux jours entiers devaht l’Idole 
le troifîéme jour, ils s’en faififfent vers le foir. Un Pelerin, qui vient polir 
être guéri de quelque mal, doit apporter, fuivant l’état de fà. fortune, en or, 
en argent, ou en cuivre, la figure du membre dont:il éft incommodé. Lé 
* devant de la Pagode eft couvert d’un toît plat ÿ ffoütenupar fiSzçrpiliers \ 6c ,v ‘ ' { 

vis-à-vis, on en voit un autre, foutehû fenlethenf'de quatre, fous lequel S? 
fait la cuifme des Prêtres. Du cotédti midi,'on a taillé., dans la montagne* 
une grande plate-forme , où l’on eft agréablement à l’ombre, fous quantité 
de beaux arbres, & près de laquelle on voit un fort beau puits. Il y vient 
des Peierins de fort loins 6 c les pauvres y font nourris, par les Prêtres, dés . ^ • . 

aumônes qu’ils reçoivent des riches. Tavémiër y vit une femme , qui étoit 
depuis trois jours dans le Temple, reprefentant ^fans.ceffe à. l’Idble du’clJe 
avoir perdu Ion mari, 6 c lui demandântcë qii’eilè devoir faire. pour nourrît 
&pour élever fes enfans. Il s’informa:, d'an des Prêtres, fi cette femme efpé- 
roit quelque réponfe , & pourquoi elle étoit obligée de l’attendre fi. W- 
tems. On lui dit que les explications du dieumerirôiéittbien d’êtreattén- 
dues, & qu elles dépendoient de ia volontés Çe langage lui fit juger qu’il ▼ , 

avoit quelque fourberie dans la; conduite des-Prêtres. ' Il atteiidit le tems r, dè 
leur repais ; & n’en-voyant plus qu'un , qui-étoir demeuré à faire la baVdë' 
r 3 ? 1 . • porœ » “ * e P r j a civilement de lui aller chercher de l’eau pou* fe 
rafraîchir, au puits, oui éft éloigné de deux portées de mouiquet. rendant 
ion abfence, il entra dans lé Temple j fie cet édifice ne recevant du • jour que 1 
par-la porte ; U s'avança commé à tâtons derrière la ffiâtue, où ü découvrit 

un trou par lequel an honte» pouvoir entrer, &'qui fervoit àüpareinmeht 

de niche au* Prêtres pour faire parler l’Idole-par leur bouche. Il ne put être' 
fi prompt, que celui qui étoit allé lui chercher de l’eau ne le trouvât dans la 
1 âgode. Mais apres en avoir reçu quelques injures, avec' ûri rébroche d’avoir 
Tome IX . V v v 
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T^vürnie». Pf?f*T h %**•& du Temple,il n’eut, pas dp .peine à l’appaifer, en lui met* 

, de Ôezoar ,1e ji»& partant la riviere, qui étoit large alors d’une 

. * • e i leue 5 d f rnva » “ois lieues plus loin , devant une grande Pagode» 
v^l % ^e plate-forme où 1 on monte par quinze ou vingt marches. On v 
vçit la figuredune vache, d un marbre fort noir , & quantité d’autres Ido- 
es fort différentes. Les plus hideufes font celles qui reçoivent le plus d’a¬ 
dorations fie d offrandes. Un quart de lieue au-delà, on travetfe un gros Vil- 
lage. Le même rour, Tavernier fit encore trois lieues, pour arriver dans un 
on K jkkah, proche duquel on voit, dans une petite Pagode » 

- . . . r ^ de m .î rb ïf *f e ? blen faites - L e lendemain . après une mar- 

• uhSm* doubl e : bffîé A* ^Condeyif , grande: Ville, avec un 

r'rp j 0 ?7 r . è y«u- de pierre de taille.. On y arrive par un chemin qui eft 
fermé ,des demi cotés, d une.forte muraille, où . d’efpaee en efpace, on voie 
SJ 0 * »urs rondes,jeu capables de défenfe. Cette ville touche , au le- 
“omagne dune lieue de tour, environnée , par le haut, d’un 
bon tnur., aveç.une demie lune de cinquante en cinquante pas. Elle a, dans. 

ForterelTes, dont en néglige l’entretien. 

nnnr C oiuJ “ Compagnons de Ion voyage ne firent que fix lieues » 

P . : fU«r,paflèr ja.nuit dans le Village de Coptaour. Le j , après avoir fait 
a I™ UK ' J' S e h“erent dans Jdanqui , Village affez confidérable, qui eft. 
S P T e ' U " e ' f0It |f a ?- e Pagode, où l’on voit les ruines de quantitéde 

SdT br o u e ^n«M le r éte M* tes P° ur les Prètres - 11 «fte. encore, Sans la Pa- 
*l ue W? s : 1 ^doles mutilées, que ces peuples aveugles ne laifTent pas d’a- 

StVoni Vl?-Æ^j“ UC ?i’ >H%.’ au Villa S e de Nofdnpar » avant lequel 
l» trouve, à la diftance d une demie lieue, une grande riviere qui avoir dors 

„ ea “» P arcc ?“* J ? “ms des pluyes n’étoit pas encore arrivé dans ce 
wnton. Le y, apres huit lieues de chemin, on paffa la nuit au Village de 
Cqndepour. Le 6 , on marcha fept heures, pout arriver à Dakijé. Le 7 .après 

pI»!*U 1 r tr01S - IeUeS j ° n tt ? veria 111,0 Yil le qui fe nomme Nelour , où les 
Pagodes .font en grand, nombre. Un quart de lieue plus loin i on. traverfa. 

une grande riviere , après laquelle on fit encore fix lieues, iufqu’au Village 

de Gandaron. Le S, on arriva par, une marche de huit heures, à Serepelé, qui 

f e n ft $ t ,. un P® 11 ' Y‘ lla S e * Le 9 » on fit neuf lieues, pour s’arrêter dam un fort 

«wff* 1 • ■■ t 1,01111 ®® Ponter. Le in* on marcha deux heures, & l’on 

pana la nuit à Senepgond , autre Village confidérable. 

« ® i° ur f u lvan t » on arriva le loir à Paliacate, qui n’effi qu’à quatre lieues de 
epgond s mais on en fit plus d’une dans la mer, où les chevaux avoient,. 
en plufieurs endroits, de l’eau jufqu’à la folle. Le véritable chemin eft plus 

“1 j °? troi î beu “* Paliacate eft un Fort qui appartient aux Hollan- 
. , ls 5 t , dans lequel ils tiennent leur Comptoir pour fa Côte de Coroman- 

! 5 i y r entret w nn ? M “ ne gamifon d’environ deux cens hommes, qui» 

C e ; r nS? UrS Ÿ à Naturels du pays, en font une 

P 6 ^* hançienne Ville du même nom Nenelk féparée que 
P# une ^ande place. Lés battions font montés d’une fort bonne sptülerie » 

<1^ Uidtm, page» iji te précédente*. 
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& la mer vient battre au pied. Mais c'eft moins un Port- qu'Uné'fim- ttESgfig 
pie Plage. Tavernier féjourna dafis la Ville Jùfqu'au lendemain ad foïry‘&- j 
le Gouverneur, qui fe nommqit Pitre , ne fouffrit point qu'il eût d’autte ta- * * 
ble que la fienne. Il' lui fit faire trois fois, avec une' confiance affc&ée , 1 e 
tour du Fort fur les murailles, où Ton pouvoit fe promener facilement. La 
maniéré dont les Habitans de Paliàcate Vont prendre rêai* qu'ils boivent >' eft 
affèz remarquable. Ils attendent qùe la mer lbit retirée * pèttt;àller 1 foire.fué 
le rivage , des ouvertures, d'où ils tirent de l'eau douce qui eft r excellente (ify 
Le iz, l'Auteur partit de Paliacate ; Sc le lendemain, vêts-dix Heures du 
matin, il entra dans Madràfpatan , ou Madras, Fort Atiglois, qui pdtté auffi 
le nom de Saints-Georges , & qui commençoir alors à le peupler. Il-ÿÿ lô^ 


Mftdnit 


Saint-Thomé n’étant qu’à atie' démie lieue de /'Tà'vérnier vilitâ dett£ s * T,îom ^ 

• Ville , donc les Portugais étoient encore en poflèflîon. - Miis ieur's civilités 

__I»_ A _1. _ .. J __•_ 1 *■ • j 1 V ♦ , «■ /« 



Oudeeot. 


parti 

qui fe nomme Servayaron, 

Le z 3, il la pafla dans le Bourg d’Oudecot, après avoir travetfé, ‘pendant 
fept lieues, un pays plat 8 c fabloneux, où l’on ne Voit de toutes r part$ qué 
des Forêts de Bambou, d’une Hauteur égale à nos plus hautes futayes. Il s en' 
trouve de fi épaiffes, qu'elles font inaccelfibles aux hommes : mais elles font 
peuplées d’une ptodigleüfé quantité de linges. On àvoit raCottté^à TayernierJ Hilne &eo«- 
que les linges qui habitent un côté du cnemin éfoieiit fi mortels ennemis de^ singet 
-eux qui occupent les Forêt;* du côté o^pofé* que filé hafard ëh fait païfef 
m d'un côté à l’àùtré ,‘il'eft étranglé lut lë' charùpï Le GoûVerhéur de Pa^ v Z;,!. J 

t If « -é\ «y/Sé *• MA «1 J JL Jlmm t \ 1_ *< ■ \ . t M . 1 •' 


liacate lui a voit parlé du plaifir qu'il a voit eii à les voir combattre, & lui 
avoît appris comment on fe procure ce fpeékacle. Dans tout ce canton, le che¬ 
min eftieniâé, de lieue en :heue, par des portes & dés barricada où l'on fait 

linO * t wr ^ n . t A i Jé. j ' ‘/J t /V* - ^ ' ! Al M 1 


& l'on y trouve, â chaque pas ? rôccafion .. ...____ r __^ 

être témoins d'un combat de linges, font mettre , dans le chemih, cinq ou : 



(ij) nu .... ... . défia ii.fr i« 

fiSj Ces deux Capucins sltoieat rendus liberté, en le faifilïant du Gouverneur ?ôr« 
célébrés dans les Indes * le premier polir avoir rugais de Saint-Thdmé, qu‘il reliât' quel- 
été enlevé parles Portugais de Saint-TKotoé, (jue-tm Pflfbrinler au Concède Wadril, 
oui Uvoient livré l Miquiflüohrde, &>*, après avoir &fdédirçr à ^Ittquifiiiou^que 
doihlnétoit,forcique par Ufaycur<£u Rqi le Gouvetnc^jfeçevroitdfeméme<tMiumtût(f 
de Golkondé-, qui avoir armé toutes fes for. ‘ que le Pere Epkrtïm. TavcrSer ra^nte^e 
ces pour le délivrer s l’autre, pour, avoir en- avanturc, au Tome IL nage l %6 * fuivantes. 
trepris, pendant la pnfon de fou confrère 9c . r, ** r,-.» * ., t \ 

V y v ij 


* + i 
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^ [“.Sage? defcendre des- deux côtés, du fommet des Bambous 
l(n t f> ‘ta w»r P<>uir s'approcher dp* corbéihes. Ils font d’abord près d’una 
demie neüre.à. fe montrer les dénts.Tantôtils avançent, tantôt ils reculeno,, 
eônjnie s’ils appréhendaient d’en venir au choc. Enfin les femelles, qui font 
plps .hardies .que Je? mâles;,, fur-tout celles qui ont des petits, qu’elles por- 
tept entre leurs bras comme une feturneportefonenfant , s’approchent dune 
PWjWifpu les tente. , mettent la tête dans. les corbeilles. Alors, les mâles du. 

K r » opçofé fondent fur elles» &C les mordent fans ménagement. Ceux de. 

utre coté s’avancent aufli, pur foutenir leurs femelles 5 & la mêlée deve- 
nant furieufe., ils prennent les bâtons qu’ils trouvent près des corbeilles », 
avec lefquçis. ils_ commencent unrude. combat». Les plus foiblesfont forcés de: 
ceder.. lls ; feràireni.daps les bois, ^ropiés, de quelqfiémembre, ou la tête 

renduej .tandis que les. vaûiqueursi demeurant maîtres du champ de batail- 
* ? , JWS Bnt av idemen,t ie. riz. Cependant, iprfqq’ils font à. demi rafiafiés-, ils 

souffrent que les femelles du parti contraire viennent manger avec eux (19), 


r >, . s f . 

que les femelles du p 


manger 


ÇiZtb 


Katimon. Le fit neuf.lieues, par un chemin tel que celui du jour précé- 

arr * v ^ J e f°b ^ Naraveron. Le. 15, après Luit heures de mar- 
çhe^.dàM un pays' o£ 1es. portes & les gardée fe. trouvent plus que de deux 
• * efi deux lieues, on pafïà la nuit à Gazel. Le 26 , la journée hit de neuf 
üeuesr Çourva t où ion arriva le loir,.n’offre aucun foulagement pour les 
npmnws, ni pour les-animaux. C’eft une Pagode allez célébré, mais ou la fié- 
nate du pays, ne permet pas.d’exercer l’hofpitalité pour les Etrangers. L’Au- 
teury. vit pafler quelques Compagnies de gens de guerre , armées de demi- 
picques & ci arquebuies^ qui alloient joindreun desprincipaux Capitaines 
de l.armee de Mirgimok,, fur une éminence voifine où il. avoit fait dreflèr fa 
J’u» ÔS2 ys**- Üfecrut obligé â quelques civilités.pour cet .qfficiér}, &. siétant rea~ 
juiftiinoi,, du au camp » ou fi. le trouva fous fa tente avec les principaux Seigneurs du. 

pays,, il lui fitpréfent, après l’avoir falué, d’une paire.dé pifiolets de po- 
.® g a ^ nis d’argent,, & de deux aunes de drap couleur, de feu.. Cette lioé- 
mue, valut le foir ,i Tayerpier, une. abondance, de vivres, qui l’empêcherent; 

f e ptjr les încommpditéi de fon logement. Le.Capitaine Indien, ayant ap- 
PfWÇphl. droit, en chemin .pour fe.rendïe au Çamp du. Général jjuhdanna une. 
autre, roarque de confiderâtion, en l’invitant j, pour : le. lendemain ,.l la chafle. 
<jcs Elçphans,. dont il faifeut Ion exercice ordinaire, avec trois ou quatre mille, 
soldats qu'il commandoit dans, la Province. Tavemier s’exeufa fur fes affài- 
M&S? Je ' ffiÆ £ P^^enfde.partir». Mais, i^occafion de quelques, Eléphans qui. 
e "? lcnr éfhappés aux, Chaflèurs,. il apprit une, propriété de ces animaux qui 

> J^ r ? C & rt frange >, 6 c qu’il regreta deu n!avoir pu vérifier par fes yeux' t 
c elt qu’en fortarit du piege, ils rentrent dans les Bois'avec une défiance qui*' 
leur fait arracher , avec leur trompe, une groflè branche d’arbre, dont ils fon¬ 
dent la terre ayant que d'y mettre lé. pied, pour découvrir les folles couver- 
Htgiipem, te V • craignent de tomber une lecondé fois (za),. 

Ondecour ‘ ^ T^vérnier s’étant remis en marche ,,fit fix lieues pour arriver à Ra-’ 
Outamodiâ * 8 > un *rf»*che de huit lieues, le- conduifit à Ondecour; Le 19 >> 

% U Pigodt, « neuf heuft^ pour fe rendre à Oùtamodia, gros Bouig ? où l’on; 

U >)ïtièm. psges lyt 9c précédente». ftoj Ibid; page 1 /I*. - 
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voie une des plus grandes Pagodes de toutes les Indes, bâtie de belles pierres 
de taille , avec trois tours qui font chargées de figures difformes. Cet 
édifice eft environné d’un grand nombre de petites Chambres, pour le loge¬ 
ment des Prêtres. A cinq cens pas, on trouve un grand Etang, dont les 
bords offrent plufieurs petites Pagodes, de huit ou dix pieds en quarré ; 8 c 
dans chacune, quelque Idole d’affreufe figure, avec un Bramine, qui em¬ 
pêche les Etrangers d’une autre Religion que la fienne de venir fe laver ou 
puifer de l’eau dans l’Etang. Ces Prêtres ne font pas difficulté de déclarer » ch „ w , ^ 
que fi ce malheur arrivoit, ils feroient obligés d’en faire écouler l’eau pour- suture,*, b»* 
le purifier. Mais ils ne font pas les mêmes exceptions dans leurs aumônes -, 8c '“k 1 **’ 
tous les paflans, de quelque loi qu’ils faffent profeffion, font traités dans la. - 
Pagode avec beaucoup de charité. On trouve, fur ces chemins, quantité de 
femmes, qui tiennent continuellement du feu prêt, pour allumer le. tabac 
aux Voyageurs, & qui en donnent même à ceux qui en manquent. D’autres 
leur offrent du riz cuit, & du quicheri, qui eft une graine aflèz femblable 
au chenevi. D’autres leur préfentent de l’eau de fèves , parce qu’on prétend, 
qu’elle ne peut caufer de pleuréfie à ceux que la marche a trop échauffes. Ces 
femmes s’engagent, par vœu, à faire cette charité aux paflans, pendant plu¬ 
fieurs années, fuivant l’état de leur fortune. On en voit d’autres, fur le che¬ 
min & dans les prairies, derrière les cheyaux, les bœufs & les vaches, qui 
ont fait vœu de ne manger que ce qu’eiles trouvent dans la fiente mal di¬ 
gérée de ces animaux. Comme le pays eft fans orge& fans avoine, on don¬ 
ne pour nourriture aux beftiaux une forte de pois, gros 8 c cornu»,- qu’on 
écrafe entre-deux petites meules ,& qu’on laiflè enfuite tremper,. parce que 

leur dureté en rend ladigeftion fort lente. On donne de ces pois, aux che- _ 

vaux, tous les foirs > 8 c le matin on leur fait avaller environ «feux livres de ïîw 
gros lucre noir» pétri, avec autant de farine & une livre de beurre, en petites te «entrée 
boules qu’on leur poufle dans le gozier; après quoi, on leur lave foigneufe- 
menc la bouche , parce qu’ils ont de l’averfion pour cette nourriture. Pen¬ 
dant le jour, on ne leur donne que certaines herbes des champs, qu’on ar¬ 
rache avec les racines, 8 c qu’on prend foin de laver aufli, afin qu’il n’y relie, 
point de terre ou de fable (11). ' 

Le jo, Tavernier fit huit lieues jufqu’d Goutupalé ; & neuf, le- $ r, juf- 

qua Gogeron. Il n’en reftoit que fix jufqu’à Gandicot, où il- arriva heureu- 
femenc le 1 de Septembre. 

- 11 n ’l , avoiqpas plus de huit jours que le Nabab- (*) s’étoit rendu- maître dé * . 

cette Ville, après un fiege de trois mois,- dont il n’auroit pas vu fi-tèt la fin > Ém ' î " 4<v 

fans le fecours de quelques François , i qui divers- fujet» de mécontentement 
avoient fait qjaittçrle fervice de la. Compagnie de Hollande. Il avoit .aufll 
quelques. Canoniers > Anglois » Hollandois* ôc Italiens , qui ayoient avancé 1 & 
fuccès de cette expédition. Gandicot eft une des plus fortes Places du Pays 
de Carnatica. Sa fituation eft fur la pointe d’une haute montagne,, où- sfréitton » 

Ion ne peut arriver que par un chemin fort difficile, qui n-’a r dans quel- 
qpes endroits, que fept ou huit pieds de. large. Il eft pratiqué dans !» monta¬ 
gne» &c bordé », fur la. droite.,.d’un effroyable précipice >. au-ba» duquel paffe. 


Commenr^ 

font?. 


<5bttTaptïï& 

Gogerom 


rtamîfcot A 


(11) Ibid, page léiw 


(*) Titre Indien de Mirgimola.. 
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Tavernier. . une ri vie». Sur la montagne, on trouve, au midi , une petite plaine, 

itfjz. «>ngwe dune demie lieue, fur un quart de large. Elle eft arrofée de plu- 
lieurs petites fources, & femée de riz & de millet. Plus haut, c’eft-à-dire , au 
lommet de la montagne, la ville eft bâtie fur une pointe, d’où l’on ne dé- 
couvre fous fes pieds que des précipices, de deux rivières qui coulent en bas. 
Amfi, 1 on n’y entre que par une feule porte , du côté de la petite plaine ; 
y cette porte eft fortifiée de trois murs de pierre de taille, avec des fofTés £ 
fond de cuve, revêtus de la même pierre ; de forte que les alîiégés n’avoient 
eu a défondre qu une efpace de quatre ou cinq cens pas. Toute leur artille* 
ne confîftoit en deux pièces de canon de fer, l’une de douze livres de balle, 
i autre de fept > la première, placée fur la porte 5 l’autre fur la pointe d’une 
cipece de bafhom Le Nabab avoit perdu beaucoup de monde par diverfes 
iorties., de nauroit pas furmonté les obftacles de la nature > fi fes Européens 
n eulient trouvé fart de faire monter du canon dans un lieu fi efearpé* Il 
leur avoit promis quatre mois de paye, au-deftus de leurs appointemens ordi¬ 
naires. Cette elperance les avoir excités fi vivement, qu’après en avoir fait 
monter quatre pièces, ils avoient eu l’adreilè de donner dans celle que les af- 

négés avoient fur la porte de de la mettre hors d’état de fervir 5 ce qui avoir 
réduit auffi-tot la place à capituler (az). 

jrSÏÏS r, Tavernier trouva coûte l’armée du Nabab campée au pied de la montagne. 
François à tî»n. t 9 Vv^ Ue5 Anglois, qui le virent arriver, l’ayant reconnu pour un Européen, 
*»'• * obligèrent civilement de paffer la nuit avec eux. Mais il fut reçu le fende- 

main > dans la ville, par un Canonier François » nommé Claude Maillé , que 
ile Nabab employait a fondre quelques pièces de canon qu’il vouloit y lailler. 
Cet Artifte> qu’il avoit vu Jardinier au fervice des Hoilandois, lui procura 
foutes fortes de commodités, de le conduifït aux tentes de Mirgimola qui 
^ croient drenees fur le haut de la montagne, dans la petite plaine où le che- 
mm foutît. Le motif de fon voyage, qu’il n’oublia pas d’expliquer, fut un 
compliment fi agréable pour ce Général, qu après en avoir été reçu avec beau¬ 
coup de diftinéhon, il fut invité à dîner le lendemain à fa table ; de le foir 
meme> étant a fouper chez Maillé avec tous les Canoniers Européens, on 
lui apporta, <ie fa part, quelques bouteilles de vin d’Efpagne & de Chiras 5 

prefent magnifique , dans un pays où l’on ne connoit guéres d’autre liqueur 
que 1 eau-de-vie de riz de de fucre. ^ 

Il fit voir fes Perles, dont on admira la beauté. Le Nabab lui confeilla de 
fe rendre promptement a Golkonde > où il écriroit a fon fils de le prefenter 
au Roi. Mais s étant fait apporter cinq petits lacs, pleins de.diamans, il lui 
demanda fi cette marchandée étoit eftimée dans fa Patrie. Les plus grofTes 
. ces pierres n étoient pas .au-defïus de deux carats ; de la plupart étoient 
noires deau. Tavernier répondit qu’on ne faifoit cas, en Europe > que des dia- 
mans noirs de blancs. A l’entrée de cette guerre, le Nabab ayant appris qu’on 
avoit découvert quelques mines de diamans dans le pays dont il entreprenoic 
la Conquête, y avoit envoyé douze mille hommes, qui n’en avoient pû tirer 
que ce qu’il confervoit dans les cinq facs. Il avoit fort bien diftingué lui- 
naêti^e que ce n etoient que des pierres fort brunes d’eau, qui tiroient beau-* 

(n) XH4, page U 4 , 
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coup plus lut le noir que fur le blanc ; & jugeant qu’il perdoit fa peine, il avoir . * 

ordonné de fermer les mines. Il,ne fut pas plus Jieureux, dans la fonderie 
qu’il avoir fait entreprendre à Maillé. Son c'elTein étoit de faire fondre vingt l6 '* U 
pièces •, dix de quarante-huit livres de balle, & dix de vingt-quatre. Il avoit 
ramafTé du cuivre de toutes parts, fans épargner les Idoles des Pagodes. Maillé 
en fondit une partie 5 mais il lui fut impofltble de fondre fîx grandes Idoles de 
la Pagode de Gandicot:, quoique le Nabab, qui accufbit les Prêtres de quel¬ 
que fortilege, employât toutes fortes de menaces pour faire lever le chai me s 
& du cuivre même qu’il avoit fondu, il ne parvint point â faire un canon 
entier. L’un fortoir fendu , l’autre à demi formé. L’ouvrage fut abandonné 1 
après beaucoup de dépenfe ; & Maillé, dans fon cliag rin, quitta le forvice 
de Golkonde (a y). 

Tavernier, fe difpofant à partir pour Golkonde, fe rendit le 1 y, au ma- oubmfen, 
tm , à la tente du Nabab. Sa curiofité n'y manqua pas d'exercice. Ce Général rAmcur àau * 
affis , les jambes croifées te les pieds nuds,, avec deux Sécretaires près de lui. *£***' 
Cette pofture n'eut, rien de furprenant pour l'Auteur, parce qu'elle eft com¬ 
mune en Orient * non plus que la nudité des jambes & des pieds, parce que 
ç'eft i'ufage des plus grands Seigneurs de Golkonde, fur-tout dans leurs ap- 

f artemens, où l'on ne marche que fur de riches tapis, Mais il obferva que le 
labab avoir tous les entre-deux des doigts des pieds, pleins de lettres , ëc 
qu'il en avoit auffi quantité entre les doigts de la main gauche. Il en tiroit,. 
tantôt de fesmains, tantôt defes pieds, pour en diéfcer les réponfesà fes deux 
Sécretaires. Lui-même, il en faifoit quelques-unes. Lorfque les Sécretaires 
avoient achevé d'écrire, il leur faifoit lire leur lettre. Enfuite, il: y appliquoit 
fon cachet de fa propre main 5 & c’étoit lui-même aufli, qui les donnoit aux 
Meflagers qui dévoient les porter. Aux Indes,, fuivant la remarque de l'Au¬ 
teur , toutes les Lettres que-les Rois, les Généraux d'armée & les Gouverneurs 
de Province, envoyent par des gens de pied * arrivent beaucoup plus vice 
que par d'autres voyes. On rencontre, de deux en deux lieues, de petites ca~ Courîw , ^ 
banes ou demeurent conftamment deux ou trois hommes gagés pour courir, i&de* 

Le Meflager, qui arrive hors d'halcine, jette fa Letfrei l’entrée. Un des* autres 
la ramaile , Ôc fe met à courir aûflkôt. Ajoutez qu'aux Indes la plupart des 
chemins font comme des allées d'arbres, & que ceux qui font fans arbres 
ont de cinq en cinq cens pas de petits monceaux de pierre, que les Habitans 
des villages voifins font obligés de blanchir, afin que dans les nuits obfcure* 

& pluvieufes, ces Courriers puifient diftinguer leur route (14). 


(ii) Cet Avamurîer François étoit de 
Bourges. Us’étoit enrôlé, à Amfterdam, pour 
les Indes* Le Général de Batavia lui recon- 
noifïant de i’adrefle, le. retint à fon fcrvice 
particulier , pour faire quelques grottes 6c 
quelques jets d'eau dans fon jardin. Maillé , 
ptu content de cet emploi, trouva le moyen 
de fe mettre à ta fuite d'un Hollandois, nom¬ 
mé Chttenr , qui fut envoyé de Batavia, au 
Nabab , pendant le Sicge de Gandicot. Che- 
tcur ayant achevé fes affaires, Maillé , qui 


le favoit prêt à partir, enleval'étuy & les 
onguents aè fon Chirurgien ,& fè cacha pour 
éviter les recherches. En vain Cheteur de¬ 
meura quelques jours de plus au Camp de 
Gandicot. Après fon dépare, Maillé fe mit 
au lcrvice. du Nabab', en qualité de Chirur¬ 
gien. Enfuite » s'étant vanté dTêtre bon Ca- 
nonier 6c bon Fondeur, il fiat employé k ce» 

deux titres. Mais fqn principal talent! étoit 
Ieffronterie, P*gt t6$. 

( 14 ) IM, page US» 



ji} . HISTOIRE GENERALE 

TavbrniejL Pendant que Tàverniet étoit dans la tente, on vint avertir le Nabab qu’on 
i6<i; ? volt amené quatre criminels à fa porte. L’ufage du pays ne permet pas de 
Prompte juüi* les garder long-tems* en prifon. La Sentence fuit de près la convi&ion du 
ce du NaU. crime.. Mirgimola, fans rien répondre, continua d’écrire & de faire écrire fes 

Sécretaires. Enfuire , il ordonna tout d’un coup qu’on lui amenât les crimi¬ 
nels. Après les avoir interrogés févérement, & leur avoir fait confeifer de 
boufche le crime dont iis étoient accufés, il reprit fes occupations. Plufieurs Of¬ 
ficiers de fon armée, qui entroienf dans la tente, s’approchoient refpeftueu- 
fement pour lui faire leur cour. Il ne répondoit, à leur faiutation, que par un 
ligne de tête. Enfin, ce filence ayant duré près d’une heure, il leva brufque- 
ment la tête, pour prononcer la Sentence des quatre criminels. L’un étoit en¬ 
tre dans une maifon, où il avoit tué la mere & fes trois en fa ns : Ion fupplice 
fut d avoir les pieds 8c les mains coupés, 8c d’être jetté dans un champ pro¬ 
che du grand chemin, pour y finir fes jours. Un autre avoit volé lur le grand 
* le ventre ouvert. On coupa la tête aux deux autres 5 mais Ta- 

vernter ne put être bien informé de leur crime (25). Pendant l'exécution 9 
qui fe fit à quelques pas de la tente, on apporta le dîner} de Mirgimola fit 
encore une fois I honneur, à Tavernier, de le faire manger avec lui. Enfui- 
te, ayant répété ce qu’il lui avoit promis pour Golkonde, il commanda feize 
Cavaliers, pour le conduire à treize lieues de Gandicot, jufqu’au bord d'une 
riviere que perfonne 11e paffoit fans une permiflion de fa main, dans la 
crainte que fes troupes n abuiaflènt de la liberté du paflàge pour fe débander* 
Tâscmîer fe L’Auteur partit le iG , avec fon efeorte & la plupart des Canoniers Euro- 
•wr oyikomie. ^ conduifirent jufqu’à Cotepali. Cette journée fut de fept lieues. 

Le 17 > il n en fit que fix pour fe rendre à Cotchen , Village au-delà de la ri¬ 
vière. Sa reconnoifiancô pour les feize Cavaliers lui fit offrir > à leur Chef, 
quelques Roupies, qu'il eut la générofité de refufer. Il obferve que les Ba¬ 
teaux , qui fervent à p.tficr cette nviere , font de grands Mannequins d'ozier , 
couverts de peaux de bœuf, au fond defquels on jette quelques fafeines, qu'on 
couvre d'un tapis, pour y placex le bagage de Jes marchandifes.. On fait paf- 
1 er les Voitures, en les liant par le timon de par les roues entre deux de ces 
Mannequins. Les chevaux panent à la nage, chafles à coup de fouet, tandis 
qu'un homme du Mannequin les tient par la bride. Les bœufs, qui font les 
bêtes de charge du Pays, fe laifTent pouffer dans la riviere , après avoir été 
déchargés, de paflent d'eux-mêmes à fautre bord. Chaque Mannequin ell con¬ 
duit par quatre hommes, qui font debout, chacun dans un coin, & qui ra- 
ment avec des pelles. Si leurs mouvemens ne fqnt pas juftes, le Mannequin 
fait trois ou quatre tours .-en rond, de ne manque point d’être entraîné par le 

fours de l’eau, qui le fait defeendre beaucoup plus bas qu'il ne devait 
aborder (16)* 

Le r 8 , après pne marche de cinq heures, Tavernier paffa la nuit à Mori- 
^antefei*. mal* Le 19 , il fie neuf lieues pour fe rendre £ Santefela. La journée dn xo , 
v ^ fut encore de neuf iieues > jufqu’à Goremed^. Le 1 1, fix heures de marcha 

^ter/dcSoikoî* ^ ^ Kaman, Ville frontière du Royaume de Golkonde, ay^nc* 

fa que le Nabab eut conquis celui de Carnaciça. 


; (M) Même 


(% 6 ) Ibid, page 174, 





une Idole* ^ Toutes ces voitures étoient ornées de brocard d’or, & de velours rrocJtonVê# 
■à franges d’or Ôç d’argent. Quelques-unes étoient portées par quatre hommes -, lemwsii*, 
d autres par hait, ou par douze, fuivant la grandeur & le poids des Idoles. 

Des deux côtés de chaque Pallekis, un homme, avec un grand éventail d’en¬ 
viron cinq pieds de diamètre, compofé de plumes d’Autruches & de Paons, 
dont le manche > long de cinq ou lîx pieds , étoit couvert de placqués d’ar¬ 
gent , chafloit les mouches du vifage de la divinité. Chacun s’empreiloit de 
porter la main à l’éventail, pour le faire un mérite de ce fervice. D’autres 
foutenoienc un parafol, garni de fonnettes d’or & d’argent, & ne craignoient 

Ê a$ de s’expofer à l’ardeur du foleil pour en garantir Te Pallekis. Cet t e mal- 
enreufe troupe d’idolâtres venoit de Brampour & des lieux voifins, pour 
aller rendre leurs adorations au grand Ram, c’eft-â-dire, au plus célébré des 
dieux du pays, dans une Pagode qui étoit encore éloignée de quatorze ou 
quinze jours de marche, quoiqu’ils fuflènt en chemin depuis près d’un mois. 

Un Valet de Tavernier, qui étoit de Brampour, 5 c de la Tribu de ces ^és 

adorateurs, lui demanda la permiffion d’accompagner aufli fes dieux. Il fe 

crut d’autant plus obligé de le fatisfaire, qu’ayant plusieurs parens dans la 

troupe, un refus n’auroit pas été capable de l’arrêter. Après Ion pelerinaee. .. 

ce meme Indien eut la fidélité de fuivre les traces de fon maître jufqu’à lu- inK'* 

rate-, & Tavernier, qui en avoit toujours été bien fervi, ne fit pas difficulté 
de le reprendre.. 

Le z$, la journée fut de huit lieues jufqu’â Doupar. Celle du lendemain 
fut de quatre lieues jufau’i T ripanté , où l’Auteur vifita une grande Pagode, 
firuee fur une colline, dont tout lé tour forme un. efcalier revêtu de pierres 
de taille. La moindre de ces pierres eft longue de dix pieds & large de trois. 

Entre pluûeurs figures, qui font adorées dans la Pagode, on en diftingue 
une qui repréfente une femme debout, avec plnfieurs démons qui l’environ- 
nent dans despoftures lafcives. Cette efpece de Venus, & les démons, font 
d une feule pierre de marbre > à laquelle il n’a manqué que la main d’un Seul* 
pteur plus habile. , ■ 

Le 1 5:, huit lieues firent arriver l’Auteur à Mamli. Il en fit huit autres, 
le j our fuivant, pour aller palier la nuit à Mancheli. Le 17, il n’en fit que 
trois, parce qui! eut une grande riviere à palier dans des Mannequins , & 
qu U y employa la moitié du jour. Outre l’embarras du palTageon eft arrêté 
par les épreuves que les Bateliers font de l’argent qu’on leur donne. Ils le jet- 
•tcnc dans un grand ftu. S il fe trouve quelque Roupie qui devienne un peu 
noire., ils la rejettent 5 & le moindre /crapule les arrête. Audi-tôt qu’ils font 

'leflfifa'lfC ntl tS4VA«vtan* f1« faute L.aiu r* _ _ • /• * • 

n fe tiennent ca¬ 
les chargent for 

coup de. tatns. Le z8, Tavernier fit cinq lieues, julqu’à Dabirpinta, La mat- 
che du fut de douze heures, pour arriver au Bourgd'Hohora j celle du 
}o , de huit lieues jufqu à Pendera s celle du lundi, premier jour d’Oélobre, 
de dix ,jufqu à Tenara > enfin, celle du 1, de quatre lieues jufou’à Golkonde. 

Tome IX. X x x 


Doupar. 

Tripanté. 


DaMtpinta* 
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TaverkTer T Tâvcm ^ alla defcendre chez un jeune Hollandois, Chirurgien du Roi, 
i 6 <i. * 9 ue ce ^ r | nce a Y°^ demandé inftamment à Chttcur , Envoyé de Batavia. It 
Aiîrcflb d'un ^ nommoit Pitre de Lan. Le Roi de Golkonde fe plaignoit depuis long-tems 
jeune chirurgien d’un mal de tête > & fes Médecins l’exhortoient à fe taire tirer du fang > en 
Hu 1,mo quatre endroits de la langue. Les Chirurgiens du pays n’ofoient entreprendre 
•cette opération. De Lan dont on efpéroit un fi grand fervice, fut attaché à 
la Cour avec huit cens Pagodes de gage. Quelques jours après le départ de 
l’Envoyé, cet adroit jeune homme , qui avoit déjà fait prendre une haute 
opinion de fon habileté, en publiant que la faignée étoit le moins difficile de 
tous les exercices de la Chirurgie, fut averti que le Roi étoie réfolu de le 
mettre à lepreuve. Maison lui déclara que ce Prince vouloit abfolument que,, 
fuivant l’ordonnance des Médecins y il ne lui tirât que huit onces de fang, 
te qu’avec un maître fi redoutable il nedevoitrien donner au hafard. De 
. Lan , plein de confiance à fes propres lumières , ne balança point â fe laifler 
conduire dans une Chambre du Palais par deux ou trois Eunuques. Quatre^ 
vieilles femmes l’y vinrent prendre pour le mener au bain, ou l’ayant dés¬ 
habillé & bien lavé, elles lui parfumèrent tout le corps , particuliérement les- 
mains. Elles lui firent prendre une robbe à la mode du pays. Enfuite , l’ayant 
mené devant le Roi, elles apporteront quatre petits plats d’or y que les Mé¬ 
decins firent pefer. Il fut encore averti qu’il devoit fe garder, fur fa tête , de- 

E affèr les bornes de leur ordonnance. Il faignu le Roi y avec tant de bon- 
eur ou d’adrefle qu’en pefant le fang avec Tes plats>. on trouva qu’il n’en 
avoit tiré que huit onces.. Cette juftefle 8 c la legereté de fa main payèrent 
pour des prodiges de l’art. Le Monarque en fut fi fatisfait qu’il lui fit donner 
fur le champ trois cens Pagodes , ceft-à-dire, environ fept cens écus. La jeu¬ 
ne Reine & la Reine-mere voulurent aufîi qu’il leur tirât du fang. Tavernier 
qui ne s’arrête à ce récit que pour faire connoître à nos Chirurgiens, quelle 
fortune ils peuvent efpérer aux Indes y s’imagine ^que la curiofité de le voir 
avoit plus de part à cet emprefTement que le befoin de fe faire faigner. C’é- 
toit, dit-il, un jeune homme des mieux faits, & jamais ces deux Princefles 
n’avoient vu un Etranger de fî près. Delan fut conduit dans une Chambre 
magnifique, où les mêmes femmes qui l’avoient préparé à faigner le Roi 
lui lavèrent encore les bras 8 c les mains, 8 c le parfumèrent foigneufement. 
Enfuite- elles tirèrent un rideau, 8 c la jeune Reine allongea le bras par im 
trou. Il la faigna fort habilement. La Reine-mere n’ayant pas été moins fa~ 
tisfaite, il reçut encore une grofie fomme ,, avec quelques pièces de bro¬ 
card d’or ï 8 c ces trois opérations le mirent dans une haute faveur à la 
Cour (zy). 

»?iJTi* 1 mine t > P aro * c ( ï ue ce ^ ut ** ous k pfote&ion de cet heureux Chirurgien , que¬ 

di diaman* de 1 Auteur entreprit de vifîter les mines de Diamans. On lui confeilla de 
k aoitond#. commencer par la plus célébré, qui fe nomme Raolkonda. Elle eft fîtuée i 
cinq journées de Golkonde, 8 c huit ou neuf de Vifapour. U n’y avoit pas 
plus de deux cens ans qu’elle avoit été découverte. Comme les Souverains 
^ y au mes etoient autrefois Sujets de l’Indouftan , & Gouver¬ 
neurs des mêmes Provinces, qu’ils érigerent en Royaumes après leur révol- 

(17) Ibid, page 17V 
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te, an a cru long-tems, en Europe, que les diamans venoient des Terres 
du Grand-Mogol (i 8). 

En arrivant à Raolkonda (19), Tavernier alla faluer le Gouverneur de la 
mine, qui commande aufli dans la Province# C’étoit un Mahométan, qui lui 
fit un accueil fort civil, Ôc qui lui promit toutes fortes de furetés pour fon 
Commerce, mais qui lui recommanda beaucoup de ne pas frauder les droits 
du Souverain, qui font de deux pour cent. 

Aux environs du lieu, d’où l’on tire les diamans, la terre eft fabloneufe, ôc 
pleine de roches ôc de taillis. Ces rochers ont plufieurs veines, larges, tantôt 
d’un .demi doigt, tantôt d’un doigt entier j ôc les Mineurs font armés de pe¬ 
tits fers crochus par le bout, qu’ils fourrent dans ces veines pour en tiret 
le fable ou la terre. C’eft dans cette terre qu’ils trouvent les diamans. Mais 
comme les veines ne vont pas toujours droit, ôc que tantôt elles baiflent ou 
elles hauflènt, ils font contraints de cafler ces roches, pour ne pas perdre 
leur.trace. Après les avoir ouvertes, ils ramaflènt la terre, ou le fable, qu’ils 
lavent deux ou trois fois, pour en féparer les diamans. - C’eft dans cette mine 
que fe trouvent les pierres les plus nettes ôc de la plus belle eau : mais il 
arrive fouvent que pour tirer le fable des roches, iis donnent de fi grand* 
coups d’un gros levier de fer, qu’ils étonnent le diamant ôc qu’ils y met¬ 
tent des glaces. Lorfque la gface eft un peu grande, ils clivent la pierre ; 
c*eft-à-dire, qu’ils la fendent, Ôc plus habilement que nous. Ce font les piè¬ 
ces qu’on nomme.foibles en Europe, ôc qui ne laiffent. pas d’être de grande 
montre. Si la pierre eft nette, ils ne font que la palier fur la roue, fans 
s’amufer à lui donner une forme, dans la crainte de lui ôter quelque chofe 
de fon poids. S’il y a quelque petite glace, ou quelques points, ou quelque 
petit fable noir ou rouge, ils couvrent toute la pierre de tacetes, pour cacher 
fes défauts. Une glace fort petite fe couvre de l’arrête d’une des facettes. 
Mais les Marchands, aimant mieux un point noir dans une pierre qu’un 
point rouge, on brûle la pierre* qui eft tachée d’un point rouge, ôc ce point 
devient noir* 

On trouve auprès de cette mine, quantité de Lapidaires, qui* n’ont que 
des roues d’acier, à peu près de la grandeur de nos alfiettes de table. Ils ne 
mettent qu’une pierre fur chaque roue, qu’ils arrofent inceflamment avec de 
l’eau, juiqu’à ce qu’ils ayent trouvé le chemin de la pierre. Alors ils prennent 
de l’huile, ôc n’épargnent pas la poudre de diamant, qui eft toujours à grand 
marché. Ils chargent auflî la pierre beaucoup plus que nous. L’Auteur vit 
mettre , fur une pierre, cent cinquante livres de plomb. C’étoit à la vérité 
une grande pierre, qui demeura à cent trois carats après avoir été taillée i 
Ôc la grande roue du moulin , qui étoit à notre maniéré, étoit tournée par 
quatre Nègres. Les Indiens ne croyent pas que la charge donne des. glaces 
aux pierres (30). 


(18) Ibid, page 1*7. On pa(Teici fur d'au¬ 
tres événemens qui n'appartiennent point à 
cet article, & l'on joint ceux qui fe rappor¬ 
tent au même fujet. 

Uj>) Sa route eft ci-dctfous , dans une 
Note. 


(30) L'Auteur ajoute qu'ils ne peuvent 
donner aux pierres un jolimnt aufli vif que 
nous le donnons en Europe » & que celÿ 
vient) à fon avis, de ce,que leur roue ne 
court pas fl plat que les nôtres. Etant d’a? 
cier , il la faut ôter de l’arbre pour la frotter 

Xxx ij 
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TatïrnieuT Le Négoce > * la Mine, ayec autant de liberté que de bonne-foi. 
i 6 ti, ' °. utre * es deux pour cent, le Roi tire un droit des Marchands, pour la per- 
J miffion de faire travailler à la Mine. Ces Marchands, après avoir cherché un 
endroit favorable avec les Mineurs, prennent une portion de terrain, à la¬ 
quelle ils employant un nombre convenable d’Ouvriers. Depuis le premier 
moment du travail jufqu’au dernier, ils payent chaque jour au Roi deux Pa¬ 
godes pour cinquante hommes 5 & quatre Pagodes, s’ils en employent cent.. 
Les plus malheureux font les Mineurs mêmes y dont les gages ne montent 

f jar an qu’à trois Pagodes. Audi ne font-ils pas forupule, en cherchant dans le 
àble, de détourner une pierre qu’ils peuvent dérober aux yeux? de comme 
ils font nuds, à la refcrve d’un petit linge qui leur couvre le milieu du 
corpsils tâchent adroitement de l’avaller. L’Auteur en vit un,. qui avoit 
caché, dans le coin de fon œil, une pierre du poids d’un Mengelin , e’eft- 
à-dire., d’environ deux de nos carats, & dont le larcin fut découvert. Celui 
qui trouve une pierre dont le poids eit au - deflus de fept ou huit Menge» 

lins, reçoit une récomppnfe y mais proportionnée â fa miiere plutôt qu’à l’im¬ 
portance du fervice. * 

. Alfr^e“ Les Marchands qui fe rendent â. k Mine, pour ce riche négoce , ne doi- 
k min#, vent pas lortir de leur logement : mais y chaque jour, à dix ou onze heures 
du marin, les Maîtres. Mineurs leur apportent des montres de diamans. Si les 
parties font confidérables, ils les confient aux Marchands, pour leur donner 
le tems de les confidérer à loifir. Il faut enfuite que le marché foit prompte¬ 
ment conclu 5 fans quoi les Maîtres reprennent leurs pierres, les lient dans un 
coin de leur ceinture ou de leur chemitè, &difparoifTent,pour ne revenir jamais 
avec les memes pierres *, ou du moins, s’ils* les rapportent >. elles font mêlées 
avec d autres, qui changent abfolument le marché» Si l’on convient de prix, 
l’acheteur leur donne un billet de la fonime, pour l’aller recevoir du Che- 
raf, c’eft-à-dire, d’un Officier nommé pour donner & recevoir les Lettres de 
change* Le moindre retardement, au-delà du terme, oblige de. payer un in¬ 
térêt , fur le pied d’un & demi .pour cent par mois. Mais lorfque l’acheteur 
eft connu, ils aiment mieux des* Lettres de change , pour Agra» pour Golkon- 
de, ou pour Vifapour, & fur-tout pour Surate ,, croù ils font venir diverses 
marchandifespar les VaifTeaux étrangers Oi). 

Eft&n», qui C’eft un fpeétacie agréable de voir paraître tous les jours au matin les 
ÏSn r s! enfans de* Maîtres Mineurs 6 c d’autres gens du pays, depuis Page de dix 
ans jufqu’à rage de quinze oufeize, qui viennent s’afleoir fous un gros ar¬ 
bre dans la place du Bourg». Chacun d’eux a fon poids de diamans., dans ua 
petit fac pendu d’un côté de fa ceinture ♦> & de rautre.> une bourfe attachée, 
qui contient quelquefois jufqu à cinq- ou fîx cens Pagodes d’or» ils attendent 
qu’on leur vienne vendre quelques diamant, foit. du lieu même ou. de quel- 



fur 1 tfmcrii, comme iî eft befoin, toutes les 
>#ugt-quatre heures j& là difficulté de la* re¬ 
mettre fait quelle ne court*pas auffi plat qu'il 
Je faudroit» r * 


Quoiqu’un diamant foît dur de nature, 
c eft-a dite » qu*il‘ ait une efpece de nœud , 
comme ou veut dans le bois, les DiamaacaU 


res Indiens ne laîflent pas de tailler la pierre 1 
ce que ceux de ^Europe font grande difficulté 
de faire & ce que le plus fouvent ils ne veiH 
lent pas entreprendre. Mais auffi, on donne 
aux Indiens quelque chofe de plus pour leur 
façon. Ibid » p: 169. 
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que autre mine. Quand on leur en présente un, on le met entre les mains .: ■; 

du plus âgé de ces enfans, qui eft comme le chef des autres. Il le confidere T *' I '* RN,IR ' 
foigneuferaent, & le fait palier à fon voifin, qui l’examine à fon tour. Ainfi la l ^‘ U 
pierre circule de main en main, dans un grand filcnce,jufqu’à ce qu’elle revienne - 
au premier. Il én demande alors le prix -, pour en faire le marché y & s’il 
l’achete trop cher, c’eft pour fon compte. Le foir, tous ces enfans. font la 
fomme de ce qu’ils ont acheté. Ils regardent leurs pierres, &.les mettent à- 
part, fuivant leur eau , leur poids £c leur netteté. Ils mettent le prix fur 
chacune, à peu près comme elles fe pourraient vendre aux Etrangers. Enfuite 
ils les portent aux Maîtres, qui ont toujours quantité de parties à afforrir ,• 

& tout le profit fe partage entre ces jeunes Marchands , avec cette feulé dif¬ 
férence , que le chef, ou le plus âgé, prend un qaars pour cent de plus que 
les. autres. Ils sonnoilfent fi parfaitement le prix de toutes fortes de pierres,, 
qui fi l’un d’eux, après en avoir acheté une y veut perdre demi pour cent r 
un autre eft prêt à lui rendre aufli-tôr fon argent. 

Un jour, fur le foir, l’Auteur reçut la- vitite d’un Indien fort mal vêtu.- Hèuriufeav«n*- 
Il n’avoit qu’une ceinture autour du eorps & un méchant mouchoir, fur la- tare <terAwea£ 
tête. Après quelques civilités, il fit demander à Tavernier, par fon' Inter¬ 
prète , s’il vouloir acheter quelques rubis j & tirant de fa ceinture quantité de- 
petits linges, il en fit fortir une vingtaine de petites pierres». Tavernier en: 
acheta quelques-unes, & ne fit pas difficulté de les payer un peu au-delà de- 
leur prix, parce qu’il jugea qu’on ne l’étoit pas. venu trouver fans avoir 
quelque chofe de plus précieux à lui offrir. En effet, l’Indien ,. l’ayant prié- 
d’écarter fes gens, ne fe vit pas plutôt feul avec l’Interprète & lui, qu’il ôta: 
le mouchoir fous lequel fes cheveux étoient liés. Il en. tira un petit linge ,• 
qui contenoit un diamant de quarante-huit carats & demi, delà plus belle- 
eau du. monde, & les trois quarts fort nets. Garderie jufqu’à. <W»in } di t _ 
il, à l’Auteur, pour l’examiner i loifir.. S’il eft de votre goût, vous me trou¬ 
verez hors du Bourg, à telle heure, & vous m’apporterez tellefomme.. Ta-' 
vernier ne manqua pas de: lui porter la- fomme qu’il avoir demandée . A fon. 
retour, à Surare, il trouva tin. profit corfidérable fur cette pierre; 

Quelques jours après, ayant reçu avis.qu’un François.-'nommé Botte, qu’il, 
avoit laiffé à Gollconde pour recevoir &. garder fon argent >. étoit. attaqué.' 
d’une maladie dangereufe, il ne penfa qu’à, retourner dans le pays». Le. Gou- 
verneur de la; mine , furpris.de le voir partir forêt,, lui demanda s’il avoir: 
employé tour fon argent» Il lui reftoit vingt mille Pagodes,,dont il regret- 
toit effedivement de n’avoir pas fait l’emploi». Mais,fe croyant preffe pars 
l’avis qu’il avoit reçu, il fit voir au Gouverneur tout ce qufil avoir acheté,^ 
qui fe trouva conformé; au. rôle dti Receveur des droits y il paya les deux: 
pour cent î 8t, ne. déguifant pas même qu’il avoit acheté et* fecret un dia¬ 
mant de quarante»hmt carats. &, demi > il fatisfit avec. la. même fidélité'pour 

cette pierre, quoique perfonne; ne fût informé de fon marché dans le Bourg., 

Le Gouverneur admirant fa. bonneffoilui confefFa naturellement: qu’aucuns 
Marchand, du pays; Saurait eu cette délicateffe & dans le'mouvemect A». 

fon eftime, il fit venir les plus riches. Marchands de la mine,', avec ordre d’ap¬ 
porter leurs plus belles pierres. Dans l’efpace d’une heure ou deux, Tavernier 
employa, fort avantageusement, fes vingt mille Pagodes. Après fe marché . ce: 

X-xx ’% " 



Tavernier. 

l6ji. 

Maniéré de 


ÎH H I S TOIRÊ GENERALE 

gencreux Gouverneur die aux Marchands qu’ils dévoient diftinguer un fi ga¬ 
lant homme par quelques témoignages de reconnoiflànce 8c d’amitié. Ils con- 

ientirent de fort bonne grâce à lui faire préfent d’un diamant .de quelque 
prix ($1). r ^ 1 

mî ^ er e de traiter , entre ces Marchands, mérite particuliérement une 
afeKhufii* obfervation. Tout fe pafie dans le plus profond fîlence. Le vendeur & la- 
acheteur font affis J. un devant l’autre, comme deux Tailleurs. L’un des deux 
^ouvrant fa ceinture> le Vendeur prend la main droite de l’acheteur 8c la cou- 
’vre avec la fienne de cette ceinture , fous laquelle le marché fe fait fecrette- 
ment, quoiquen prefence de plufieurs autres Marchands qui peuvent fe trou- 
ver dans la meme falle *, c’eft-a-dire, que les deux interrefles ne fe parlent 
ni de la bouche ni des yeux , mais feulement de la main. Si le vendeur prend 
mute la mamdel’acheteur, cefigneexprime mille. Autant de fois qu’il k 
lui preiie » ce font autant de mille Pagodes ou de mille Roupies, fuivant les 
elpeces dont il eft queftion. S’il ne prend que les cinq doigts , il n’exprime 
,que cinq cens. Un doigt lignifie cent. La moitié du doigt, jufqu’à la join¬ 
ture du milieu , lignifie cinquante *, 8c le petit bout du doigt , jufqu’à la pre¬ 
mière jointure, fîgnifie dix. Il arrive fouvent que dans un même lieu, 8c 
devant quantité de témoins, une même partie fe vende fept ou huit fois 
”. ns y\ aucu ? autre que les InterefTés fâche a quel prix elle eft vendue. A 
I égard du poids des pierres , on n’y peut être trompé que dans les marchés' 
<Ianaeltms. Lorfqu’eiles s’achètent publiquement., c’eft toujours aux yeux 
.d un Ofhcier du Roi , qui » fans tirer aucun bénéfice des particuliers , eft 

charge de pefer les diamans 5 8c tous les Marchands doivent s’en rapporter à 
ion témoignage ( 55 ). rr 

lUtoûr faPAu- Tavernier obtint du Gouverneur une efeorte de fix cavaliers pour fbrjtir 
î£' lr è Oolkon ‘' des terres de fon Gouvernement, qui s’étend jufqu’aux limites communes 

our 8c de Golkonde. Elles font marquées par une ri¬ 
vière > large 8c profonde, dont le paflage eft d’autant plus difficile , qu’il ne 
s y trouve ni pont ni batteau. On fe fert, pour la traverfer, d’une inve.ntion 
allez commune aux Indes. C’eft un Vailîèau rond ,>de dix à douze pieds de 
diamètre, cômpofé de branches d’ozicr , comme nos Mannequins, 8c cou¬ 
vert de cuir de bœuf. On pourroit entretenir de bonnes Barques, ou faire 
un pont fur cette riviere t mais les deux Rois s’y oppofent, parce qu’elle 
fait la feparation de^ leurs Etats. Chaque jour au foir, tous les Bateliers des 
deux rives font obligés de rapporter à deux Officiers, qui demeurent de part 8c 
d autre à iin quart de lieue du paflage, un état exaéb des perfonnes 8c des 
marcriandifes qui ont palfé l’eau pendant le jour. 

, ^n arrivant à Golkonde , l’Auteur apprit, avec chagrin, que fon Agent- 
ecoit mort, 8c que la Chambre, où il l’avoit laiffe, avoit été îcellée de deux 
foeaux •> l’un du Cadi, qui êft comme le chef de la Juftice 5 8c l’autre du Cha* 
Bander ($ 4 ), qu’il compare à nos Prévôts des Marchands. Un Officier de Ju- 
itice gardoit la porte , nuit 8c jour, avec deux Valets qui avoient fervi l’Agent 
jufqu & fa mort. Après avoir demandé > à Tavernier, fi l’argent qui fe trouvoit 

j « . 
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(u) C’eft ce qu’on a nommé Sabandat 
dans les Relations d’Acbcm 6c de Bantara. 
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t - Chambre étoir à lui, on en exigea des preuves, qui furent le témoi- ■ 
gnage des Cherafs mêmes qui i’avoient compté par fon ordre. On lui fit fi* Tave *****v 
gner un papier, par lequel il declaroit qu’on n’en avoir rien détourné ; & les 
frais de ces procedures lui parurent fi légers, qu’il admira également la fidélité 
& le defintereflement de la Juftice Indienne (3 5). 

Il entreprit bien-tôt de vifiter une autre mine de diamans, qui eft dans vo ya « 4 1» 
le Royaume de Golkonde, a fept journées de la Capitale. Elle eft proche écouteur,, 
d un gros Bourg, ou pafle la même riviere qu’il a voit traverfée en revenant ° u Gai) ^ 
de Raolkonda. De hautes montagnes forment une forte de croifiTant à une 
lieue Ôc demie du Bourg $ 6 c ceft dans l’efpace qui eft entre le Bourg & les 
montagnes qu’on trouve le diamant. Plus on cherche, en s’approchant des 
montagnes, plus on découvre de grandes pierres *, mais fi l’on remonte tro&> 
haut, on ne rencontre plus rien. * r 

L’Auteur compte , dans fa route, trois Gos & demi, de Golkonde à Al- 
mafpmde 5 deux Gos d’Almafpinde à Kaper; deux Gos & demi, de Kaper t 
Montecourf deux de Mqntecour à Naglepar ; un Gos fcdemi ,.de Naglepar è 
Eligada 5 un, d Eligada a Sarvaron *, un, de Sarvaron à Mellaferon 5 un & de- 
“ * de Mellaferon à Pononcour. De Pononcour à la mine, il ne refte que b 

riviere a palier. Ce Voyage, fuivant le calcul de l’Auteur, revient à cinquan¬ 
te-cinq lieues. 1 

Il fut furpris de trouver, anx environs de cette mine, iufqu’à foixante mille 
perfonnes qu on y employoït continuellement au travail. On lui raconta qu’elle 
avoir été decouverte depuis environ cent ans par un pauvre homme, qui bê¬ 
chant un petit terrain pour y femer du millet, avoir trouvé une pointe naïve 
du poids d environ vingt-cinq carats. La forme & l’éclat de cette pierre la- 
lui avoient fait porter a Golkonde, où les Négocians avoient reçu avec ad¬ 
miration un diamant de ce poids, parce que les plus gros qui furent connus- 
auparavant n étaient que de dix à douze carats. Le bruit de cette découvert* 
n ayant pas tarde a fe répandre, plufieurs perfonnes riches avoient commencé- 
aufli-tot a faire ouvrit la terre 5 & l’on n’avoit pas ceTé d’y trouver quantité. 
de grandes pierres. Il s'en trouvoit, en abondance, depuis dix jufqu’à quarante fW 
carats ; & quelquefois de beaucoup plus grandes, piafque, fuivant le témoigna¬ 
ge de 1 Auteur, Mtrgmola, ce meme Capitaine Indien dont on a parlé, fit préfent 
au Grand-Mogol Aureng-Zeb, d’un diamant de cette mine, qui pefoit neuf cens 
carats avant que d ètre taillé Mais la plûpart de ces grandes pierres ne 
font pas nettes, & leurs eaux tiennent ordinairement delà qualité du ter-- 
rou. S il eft humide & marécageux, la pierre tire fur le noir. S’il eft rou- 
geacre, elle tire fur le ronge ; &, fuivant les autres endroits, tantôt fur 1er 
verd , ou tantôt fur le jaune. Il paroîc toujours, fur leur furfaee, une forter 


te mine. 




(jy) Il joint Ici fa route qu’il a tenue de 
golkonde Raolkonda. les diftances le 
comptent ici par G$s , dont chacun fait qua¬ 
tre lieues de France. 

Un Gos de Golkonde à Canapour. Deux 
Gos & demi de Canapour à ParkeL Un de 
' Parkel à Cakenol. Trois de Cakenolà Canol 
Candanofi Un de Canol Candanor à Sera* 


pour. Deux de Sètapour à là riviere-qurfépafe” 
les Etats de Golkonde # Vifâpour. Trois* 
quarts , de la rivîereà Alpoür, -Un quart à* AU 
pourà? Canol Deux Gos & demi dfe CanoKà* 
Raolkonda. En tout dix^Icpt Gos qyi fcar 
fohame-huit lieues de Franco.. 
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Ta verni»*. <}• JB»*® » qui oblige de porter fans celTe la main au mouchoir pour 

* * A régard de 'leur eau » l’Auteur obferve qu’au lieu qu’en Europe nous 
nous feryons du jour pour examiner les pierres brutes, les Indiens fe fervent 
de la nuit. Ils mettent, dans un trou qu’ils font .il quelque mur, de la gran¬ 
deur d’un pied quarré, une lampe avec une greffe mèche , à la clarté de la¬ 
quelle ils jugent de l’eau ôc de la netteté de la pierre , qu’ils tiennent entré 
leurs doigts. L’eau, que l’on nomme célefte, eft la pire de toutes. Il eft im- 

Ï joflible de la reconnoître, tandis que la pierre eft brute. Mais pour peu qu’elle 
bit decouverte fur le Moulin., le fecret infaillible pour bien* juger de fon eau 
eft de la porter fous un arbre touffu* L’ombre de la verdure fait découvrir 
facilement fi elle eft bleue. 

sravau^k du c ^ erc ^ e pierres, dans cette mine, par des méthodes qui refïèmblent 
peu â celles de Raolkonda. Après avoir reconnu la place où Ton veut tra¬ 
vailler , les Mineurs applanilfent une autre place, à peu près de la meme 
étendue , qu’ils environnent d!un mur d’environ deux pieds de haut. Au 
pied de ce petit mur, ils font de petites ouvertures pour l’écoulement de 
l’eau, ôc les tiennent fermées jufqu’au moment où l’eau doit s’écouler. Alors, 
tous les Ouvriers s’afiemblent, hommes, femmes ôc enfans, avec le Maître 
qui les employé, accompagné de fes parens fie de fes amis. Il apporte avec 
lui quelque Idole, qu’on met debout fur la terre, ôc devant laquelle chacun 
fe profterne trois fois. Un Prêtre qui fait la prière pendant cette cérémonie, 
leur fait à tous nue marque fur le front, avec une compofîtion de faffran ôc 
de gomme ;, efpe.ee de colle .» qui retient fept ou huit grains de riz qu’il ap¬ 
plique deffus. Bnfuite, s’étant lavé le corps, avec de i’eari que chacun ap¬ 
porte dans un vafe, ils fe rangent en fort bon ordre , pour manger ce qui leur 
eft préfenté, dans un feftin que le paître leur fait au commencement du 
travail. 


Après ce repas, chacun commence à travailler. Les hommes fouillent la 
terre. Lès femmes Ôç les enfans la portent dans l’enceinte qui fe trouve pré¬ 
parée.^ On fouille jufqu’à dix 4 douze, Ôc quatorze pieds de profondeur ; mais 
auifi-tpt qu’on rencontre l’eaju » il ne refte plus d’efpérance. Toute la terre 
étant portée dans l’enceinte, on prend, avec des cruches » l’eau qui demeu¬ 
re dans les trous qu’on a faits en fouillant. On la jette fur cette terre » pour 
la détremper: après quoi, les trous font ouverts pour donner paflage à l’eau ; 
Ôc l’on continue d’en jetter d’autre par-deflm, afin qu’elle entraîne le li¬ 
mon , Ôc qu’il ne refte que le fable. On laiffe fécher tout au fbleil 5 ce qui 
tarde peu dans un climat fi chaud. Tous les Mineurs ont des paniers, à peu 
près de h forme d’un van, dans lefquels ils mettent ce fable, pour le fe- 
couer, comme nous fecouons le bled. La pouf&ere achevé de fe diüiper, ôc le 
gros eft remis fur le fond qui demeure dans l’encpinte. Après avoir vanné 
tout le fable, ils retendent, avec une manière dç rateau, qui le rend fort 
uni* -Ceft alors que fe mettant tous enfemble fur ce fond de fable, avec un 

f ros jjilon de bois , large d’un demi pied par le bas, ils le battent , d’un 
out a l’autre , de deux pu trois grands coups qu’ils donnent £ chaque endroit. 
Ils le remettent.enfeité dans les papiers 5 ils le vannent encore ; ils recommen- 

5 Sf ne fe feryant plus que 4 e leurs mains, ils cherchent les 

diàmans » 
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diamans , en prelïànt cette poudre, dans laquelle ils ne manquent point de 
les fentir. Anciennement, au lieu d’un pilon de bais pour battre la terre, ils 
i i battoient avec des cailloux , 8 c de-là venoient tant de glaces da s les pierres». 

Depuis trente ou quarante ans, on avoit découvert une autre mine, entre 
Colour 8 c Raolkonaa. On y trouvoit des pierres, qui avoient l'écorce ver- 
t), belle, tranfparente, 8 c qui paroiflfoient même plus belles que les autres*, 
mais elles fe mettoient en morceaux lorfqu on commençoit à les égrifer $ ou 
du moins elles ne pouvoienc réfifter fur la roue. Le Roi de Golkonde fit fer* 
mer la mine (37). 

Pendant que Fremelin 8 c Breton préfidoient au Comptoir Anglois de Su* 
rate, un Juif, nommé Edouard Ferdinand , Marchand libre, c'eft-à-dirc 
fans dépendance d'aucune Compagnie, chercha l’occafion de s'aflbeier avec 
eux pour acheter une belle pierre de cette mine. Elle étoit nette, 8 c ne 

Î >efoit pas moins de quarante-deux carats. Le Juif devant paflèr en Europe, 
es deux Anglois la mirent entre fes mains, pour la vendre 8 c leur en tenijr 
compte. Quelques Juifs lui en offrirent, à Livourne, jufqua vingt-cinq mille* 

{ uaftres. Il eu vouloir trente mille. Mais ayant porté la pierre à Venife, poujr 
a faire tailler, elle fe rompit en neuf morceaux fur la roue, quoiqu’elle eue 
été égrifée fans aucune altération. L’Auteur même fut trompé à quelques- 
unes de ces pierres; mais elles ne pefoient heureufèment que deux ça- 
rats (38). 

Il lui reftoit à vifiter la mine de Bengale, qui eft la plus ancienne de pou- voyage s lu 
tes les mines de diamans. Ce Voyage doit trouver fa place ici quoiqu'il ait ÿfl«agu«ï n4nt 
été fait dans un autre tems. On donne indifféremment à cette mine, le 
nom de Soumdpour , qui eft un gros Bourg proche duquel on trouve des dia^* 
mans , ou celui de Gouel , rivière fabloneule dans laquelle on les découvre. 

Les terres que cette riviere arrofe dépendent d'un Raja, qui étoit ancienne* 
ment tributaire du Grand-Mogol, mais qui avoit pris occafîori des guerres 
pour fecouer le joug. Tavernier, partant d’Agra, fit cent trente colles juf- 
qu’à la ville d 'Halabas , trente-trois d'Halabas à Banarous, 8 c quatre de Ba* 
narous à Saferon. Depuis Agra jufqu’à Saferon, il n’avoit pas celle de mar¬ 
cher au Levant ; mais, de Saferon jufqu'à la mine > on tourne au Midi, & 

Pon fait vingt-un colles pour arriver dans un gros Bourg qui appartient au 
Raja dont on a parlé. De ce Bourg, on en lait quatre, pour le rendre à 
Rodas , une des plus fortes places de l’Afie. Elle eft fituée fur une mofita* 
gne, 8 c revêtue de fîx grands baftions, avec trois folTés pleins d'eau. La mon** 
tagne n’eft acceflible que par trois endroits ; 8 c par toutes fes faces elle eft en* 
vironnée de précipices, la plupart couverts de Dois. Au foipmet, on trouve 
une Plaine a une demie lieue » dans laquelle on feme du bled 8 c du riz, 8 c 
qui eft arrofée de plus de vingt fources. Les Rajas faifoient leur féjour .ordi¬ 
naire dans cette Forterefle, avec une garnifon de fept ou huit cens hommes » 
mais elle appartient préfentement au Grand-Mogol, qui n’a dû cette impor* 
tante Conquête qu’à radrelTe d’un dp fes Généraux. Tops les Rois des !hd?s > 


(37) Ce fisc apparemment* à cette occafîon 
que vint Tordre dont Methold a parlé, 9 c 
qu'il jexpliqup tout autrement 5 mpii# fil 
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eft qucftlott de la même mine. 
(38^ Pages ijti 9 c précédentes» 
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faccefTeurs.de Tamerlan, Tavoient attaquée fans fuccès j & deux de ces Prit*- 
ces étoient morts, pendant le fiége 5 dans la ville de Saferon* 

De Rodas , on compte trente coffes jufqu’à Soumelpour 5 où Ton commen¬ 
ce à chercher le diamant. C’eft un gros Bourg > dont les Maifons ne font com- 
pofées que de terre, & couvertes de branches de cocos. La route eft dange- 
reufe depuis Rodas. Elle n’offre que des bois, ordinairement remplis de vo¬ 
leurs , qui favent que les Etrangers ne vont pas à la mine fans argent, & qui 
les attendent pour les égorger. Le Raja fait fa réfîdence à deux coffes du 
Bourg j fur une belle colline > où il n’a point d autre logement que fes rentes* 
La nviere de Gouel , qui paffe au pied de cette colline > vient des hautes 
montagnes qui font éloignées d’environ cinquante collés an Midi > 6c .va fc 
perdre dans le Gange* 

C’eft en remontant 9 que les recherches commencent. Lorfque le temsdes 
. grandes pluies eft paffé, ce qui arrive ordinairement au mois de Décembre » 
on attend encore > pendant tout le mois de Janvier, que la riviere foit éclair¬ 
cie > parce qu alors elle n’a pas plus de deux pieds d’eau en divers endroits * 
Ôc qu’elle laiffè toujours quantité de fable à découvert. Vers le commence¬ 
ment de Février, on voit fortir de Soumelpour> 6c dun autre Bourg, qui 
eft vingt coffes plus haut y fur la même riviere , fans compter plnfieurs petits 
Villages de la Plaine > huit ou dix mille perfonnes de tous les âges, qui ne 
refpirent que le travail» Les plus Experts connoiffent * à la qualité du fable , 
s’il s’y trouve des diamans. On entoure ces lieux , de pieux , de fafeines 6c de 
terre, pour en tirer l’eau 6c les mettre tout-à-fait à lec. Le fable qu’on y 
trouve , fans le chercher jamais plus loin qu’à deux pieds de profondeur , eft 
porté fur une grande Place qu’on a préparée au bord de la riviere, 6c qui eft 
entourée , comme à Raolkonda > d’un petit mura haut d’environ deux pieds* 
On y jette de l’eau > pour le purifier *, 6c tout le relie de l’opération reflèmble à 
celle d es Mineurs de Golkonde. 

C’eft de cette riviere que viennent toutes les belles pierres qu’on appelle 
Pointes nains . Elles ont beaucoup de reffemblance avec celles qu’on nomme 
Pierres de tonnerre . Mais il eft rare qu’on en trouve de grandes. Pendant plu- 
fîeurs années » on avoit ceffé de voir de ces pierres en Europe 5 ce qui faifoit 
croire que la mine s’étoit appauvrie. Les guerres feules, a voieitt mcerrompit 
le travail (35)). 


($?) I/Auteur joint, au récit de ces deux 
Voyages, line régie quTl appelle importante 
& cjuTl croit peu connue en Europe, pour 
connoître au jufte le prix & fa valeur d’un 
diamant. Il né parle point, dit-il, des dia- 
mans au-deffous de trois carats , dont le prix 
«ft allez connu. Mais de ce point jufqu’à cent 
& au delà, il faut premièrement uvoir com¬ 
bien pefe le diamant, 6c voir e&fulte s*il eft 
parfait ; c’eft à-dire, fi c’eft une pierre épaif 
le, bien quarrée , & qui ait tous fes coins > lî 
elle eft d’une belle eau, blanche & vive, 
fans points 6c fans glaces. Si c’eft une pier¬ 
re taillée à facettes, ce que d’ordinaire on 
appelle uqe iofe, il faut prendre gaxdç fi la 


forme eft bien ronde ou ovale, fi la pierre 
eft de belle étendue , Ôc fi elle n eft pas de ces- 
pierres ramaflfées. Une pierre de cette nature 
pefant un carat, vaut cent cinquante livres-* 
ou pîu-s. Il eft queftion de fa voir combien 1 
vaut celle qui pcfe douze carats. Multiplier 
douze par douze \ vous aurez cent quarante- 
quatre. Enfuite multipliez encore ccnt qua¬ 
rante-quatre par cent chiquante » qui eft le 
prix de la pierre d\tn carat, vous aurez viftgt- 
ôc-un mille fix cens livres. C’eft le prix du dia¬ 
mant de douze carats. 

Mais ce n’cft pas allez de fa voir te priât 
des diamants parfaits. Il faut favoir au lu le 
prix dç ceux qui ne le font pas ■> ce qui fe fait 
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Après avoir vificé les mines de Golkonde, Ta verniei* n’ayant pas trouvé, j AVtRNIER 
dans le fils du Nabab, toute la protection que fon pere lui avoir fait efpérer, 1 
parce que ce jeune Seigneur n’éroit occupé que de les plailirs, eut recours à Tavernier ne 
l'amitie de Delan, qui lui offrit de parler en fa faveur au premier Médecin r etlt ycndr« fi# 
du Roi. Ce Chef de la médecine & de la chirurgie du Royaume étoit du 5J[ W l1ü 
Confeil d’Etat, 3c jouitfoit d’une grande diftinétion. Auflî-tôt qu’il fut in¬ 
formé des affaires de l’Auteur, il le fit prier de fe rendre chez lui, 3c de lui 
faire voir fes perles. Il les admira beaucoup * 3c les ayant fait remettre dans 
leurs petits facs, il pria Tavernier d’y appliquer fon cachet, avec promefle de 
les montrer au Roi, qui prendrait la peine , après les avoir vues, d’y mettre 
aufii le fien. C’étoit, lui dit-il, une fageméthode de ce Prince, pour éviter 
toute occafion de fraude. Mais tous ces foins produifirent peu d’effet. Les 
perles furent agréables au. Roi, qui les rendit loigneufement cachetées. On 
s’emprefla d’en demander le prix à Tavernier. Il le mit fort haut. Un Eunu¬ 
que , qui fe trouvoit près de lui , <Sc qui écrivoic les demandes 3c les répon¬ 
ses , lui dit allez brufquement « qu’il prenoit fans doute tous les Officiers Réponfe qu'il 
« de la Cour de Golkonde pour des gens fans jugement 3c fans connoiiïàn- un Euwur 
» ce , 3c qu’ils voyoient tous les jours mille chofes précieufes qu’on préfen- 
» toit au Roi. Tavernier reprocha , du même ton, à cet incivil Eunuque, 

„ d’entendre mieux le prix d’un jeune efclave que celui d’un ioyau ; 3c fai- 
» fant refTerrcr fes perles, il fe rerira fort picqué. Dès le lendemain, il par¬ 
tit de Golkonde, avec un Jouaillier François , nommé du Jardin , qui l’avoit 
accompagné dans toutes fes courfes, 3c qui étoit afïbcié à fon Commerce. 

Ils prirent le chemin de Surate. Le Roi, qui n’avoit appris leur départ que ku ^ uî J i t r f i|r 0o ( ï ' 
deux jours après, envoya cinq ou fix cavaliers fur leurs traces, pour les pref- rendre à surate. 


par la meme régie , en p.irtant du prix de la 
pierre d’un carat. L'Auteur fuppofe «n dia¬ 
mant de quinze carats, qui n’eft pas parfait, 
dont l’eau n’eft pas bonne , & donc la pierre 
eft de mauvaife forme, ou pleine de points 
& de glaces. Un tel diamant ,• qui ne feroit 
que d’un carat, ne pourroit valoir que foixan- 
te livres, ou quatre vingt, ou cent au plus, 
fuivant le degré de fa beauté. Il faut multi¬ 
plier le poids du diamant de quinze carats par 
quinze j puis multiplier encore le produit, par 
Ja valeur de la pierte d’un carat \ 8 c le produit 
fera le prix du diamant imparfait de quinze 
carats. 

Sur le pied de cette régie, Tavernier don¬ 
ne le prix des deux plus grandes pierres tail¬ 
lées qui fufient connues de fon rems t l’une 
dans l’Afîe, qui appartenoit au Grand-Mo* 
gol j l’autre en Europe , qui étoit an Grand 
Duc dcTofcanc, Le diamant du Grand-Mo- 

gol pefe, dit-il » *79 carats , tV II eft par¬ 
fait , de bonne eau, de bonne forme, 8 c n’a 
qu’une petite glace , qui eft dans l’arrête du 
tranchant d’en bas dù tour de là pierre. Sans 


cette petite glace, il faudroit mettre le pre¬ 
mier carat à t 6 o livres : mais on ne le met, 
par cette raifon, qu’à 150. Il revient par cou* 
féquent à la fomme de 11715178 livres, 14 
fous 6c 5 liards* c’efh à-dire, onze millions 
fept cens vingt-trois mille deux cens foixante- 
dix huit livres quatorze fous 8 c trois liards. 
S’il ne pefoit que 17? carats jufte, il ne vau* 
droit que x r^7^ r 50 livres. Ainfî, les 7*3- pro* 
duifent 47118 livres 14 fous 8 c 5 liards. Le 
diamant de Tofcane pefe 159 carats Il cft 
net & de belle forme, taillé de tous les côtés 
à facettes. Mats comme l’eau tire un peu fur 
la couleur du citron, il ne faut mettre je pre* 
mier carat qu’à x;j livres* 6 c fur ce piedle 
diamant doit valoir c’eft*à-dire, 

deux millions fix cens huit mille trois cens 
trente-cinq livres. 

En langage,de Mineurs , le diamant fe 
nomme 1rs. En Turc , en Perfan, 6c en Ar,a- 
be, on l’appelle Aimât, Dans toutes les .lan¬ 
gues de l’Europe, il n’a point d’autre nom que 
• Pages 19 î 6c précédentes. 

y ni 
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'Ta v^rnier. ^ er ^ k ^ our * Mds ils étoient déjà au cinquième jour de leur 

j 6 $i* marche > 6 c fur les terres du Grand-Mogol* Un de ces cavaliers leur ayant 
expliqué 1 ordre du Roi, &-le defîr qu’il avoit d’acheter leurs perles, Taver- 
mer , qui craignoit de nouvelles difficultés, s’exeufa fur fes affaires, & dé¬ 
clara nettement qu elles ne lui permettoient pas de changer de réfolution (40)* 

S III. 


Royaumes de Boutan , de Tipra, & d*Afem. 

Contrées ^ qui font fîtuées au Nord de au Levant des Etats du 
Grand-Mogol, avoient été fi peu connues avant Tavernier, qu’on ne peut 
lui refufer ici la' gloire qu il s’attribue d’avoir donné des éclairciflèmens qui 
ne fe trouvent dans aucune autre Relation* Il ne fe vante point de les de- 
voir à fes yeux : niais s’étant trouvé à Patna, ville fameufe du Bengale , dans 
la faifon des caravanes, il n’épargna rien pour s’inftruire par le témoignage 
des Marchands de Boutan > & le foin qu’il le vante d’y avoir apporté doit ren¬ 
dre fon récit fort précieux (41). 

Routes r«. Le Royaume de Boutan eft d’une fort grande étendue 5 mais on n’eft pas 
4e Boutaa! exa&ement informe de fos limites* Les Caravanes qui s’y rendent, chaque 
année , de Patna , partent vers la fin du mois de Décembre. Elles arrivent , 
le huitième jour, à Gorrachepour, Ville qui termine de ce côté-là l’Empire 
du Mogol , 6 c dans laquelle on fait des provifions pour une partie du Voya- 

f e. De Gorrachepour , jufou’au pied des hautes montagnes , il refte encore 
uit ou neuf journées > pendant leiquelles on a beaucoup à fouffirir dans un 
Pays plein de Forêts, ou les Eléphans fauvages font en grand nombre. Les 
Marchands > au lieu de fe repofer la nuit , font obligés de faire la garde, Sç 
de tirçr fans celle leurs moufquets pour éloigner ces redoutables ^animaux* 
Comme 1 Eléphant marche fans bruit , il furprend les Caravanes, 6 c quoiqu’il 
ne nuife point aux hommes, il emporte les vivres dont il peut fe failîr, fur- 

tout les facs de riz ou de farine, & les pots de beurre, dont on a toujours de 
grofles provifions (4*). 

»£“X.Z 9 “ aller i e P atna julqu’au pied des montagnes, dans des Pallekis, 

nuuuagae«» font les carofiès des Indes : mais on fe fert ordinairement de bœufs , de 

chameaux 3 , & de chevaux du pays. Ces chevaux font naturellement fi petits > 
que les pieds d un homme qui les monte touchent prefqu’à terre. Mais ils font 
très vigoureux-, & leur pas eft une efpece d’amble , qui leur fait faire vingt 
heues d’une feule traite, avec fort peu de nourriture. Les meilleurs s’achètent 
julqu a deux cens écus. Lorfqu’on entre dans les montagnes > les paflages de- 


(40) Pages 17^ & précédentes. On ne fuit 
pas f Auteur à Surate. Sa route n‘eut rien de 
remarquable, & fes obfervations fur le Com¬ 
merce ^appartiennent point k cet article. Son 
>Voyage dans llflc de Ccyhm Se dans celle de 
lara> «c coaùcaacat que dc^ afiaircs pe*; 


fonnclics , dont iî n’y a rien à recueillir poue 
la connoiflauce des lieux & des ufages. 

(41) Tavernier, ubifufrk , Livre III. page 
$ 79 » 

(4t) Ibid, page. 
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viennent Ci étroits > qu’on eft obligé de fe réduire à cette feule voitiire 5 & fou- . 

vent même on a recours à d’autres expédiens. La vue d’une Caravane, fait TA ^ Rm *** 
defcendre de diverfes habitations un grand nombre de Montagnards, dont 16 5 
la plupart font des femmes & des filles, qui viennent faire marché avec les 
Negocians, pour les porter,eux, leurs marchandifes & leurs provifions, en¬ 
tre des précipices qui ne durent pas moins de neuf ou dix journées*. Elles ont 
iur les deux épaules, un bourlet, auquel eft attaché un gros couffin qui leur 
pend fur le dos, & qui fert comme de fiege à l’homme dont elles fe chargent* 

Elles font trois, qui fe relayent tour à tour, pour chaque homme. Le bagage s 

eft tranfporté fur le dos des boucs, qui font capables de porter jufqua cent 
cinquante livres. Ceux qui s’obftinent à mener des chevaux dans ces af&eufes 
montagnes, font fouvent obligés, dans les paffages dangereux, de les faire 
guinder avec des cordes. On ne leujr donne a manger que le matin de le foir* 

Les femmes, qui portent les hommes > ne gagnent que deux roupies dans 
l’efpace de dix jours. On paye le même prix pour chaque bouc de pour cha¬ 
que cheval (43). 

A cinq ou fix lieues de Gorrachepour, on entre fur les terres du Raja de 1 du iuja 
Nupal, qui s’étendent jufqu’aux frontières du Royaume de Bouta'n. Ce Prin- deNupai. 
ce, Vaflal de Tributaire du Grand-Mogol, fait la réfidence dans la Ville de 
Nupal. Son pays n’offre que des bois de des montagnes. On entre de-là dans 
l’ennuyeux efpace qu’on vient de repréfenter* de l’on rétrouve enfuite des 
boeufs, des chameaux , des chevaux, de même des pallekis. Ces commo- idée «lu Roy*»- 
dités ne ceflent plus jufqu’à Boutan. On marche dans un fort bon pays, où «w^Bouian. 
le bled , le riz , les légumes de le vin font en abondance. Tous les Habi- 
tans, de l’un de l’autre fexe, y font vêtus, l’Eté, de grolfe toile de cotton 
ou de chanvre 5 de l’Hyver, d’un gros drap, qui eft une efpece de feutre. 

Leur coefFure eft un bonnet, autour duquel ils mettent, pour ornement, des 
dents de porc, de des pièces d’écaille de tortue rondes ou quarrées. Les 
plus riches y mêlent des grains de corail de d’ambre jaune, dont les fem¬ 
mes fe font auffi des colliers. Les hommes, comme lès femmes, portent dés 
braffelets, au bras gauche feulement, & depuis le poignet jufqu’au coude \ 
avec cette différence, que ceux des femmes font plus étroits. Ils ont, au 
cou, un cordon de foye, d’où pendent quelques grains de corail , ou une 
dent de porc, qui leur tombe fur l’eftomac 5 de , au càté gauche, des cein¬ 
tures où pendent encore des attaches de ces mêmes crains de corail ou d’am¬ 
bre , de clés dents de porc. Quoique fort livrés à l’Idolâtrie , ils mangent de 
toutes fortes de viande, excepté celle de vache, parce qu’ils adorent .cet ani¬ 
mal comme la nourrice du genre humain. Ils font paffionnés pour l’eau-de-vie, 
qu’ils font de riz de de fucre, comme dans la plus grande partie, des Indes* 

Après leurs repas, fur-tout dans les feftins qu'i|s donnent â leurs amis, ils brû¬ 
lent de Fambre jaune j ce qui le rend cher de fort recherché dans le pays (44L 
Le Roi de Boutan entretient conftamment autour de fa perfonne une garde (fcrfr & IW 
de fept ou huit mille hommes, qui font armés d’arcs de de flèches, avec la Ro * * 
rondache de la hache. Ils ont depuis long-tems l’ufage du moufquet & du 
canon de fer. Leur poudre a le grain long *, de celle que l’Auteur vit entre 


(4J) UM page 


(44) Pag® 
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Tatermer.- les roaiQS , pluficurs Marchands étoit d’une force extraordinaire. Ils l’aiïii- 
i (5 S i. rerent <î u voymt, fur leurs canons, des chiffres & des lettres qui n’avoient 
Armes à fe» pas moins de cinq cens ans. Un Habitant du Royaume n’en fort jamais fans la 
** permiiîion exprefîé du Gouverneur, 8 c n’auroit pas la hardieffe d’emporter une 

arme a feu, fi fes plus proches parens ne fe rendoient caution quelle fera 

K rtéé.- Sans cette difhculté, Tavernier auroit acheté des Marchands, un 
urs moufquets., parce que les cara&eres qui étoient fur le canon ren¬ 
doient témoignage qu’il avoit cent quatre-vingt ans d’ancienneté. Il étoit fort 
épais j la bouche en forme de tulipe, 8 c le dedans aufii poli que la glace 
d’un miroir. Sur les deux tiers du canon, il y avoit des filets de relief, 8 c 
quelques, fleurs dorées 8 c argentées. Les balles étoient d’une once. Le Mar¬ 
chand , étant obligé de décharger fa caution, ne fe laifla tenter- par aucune 
offre, 8 c refufa meme de donner un peu de fa poudre (45). 

• t On voit toujours cinquante Eléphans autour du Palais du Roi, 8 c vingt ou 
vingt-cinq chameaux, qui ne fervent qu’à porter une -petite piece d’artille¬ 
rie , d’environ demi-livre de balle. Un homme, aflîs iîir la croupe du cha¬ 
meau , manie d’autant plus facilement cet.te piece, qu’elle efl: fut une efpece 
de fourche qui tient à la felle, 8 c qui lui fert d’affût. Il n’y a pas au mon¬ 
de , de Souverain plus refpe&é de fes Sujers que le Roi de Boutan. Il en 

Sui*s £ f C T me ad 5 réf , ^ \ end i l ! ftice ou q u ’ ü ^nne audience, ceux qui 
R T P fe prefentent devant lui ont les mains jointes, élevées fur le front ; & fe te¬ 

nant éloignés du trône , ils fe profiernent à terre fans ofer lever la tête, 
C’eft dans cette humble pofture qu’ils font leurs fupplications ; 8 c , pour fe 
retirer, ils marchent a reculons, julquà ce qu ils foient hors de la prélence» 
Leurs Prêtres enfeignent, comme une partie de la Religion , que ce Prince 
eft. Un dieu fur la terre. Cette fuperftition va fi loin , que chaque fois qu’il 
fatisfait aux befoins de la nature, on ramafie loigneufemçnt Ion ordure, pour 
la faire fécher &: la mettre en poudre. Enfuite on la mec dans de petites boe- 
pes, qui fe vendent dans les marchés, 5 c dont on faupoudre les viandes. Deux 
■Marchands de Boutan, qui avoient vendu du mule à l’Auteur , lui montrè¬ 
rent chacun leur boçte, ôe quelques pincées de cette poudre, pour laquelle 
ils avoient beaucoup de vénération (46)* 

Les peuples de Boutan font robuftes 8 c de belle taille. Ils ont le vifage & 
le nez un peu plats, Les femmes font encore plus grandes 8 c plus vigoureu- 
fe$ que les hommes ; mais la plupart ont des goitres fort incommodes. L4 
guerre eft peu connue dans cet Etat. On n’y craint pas même le Grand-Mo- 
gol 5 parce que du côté des fions, qui font au Midi, la nature a. mis de 
hautes montagnes 8 c des partages fort étroits, qui forment une. barrière im¬ 
pénétrable* Au Nord, il n’y a que des bois, prefque toujours couverts de 
nege. Des deux autres côtés , ce font de vaftes deierts, où fon ne trouve 
gueres que des eaux ameres. Si l’on y rencontre quelques tçrres habitées, 
Wfmowïoye. elles appartiennent à des Rajas fans armes & fans forces. Le Roi de Boutan 
fait battre des pièces d’argent, de la valeur des roupies; ce qui porte à croi¬ 
re que fon pays a quelques mines d’argent. Cependant les Marchands, que 
Tavernier vit à Patna > ignoroient où ces mines étoient fituées. Leurs pièces 


Fipitt îles îfa- 
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(,<) Ikidem, 
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de monnoie font extraordinaires .dans leur forme. Au lieu d’être rondes , 
elles ont huit angles ; & les cara&eres quelles portent ne font ni Indiens ni 
Chinois. L’or de Boutan y eft apporté par les Marchands du pays qui reviennent 
du Levant. 

Leur principal commerce eft celui du mufc. Dans l’efpace de deux inpis 
qu’ils paflerent à Patna, Tavernier en acheta d’eux pour vingt-fîx,mille rou¬ 
pies. L’once, en veflîe, lui revenoit à quatre livres quatre fous de notr$ pon- 
noye. Il la payoit huit francs hors de veflie. Tout le mufc qui entre dans 
la Perfe vient de Boutan, de les Marchands qui font ce commerce aiment 
mieux qu’on leur donne de l’ambre jaune de du corail que de l’or ou de 
l’argent. Pendant les chàleurs, ils trouvent peu de profit à tranfpprter le 
mufc, parce qu’il devient trop fec de qu’il perd de fon poids. Comme cette 
marchandife paye vingt-cinq pour cent à la Douane de Gortachepour, der¬ 
nière Ville des Etats du Mogol, il arrive fou vent que pour éviter de fi grands 
frais, les Caravanes prennent un chemin qui eft encore plus commode, par 
les montagnes couvertes de mufc, de les grands deferrs qu’il faut traverlbr„ 
Us vont jufqu’àla hauteur de foixante degrés; d’où tournant vers Caboul * 
qui eft au quarantième, elles fe divifent, une partie pour aller à Balk, de 
1 autre dans la grande Tartane. Là , les Marchands qui viennent de Boutan » 
trocquent leurs richefïès contre des chevaux, des mulets de des chameaux, 
car il y a peu d’argent dans ces contrées. Ils y portent, avcfe le mufc, beau¬ 
coup d’excellente Rhubarbe de de Semencine (47}. Les Tartares font paffer 
enfuite ces marchandifes dans la Perfe ; ce qui fait croire aux Européens 
que la Rhubarbe de la Semencine viennent de la Tartarie. » Il eft ’vrar, re-* 
” marque. F Auteur, qu’il en vient de la Rhubarbe ; mais elle eft de beau- 
» coup moins bonne que celle du Royaume de Boutân, Elle eft plutôt cor- 
« rompue ; de c’eft le défaut de la Rhubarbe, de fe manger d’elle-même par 
>> le cœur. Les Tartares remportent, de Perfe, des étoffes de fbye de peu 
de valeur, qui fe font àTauris, à Ardevil, <Scc. avec quelques draps d’Aù* 
gleterre de de Hollande, que les Arméniens yont prends à Confemrinoèfè 
de a Smyrne, où nous les portons de l’Europe. Quelques-uns des Marchands > 
qur viennent de Boutan à Caboul, vont à Çandebar , de jufqu’à; Ifpahan.,:d’oà 
ils remportent, pour leur mufc de leur rhubarbe, du corail en grains 9 de 
1 ambre jaune > & du lapis en grains. D’autres, qui vont du cote de Mul- 
tau, de Lahor de d’Agra, remportent, des toiles, de l’indigo, de quantité .de 
cornaline de de cryftaL Enfin , ceux «qui retournent par Gorrachepour , rem- 
W ’ fk Patna de de Daca, du corail, de l’ambre jaune , des bralîelets 
d écaillé de tortue , de d autres coquilles de mer, avec quantité de pieçej? 
rondes de quarrées , de la grandeur d;e nos jettons, qui font 'auffi d’écaïuedé 
tortue de de coquille. L’Auteur vit à Patna, quatre Arméniens, qui ayant 
dé/a fait un voyage au Royaume de Boutan , venoient de Dantzick , ou ils 
ayoient fait faire un grand nombre de figures d’ambre jaune, qui' réprefen- 
toient toutes fortes d’animaux de de.monftres. Ils alloient leS ; gqtïer auRoi 
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de Bbimn > pour augmenter le nombre de fes divinités. Ils dirent à Taver- 
mer qü’JIs'fe feroient enrichis , s’ils avoient pu faire compofer une Idole par¬ 
ticulière que le Prince leur avoir recommandée : c’étoit une figure monftrueu- 
le» qui devoit avoir fix cornes, quatre,oreilles, Ôc quatre bras, avec fix doigts 

aehàqtfe main. Mais ils n’a voient pas trouvé d’aflez groflè piece d’ambre 
jaune-'$48). r 

iî*4mbrê Vâtinê'I u D j rtS . Pâtnâ J? ètn *> ^ es tn^ceaux d’ambre jaune qui ne font pas travail¬ 
le 4e çortU «u * de la groileur d une ndix, bien nets, Ôc de belle couleur, fe payent 

graiut. trente-cinq à quarante roupies la ferre , qui revient à notre poids de neuf 
onces ; & li le morceau eft a une ferre, il vaut deux cens cinquante 9 3 c trois 
cens roupies* Le corail brut, ou travaillé ên grains 9 fe vend avec allez de 
profit ; mais la^preference eft pour le brut, parce qu’on le façonne à fon gré. 
Ce font ordinairement des femmes Ôc des filles, qui s’employent à ce travail. 
Elles mettent auflî en grains fe cryftal ôc lagathe. Les hommes font des braf- 
leiets d écaille de tortue ^ôc de coquille de mer, Ôc ces petits morceaux d’écail- 
le ronds ôc quarres que tous les Indiens du côté du Nord portent aux cheveux 
& aux oreilles» Les Marchands de Patna Ôc de Daca employent plus de deux 
mille perfonnes à ces ouvrages, qu’ils traniportent ou qu’ils font paflèr dans 

les Royaumes de Boutan, d’Afem, de Siam, ôc dans d’autres Pays au Nord ÔC 
au Levant des. Etats du Mogol (49). 

Roi' f ^c U B°utan a ^ ^ ouca ? > commençant à craindre que les tromperies qui fe font 

comrp l'aitér»* j n i, -rjnnaflent ce commerce , d’autant plus qu’on en tire aulfi 

Maudrt mufe, du Tonqum ôc de la Cochinchine , où il eft beaucoup plus cher , parce qu’il 
y eft moins commun, avoit ordonné depuis quelque-tems que toutes les vef- 
iies ne feroient pas coufues j ôc qu’elles feroient apportées ouvertes 4 Boutan, 
pour y être viutees ôc fcellées de fon fceau» Mais cette précaution n’empêche 
pas au on ne les ouvre fubtilement *, ôc qu’on n’y mette de petits morceaux 
ce plomb, qui, fans l’altérer à la vérité, en augmentent du moins le poids* 

L Auteur, dans un de fes Voyages à Patna , acheta 767 $ veflies, qui pe¬ 
lotent aJ 57 onces & le poids du mufe,. hors des veflies, ne fe trouva 

§“! dc i 4 4î n t (S A 0) ' A V wtour » eutkcuriofité d’apporter, jufquà 
X 1 la peau d un de çes animaux qui produifenç le mufe (51 ). 

Royaume 


(48) Page jSr. 

(49) Page 584, 

(jo) Pages 517 k $ig. 

(f 0 B çn donne la figure j maïs il ne 
nous çn apprend pas le nom 5 voici fes pro¬ 
pres termes : Après qu’qn a tué cet animal, on 
lui coupe la veflie, qui paroît fous le ventre, 
4 e la grofïcur d’un oeuf, & qui eft plus pro¬ 
mue des parties génitales que du nombril, 
1 uis on tire, 4e cçtte veffie, le mufe qui s’y 
trouve, & qui eft alors comme du fané cail- 
fr Quand les ChalTeurs le veulent faBificr, 

L iP/ ttc ”^ u L f°y ç & éu l«ng de fanimal, 
haché? enfemble , à 4 place du mufe qu’il? 
ont tire. Ce mélange produit, dans les yef- 
s 1 en dçux ou qois années dç cçms } cer¬ 


tains petits animaux qui mangent le bon 
mufe j de fortç qu'en venant a les ouvrir, 
On y trouve beaucoup de déchet. D’autres , 
après avoir coupé la veflîe, & tiré du mufe 
ce qu’ils en peuvent cirer fans qu’il y paroiffe 
trop, remettent à la place de petits morceaux 
de plomb, pour 1 a rendre plus pefantç. Le* 
Marchands qui l'achètent, k qui fe tranC» 
portent dan? les Pays étrangers, aiment bien 
mieux cette tromperie que l’autre, parce que 
le plomb n’altere pas le mufe. Mais la frau¬ 
de eft encore plus difficile à découvrir ; iorf- 
que de la peau du ventre de l’animal ils font 
qc petits bourfes, qu’ils cqufenc fort propre* 
ment avec des filets de la même peau, k 
qqi tçfiomblçot aux véritables veffiesV 11*’ 
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Royaume de Tirai, Tàybkws** 

X&JZ. 

O N a crû long-tems que le Pegu touchoit à la Chine; & Tavernier o«aflon <\*e 
confeffe qu’il n’étoit point exempt de cette erreur, lorfqu’il en fut dé- ^5 r tc eut ^ 
livré par quelques Marchands d’un Royaume peu connu des Européens, qui ray*, 
fe nomme Tipra. Il les vit à Daca, grande ville du Bengale, où il étoit veriU ache¬ 
ter du corail, de l’ambre jaune, & des braflelets olcaille de tortue. Ce* 

Marchands parloient peu, mais ils fa voient la langue commune des Indes ; & » 
pour s’attirer plus de refpeét, ils s’attribuoient la qualité de Bramines. Lorf- 
qu’ils achetoient quelque marchandife, ils faifoient leur calcul avec de peti¬ 
tes pierres, de la grandeur de l’ongle, qui reffembloient à de petites agathes, 

& iur lefquelles on diftinguoit une maniéré de chiffre. Ils avoient auüi cha¬ 
cun leur poids, à peu près de la forme d’une romaine. La branche étoit d’un 
bois auffi dur que le brefil 5 & l’anneau * qui tient le poids pour marquer les 
livres, étoit un cordon de foye. Ils pefoient tout, avec cette machine > depuis 
une drachme jufqu’à dix de nos livres (5 a). ' 

Ces Marchands aimoient beaucoup à boire ; & Tavernier payoit en Vin 
d’Efpagne ou de Chiras, les éclairciuemens qu’il tiroit d’eux. Le compliment 
qu’i 1 leur faifoic faire par fon interprète n’étoit pas plutôt achevé, que fon 
vin étoit bû. Enfuite, ils fe regardoient l’un l’autre, en ferrant leurs levres, 
ôc en fe frappant deux ou trois fois l’eftomac de la mainavec un fou- 

P ir , 

Ils étoient venus par le Royaume d’Arrakan, qui eft au midi 8 c au cou- Safimadoul 
chant de celui de Tipra, comme celui de Pegu le borne en partie au cou¬ 
chant d’hyver. Ils dirent i l’Auteur qu’on met environ quinze jours à tra- 

» 

rempliflentces bourfes de ce qu’ils ont ôté qu’aux mois de Février 8 c de Mars, aprèè 
des bonnes veflîes, avec le mélange fraudu- que ces animaux ont fouffert ta faim dans le 
leux qu'ils y veulent ajouter j à quoi il eft Pays où ils fe trouvent, à caufe des neiges % 
mal aifé que les Marchands pitiflent rien con- qui tombent en quantité jufqu’à dix 8 c doute 
noître. Il eft vrai que s’ils lioient la veflîe pieds de haut, ils viennent du côté du Midi- 
dès qu’ils l’ont couppee, fans lui donner de jufqu’au quarante-quatre & au quarante-çin- 
î’air, & fans laifler le tems à l’odeur de per- quiéme degrés , pour manger du bled ou du 
dre un peu de fa force en s’évaporant, tandis riz nouveau. C’cft en ce tcms-là que les Pay- 
qu’ils touchent au raufe, il arriveroit qu’en fans les attendent au paflaze, avec les piégés 
portant cette veflîe au nez de quelqu’un , le qu’ils leur tendent, 8 c qu’il les tuent à coups 
fang lui foitiroit aufll-tôt, par la force de . ac fléchés 8 c de bâtons. Quelques-uns d’eux 
l’odeur, qui demande néceflaireraent d’étre m’ont afluré qu’ils font fl maigres 8 c filan- 
temperép, pour être agréable fans nuire au gulflans, que beaucoup fe laiflent prendre b v 
ccrv s eau. Lodeur de^l’animal, dont j’ai ap- la courte. Il fautqu’Uy ait une prodigicutc 
porte la peau à Paris 1 , étoit fl forte, qu'il quantité de ces animaux , chacun d’eux 
étoit impoflîble de le tenir dans une cham- n’ayant qu’une veflîe i & la v plus grofle, qui 
bre. Il fallut le mettre au grenier, où je lui n’eft ordinairement que comme un œuf de 
.fis couper enfin la veflîe $ ce qui n’a pas em- poule v ne pouvant fournir une demi-once 
péché que ia peau n’ait toujours confervé de mufe. Il faut quelquefois trois ou quatre 
quelque chofe de l’odeur. veflîes } pour en faire une once. Ibid, pages 

On ne commence à trouver cet animal 516 8 c §17. D’autres Voyageurs regardent 
que vers le cinquaate-fixiérae degré : mais,, cet apimal comme une efpecc dç Chevreuil* 
uu folxantiéraé, il y en a grande quantité , ' (yx) Page $88.’ 

lS Pays étant rempli de Forêts, U çft vrajl (f)) Ibïd< 

JçmffXp Z Z Z 
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Tav*an“ :±'lr pay t/’ mais a obferve ? ue cette , mefure ne fa « pas connoître exae- 
1651. teme f fa grandeur, parce que les journées ne font pas égales, & que fui- 

QueiquM-wn» va nt la commodité des rmeres on les fait plus longues ou plus courtes Leur* 
s, 1, uftges. voitures , comme dans les Indes , font des bœufs , & des chevaux , qui font 
excellens malgré leur petite taille. Le Roi & les Seigneurs fe fervent de 
paiekis , & font inftruire des Eléphans pour la guerre. Cette Nation n’eft pas 
mojns incommodée du Goitre que celle de Boutan. On y voit des femmes 
à qui cette tumeur pend jufques fut les mammelles. Un des Marchands, que 
1 Auteur vit a Daca, en avoit deux > chacun de la groflèur du poing. 

Leur Pays ne produit rien qui convienne aux Etrangers. Iis ont une mine 

d un or fon bas, & de la foye grolïîere •, deux fources de revenu, qui font 
toutes les riçhefles du Roi. Ce Monarque ne tire aucun fubfide de les Suiets. 
Mais tous ceux qui ne font pas d’une condition nnM* I 111 itou^ u 


Son Commer¬ 
ce* 


uic m mye « ion or à la Chine. On lui rapporte de l’argent, dont il fait 
battre des pièces de a valeur de dix fous. Il fkic faire aulîî de petites pièces 
o or, li minces, qu il en faut douze pour faire un écu. r 


Royaume d’Asem* 


O; 


N doit la connoiflance du Royaume d’Afem d Mirgimola, ce grand Cs- 
v - P ltai he dont on a déjà lu quelques exploits dans le Voyage de l’Auteur 
a Golkonde. Après avoir heureufement terminé la guerre, il comprit que lia 
autorité s affoibliroit pendant la paix -, & ne penfant qu’à fe conferverfe com- 
« „ mandement des troupes, il réfolut d’entreprendre la Conquête d’Afem , oii 

Hatoan" “l'inî % informations l’a voient alfuré qu’il trouveroit peu de réfiftance. On prétend 
** la neant P? Ins *î? e c f \ ont les Habirans de ce Pays qui ont découvert ancienne- 
S! du Cto ment ^l invention de la poudre & du canon ; & qu’ayant palTé d’Afem au Pegu » 
& du Pegu a la Chine, c’eft injuftement qu’on en attribue l’honneur aux 
Chinois- (54). Mais cette Nation , autrefois guerriere,setoic amollie dans une 
paix qui avoir duré cinq ou lîx cens ans (55). Mirgimola rapporta de cette 
. guerre quantité d artillerie de fer. La poudre du Pays eft excellente. Le grain 
n en eft pas bon, comme à Boutan , mais rond & menu comme le nôtre 5 & 

fuivant le témoignage de l’Auteur, fes effets furpaffent beaucoup ceux de 
toute autre poudre. - r 

.ft ,: P îi irg j m n a P*? avCC , une P uiffante armée , qu’il fit embarquer à cinq, 

Wirxiraoia* leue ^ > * ur une des rivières qui fortent au lac de Chiamnay. Elle 

pi'end divers noms » comme les autres rivières des Indes, fuivant les régions 
qu elle arrofe, jufqu’à ce qu’elle fe jette dans un des bras du Gange.. Dans 
le lieu meme ou ces deux riyieres fe joignent, on voit des deux côtés une 
fortereue 5 & ces deux Places font garnies d’une bonne artillerie de bronze*, 
qui bat à fleur-d’eau. C’eft de-là que le Général Indien fit remonter fes troti- 
pes jufqu’au vingt-neuvième degré » où commence la frontière du Royaume 
d Alem. En fuite , pénétrant par terre dans un Pays fort abondant, fes Con¬ 
quêtes turent d’autant plus rapide,s qu’on ne s’y attendoit point à cette in- 


04) Page 
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vafion. la Religion d’Afem eft l’Idolâtrie. L'armée de Mirgimola, toute com- - - 

pofée de Mahométans, n épargna point les Pagodes. Elle détruifît ou brûla AAVE&mE ** 
tout ce qui fe prefenta dans fa marche, iufques vers le trente-cinquième de- 1 5 z * 
gré. Mirgimola fut alors informé que le Roi d’Afem avoit nais en campa¬ 
gne , plus de forces qu’il ne fe lecoit figuré, -& qu’il avoit plufieurs pièces 
d’artillerie, avec des feux d’artifice , qui reffèmblent beaucoup à nos grena¬ 
des , de qu’on lance au bout d’un bâton de la longueur d’une demie picque. 

Cet avis lui fit fufpendre fon entreprife. Mais le principal motif de fon rc- * 
tour fut la crainte du froid, qui commençoit à fe faire fentir, de l’opinion 
établie dans fon armée, que pour conquérir tout le Pays, il falloir s’avan¬ 
cer jufqu’au quarantième degré. Les Indiens font fi fenlibles au froid > & le 
croyent fi terrible, qu’ils croyènt hazarder leur vie au - delà du trente-cin¬ 
quième degré. L’Auteur rend témoignage que de tous les domeftiques qui 
font venus avec lui des Indes en Perfe, il ne s’en eft pas trouvé un qui ait 
voulu paffer Cafbin, de qu’il n’a jamais eu le pouvoir de les faire avancer 

i ../*—t a ___* _ ^ \ A ii _* t . _ i. 


, Mirgimola prit Kufe <to Çoitf 

le parti de tourner au Sud-Oueft, pour aller faire le fiege d’une ville * nom- <luér * nt * 
mée j qu’il emporta dans peu de jours, de dans laquelle il trouva de 
grandes richefïès. On a cru que dans le premier projet de fa Conquête il 
n’a voit jamais eu d’autre objet que la prife de le pillage de cette ville. C’ér « pille le rom* 
toit le tombeau des Rois d’Afem , de de toute la race Royale. Quoique ces a'Afan” Rüif 
Peuples foient idolâtres, ils n’ont pas l’ufage de brûler les corps. Ils les^ en¬ 
terrent, dans l’opinion qu’après la mort on palfe dans un autre monde, oit 
ceux qui ont bien vécu fur la terre ne manquent d’aucun bien ; mais que 
ceux qui ont mérité quelque reproche auront beaucoup à fouffrir, fur - tout 
de la faim de de la loif, de qu’à tout hazard la prudence oblige d’enterrer 
quelque chofe avec eux , dont ils puiffent fe fervir au befoin» Ayfli Mirgi- 
mola trouva-1-il d’immenfes ricnefles dans Azo. Depuis plufieurs fiécles., RlcheiTe 
chaque Roi d’Afem avoit fait bâtir, dans la grande Pagode, une Chapelle Toinbcau ’ 
pour lui fervir de Maufolce. Ces Monarques y enyoyoient, pendant leur 
vie , quantité d’or de d’argent, de tapis de d’autres meuble^, qui dévoient 
être enfévelis avec eux. Lorfqu’on mettoit le corps d’un Roi, dans fon ca¬ 
veau , on y renfermoit aufli ce qu’il avoir de plus précieux, fur-tout les Ido¬ 
les d’or ou d’argent qu’il avoit adorées, de tout ce qu’on croyoit néceflaire à 
fon repos dans l’autre monde. Les femmes qii’ils avoient le plus aimées & 
les principaux Officiers qui les avoient fer vis s’empoifonnoient pax quelque 
breuvage, pour être enterrés avec eux. On portoit cette cruelle fuperftition , 
jufqu 1 à renfermer vifs > dans le même tombeau, un éléphant, douze cha¬ 
meaux j fîx chevaux, fis quantité de chiens de chaflè, qu’on croyoit deftinés i. 
i’honneur de les fervir après leur mort (57). 

Le Royaume d’Afem eft une des plus fertiles contrées de ,1’Afie. Il pro- rropnVtô «tu 
duit tout ce qui éft néceflaire l la vie, fans que les Habitans ayent befoin ?J“ ume *** 
de recourir aux Nations voiflnes. Ils ont des mines, d’argent * d’aciet, de 


i}*) ttil pags 
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dc f er * fa % e n’eft pas moins en abondance, mais elfe eft auffi 

* ?® e e 3 ue dan . s |f Pa 7 s ^ Tip ra , i] s en ont une e fp ece > „ u j cro { £ p ur j ej 

arbres, & qui eft 1 ouvrage dun animal dont la forme reffemble à celle des 
vers à foye cOmmuns, avec cette double différence qu'il eft plus rond, & 

Ë!!/ ett ] eU Z t0Ute - a ^î ée IeS arbres - Les ^offes mt’on foitde cette foye 
font fort luftrées, mais elles fe coupent. C’eft du côté X Midi que la nature 

produit ces vers , & qu on trouve les mines d’or & d'argent. Le Pays pro¬ 
duit auflî quantité de gomme lacque, dont on diftingue deux fortes, delle 

?es'étoff« f ?ft - C ° U ' eUr f on S e > & ferr à Pendre les toiles & 

les étoffés. Après en avoir rire cette couleur, on employé ce qui refte, à faire* 

b “S”* LLi 1 m , de SS 


ti A* ^•°7 âUI p e » & 1 on n.en fait néanmoins aucune efpece de monnoye* 

îiSSS^’ * 7 * ‘«■ h * *- p “f k *?■■■ ■>»* a cT 

les' pÏÏSÏ #F2? F ° duife abondamm «« toutes les commodités de la vie „ 
„JJ?J i jt ” 0n j u , n S 01 " fort Vlf Pour la chair de chien. C’eft le 

Vd e lt±T X dC eUr lf ftl f*,. T ° US les mois » on tient » da ™ chaque' 

5 un T marcbé oà 1 bn «e vend que des chiens, qu’on v 

narH« If “ S - P t rtS * V1 £ n f s ctolfl ® ni en abondance, dans plufieurs 

P ar . cl fL.de cette riche contrée, & le railîn en eft fort bon : mais Pufaze eft de 

Oeu* mante- le Iaifler focher pour en foire de l’ean de vip Tl» S., 

re* de faire du ce |.,j , ra i le ae î eau-de-vie. II' ny- a point d’autre fel que 

* lafreSem e(td« JlfS feCOUrS de , 1 art ’ & / on Y et »ploye deux “étbodes r 

eJx ^Zît' e î tCV f rdure ;qui fe “ouve ordinairement furies 

■ fécher On lI hn'if ^ , Canards , .P arodïêllt friands. On la fait 
îecner.. Un la brûle. Les cendres qu’elle forme , étant bouillies & 

paffees » fervent de fel. La fécondé méthode & la plus commune eft de pren¬ 
dre de grandes feuilles de figuier, qu’on fait fécher & qu’on brûle de mime 

î5£$£ ! 71 me :fp? * «■<!'»»«« s MS». qu-5 ZSS 

fes v M ë / j • *l 01 * 1, ,° n met ces cendres d ans l’eau. O» 

bff/T V aU r. Versd ' un % e > ^P uis otl la fait bouillir, i mefure qu'elle 

t îèSL“ fe l blan f .& î^ez bon goût ( 59 ). C’eft de lacendredes mè- 
blanchfo S f qU0,ï c- 6 i t> n anS ® . Ro ? aume d ’Afem, une lefeive dont oit 

tmites 1«S/ y w Sl t PayS av01t Pl us de %uiers„ les Habitans féroient 
toutes leurs foyes blanches, parce que la foye de cette couleur eft beaucoup 

. ,k ^ r°“ £ 

Ær 

nom^°Le RS en f ement ^1 W “* Ro ^ urae > &c L ui portoir le même 
-liais toutes U* ce u v L . . Tl pra » ne tire aucun fubfide de fes Sujets- 

M toutes les mmeî ,fçût a lui j U plus humain- que les autres Rois de$W 

(X*) Jitàmy, 
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des, il y fait travailler des Efclaves qu’il acheté de fes voifins , pour ne t>a$ 
caufet de fatigue extraordinaire à fes Sujets. Ainfi tous les Payfans d’Alem 
mènent une vie aifée. Il y en a peu qui n’ayent leur maifon à part, avec 
une fontaine environnée d’arbres. La plupart entretiennent.même un Elé¬ 
phant pour leurs femmes. Un ancien ufage leur permet la Polygamie; Un 
Payfan d’Afem a quelquefois quatre femmes. Mais > pour leur faire éviter 
toutes fortes de débats, il dit à l’une > en les époufant $ je te deftine, dans 
mon ménage > à tel exercice \ à l’autre > je te prends pour tel ouvrage 5 6c cha¬ 
cune fait ainfi quel doit être fon emploi dans la maifon (60), Dans le' fein 
du Royaume, les hommes 6c les femmes font de fort belle taille , 6c d’un 
très beau fang. Mais les Habitans des Frontières, du côté du Midi , font un’ 
peu olivâtres 6c ne font pas fujets au Goitre comme ceux du Nord, fis n’ont 
pas non plus la taille fi belle> 6c la plûpart des femmes ont le nez un peu 
plat. Du côté du Midi > les Peuples d’Afem vont nuds, ou n’ont qu’un linge 
donc ils fe couvrent le milieu du corps. Ils portent un bonnet y d’où pen¬ 
dent quantité de dents de porc. Ils ont les oreilles aflez percées pour y pafleff 
le pouce, & les ornemens qu’ils y portent font d’or ou d’argent. Les’hom- 
mes ne laiflenc pas tomber leurs cheveux plus bas que leurs épaules, 6c les 
femmes les portent dans toute la longueur qu’ils ont reçus de la nature (6 1). 

Le commerce des braffelets d’écaille de tortues, 6c de certaines coquilles 
de mer qui ont la longueur d’un oeuf » n’eft pas moins en honneur au Royau¬ 
me d’Àlem > que dans le Pays de Boutan. On fcie ces coquilles en petits cy¬ 
cles. Les Grands 6c les riches en portent de corail & d’ambre jaune; C’eft un* 
ufage faCré , dans tous les ordres de la Nation, qu’en donnant la fépulture 
aux Morts, tous les parens & les amis qui aflîftent au convoi tirentles braf* 
felets qu’ils ont aux bras& aux jambes > 6c les jettent dans le* tombeau (61)+ 

* . 

ttfo) Page JM» (Si). Ibidem* (Si) Ibid, pages J$ 4 3 c précédentes» 
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DESCRIPTION 

DU ROYAUME DE GOLKONDE. 

R EPRENONS un article, d’où l’enchaînement de quelques autres Sujets 
nous a trop éloignés. Methold de Tavernier femblent répéter avec corn- 
plaifance qu’ils ont Fait un long féjour dans le Royaume de Golkonde, de 
qu’ils y ont tourné leur attention lur tout ce qui s’attire la curiofité d’un 
Etranger. .C’eft de leurs obfervations réunies que cette description fera 
compofée. 

Situation du t Le Golfe de Bengale qui s’étend depuis le Cap de Commorin, fous le hui- 
koûdc lfnedeGoN degré de latitude du Nord> jufqu’à Chatigam, qu’on place au vingt- 
5Û e * deuxième dégré, contient dans cette etendue environ mille lieues (6$) de 
Côte. Son ouverture eft de neuf cens lieues $ de le Cap de Sincapur, qui eft 
fous.le premier de latitude auftrale,le ferme de l’autre côté. La Côte du 
Gqlfe offre plufieurs Royaumes, dont les plus célébrés font ceux de Bifnagar, 
de Golkonde > de Bengale , d’Arakam, de de Pegu. Elle eft coupée de plu* 
fleurs petites rivières, dont le nom eft obfcurci par le voifinage du Gange, 
un des plus grands & clés plus fameux fleuves du monde (64). 

Bifnagar , le premier, le plus ancien de le plus confidérable de tous ces 
Etats 3 s’eft divife, avec le tems, entre les Princes voifîns , de plufieurs Naikes, 

' on Gouverneurs de Provinces , qui ont profité desi guerres civiles, pour s’y 

établir par les armes (65). C’eft dans une des divifîons de ce grand Royau* 
me qu’eft fituée la fameule ville de Saint-Thomé ( 66 )* 

Sa Capitale eft Celui de Golkonde, qui le fuit au Nord-Eft, prend fon nom de la ville 

bandpacie^per- ^ G °lkonde, qui en eft la Capitale, de que les Perfans de les Mogols nom- 
fui*/ * ment Hidraband* On ne trouve, dans aucun Voyageur, l’exa&e rnefure de 
fon étendue s & les itinéraires de Tavernier ne peuvent donner là-deflfus que 
des lumières d’autant plus imparfaites , que diverfes révolutions y ont ap- 
fay£ UaÜt< k du P orc ^ beaucoup de changemens ( 6 j)* Mais, en général, le Royaume de Gol- 
* * * konde eft un Pays dont on vante la fertilité. Il produit abondamment du riz 

de du bled, toutes fortes de beftiaux de de volailles, & les autres néceffités 
de la vie. On y voit quantité d’étangs, qui font remplis de bon poiflon , îur- 


( 6 )) L’Auteur entend des lieues Angloifcs, Il f$ jette par deux embouchures dans le 
qui font de cinq mille quatre cens cinquante- Golfe. 

quatre pieds. # (rfy) De-là vient que ces parties ont pris 

($4) Sa foutee étoit encore inconnue du différent noms, tels que Caraate » Narfia* 
tems de 1 *Auteur. On fait aujourd’hui qu*il gue , Chaadegri, Bec* 
la prend dans les montagnes qui bordent le ( 66 ) A treize degrés dix minutes de la* 
peut Tibet, au Sud-Eft, a quatre-vingt-feize titude du Nord. 

degrés de longitude, & trente-cinq degrés (6 7) Yoycz la dernière, à la fia de «t ar-î 
quarante-cinq minutes de latitude du Nord} tklç 4 
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tout d'une efpece d'éperlans fort délicats, qui n'ont qu'une arrête au milieu *■ - . . 

du corps» La nature a*contribué plus que l’art à former ces étangs, dont Ta- D£SC * , * T *°* 
vernier admire également la multitude & la forme. « La plupart , dit-Ü, Golxomm, 
font dans des lieux un peu élevés^, où l’on n'a befbin que de faire une 
chauffée du côté de la Plaine, pour retenir l’eau. Ces chauffées ont quel¬ 
quefois une demie - lieue de long. Après la faifon des pluyes, on ouvre de 
tems en tems les éclufes, pour laiffer couler l'eau dans la campagne , où 
étant reçue dans divers petits canaux > elle fert à la fécondité des ter¬ 
res (6$). ... 

Le climat eft fort fain. Les Habitans divifent leurs années en trois faifons. climat J| 
Mars, Avril, Mai 6 c Juin font l’Eté j car, dans cet efpace , non-feulement es won,f 
l’approche du foleil caufe beaucoup de chaleur, mais le vent, qui femble- 
roit devoir la tempérer, l'augmente à l’excès. Il y foufïle ordinairement> vers 
le milieu de Mai, un vent d’Oueft qui échauffe plus l'air que le foleil mê¬ 
me. Dans les . chambres les mieux fermées > le bois des chaifes & des tables eft 
fi ardent qu’on n’y.fauroit toucher, & qu’on eft obligé de jetter continuel¬ 
lement de l’eau fur le plancher 6 c fur les meubles. Mais cette ardeur excef- 
fîve ne dure que fix ou fept jours ,& feulement depuis neuf heures du matin * 
jufqu’à quatre heures après midi. Il s’élève enfuite un vent frais , qui la tem- 
pere agréablement. Ceux qui ont la témérité de voyager, pendant ces extrê¬ 
mes chaleurs, font quelquefois étouffés dans leurs Palanquins (69). Elles du¬ 
reraient pendant tous les mois de Juillet , d’Àout, de Septembre & d’Oâo- 
bre , fî les pluyes continuelles, qui tombent alors en abondance, ne rafraî- 
chifîoient l’air, de n’apportoient aux Habitans le même avantage que les Egyptiens? 
reçoivent du Nil* Leurs terres étant préparées par cette inondation, ils y 
fement leur riz & leurs autres gfains, lans efpérer d’autre pluyê-avant la 
même faifon de l’année fuivante. Ils comptent leur Hyver aux mois de Dé¬ 
cembre , de^Janvier 6c de Février : mais l’air ne laifle pas d’être alors auflî 
chaud ,aujill’efl au mois de Mai dans les Provinces Septentrionales de Fran¬ 
ce. Aumles arbres de Golkonde font-ils toujours verds, 6 c toujours chargés 
de fruits murs. On y fait deux moiffons de riz. Il fe trouve même des terres 
qu'on feme trois fois (70). 

Les Habitans de Golkonde font prefque tous de belle taille, bien propor- 
tionnés, Ôc plus blancs de vifage qu’on ne pourrait fe l’imaginer d’un climat $ ion de* 
fi chaud. Il n’y a que les Payians qui foient un peu bazanés (71). Leur Re- UU9 * 
ligion eft un mélange d’idolâtrie & de Mahométifme. Ceux qui font attachés 
â la fe&e de Mahomet, ont adopté la doctrine des Perfans. Les Idolâtres fui- 
vent celle des Bramines (7*). 

Quoique l’ufage faffé donner à prefent le nom de Golkonde à la Capi- t 
taie du Royaume , elle fe nomme proprement Bagnagar . Golkonde eft une capIlaicX 
Forterefle qui en eft éloignée d'environ deux lieues., où le Roi fait fa» réfi- konde* <e 
dence ordinaire , & qui na pas moins de deux lieues de circuits La ville de 

Bagnagar fut commencée par le bifayeul du Monarque , qui occupoit le trù- 

. . 

} 

(6%) Tavcmicr, ub> fuprk Tome II. page ' (70) Methold, ubi fugri, 

(71) Tavemier, page 

(65) Methold, dans Purchas, page $.« (71) Tavemier, page 
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Description ne P ei ^ant le voyage de Tavernier> â la follicitation d’une de lès femmes 
d h aimoic paffionnement, & cjui fe nommoit Nagar. Ce necoit auparavant 

Golkonpe. «qu’une Maifon de plaifance , ou l’on entretenoit de fort beaux Jardins pour 
le Roi. En y jettant les fondemens d’une grande Ville, il lui fit prendre le 
Oripitv & nom de fa femme ; car Bag- nagar, lignifie le jafdin de Nagar. Elle eft à dix- 

S«e r vjie? &P C degrés d’élévation, moins deux minutes. Le Pays qui l’environne eft 
plat. On y rencontre » à peu de diftance, quantité de grandes roches, qui ref- 
femblent à celles de la Forêt de Fontainebleau. Une grande riviere baigne les 
murs, du côté du Sud-Oueft, & va fe jetter proche de Mazulipatan, dans 
te Golfe de Bengale. On la paflc, à Bagnagar, fur un grand Pont de pierre, 
.dont la beauté ne le cède gueres à celle du Pont-neuf de Paris. La Ville eft 
bien bâtie , & de la grandeur d’Orlean$. On y v.oit plufiçijrs belles & grandes 
rues, mais qui n’étant pas mieux payées que toutes les Villes de Perfe& des 

Indes, font For|; incommodes pn Eté par le fable & la poufliere dont elles font 
remplies (73). * 

Avant que d’arriver au Pont, on trouve un grand Fauxbourg , nommé 
Ertttgabad , long d une lieue, qui n’eft habité que par des Marchands Sc des 
Ouvriers. La Ville n’a gueres d’autres Habitans que des perfonnes de qualité » 
des Officiers de la Maifon du Roi, des gen§ de Juftice, 8 c des gens de guer¬ 
re. Mais, depuis dix heures du matin jufqu’à quatre ou cinq heures du foir* 
les Marchands & les Courtiers du Faubourg ont la liberté d’y venir négo¬ 
cier avec les Marchands Etrangers. .On voit, dans Erengabad , deux pu trois 
belles Mofquees, qui fervent comme de Caravanferas aux Voyageurs. Les 
lieux voifins offrent plufieurs Pagodes. C’eft par le même Fauxboure qu’on h 
rend de la Ville à l.a Forterelfe de Gpljkondç (74). * ^ 

Après avoir paffe le Pont, on entre dans une grande rue, qui mene au 
Palais du Roi, ôç qui prefentje à mafn droite fes Maifotis de quelques Sei¬ 
gneurs , avec quatre qu cinq beaux Caravanferas à deux étages. Cçjte rue eft ter¬ 
minée par une grande Place, fur laquelle régné une des faces du Palais', 
au milieu de laquelle s’avance un balcon , d’ou le Roi donne /tùdience au 
Peuple. La grande porte du Palais donne fur une autre Place» Elle fait l’en- 
free d’une vafte cour, entourée de portiques, qui fervent de retraite à la 
garde royale. De cette cqpr, on pafïè dans une autre , dontTaverniçr parie 
javec beaucoup d admiration. Elle eft environné^, dit-il, de beaux appartemens 
f> dont le toit eft en terraflès fur lefquelîes, comme fur celles au quartier 
* du Palais où l’on ti.ent les Elêpfians * il y a de beau? jardins, & de fî gros 


(73) Le même > ibidem, 

(74) Mcthoid, p. S 7. Ajoutons, pour don¬ 

ner plus de vraifemblance au récit de Taver- 
picr, que ce Voyageur judicieux, qui avoit vu 
cette Ville afTez près dé fou origine, rend té¬ 
moignage que le nouveau Palais ferpalToit en 
piagnificence tous les autres Palais des Indes. 
?«. *. . 1 1 ^ 0UZC m ^ c de circuit. Il eft tout 
pâti de pierre 5 & dans plufieurs endroits, od 
nous n employons ici que !e fer, comme aux 
barreaux des fenêtres, c’eft de Vqt maflif. On 
mt K fri *ce pour le plus rfchç&s en 


Eléphans Sç. en pierreries* If tire fon origine 
des F?rfan$, & a retenu leur religion, qui dif¬ 
fère tellement 4e celle des *Turcs. qu’un nom¬ 
mé Méene , qui fe vantoit d’être de la race 
de Mahomet, me difoit qu’il prleroit plutôt 
Dieu pour un Chrétien que pour un Sunny , 
c’eft-i-dlre, pq.ur yti Mahométan hérétique. 
Ce Prince te toij$ fes Prédéceiïeurs ont gardé 
le titre de Cmb-ehs, Cotub , en Arabe , Signi¬ 
fie eJfieH \ comme s’ils étpient l’appui & le 
foutien de Mahomet* Mctheld , ubi fuprk % 

m* i> ' ’ / 

» arbres| 
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» arbres , qu’on s’étonne que les voûtes puiflent porter ce fardeau. description 
D ans un autre endroit de la Ville, on voit une Pagode, commencée de- nE 1 
puis cinquante ans & demeurée imparfaite > qui fera la plus grande de tou-.. Goi,icqndb. 
tes les Indes, s’il arrive jamais qu’elle foit achevée. On admire » fur-tout, mm 

la grandeur des pierres. Celle de la niche , qui eft l’endroit où doit fe faire v “ eu *' 
la priere, eft une roche entière, d’une fi prodigieufe groffeur, que cinq ou 
fix cens hommes ont employé cinq ans à la tirer de Ta carrière, & qu’il a 
fallu quatorze cens bœufs pour la traîner jufqu’à l’édifice. Une guerre du. 

Roi de Golkonde & du Mogoi a fait fufpendre ce bel ouvrage, qui auroic 

{ •a (Té , fuivant Tavernier, pour le plus merveilleux monument de toute 
’Afic. . • ; . 

De l’autre côté de la ville, fur le chemin qui conduit à MafulipatatU, on Eungi k tom- 
trouve deux grands étangs, chacun d’une lieue de tour, fur lefquels on en-^^ a o 0l ^^ üi * 
tretient conftamment quelques Barques fort ornées, pour les promenades du m e * 
Roi. Les bords offrent plufieurs belles maifons, qui appartiennent aux princi¬ 
paux Seigneurs de la.Cour. * A trois lieues de Bagnagar , on rencontre urie« 
très-belle Mofquée, qui contient les tombeaux des Rois de- Golkonde, 6 c 
dans laquelle on diftribue, chaque jour après-midi, du pain 6 c du pilau à ^ 
tous les pauvües qui fe préfentent. .Aux jours de fête, ces tombeaux, qu’on 
couvre de riches tapis-, forment un fpe&acle magnifique (75). 

Le Roi de Golkonde, comme la plupart des autres Rois des Indes , eft Leur gourer- 

maître abfolu de toutes les terres de fon Empire. Elles font divifées en Gou- * ieurs 
vernemens, que les Gouverneurs tiennent à ferme de la Cour, 6 c qu’ils af¬ 
ferment eux-mêmes à des particuliers, par d’autres fubdivifions qui conti¬ 
nuent ainfi jufqu’au plus bas ordre du peuple. Celui qui ne fe trouva, point 
en état de payer fa ferme n’a pas d’autre reffoûrce que d’abandonner le pays. 

Alors, fa femme & tous fes parens deviennent comptables de la dette. Les 
Gouverneurs 6 c les grands Fermiers qui manquent au payement, font.punis 
à coups de canne. Methold vit expirer, fous les coups, un Gouverneur de 
Mafulipatan. Tous les ans , au mois do Juillet, on expofe les Gouverneurs 
en vente •> 6 c comme ils fe donnent au plus offrant, il n’y a pas de violences Ôc 
d’exa&ions que ces Officiers n’exercent pendant; la durée aq.Jeurbail (76). 

. On compte, dans le pays, foixante 6 c fix places fortes, aont la plupart f orw# 

font fituées fur des rochers d’un très-difficile accès. Methold en avoit vu du 
trois ; Cundapoli > Cundavera , &c Bdlum-Cunda (77). Un jour qu’il avoit eu 
l’occafion de rendre vifite au Gouverneur de Cundapoli, fa curiofité.luif fit 
fouhâiter de voir le Château. Le Gouverneur lui-dit. qu’ayec .la, qualité 
de Commandant dans Ja Province, il n’avoit pas lui-mème le droit,d’y : en¬ 
crer fans un ordre du Prince, qui ne s’obtenoit qu’avec beaucoup'de peine. 

Il ajouta que cette Forterefïe étoit compofée de foixante Forts, qui fe com- 
mandoient çiutuellement, 6 c qui enfermoient des campagnes d’une grande 
étendue , où le riz 6 c les arbres fruitiers étoient foignettfemêftt cul##é$i Me¬ 
thold obferva cette Place dans l’éloignemenit. Elle lui parut litige fer un 
rocher, que fa forme rend inacceffible, à l’exception d’un .çhenafe étrpiç par 

i 

(7 0 Tavernier, page 87. (77) Dans la langue du Pays, Cunda fi* 

(76) Methold, page 4. gtiifie une montague. 

Tome IX . 
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Description \ e< ^ on , y P e “t 'monter. Elle eft d’ailleurs enfermée d’un mur très - épais 
d b o£ flanquée dé quelques battions. Ceux qui Font bâtie ont tiré parti fort ha- 
Golkonde* bilement de fa fîtuation. Elle ne peut être minée. Elle commande tous les 
lieux vôifms. C’eft une retraite que la nature & Fart femblent avoir formée 

dt concert, pour la fureté d’un Prince malheureux, après la perte d’une 
bataille (78). r r 

Penpiê vi Se tt Goi- r Golkondeeft divifé en quarante-quatre Tribus, & cette divi- 

kumîe, en qua. üonfert a régler les rangs & les prérogatives. La première Tribu eft celle des 
ran tertre Tri- Brammes, qui font les Prêtres dit Pays &les Docteurs de la Religion domi- 
nanre. Ils entendent n bien l’arithmétique > que les Mahométans mêmes les 
empjoyent pour leurs comptes. Leur méthode eft d’écrire, avec une pointe 
de rer, lur des feuilles de palmites. Ils tiennent par tradition, de leurs an* 
certes, les fecrett de la médecine & de Faftrologie, qu’ils ne communiquent 
jamais aux autres Tribus (79). Methold vérifia, par diverfes expériences * 
qu ils n entendent pas mal le calcul des tems, & la prédiction des éclipfes. 
ï elt Ç ar 1 exercice continuel de ces connoifiTances, qu’ils ont fi bien établi 
leur réputation dans toutes les Indes, qu’on n’entreprend rien fans les avoir 
conlultes. Mais rien n’a tant fervi â la relever, que l’honneur qu’ils ont eu de 
donner deux Rois de leur race*, l’un à Calecut, & l’autre à la Cochinchi, 
ne (80;, Après eux, la Tribu des Famgams tient le fécond rang. C’eft un au¬ 
tre ordre de Prêtres, qui obfervent les cérémonies des Bramines. > mais qui ne 
prennent point d’autre nourriture que du beurre, du lait, de toutes fortes 
d herbages, à l’exception des oignons, auxquels ils ne touchent jamais, par¬ 
ce quu s y trouve certaines veines, qui paroiflènt avoir quelques reftembfan- 
ce avec du fang. 

Les Comitis , qui compofent la troifiéme Tribu> font des Marchands , 
donc le principal commerce eft de rafiembier les toiles de cotton, qu’ils re¬ 
vendent en gros, & de changer les monnoies. Leur habileté va fi loin dans 
les changes, qu à la feule vûe d’une feule piece d’or, ils paient d’en connoî- 
tre la valeur â un grain près. La Tribu de Campovero, qui fuit immédiate¬ 
ment, eft compofée des Laboureurs & des Soldats* C’eft la plus nombreufe* 

• Elle ne rejette lufage d’aucune forte de viande, à l’exception des bœufs & 
des vaches. Mais elle regarde comme un fi grand excès d’inhumanité, de 
tuer des animaux, dont l’homme reçoit tant de fervice, que le plus indi¬ 
gent de cet ordre n’en vendrait pas un, pour la plus groflè fournie, aux 
Étrangers qui les mangent 5 quoiqu’entr’eux ils fe les vendent pour quatre 
rames *ou cent fous, La Tribu fuivante eft celle des femmes de débauche, 
dont on diftmgue deux fortes} l’une, de celles qui ne fe profticuent qu’aux 
hommes d une Tribu fupérieure 5 l’autre, des femmes communes, qui ne re- 
nuent leurs faveurs iperfonne. Elles tiennent cette infâme profeffion de leurs 
àncetres, qui leur ont acouis le droit de Feverrer A fie Knn.A T aa Cil*- J- 


j" 1—T vt f de; plaire. Les Mus xaiaes îont mantes a des 

hommes de la même Tribu, dans l’efpérance qu ! il naîtra d’elles, des filles af- 


(?$). Methold, page 4. 

( 7 ») On remet à traiter des Btamlnes dam 


l'article de (a Religion commune des Indes. 
(*o) Methold., page j. 
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fe* belles pour réparer la difgrace de leurs meres ( 81 ). ■■■ — .■.■ .■■■ 

Les Orfèvres, les Charpentiers, les Maliens, ies Marchands en détail* O£SC £^ Tï0 * 
Peintres, les Selliers, les Barbiers, les Porteurs de Palanquins, en un Golkomj>ï» 
tnot, toutes les proférions qui fervent aux ufages de lafociécc, font autant 
de Tribus, qui ne s’allient jamais entr’elles, & qui n’ont pas d’autre rela*s 
lation avec les autres que celle de l’intérêt 8c des befoins mutuels. La der* 
niere eft celle de Plriaves . Cette malheureufe efpece de Citoyens n’eft re^ 
çue dans aucune autre Tribu. Elle n’a pas même la -perrailïionde demeurer 
dans les Villes. ,Le plus vil Artifan d’une Tribu fupérieure, qui auroit touché 
par hazard un Piriave, feroit obligé de fe laver aum-tôt. Leur fonÛion efl de 
préparer les cuirs, de faire des fandales* 8 c d’emballer les marchandises (&*)• 

Malgré cette odieufe différence, toutes les Tribus ont la même Religion ^ 8 c 
les memes Temples 5 car le Mahométifme n’a gueres trouvé de faveur qu’à la .... 

Cour, Ces Temples, ou ces Pagodes, font ordinairement fort obfcurs, & 

n’ont pas d’autre lumière que celle qu’ils reçoivent par les portes, qui* de* 

meurent toujours ouvertes. Chacun y choifit fon Idole. Ils fervent auffi de 

^traite à ceux qui voyagent. Metholo fut obligé de fe loger un jour dans le Etnjjjgefupct- 

Temple de la petite Verole > dont l’Idole principale reprefentoit une grande fiWosfe'v 

femme maigre, avec deux têtes & quatre bras. Le Fondateur de cet édifice 

lui raconta que cette maladie s’étant répandue dans fa famille, il avoit fait 

vœu de lui bâtir un Temple, 8c quelle avoit cefïë aufli-tèr. Les plus dévots ; 

s’ils font moins riches , lui font un autre vœu. L’Auteur fut témoin du zélé 

avec lequel il s exécute. On fait, à l’Adorateur, deux ouvertures, avec un 

couteau, dans les chairs des épaules-, 8c l’on y paffe les pointes de deux : crocs 


4 (81) On fait apprendre, aux plus jo- 
jîes, le chant » la danfc, & tout ce qui peut 
leur rendre le corps Toupie. Elles font des po- 
fttires qu’on croîroit impoffibles. » J'ai vû, 
»» dit 1 Auteur, une fille de huit ans lever 
» une de Tes jambes auffi droit par-defTus la 
w rete nue jaurois pû lever mon. bras, quoi- 
» ou elle fut debout & foutenue feulement 
« fur Tautre. Je leur ai vÛ mettre ies plantes 
« des pieds fur leur tête. Mgtfold , page 6 * 
Tavernier dit : » Il y .a tant de femmes pu¬ 
is bliques , dans la Capitale, dans les Faux- 
99 bourgs & dans la Fprtereffe , qu’on en ‘ 
'** compte ordinairement plus de vingt mille 
* fur les Rôles du Deroga. Elles ne payent 
" point de tribut s mais elles font obligées, 
» tous les Vendredis , de Venir en certain 
99 nombre, avec leur Intendante & leur Mu- 
» nque, fe préfenter dans la Place devant le 
« balcon du Roi. Si ce Prince sV trouve , 
»> elles danfent en fa prefetuc* & S’il n’y eft 
» pas, un Eunuque vient leur- ftlre,. ligne de 
9> la main au’elles peuvent' fe retirer/ Le foir, 
m à la fraîcheur > on les volt devant les por- 
9> tes de leurs maifons, qui font de petites 
•» butes j & quand la nuit vient /elfes met- 



** âu “ l douce que nos vins nouveaux. Ou 
” fappprte_ de cinq ou fix lieues, dans *dc« 
M outres, fur des chevaux qui en portent uril 
« dç chaque côté, & bùi vônYîegrand trot. 
« Le Kài tire, dé VmSètWiV^rnt Cüt le 
99 Tari, un revenu confïdérable^ & c’eft prln* 
99 cipalement dans cette vûe qu’il permet tant 
. ” de ««unes publiques, parce qu’elles en 
•*? occafîohnent une grande confommation. 
* Ces-femmes ont tant 1 de foujilefTe ,■ que 
” lorfque le- Roi qui régné prefêntemenc 
99 voulut aller voir la Ville de Mafulipatan* 
M neuf d’entr’elles reprefenterent admirable- 
** ment bien la figure d’un Eléphant /quatre 
» falfantjes quatre pattes, quarre dûtres le 
*> corps, & une la. trompe 1 & le Roî » mon- 
” té defïus, daus une manUteîe trôrie, fit. 
? dda fo«e fon entrée, 4a** la Yÿlcft ftfiü, 
»f*prÀ> p. pO. . . . f 

f8i) t)n a vû quelque choie d’approchant' 
dans la defeription de rifle de Çeyhm, au 
Tome VIH* 

Aaaa ij 



JJ* _ HISTOIRE GENERALE 

DEscRimoN de ^ r ' ^ crocs tiennent au bout d’une folive pofée fur un ellîeu, qui eft 
o t fo'te par deux roues de fer} de forte que la folive a fon mouvement libre. 
Gomcondb. D une main, l’Adorateur tient un poignard ; de l’autre, une épée. On l’éleve 
en 1 air y ôc dans cet état > on lui fait faire un quart de lieue de chemin , par 
le mouvement des roues. Pendant cette proceflion, il fait mille différens geftes 
avec les armes. Methold > qui en vit accrocher fucceffivement quatorze à la 
folive > s étonna que 1® pefanteur du corps ne fit pas rompre la peau par la¬ 
quelle ü eft attaché. Cette douleur n’arrache aucune marque d’impatience à 
ceux qui la fouflrent. On met un appareil fur leurs plaies. Ils retournent 
chez eux dans un trifte état, mais confolés par le refpeét ôc l’admiration des 
Spe&ateurs (85). 

trm e a condiîioa L mar ^ er les enfans appartient aux peres ôc aux meres, qui leur 

^ ftmme* veu- choififlem toujours un parti dans la même Tribu, ôc le plus fouvent dans la 
meme famille 5 car ils n’ont aucun égard aux degrés de parenté. Ils ne. don¬ 
nent rien aux filles en les mariant* Le mari eft même obligé de faire quel- 
we prêtent au.pere^ On marie les garçons dès lage de cinq ans, ôc les filles 
a âge de trois-, mais on fuit les loix de la nature, pour la confommation. 
Eue eft fort avancée „ dans un climat fi chaud, ôc Methold a. vu des filles 
devenir’meres avant l’âge de douze ans. La cérémonie du mariage confifte 
à promener les deux époux , dans un Palanquin, par les rues & les places pu** 
biiques. A leur retour * un Bramine étend un drap* fous lequel il Fait pafTer 
une jambe au mari, pour preiTer de fon pied nud celui de la jeune époufe * 
qui eft dans le même état. Si le mari meurt avant fa femme , la veuve n’a 
jamais la .liberté de fe remarier $ fans excepter celles dont le mariage n’a pas 
ete confommé. Leur condition devient fort malheureufe. Elles, demeurent 
renfermées dans la maifon de leur pere, dont elles n’obtiennent jamais la 
permifïïcm «de fortir, afïùjetties aux ouvrages lès plus fatigiians, privées de 
tjoutes fortes d’ornemens ôc de plaifîr. Enfin cette contrainte eft fi pénible , 
que la-plupart prennent la fuite, pour mener une vie- pltts-libre : mais elles, 
lont obligées de s’éloigner de leur famille * dans la crainte d’être empoifonnées 
• rs P âr ?î ls .> font un honneur de cette vengeance (84). 

fuiVant les termes de TAü.teur * eft a'uffi inconnue, à CoU 
konde ,. que le Baptême. A la naiffimce des enfans, on ne fait pas d’autre ce-, 
remanie que dè leur donner un nom , qui eft pris ordinairement de leur 
Tribu, ou de quelque qualité qu’on découvre fur leur corps. Les femmes ' 
de cette contrée ne connoiffent prefque point les douleurs de l’enfantement. 

La plupart le lavent deux ou trois jours après leur délivrance quelques- 
unes des le premier jour. L’éducation des enfans ne leur caufe pas plus de 
peine. Elles les laifïent nuds jufqu’à l’âgé de fepc.ou huit ans, rampant ou 
ié roulant fur la terre', ôc le foin "qu’elles qttt 'feulement de les laver les 
toujours fort nets. Les enfans desperfonnes riches font élevés avec 
Habits8 c £gu- plus de foin, mais fans habits , à l’exception .des jours de fête* En lortant 
iCl j 6 l^ufance, les hommes portent une pièce de cotton blanc, qui leur pend 

de j la ceinture aux genoux 5 ôc furies épaulés, une efpece de manteau, qui 
les couvre jufqu’au milieu du: corps.. Ils* relevent leurs cheveux , quÜls îaif- 

* . ■ , 

(83) Mtthold, pages 7 & S, (84) Methold 1 , p. S* 
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fcnt croître comme les femmes. Ils portent le Turban, avec des anneaux aux 
oreilles, de petites perles & des chaînes d'argent au cou (85). Leur caractè¬ 
re eft doux & civil. Tous les Artifans de chaque Ville travaillent pour le mê¬ 
me falaire. Le Maréchal & TOrfevre ne gagnent que cinq ou lix fous par 
jour, quoique l’un fafle des fers pour les chevaux , & l'autre des chaînes 
dor où d'argent. Les Etrangers font fort bien fcrvis, dans leurs maifons > 
par des domeftiques du pays, qui ne demandent pour gages qu environ cin¬ 
quante fous par mois, fans qu’on foit obligé de les nourrir. Ceux mêmes qui 
portent les Palanquins n’afpirent point à de plus grands profits, quoiqu'ils 
foient chargés de aiverfes corvées pour les Gouverneurs. Methold attribue ce 
défintereflement à la fobniété naturelle de ces Peuples, autant qu’à l’abon¬ 
dance des vivres (8 6 ). 

L’ufage leur laide indifféremment la liberté de brûler* leurs Morts ou de 1 
les enterrer. On jette les cendres des uns, dans la riviere la plus voifine. 
Les autres font enfevelis les jambes eroifées > c’eft-à-dire, dans la pofture 
où ils s’affeyenr ordinairement. Si l’on en croit la tradition du Pays , les fem¬ 
mes étoient autrefois fi livrées à la débauche, qu’elles empoifonnoient leurs 
maris, pour s’y abandonner plus librement. Ce défordre , répandu dans tou¬ 
tes les conditions, 11e put être arrêté que par de rigoureufes loix , qui obli- 
geoient une veuve de le brûler avec fon mari, fur le feul fondement qu’çile 
pouvoir avoir procuré fa morr, par l’avantage qu’elle trouvoit à lui furvivre. Cet? 
ufage fubfifte encore dans quelques autres Pays des Indes. Maisdu. tems 
de Methold , on en avoit adouci la rigueur à Golkonde. La loi n’ètoit aux: 
veuves que la liberté de fe remarier * en leur laiffant néanmoins celle, de fe 
brûler, par un fimple mouvement de tendrefle , & dans, l’cfpérance de re¬ 
joindre 1 objet de leur affèéHon (87). Ce motif n’a fouvent que trop def: 


(*f) Methold ne dit pas, comme Taver- 
nier^ qu’ils loient blancs. Ils ne font pas tout- 
à-fait avoirs, dit-il y mais olivâtres, Sc quel¬ 
ques-uns plus blancs que les autres 5 la plu¬ 
part bien faits Sc robuftes. Ibidem . 

($ 6 ) Ibidem . 

(87) Le même, p, Il fut témoin dfcux 
fois de ce fpe&acle. » La femme d’unTifîe* 
#» rand, âgée de vingt ans, fe para- de ce 
» qu’elle avoit de plus riche, & fe fît accom- 
» pagnet de fes parens Sc de fes amis Elle fe 
» repofa quelque tems fur le bord de lafo£ 
*> fe ou elle devoit être brûlée, entretenant 
9* d’un air fort tranquille ceux qui- venoient 
* prendre congé d'elle* Elle mangeoit des 
♦> feuilles debetel. Elle accempagnoit, dès 
» œouvemens de fon corps, la cadence de la. 
» muftque, qui foifoit partie, de cette tri- 
»* fie fête. Nous en fûmes avertis dans la 
» Ville, Sc nous courûmes en diligence, pour 
w y arriver à tems. Les Speéiateurs s’imagi- 
•» nerent, en nous voyant accourir, que ië 
m Gouverneur nous cnvoyolt, pour empêcher 
•» la jeune femme de fê brûler. Iis preilerent 


M l’exécution * & Iotfque nous arrivâmes, ifs; 
»» jettoient déjà dé U terre fur fon corps \ car 
•» chacun des parens tient un panier plein d<r 
W terre , qu’ils- jettent tous en mêm&tems^ 
w Nous remarquâmes qu’un dNmtr’enx.s’ap- 
* procha de là fofîe SC qu’il appella la femme 
» par fon nom. Il voulut'nons faire croire' 
w qu’elle avoit répondu, Sc quelle lui avoir 
m die qu’elle étoit fort contente de fon fort! 
» Oü' éleva fur cette foffe un peu de terre r 
w Sc toute l’afTemblée donna de. grandes mar¬ 
ques de joye; 6 

« L’autre femme que je vis'brûler étoir 
» de la Tribude Campo-Varo. Après s’être* 
» préparée.comme la.précédente, elle chan- 
» toit,. en s’approchant du bûcher, Eama - 
» Narina , qui eft le nom d*une de leurs Ido- 
» les, 5 c fe jetta cPeHe-même dans lafofîç,. 

Scs parens ôt fes amis l-eurem plûtôt cou- 
» verte dé terre, que le feu ne l’eut brûlée. 

•> Un. autre jour, qpç.le KutuaL, oa le* 
» Mugiftrat dè la Police,, écoit ohez-moi, la* 
femme d’un Orfevrevinc lui demander I» 

*» permiüîon de ft brûler avec fon mari. J& 

Àaaa iij 
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Description * 2 * } f “ l HO “ t . dans d Ç jeunes, femmes, qui fe voyent condamnées, pour le 
o b . ® de ‘ eur vle > aux horreurs du veuvage. On peut même conclure du ré- 
Gouonm. ci à c oe Methold, non-feulement que les femmes font élevées dans des préiu- 
8“ favorables à l’ancien ufage, mais que toute la Nation n’eft pas fâchée 
qu il fe perpétue. 

Nobieife & ' On trouve peu de lumières, dans les Voyageurs, fur la Noblefle de Gol- 
1 ,ce ' Ronde. Tavernier raconte que ce font les plus grands Seigneurs qui mon- 
tent la garde alternativement tous les lundis, & qu’ils ne font relevés que 
le huitième jour. Quelques-uns commandent jufqu’à cinq ou fix mille che. 
vaux. Us campent fous des tentes, autour de la demeure du Roi. Lorfqu’ils 
entrent en exercice , ils fe rendent Amplement, de chez eux, au quartier d’af- 
femblée ; mais lorfqu’ils en fortent, ils viennent pafler le Pont en fort bel 
ordre ; & fuivant la grande rue, ils fe rendent dans la Place du Palais, de¬ 
vant le Balcon royal. Cette marche commence par dix ou douze Eléphans 
. fuivant la qualité de l’Officier, les uns avec leurs Châteaux , qui reflèmblent 
a la cage d’un carolTe, d’autres chargés feulement de l’homme qui les gouver¬ 
ne , Sc d’un autre qui porte l’enfeigne. Enfuite les chameaux luivent deux â 
deux, & leur nombre monte quelquefois â trente ou quarante -, chacun avec 
fa felle, fur laquelle on attache une petite coulevrine, qu’un homme vêtu 
de.peau , depuis la tète jufqu’aux pieds, Sc placé fur la croupe de l’animal 
avec la mèche allumée en,main, tourne adroitement de tous côtés devant le 
Balcon. On voit paroître, après les chameaux, tous les Palanquins du Sei¬ 
gneur , autour defquels fes domeftiques marchent à pied. Us font fuivis des 
chevaux de main. Enfin Je Maître de cet équipage s’avance à cheval, précédé 
de dix ou douze Courtifanes qui l’attendent au bout du Pont, & qui dan- 
fent Sc fautent devant lui jufqu’à la Place. La cavalerie Sc l’infanterie fer¬ 
ment le cortege. Ce fpe&acle a quelque chofe de fi pompeux, que l’Auteur 
ayant fon logement dans la grande rue, pendant trois & quatre mois de fé- 

jour à Bagnagar, ne manquoir point, chaque femaine, de s’en procurer la 
vue (S 8). 

'ffXLT -f® 3 ( oUa m P ays n ’ ont » P our habillement, que trois ou quatre aunes de 
“• "* toile, dont ils fe couvrent le devant & le derrière du corps. Us portent les 

cheveux longs, & relevés fur la tête par un gros nœud, comme ceux des fem¬ 
mes -, avec un morceau de toile à trois pointes, dont l’une vient fur le ml 
lieu de la tète, & les deux autres fe lient fur le chignon du cou. Au lkû 
du cimeterre, a la Perfane > ils ont une large épée, dont ils frappent de 
pointe & de taille, & qui leur pend d’un ceinturon. Les canons de leurs 
moufquets font plus forts que les nôtres. Le fer en eft meilleur Sc plus ner. 

La cavalerie eft armée de l’arc Sc des flèches, de la rondache & du marteau 
d’armes, avec le pot en tête Sc la jaque de maille, qui pend par derrière de- 
puisle pot jufqu’â l’épaule (89). 

Le Roi paraît ordinairement fur fon Balcon, d’où il paflè co mme en 


Hahïrs & ar* 
iras dus :b!da»« 


M ^pondit qu’il examlneroit fa demande j & 
** «Vfrorçam d'avance de lui ôter cecte pen- 
M “fe * *1 fe’ 1 pffnt de prendre foin d'elle»- 
•> Mais elle rejçtca Tes offres, en difant que 
ts «il pouvoir-lui refufet cette permi/Ikm, U 


•* ne pouvoit l'empêcher de choifir un ttutrè 
m genre de mort. En effet> elle fe pendit, peu 
» de jours après. Ibidem* 

(88) Tavernier, ubifup, pages 88 Sc t$ % 
(8j) Ibidem* 
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revue les trouppes qui descendent la garde. Quelquefois il prend le même ■ - 

jour pour rendre la juftice au peuple > & tous ceux que la curiofité ou Tinté- D* 50 * 1 * 110 * 1 
ret conduit à cette audience , retiennent debout vis-à-vis du Balcon. Entre Golxondi. 
le Peuple ôc le mur du Palais, on plante, en terre, trois rangs de bâtons , 
de la longueur d’une demi-picque > au bout defquels on attache des cordes qui 
eroifent l’une fur l’autre. C’eft une forte de barrière, qu’il n’eft permis à per- 
fpnne de pafler, fans être appelle. Elle tient toute la longueur de îa Place 5 
Sc vis-à-vis du Balcon , il relie une ouverture pour le palTagé. Alors deux 
hommes, qui tiennent, chacun par un bout, une corde tendue à cette ou¬ 
verture , ne font que la baiffer, pour admettre ceux qu’on appelle. Un Sé- 
cretaire d’Etat, qui fe tient dans la Place , au-deflous du Balcon, reçoit les 
Requêtes. Lorfqu’il en a. reçu cinq ou fix, il les met dans un fae , qu’u» 

Eunuque, placé fur le Balcon auprès du Roi, fait defeendre avec une cor- 
de^ & qu’il tire auffi-tôt pour les préfenter à ce Monarque (90), 

ORIGINE 

DU ROYAUME DE GOLKONDE, 

ET SA DERNIERE RivOLUTlOK. 


L E Roi de Golkonde, qui régnoic vers le milieu du (îéele précédent» fe ®>«fm«rr t. 

nommoic Abdoul Cqtub-cka ( 9I ). Tavernier informa foigSeufement de 
ion origine. Sous le régné d’Abkar , Roi de Tlndouftan , Ôc pere de mé ' 
Gehan-guir (92), les Mogols n’étendoient leur domination > du côté du Midi « 
quejufqu à Narbeder, où la riviere, qui pafle dans cette Ville, & qui venant 
du Sud va le jetter dans le Gange , léparoit leurs terres de celles du Raja de 
Narimgue, qui alloient jufqu’au Cap de Comorin. C’étoit ce Raja & fes Pré- 
decelieurs qui ayoient foutenu conftamment la guerre contre les Mogols *. 
depuis les 1 Conquêtes du fameux Tamerlan (9$). Ils étoient fi puiflans, que 
le dernier Raja, qui réfîftoit aux forces d’Abkarentretenoit quatre armées 
puiüantes , commandées par quatre autres Rajas, fes Vaflaux, dont le plus 
comiderablô avoir *fon quartier dans les terres qui compofent aujourd’hui le 
Royaume de Golkonde. Le fécond tenoit le lien dans le Pays de Vifapour t 
le troineme, dans le Province de Doltabar 5 Ôc le quatrième dans celle de 
Brampour. Le dernier Raja de Narfingue étant mort fans enfans, ces qua- 


( 90 ) Md. 

(*I; On a fait remarquer que Cotub-cha 
eft un titre commun à tous les Rois de Goi- 
konde. 

. ( 91 ) Voy. ci-dciTous l’article de lladouftafl. 


(9r) Voyez ci deffiis, au Tome VII , ce 
qui regarde ce Conquérant, qui eft nommé 
par les Orientaux >. Timur-bcg 6c Tarnue- 
Icng. 
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DERNiB Rè tre cantonnèrent dans les Pays qu’ils occupoienr. EnfuiteJoi- 

résolution S nant leurs .forces contre le Mogol, ils remportèrent une Vi&oire lîgnalee , 
0 e après laquelle ils ne trouvèrent point d’obftacle à prendre les honneurs Sou-r 
Golkon&s. verains, chacun dans leurs Gouvernemens. Gehan-guir > fils d’Abkar, con¬ 
quit les terres du nouveau Roi de Brampour 5 Cha-gthan , fils de Gehan-guir, 
celles du Roi de Dolcabar 5 & Aureng-zeb, fils de Cha-goham , une partie 
de Vifapour. Mais le Roi de Golkonoe acheta la paix fous les deux premiers 
de ces trois régnés, en payant aux Mogols un tribut annuel de - 200000 
Pagodes (94). 

[ » Abaoul, qui^defeendoit de lui, n’eut pour enfans que trois filles f 
» donc il maria l’aînée au Grànd-Check de la Mecque (95)* la fécondé * à 
». Sultan Mahmud, fils aîné d’Aureng-zeb, pour fe délivrer de la guerre (96) > 

» que ce Prince avoit portée jufqti aux portes de fa Capitale i Ôc la troifiéme, 

» d un Prince de fa Maifon, nommé Mir^a-Abdul-Ctfing , qui en eut deux 

Erreur de Ta- ” «nfans (97) J* 

dernier, reiti/î^e On a pris foin de feparer les fix lignes précédentes , pour faire obferver 
5 ^ DaRid sheI ’ que l’Auteur ayant quitté alors le Royaume de Golkonde , Ôc n’écrivant que 
fur des 'témoignagesincertains, trompe fes Lecteurs, comme il avoit été trom¬ 
pé lui-même, dans l’idée cju’il donne de la famille & de la fucceflion d’Ab- 
doul. Daniel Sheldon , célébré Anglois, qui a envoyé depuis dans les mê¬ 
mes contrées, fait un récit fort different d# mariage des trois PrincefTes do 
Golkonde. Il y joint l’hiftoire de la fucceflion au trône, avec de curieufes 
çirconftances dont il paroît avoir été témoin , Ôc qui lui font mériter un 
rang dans ce Recueil, quoique fes remarques n’ayent pas été publiées fous 
Shf.ldon. fon nota (98). 

Dcmiere ré. le Roi de Golkonde, fuccefleur d’Abdoul Cotub-cha, eft fils d’un Arabe 
«o'utiun de Gol- ’ ‘ * 

fco^e. 

(94) Tavernier , ubifup, pp,.9o & fuiv. deux ans après * & fa confiance loi fit obte- 
<îk) L’Hiftoire de ce mariage demande nir la Princefle. Il devînt premier Miniftre 
une Note, d’après Tavernier. Le Check étant du Royaume, qu’il gouverna fort habile- 
arrivé à Golkonde en habit de Faquir, fe tint ment, & qu’il défendit’même avec beaucoup 
quelques mois à la porte du Palais, fans dai- de courage contre l’armée d’Aurcng-zeb. Ce 
gner répondre aux Officiers de la Cour., qui fut lui qui engagea le Roi, fou beau-pere , a 
lui demandoient quel étoit fon deffrin. Enfin déclarer la guerre aux Portugais, pour défi¬ 
le premier Médecin de la Cour , qui parloit vrer de l’Inquifition de Goa , 1 e père Ephraïtn 
fort bien l’Arahe, l’ayant reconnu homme de Nevers, Millionnaire Capucin , eomme 
d’efpric, prit le parti de le mqner au Roi > & on l’a vu dans une Note du Voyage précédent, 
ce Prince, fort fatisfait 4 e fa figure & de fes ( 96) Cette guerre jui fut fufeitée par le 
difeours, voulut favoir ce qui i’avoît amené, même Mirgtmola, dont on a lîi pluficurs fois 
Le Check lui déclara qu'il* étoit venu pour le nom dans le‘Voyage précédent, & qui 
époufer lamée de fes filles. Cette proportion après avoir été fon Général & fon premier 
furprit le Roi, & fut même regardée comme Miniftre, pafTa dans le parti d’Aurcng-zeb. 
une marque de folle, qui fit rire toute la Tavernier, ubifuprk, & 

Cour. Cependant l’opiniâtreté de Check, quî (97) Ibidem, 

alloit jufq U ‘à menacer le Royaume des plus (9S) Elles fe trouvent dans le Voyage d’O- 
grands malheurs , fi la Princefle ne lui étoit vington , à qui Sheldon les avoit communi¬ 
as .accordée , fie prendre le parti de le mettre quées, fous le titre de Htjiery of a late Re've* 
en ftfHqn, où il demeura long. rems. II fut lutioninthe Kingdem ofGolbnda, pages tif • 
renvoyé à la fin dans fon Pays, fur un Vaif- & fuivantes. Ovington eft déjà connu'dans ce 
feau de Mafulipatan, qui portoit des Pèlerins Recueil, par la Relation de fes propres Voya- 
à là Mpcque. Mris il revint à Golkonde , ge$> & Sheldon par la defeription d’Arrakan. 

d’iilnftre 
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d’illuftre extra&ion, qui ne jouiflant point , dans fon Pays, d’une fortune 
égale à fa naiffance , étoit venu chercher de l’emploi à Ja Cour de Golkon- 
de. Abdoul, lui reconnoiffant du mérite , l’avoit élevé par degrés aux pre¬ 
mières dignités de l’Etat. Mais, quoique fatisfait de fes fervices, il avoit 
ufé, après fa mort, du droit qui rend les Rois de Golkonde héritiers de tou¬ 
te la Noblefle du Royaume \ & s’étant faifi de tous fes biens, il avoit né¬ 
gligé fon fils, qui fe trouva réduit à la paye militaire> c’eft-i-dire , à douze 
ou quinze Pagodes d’appoimemens par mois. 

# Abdoul (99) n’avoit pas d'autres enfansque troisfilles, dont il avoir ma¬ 
rié la première à Sultan Mahmud, fils aîné du Grand-Mogol Aurenz-zeb. La 
fécondé avoit époufé un Arabe de grande confidération, nommé Mera-Mah- 
mud (1). La troifiéme étoit encore fille •> mais elle étoit. recherchée par un 
Arabe de haute naiflance, nommé Siud Sultan ( 1 ). Le Roi qui fe voyoit 
dans un âge avancé , las. d’ailleurs des fa&ions qui fe formoient fans celle à 
fa Cour, parce qu’il avoit toujours préféré le plaifir aux foins du Gouver¬ 
nement, réfolut de fe donner un fucceflèur. Il ne vouloir pas de Sultan Mahmud, 
qui l’avoit forcé par une guerre cruelle à lui donner fa fille , dans l’efpéran- 
ce d’unir par ce mariage le Royaume de Golkonde à l’Empire du Mogol. 
Son inclination ne le portoit pas non plus pour fon fécond gendre , Mera 
Mahmud : il haïfloit fon humeur ôc celle de fa femme. Sa troifiéme fille 
étoit aimable. Il réfolut de lui donner un mari, doue l’adrefle ôc le courage 
fuffent capables de diffiper toutes les intrigues de la Cour, ôc qui lui de¬ 
vant fon élévation , fut fe contenir dans la dépendance. • Il crut l’avoir trou¬ 
vé dans l’Arabe , qui recherchoit cette Princefle. Mais ce jeune homme, 
voyant fa recherche approuvée, fe laiffa éblouir par la grandeur à laquelle 
on lui permettait d’afpirer. Au lieu de ménager les Miniftres, pour les at¬ 
tacher a fes intérêts, il eut l’imprudence de les traiter avec tant de fierté, 
qu’ils réfolurent de traverser fon mariage. Les principaux Confeillers du Roi 
etoient Mofo - Kaune, Mir - Zapher, Ôc Mouflouke. Mera - Mahmud, fon 
gendre, avoit peu de parc au Gouvernement : mais ne pouvant fupppr- 
ter l’infolence du nouveau favori, il fejoignit à fes Ennemis pour le per- 
drei ^ Ces vieux Courtifans, qui connoiffoient parfaitement l’efprit du Roi, 
repréfencerent Siud-Sultan , comme un ambitieux, qui n’étoit propre-qu’à 
faire naître de nouveaux troubles. Abdoul, plein d’averfîon pour tout ce qui 
pouvoir lui caufcr de l’embarras, abandonna facilement un homme fi dan¬ 
gereux. Les Miniftres lui confeillerent, en même-tems, de chercher pour 
» Etincelle un mari fans biens ôc fans établillèment, mais de haute naiflance, 
bien fait, d’une humeur agréable, &plus porté au plaifir qu’aux affaires. Ils 
lui firent jetter les.yeux fur le jeune Arabe, dont il avoit aimé le perev Après 
favoir rempli de cette idée, Mir-Zapher fit appeller ce jeune honime, ôc 
l’entretint quelque-tems dans un lieu où le Roi s 1 'étoit caché, pour le voir 
ôc l’entendre fan^ètre vu lui-mème. Il lui parla- de la grandeur de des fer- 
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(99) Qvingcon , qui le nomme continuel¬ 
lement Câtub-ths , paroît avoir ignoré que 
c’èft un nom de dignité, qui hé iftineue point 
Abdoul. b r 

lO Cet Arabe étoit apparemment le 
Tome IX* 


Check liont Tavernier raconte THiftoire. 
Mais U lui fait époufer mal-à-propos Taînée 
des Princelles. ' 

U) Tavcrnier l’appelle Stjtd & le don* 
ne suffi pour Ckitit, 
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Dukuse y ices d ® f on F 16 *, 11 lui témoigna le chagrin qu’il avoir de voir le fils d’un 

révolution ü B^and homme, d|hs un état indigne de fa naiflànce. Il lui fit efpérer des 

D s emplois honorables. Enfin, lorfqu’il eut laÜTé aflêz de tems au Roi cour le 

Golkovde. cou fidérer, il le congédia ($}. * 

Srulpon. Après fon départ, le Roi n’en parut pas auflî fatisfait que Mir - Zapher 
l avoit efperé. U ne lui trouva pas la figure aufli belle qu’il le defiroit pour 
fa fille (4). Zapher, lui répondit qu’à la vérité fes malheurs l’avoient un peu 
défiguré} que c’étoit l’effet naturel du chagrin qui le dévorait s mais qu’en 
lui donnant de quoi mener une vie convenable i fon éducation, il repren¬ 
drait bien-tôt tous les agrémens qu’il avoit eus dans fa première jeuneffeé Ab- 
doul réfolut d’en faire l’épreuve. Il donna ordre au Miniftre de lui faire 
compter tout l’argent qu’il defireroit, fans lui en découvrir la fource. Quel- 
ques Banquiers furent chargés de lui porter de groflès fommes, & reçurent 
defenfe, ibus peine de ta vie, de lui faire connoître d’où venoit cette pro- 
fufion de bienfaits. Ils lui rendirent d’abord quelques vifites, fous des pré¬ 
textes qu’ils firent naître aifément. Enfuite, un peu de familiarité leur fit 
prendre occafîon de fa triftefle pour lui faire des offres. Ils lui prefenterent, 
pour eflai, trois mille Pagodes, qui reviennent à quinze cens livres fterling* 
Il ne defavoua pas fes befoins : mais eonfidérant que ceux qui lui offraient 
cette fomme^ étoient capables de lui faire payer bien cher l’argent qu’ils vou¬ 
laient lui prêter, & craignant de tomber dans une fituation encore plus fâ- 
cneufe, par ta. difficulté qu’il aurait à le rendre, il les remercia de leurs <ré- 
ncreufes intentions. les Banquiers avoient ordre de rendre compte à” ta 
Cour, de leurs propofitions & de fes réponfes. On leur commanda de renou- 
veller leurs inftances. Elles l'emportèrent à la fin fur les objeéfions. Siud 
reçut d’eux une fomme confidéraole, pour laquelle ils refuferent de prendre 
aucune obligation ; ce qui lui caufa d’autant plus d’étonnement, qu’ils le 
prieront de ne pas épargner leur bourfe, & de lui demander de nouvelles 
iommes lorfqu’il auroit employé la premiers* 

Comme il aimoit naturellement ' fafte, la magnificence & les commo¬ 
dités de la vie > il fe donna aufli-tôt une belle Maifon , des Domeftiques % 
un Palanquin, des Chevaux „ & toutes les diftindtions de la grandeur & de- 
iopulence. Mir-Zapher avoir les yeux ouverts fur fa perlbnne ôc fur fa con¬ 
duite. Le changement qu’il y apperçut répondant bien-tôt à fes efpérances > 
u le ht voir une fécondé fois au Roi, qui conçut pour lui la plus vive af¬ 
fection > & qui réfolut enfin de le choifir pour fon gendre» 

Un jour > au foir * il donna ordre au Secrétaire. d’Etat >. de l’emmener à W 
Cour. Siud étoit à fe réjouir avec quelques amis, Ibrfquon vint l’avertir 
qu’il y avoit à fa porte quelques grands Officiers de la Cour, accompagné* 
d une garde à cheval. Il ht auffi-tôt fortir fes amis & les danfeufes par une 
porte dérobée, pour aller recevoir Je Secrétaire 3 c les Omrahs. Son trou¬ 
ble éclatoit fur fon vifage. Il fe croyoit au moment de^a perte. Cepen- 
dant il rappella fon courage -, 3 c fans attendre que le Sécretaire fe fut expli¬ 
qué » il lui reprefenta que s’il n’avoit pas eu le bonheur de fervir le Roi > 
comme fon pere, dont il reconnoÜToit que les fervices avoient été bien, k$+ 


(Sfcfiîden dans OYmgton, p. 


(4) Uidim 
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COtnpenfés, il étoit fort éloigné d’avoir jamais offenfé ce Prince} que fi Ibn 
crime étoit de vivre avec une magnificence dont on ignorait la fource, il 
navoir rien commis d’injufte pour fournir à cette dépenfe , & qu’il étoit 
prêt à confeflèr d’où lui venoit fa fortune. Le Sécretaire, qui avoit ordre 
d’obferver exaéfcement fes difcours & fes avions , lui laiflà la liberté de par¬ 
ler. Enfuite prenant une robbe fort riche qu’il avoit apportée, il l’en révêtit 
avec les Omrahs , fans rompre ce refpeétueux filence. Après cette cétémo- 
. nie , ils lui firent une profonde révérence, en l’afiurant que leur commif- 
fion n’avoit rien qui dût lui caufer de l’effroi, & qu’il alloit être élevé au 
plus grand honneur auquel un Sujet pût afpirer. On le fit monter fur un 
cheval richement équipé j & fans avoir eu le tems de fe reconnoître ,'il fut 
conduit à la Cour, où le Roi lui fit époufer fur le champ.la PrincefTe fa 
fille. Cette affaire fut conduite avec tant de fecret, que Mera-Mahmud n’en 
fut informé qu’après la publication du mariage. Son defefpoir lui fit aban¬ 
donner le Royaume, pour le retirer à la Cour de Delly, ou il fut bien reçu 

de fon Beau-frere »• qui lui fit obtenir d’Aureng-Zeb une penfion convena¬ 
ble à fon rang (5). 

Le Roi de Golkonde fentit croître, de jour en jour, fon affe&ion pour 
ce nouveau^ gendre. Cependant, il prit le parti de ne lui donner aucune 
part à l’adminiftration 5 &: ne lui procurant même aucune occafion de s’enri¬ 
chir , il ordonna feulement que fes dépenfes les plus exceffives fiiflènt payées, 
lans quil eut jamais befoin de toucher lui-même aucune fomme. Siud, qui 
avoit l’efprit pénétrant, conçut bien-tôt le deflèin du Roi, & confentit,avec 
auffi peu d’ambition que d’avarice, à fe laillêr conduire. Cette politique lui 
attacha les Omrahs & les Gouverneurs, en leur perluadant que s’il fuccé- 
doit à la Couronne, ils feraient touc-puifTans fous un Roi fi tranquille. Elle 
confirma auflî l’afFedion du Roi, qui le regarda comme un préfent du Ciet 
pour le bonheur de fa vieilleflè. Il continua de régner, l’emace d’onze ou 
douze ans, pendant lefquels Siud eut de fa femme un fils & deux fiflw. 
Enfin, lorfquilfe crut proche de la mort, il afîèmbla tous les Omrahs j & 
nommant jpour fon fucceflèur. Sultan-AbdalU-ffoufan {*) , il leur fit jurer i 
tous, fur rAlcoran, qu’ils exécuteraient là derniere volotité.. " 

A peine fut-il au tombeau, que fa fécondé fille, femme de Mera-Mahmud, 
foutenue par un parti qu’elle s’étoit formé lécretement, s’empara du Palais, 
au nom d un fils que fon mari avoit eu d’une première femme. Mais, étant 
elle-même fans enfâns, fon entreprife trouva peu de faveur parmi la Noblef- 
fe, qui étoit dévouée au nouveau Roi, par fon inclination & pat fes fer- 
mens. Les Mogols, occupés de leurs propres guerres, no firent aucun mou¬ 
vement pour s oppofer à la fucceffion de Golkonde. Atnft l’heureux Siud fe 
vit porté fur le trône par les vœux communs de la Nation, & fût bien-tôt. 
couronné paifiblement fous le nom qu’il avoit reçu de fon Beau-pere (£). 

Après cette cérémonie, fon premier foin fut de récompenfét ceux qui 
^voient contribué à Ton élévation* Quoiqu’il eût remarque > depuis long- 


(t) KM page 54e. 

{*) C'tft-à-dire, qu’il fit prendre ce nom à 
Siud* 

(tf) Quoique Tavernijsr ait fuivl de mau¬ 


vais mémoires, on reconnaît, dans fon r£* 
cit, quelques traces de vérité» qui coüfcrmcü* 
celui de Sneldocu- 
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i >ehniere tems > ;Mofo-Kaune & Mir-Zapher fe conduifoient fort mal dans leurs 

hï’volution em pl°* s > ü avoit tant d’obligation à leurs fervices, que pour fon propre 
O s honneur, il étoit obligé non-feulement de les conferver à la Cour, mais de 

GotitON de. leur faire même de nouvelles grâces $ fans compter qu’il ne croyoit point 
$mu» ou. encore fon pouvoir aflfez établi pour les dépouiller de leur autorité. Le me¬ 
me crédit qui l’avoit fait Roi pouvoit en élever un autre à fa place* 
Dans cet embarras, il prit le parti, pour diminuer l’excès de leur puiffan- 
ce , de faire entr’eux un partage égal de la faveur & de l’adminiftration. Iis 
fe haiflbient mortellement *, & la jaloufie ne pouvant manquer de leur faire 
chercher les moyens de fe détruire , il y avoit beaucoup d’apparence que 
cette averfion mutuelle les rendroic moins redoutables, & donneroit peut- 
être, quelque jour, l’occafion de les abbatre tous deux. Mofo-Kaune, qui 
étoit homme de guerre, fut créé Général des armées $ Ôc Mir-Zapher , plus 
propre au cabinet, fut revêtu de l’importante charge de Duan • qui renferme 
celles de Chancelier & de Tréforier. 

Tous ceux qui ayoient fuivi le Roi, furent récompenfés avec la même no 
bleffe. Alors, ce Prince feignit d’abandonner les affaires pour fe livrer au plai- 
fîr. Mais il n’en preuoit pas moins connoiffance de tout ce qui fc paffoit dans 
l’Etat. Souvent, il fe tenoit renfermé pour méditer & pour écrire* On a fu 
depuis, que dans cette folitude, il examinoit les abus publics, & qu’il cher¬ 
chent les moyens d’y remédier. Il fe formoit les réglés qui dévoient lui fer- 
vir un jour à gouverner. Pendant ce tems-là » fes deux Minières fe difpu- 
toient le mérite de lui fournir les plus belles femmes, les plus agréables dan- 
feufes, & les meilleurs inftrumens* Ils ne s’accordoient que dans le defleia 
d’entretenir fa molefle., Mais ce qu’il avoit prévu ne tarda point à fe vérifier* 
Ces deux hommes ne pouvant fouffrir d’égalité, s’efiorcerent bientôt de fe 
renverfer mutuellement par des accufations. Le Duan, chargé du payement 
des trouppes, ayant reçu de grandes plaintes contre le Général, qui retenoit 
l’argent deftiné à cet ufage, en informa le Roi. Ce Prince feignit également 
de ne le pas croire, & de ne pas s’en embarraffèr,. Le Duan ,, pour rie lui 
laiflèr aucun doute, fit arrêter le Banquier du Général , qui avoit entre fes 
mains tous les comptes de l’armée. Mofo-Kaune eri fut fi picqué, que fe fai- 
fant fuivre de quelques Soldats, il fe rendit chez le Duan , dans la réfolu- 
tion de le mettre en pièces. Mais ce dangereux adverfaire n’étoit jamais fans 
quelques braves, qu’il s’étoit attachés par fes libéralités. Ils le défendirent avec 
tant de courage , que le Roi informé fur le champ de cet attentat , eut le 
tems d’envoyer aux deux partis l’ordre abfolu de fe féparer. Le Général, dans 
l’emportement de fa fureur, s’oublia jufqua refufer d’obéir. Cependant quel¬ 
ques amis plus modérés , lui perfuaderent enfin de fe retirer, Aufli-tot le 
Duan porta fes plaintes au Roi - y oui, loin d’entrer dans fes reffentimens* Pàp~ 
paifa jpar un langage flatteur, & lui promit de le reconcilier avec fon Ennemi* 
En effet, il fit dire au Général quil fouhaitoit leur réconciliation. Mais cet 
efjsrit impétueux prie feu d’abord, &: ne. fe. rendit aux volontés du Roi, qu’a- 
près avoir accablé le Duan de reproches & d’injures. Quelque tems apres, il 
reçut ordre de fe rendre au Palais. Dans le trouble dè fa confcience >, qui lui 
reprochoit fes témérités, il balança long-tems à donner cette marque de fou- 
miflîon* Cependant quelques perfonnes, qull croyoit de fes amis, lui ayant 
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repréfenté que la patience du Roi pour fes premières violences » étoit une .— ■ 1 » 

preuve que ce Prince avoit plus dWeétion pour lui que pour le Duan, il 
prit le parti d obéir * mais à peine fut-il entré dans la Cour du Palais, qu’il n u 

fut arreté par la Garde & jetté dans une étroite prifon. Son Procès fut inf- Golkokd*. 
truit avec toutes les formalités de la Juftice. Les chefs d’acculation étoient Sheldon* 
d avoir méprifé' les ordres du Roi 5 d’avoir attaqué à main armée, & dans le 
lieu de fa réfidence > un de fes principaux Miniftres 5 d’avoir détourne les de» 
niers de l’Etat, & refufé aux Ambaffadeurs du Grand Mogol des fondes con- 
fidérables que le Roi s etoit engagé à payer fidellement. Au lieu de la mort, 
qu’il niéritoit pour tant de crimes, la Sentence fut réduite à la confifcation de 
lesbiens. On trouva, dans lès coffres, cinq cens mille Pagodes» qui font en¬ 
viron deux cens mille livres fterling. Après cet exemple de juftice, le Roi.fit 
la revue de fes Trouppes, paya ce qui leur étoit dû, & donna le Comman¬ 
dement des armes à Mofo-Kaune. 

Le Duan reffentit une joie extrême de la difgrace du Général. Mais fe 
croyant en poffeflion de toute la faveur, il fe rendit bien-t6t coupable de 
tant d’exa&ions & de tirannies,qu’il fe fit détefter de tous les Ordres du Royau¬ 
me.^ On annonça une audience folemnelle au Durbar > c’eft-à-dire, au Balcon 
d’où les Rois de Golkonde fe font voir â leurs peuples. Tous les Grands s’y 
étant rendus, le Monarque, après avoir jetté les yeux autour de lui, fit ligne, 
au Duan de s’approcher , &• lui tint d’abord un langage fi obligeant, qu’il 
fit croire à tout 1e monde que fon intention étoit de l’élever à quelque nou¬ 
velle dignité. Il lui remit devant les yeux l’amitié qu'il avoit toujours eue 
pour lui, & la confiance qui l’avoit porté à lui confier l’adminiftration de 
Ion Royaume, avec un pouvoir fi peu borné, qu’il ne s’étoit réfervé que le 
titre de Roi. Mais il prit alors un air plus férieux , pour ajouter qu’il s’étoit 
malheureufement trompé dans l’opinion qu’il avoit eue de lui, puifqu’il ne s’é- 
toic fervi de cette autorité, que pour déshonorer fon maître, & pour oppri¬ 
mer 1 Etat. Enfuite, animant Ion difeours, il lui repréfenta vivement toutes 
fes prévarications. La vie d’un Miniftre fi coupable ne méritoit pas d’être épar¬ 
gnée. Cependant, ajouta-t-il, en confidération de fes anciens fervices, non-ieu- 
lement il lui faifoit grâce de la vie, mais il lui accordoit le gouvernement 
d’une Province, à condition qu’il s’y retirât fur le champ, fous peine de per¬ 
dre l’un & l’autre, & qu’il ne fe mêlât plus d’autres affaires que.celles de fou 
emploi, il le congédia aufli-tôt j & loin de lui faire aucun mal, ou de per¬ 
mettre qu’il fut infulté, il ordonna qu’on lui rendît tous les refpe&s qui ap- 
partenoientà fon rang. ^ r 

Abdalla Houfan fortit alors de fa retraite » comme s’il eut commencé de ce 
jour à regner. 11 congédia les femmes & les danfeufes qu’il avoit reçues de 1* 
main de fes Miniftres. Il fe livra uniquement aux affaires * & fe falfant voir 
fouvent au Durbar, il donnoit à fes peuples, pendant le féjour que Sheldoa 
fit dans fes Etats, l’efpérance de vivre heureux fous fon régné (7J . 

1 « * » - 

(7) Sheldon t, uii fit. pages îji & prfe&kuttt.. 
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DES CR IP T I O N 

DU ROYAUME DÉ PEGU* 

C2ysIékb^i;?^ n i>' qU ï- doi ' encore « ^ircilTement,fur u* 
Sitmtion & jfü A *l b * L d 1 lntérieur eft peu connu. * 

komes du Peeu* , * * U1 donne pour bornes au Nord, les Pavç de Rmau a* c: 

■ 8 de Calaminhamfà l’Occident , les mônïLnS Je w S “ n >* 

Royaume d’Arrakan & le Golfe de Beneafé dont U r\ q V • ® fepa ^ eac du 
depuis le Cap de Nigraos (8), jufqu’à kVilkdo Tayay 1 “àTorie^le 

S"** a« Le pays eft atrofé de plufieurs rivières, dont la principale fort du Lac de 
Chiamay, Sc ne parcourt pas moins de quatre ou cinq cens milles iufau’ïlî 
mer. Elle porte le nom de Pegu, comme le Royaumeluïlie armVe Lrir 

le"Nifindien In^SefdéhlrT^T ré ? ulieres nomma auflî 

*■* 

SuïS n o?Ie Roi deP grand - e patd ® J eleur pays. Cette riviere conduit juf- 

qui fom°remp«s dfS 8 * 1 lcs , di ® cultés /“n f«nd nomEre d’écïï. LesK 
âïecerteÜr i° nS ’ ? ^ r ? s * d’éllphans, ne permettent point & 

apparence c’eft Fa mE Wlf “** Cûn . nue ,q ue de nom, & fuivant toute 
PP , c ett la meme Ville que tous les Voyageurs nomment Pegu, et» 


Pays 


(8) A fcîze degrés de latitude du Nord* 

O) A treize degrés. 

. (ïO) Mendez Pinto donne au Pceu oent 
quarante lieue 8 de circonférence. 

(i i) Ccd Maffic qui lui donne ce üq% 


(**) A vingt-un degrés dp Nord. 

» 1 / $ C unc cfrcur commune à toutes les 
Rdadow6 c quon a fait remarquer à l’opca- 
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donnant mal-à-propos à la Capitale, le nom du pays &de la ririere (14). ■ ■ 

Mais Sheldon qui avoir alfcz vifité d’autres parties du Royaume , pour en Dkc * i "*o* 
connoître le terroir & les ufages, femble mériter plus de foi que. Tavernier , 
lorfqu il en vante les richeffes, & qu’il adiré qu’avant les dernières guerres 
des Peguans, elles egaloieht celles des plus grands Princes de l’Orient. Ta- T' h *" st ‘‘* 
vernier , fans appuyer fon opinion d’aucun témoignage , décide hardiment 
a un pays qu il n avoit jamais vu, que « c’eft une des plus pauvres contrées 
» du monde, d’où il ne vient que des rubis 5 de bien moins, dit-il, qu’on 
» ne le pourroit croire , puifque tous les ans, il n’en fort pas pour cent mille 

” cc . 1 ^ (y)* A vérité il paroit contredire anflî-tôt le jugement qu’il a porté *ifccentre<î& 

des richeues du Pegu , en reconnoiflant qu’il n’en fort aucun rubis qu’on n’ait 

fait voir au Roi , & que ce Prince retient tous ceux qui font d’une valeur 
extraordinaire (16). 

Sheldon rapporte avec toute la implicite de la bonne foi, »»que ce qui Robfo 
« augmente les richefles de ce Royaume, font les pierres précieufes, telles que + 

” les rubis,Jes toçafes , les faphirs, les améthiftes, &c., qu’on y comprend 
” fous le nom general de rubis, de qu’on ne diftingue que par la couleur, 

” nommant un faphir, tin rubis bien j une améthifte, un rubis violet, 

” un topaze, un rubis jaune. Cependant la pierre qui porte proprement le 
« nom de rubis eft une pierre tranfparente, d’un rouge éclatant* & qui dans 
” fes extrémités , ou près de fa furface, a quelquechofe du violet de l’amé- 
» thifte(i 7 ). Sheldon ajoute que les principaux endroits, d’oà les rubis fe 
tirent, font une montagne voifine de Cabelan ou Cablan, entre Siriam Si 
Pegu, Sc les montagnes qui s’étendent depuis le Pegu jufqu’au Royaume de 
Camboya. On diftingue dit-il, quatre fortes de rubis, le rubis, le rubacel, le 
balais, & le fpinel. Le premier eft le plus eftimé. Leur forme eft ordinaire- 
ment ronde ou ovale, & l’on en trouve peu qui ayent des angles. La valeur 
dun rubis augmente à proportion de fon poids, comme celle des diamans. 

Le poids dont les Peguans fe fervent pour les eftimer , fe nomme Ratis. Il 
eft de trois grains Si demi,ou de fept huitièmes de carat (18), 

Il ne faut pas attendre de Sheldon, plus que des autres voyageurs, beau- 
coup de lumières géographiques fur les parties intérieures d’un Royaume où 
I on a fait voir combien il eft dangereux de pénétrer dans les terres. Mais il Cmmâ**. 
s elt attache loigneuiement à s inftruire du caraéfcere des Habitans 8e de leurs 
ufages. Les Peguans font plus corrompus dans leurs mœurs, qu’aucun autre Pe * uan * 
peuple <m il au vu dans les Indes. Leurs femmes femblent avoir renoncé à 
la modelhe naturelle. Elles font prefque nues; ou du moins leur unique vê¬ 
tement eft à la ceinture, & confffle dans une étoffe fi claire & fi négligem¬ 
ment attachée, que fouvent elle ne dérobe rien à k vûe. Elles donnèrent 
pour exeufe à Sheldon, que cet ufage leur vénoit d’une ancienne Reine do 
pays , qui pour empeeher que les hommes né tombaient dans de plus grands! 


(14) Sheldon , uhifup. p, f, 

<ij) Tavernier, ulifttp* p, **,*„ 

( 1 $) Ibidem* 

(17) Sheldon ,p. 

(if) Vu rubis qui ne pefc qu'un ratîs, fc 
vend ving? Pagodes * celui de deux, quatre* 


vingt-cinq Pagodes $ celui de trois, centt 
quatre-vingt-cinq \ celui de quatre, quatre 
cens cinquante * celui de cinq, cinq cens vingt* 
cinq f celui de fix & demi, neuf cens vingr T 
Le Rubis qui parte ce poids, & qui eft fans d 6- 
ftut * a a pas de valeur fixe, Sktldtn , /. 
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Description ^ e ^ or< ^ res > avoit ordonné que Jes femmes de la Nation paruflènt toujours dans 
du Pe«mj. uü état capable d'irriter leurs defirs (19), 

Shhpon. Un Peguan, qui veut fe marier, eft obligé d’acheter fa femme ôc de payer 
la dot à les parens. Si le dégoût fuccede au mariage, il eft libre de la ren¬ 
voyer dans la famille. Les femmes ne jouiflent pas moins de la liberté d’a¬ 
bandonner leurs maris, en leur reftituant ce qu’ils ont donné pour les obte¬ 
nir. Il eft difficile aux Etrangers qui font quelque féjour dans fe pays, de ré- 
Hfter à ces exemples de corruption. Les peres s’emprellènt de leur offrir leurs 
filles, Ôc conviennent d’un prk qui fe réglé par la durée du commerce. Lorf- 
quils font prêts à partir,les filles retournent à la maifon paternelle, &n’en 
ont pas moins de facilité à fe procurer un mari. Si l’Etranger, revenant dans 
kpys, trouve la fille qu’il avqit louée, au pouvoir d’.un autre homme, il efl 
libre de la redemander au mari, qui la lui rend poux le tems de Ion féjour, 
Ôc qui la reprend a fon départ (20). 

des M Maifoas re & Les maifons des Peguans font d’une malpropreté qui paroît fans exemple 
•\g» Habitani. en Alie. Ils ne font pas difficulté d’habiter dans une même chambre avec leurs 
porcs $ ôc la plupÿt fentent fi mauvais, qu’on ne fauroit en approcher fans 

.avoir l'odorat bleffé (21). Leur couleur eft bafanée, mais la plupart font d’af- 
fez belle taille. 1 r 

Religion du Ils admettent deux principes, comme les Manichéens -, l’un auteur du bien. 
w * l’autre auteur du mah Suivant cette doélrine, ils rendent, à l’un Sc à l’autre, 

iin culte peu difFerenr. C'eft même au mauvais principe que leurs premières 
invocations s adreflent dans leurs maladies, & dans les difgraees qui leur arri¬ 
ve™' Ils lui font des vœux, dont ils s’acquittent avec une fidélité fçrupuleufe * 
auui-totquils croyant en avoir obtenu l’effet. Un Prêtre, qui s’attribue la 
connoiflance de ce qui peut être agréable à cet efprit, fert a diriger leur fu- 
perftition. Ils commencent par un grand feftin, qui eft accompagné de dan- 
fes Sc de mufîque. Enfuite, quelques-uns courent le matin par les rues, por¬ 
tant du îiz dans une main, 6 c dans 1 autre un flambeau. Ils crient de toute 
leur foice , qu ils cherchent le mauvais efprit, pour lui offrir fa nourriture3 
afin qu’il ne leur ntiife point pendant le jour. D’autres jettent, par defliis leurs 
épaules, quelques alimens qu’ils lui confacrent. La crainte qu’ils ont de fon 
pouvoir efi fi continuelle & fi vive , que s’ils yoyent un homme mafqué, 


(19) Linfchot confirme ce redt Ôc le dé¬ 
tail fnivant. Il ajoure que les Nobles du 
pays font tenir leur place par un autre hom- 
-mc * pendant la première nuit de leur ma- 
mge, & que le Roi même fuit cet ufage. 
?> La coutume, dit-il, d’aucuns de ce Royau- 
?? me, eft de porter, entre leurs partie natu- 
•> relies, entre la peau & la chair , une pe- 
») tire fonnette de la grofleur d'une noix » 

» laquelle rend un fon fort doux , ôc fjrt £ 
»» les reteuir du péché contre nature, au- 
î» quel Us font fort enclins. Quelques .un? 

» ont de maniéré de coudre la Vergogne des 
petites filles, n’y laiiTant qu’un petitpaf- 
t? %po»r les néçpflités dç nature , jufijuà % 


.« ce. quelles foient parvenues en âge .de ma« 
» tnrité. Alors l’époux fait découdre la ficn- 
» ne , Ôc en tels cas ufent d’oignemens pro- 
» près à la guérifon de la playe -î ce que j’ai 
» tenu au commencement pour fable j mais 
» j’pn ai été informé, tant par lçs Portugaif 
* converfans en ces lieux, que par les pro- 
« près naturels du pays, qui me l’ont avéré. 
Linfchot , Edition a Amllerdam > de 1038, 
page 31. 

(ro) Shçldon , p. r. 

(2 .0 Ceux du pays de Pegu rcffemblent 
aux Chinois, excepté par la couleur, étant 
plus noirs que les Çhinois, ôc plus blancs 
qtrp les Bengalois, fyn/chot , ijbi fuprà. 

ils 
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ils pïôttiien't k fpite avec toutes les marques ?d’une extrême agieàtiott ». dans..^_-rjr|v^iv' 
l’idée que c’èft ce éèdoutable maîrre.qôi fort dôVctâexpQU* les tourme|iW* % R K e uT 
■ bans là Ville de Tavayyl’ufage des Hpbitans éft de,remplir km m&ifons 4® |;umn, 
vivres au commencement de l’année, Ôc de les y làilfer expofés pendant trois 
mois-, pour engager leur tyran, par ceifo|n de le nourrir,4;leur accéder 4u 
repos pendant le : refte de Tannée (ai); ■■ * , ,■/? 

Quoique tous'les Prêtres du pays foienc de cette fe^e » pn y voit m'9ï- Taiipokit 4 * 
dre de religieux, qui portent comme àSiam le nom de Talapdins,:^ quirdéf* Pc * w ‘ 

Rendent apparemment des Talapoins Siamois* Ils font refpe&és ; du peuple- » 

•mais en-Vain font-ils la guerre à des fuperftitions ; auxquelles riçn.n éft pl.ds 
•oppofé que leurs principes* Ils ne vivent que d’aumônes* La vénération qu^n 
à pour eux eft portée' fi loin, qu’on fe fait hohneur de beirO 4e peau îdàft* 
laquelle ils ont lavé leurs mains; Ils marchent .par les rues„ .ayec t ïhçadCQJip 
•dé gravité, yêtu$' de longues robes j qu’ils, tiennent ferréepaçufifc^eintüfce 
de cuir , large de quatfe doigts, à* laquelle'pend une bourfe dans làquejie ijs 
mettent les aumônes qu’ils ^reçoivent* Leur habitation ; eft au milieu?, 4 $* 
bois, dans une forte de cages, qu’ils fe font * conftruire au fommet des. ar¬ 
bres. : mais cette pratique n’eft fondée que fur-la crainte 4$$.,Tigres, 
le Royaume eft rempli. A chaque nouvelle lune , ils vont prêcher dans les 
/Villes, H y a Semblent.-le Peuple aq fon d’^ne cloche pu 4’un^baftm. ,jL® ur$ 
difcours roulent fur quelque précepte de la : Loi naturelle, dlonf: uf-Croy^t 

3 ue l’obfervation fumt pour .mériter des..récompenfes. dans une. autre. n$ P 
e quelque extravagance que foient les opinions fpéculatives auxquelles ou 
eft attaché. Ces principes ont du moins l’avantage de les rendre charitables 
pour les Etrangers, & de leur faire regarder fans chagrin la converfion de 
ceux qui embraflent le Chriftianifme. Quand ils meurent, leurs funérailles 
fe font aux dépens du Peuple, qui drefle un bûcher des bois les plus pré¬ 
cieux, pour brûler leur corps. Leurs cendres font jettées dans la riviere > 
mais leurs os demeurent enterrés au pied de l’arbre qu’ils ont habité pen¬ 
dant leur vie (2$). 

Outre la Doctrine du Manichéïfme , lespP.eguans ont d’autres dogmes, ContndiéHo* 
qui paroiflent la détruire.. Ijs àdmetteht^ pày éxpmple , une fucceffion éter- 
nelle de mondes, fans création^ avec-un grand nombre de dieux pour les 
gouverner. Ils ont une fi haute opinion de. là, fainteté des crocodiles, qu’ils 
regardent comme un bonheur d’être dévorés par ces animaux (24). Les fin- 
ges n’ont pas moins de part à leur vénération. 

Sheldon ne donne point de Temples auxPeguans, ni de culte régulier) cinq Fêteifo-» 
ce qui doit faire juger qu’un célébré Voyageur a compté mal-à-propos ( 1 $) fo^tolnieciilt? 
l’Ifle de Mounay k , entre les dépendances du Pegu. Ils n’ont , pendant Religieux du re- 
J’année > dit Sheldon, que cinq Fêtes Ibletnnelles, auxquelles ils donnent le 


(ti) Ibidem . p. 591. partenir alors au Royaume de Martaban, dont 

(1 5 ) Ibidem, p. 594. le Roi de Brama fit la conquête ; paifque, fui- 

<24} Ibid, p. 59$. vant Pinto même, le chef des Prêtres ou des 

(if ) Cette Ifle, qui eft voifine du Cap de ÎUulins de Mie, réfidolt à la Cour du mal- 
Nigraes, & que Pinto fait regarder comme heureux Chambayna* Voyez cUdeflus la Re- 
un Sanctuaire de Religion, par t la multitude lation de Pinto* Balbl & Mandeflo parlent 
4e fes Prêrres & de fes Temples, deyoit ap- d J uuc Mofquée au Pegu. 
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Eîscription <k Saptns .mais qui ont chacune leur nom particulier, ta pte- 

»o Psetf. ' ra,cw » <î»d» pomment Giackie, fe célébré â 6x milles de la Capitale, 6c 
rouw la Cour y affilie avec beaucoup de pompe & de magnificence. La fe- 
conde, nortimée Cauna-Giaimo, a pour Théâtre 1 *. Capitale même, où les 
principaux Habitans dreflent des pyramides , de différentes formes, autour 
q quelles ils mettent pendant la nuit des {lambeaux ÿc des bougies, pour 
«Èlairer ceux qui vont rendre leurs adorations à k grande ldolef La troi¬ 
sième , qiu le nomme Segitrtou , le fait à l’honneur d’une autre Idole, feus les 
yeux du Roi, de la Reine, & de leurs Enfans, qui doivent y affilier dans 
des chars magnifiques. La quatrième, à laquelle on donne le nom de Dai- 
tht t eft la fête de l’eau. Elle confiile dans le plaifir que toute la Nation » 
fens exciter le Roi & la Nobleffe, prend à fe jetter de l’eau , dans les rues 
« dans les places publiques. On ne.quitte point alors fa maifen, fans être fer 
emiér-ement mouillé. Enfin la cinquième, qu’on appelle Denan „ 
nviere. C’eft une courfe de Barques, qui reçoit beau- 
a * a a P r ^ nee du S’® 1 & de toute la Cour. Le premier prix de la 
6 T ^ atue d or• j 6c le fécond, une ftatue d’argent s tous les autres 
«oncurrens font expofés à la raillerie des Speéfcateurs (z6). 

# 

i ■ * 

.J c 1 /2 n ï' M a“,L ! 't' Ù*a h 1 * 6 **. iccnia fi loîn le «» obfervàtlons ! maïs , 

élue on ri/ ™ ? MandcÔo , qui ont fait dans tout ce qu'ils rapportent du même Paie * 
plus anciennement te même Voyage > n’ont ijs s'accordent arec Shcldon* * 
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plttfîèur$sommes* dçtit ee riÿoyagewr •HpllànHqiç[$f -■ « 

. ./Journaux, 1 on aodéja détache fes obieryations^fuç, «Batavia, qui,, en, faut ^ NTR0DUC * 
l’article le plus utile 6 c le plus curieux (27). Son troinémo;\f ( py^gp, wox, 
rite pas moins le rang qu’il va prendre dan$ ce Recueil* Mais toi^ les arçtrèe 
.ne t contiennent qu$des, noms & des événemens mille fols répétés , avec fi 
pep d Vdre » & dans un ftyle fi.fec,, qu’ils, n’offi;#it f pas pli# qiî* 

d’uçilitë, Cepe.ndant je premier commence,par ; ju\ 
la difeipline des Vaiflèaux Hollandois, qui peut iervir ici d’Introdu^jftp &Û* 

■ .* Avant le départ 1 , on fait une reVue générale des équipages çhacun 0Mfe 
reçoit d’avance deux mois de fes gages, quoiqu’ils ne commencent X'cctorijr fave dans le» 
.que du jour où l’on a pafTé les Bahfes (19] , c’eft-à-dire, lorfqp’on a fait ttZVvfo 
.iieue, en mer*. De ce jour., la Compagnie!^ jobligéSi k fetsaHoiundii* 
.gement,, & de lai (Ter aux engagés les deux mpis de xgages ,' foit que Ja na¬ 
vigation foit continuée ou qu’elle foit fufpendue. Il amyc ibuvenç qu’on çfk 
forcé , de rentrer dans le Porc & de s’y arrête^, long-tems , par i’obftinati^n 
des vents, qui ne ceflènt point d’être contraires, par l’arrivée de I’hyver,, qui 
amene les glaces, ou par d’autres accidens. On congédie quelquefois les équi¬ 
pages , pour éviter les frais \ mais les gages, qu'ils ont reçus pour deux mois » 
ne peuvent leur être orés. . % 

Deux ou trois jours, après le départ, la Compagnie fait diftribuer, par têtè*’ 
cinq fromages de Hollande. Tout l’équipage d’ün Vaifleau > î l’ex^eptiond^ 

Paflagers & de ceux qui font exempts du férvice, doit fe rendre fur le til- 
lac,pour être divifé en deux quartiers, qui fe nommoient, du. tems de 
Graaf, le quartier du Prince, $c celui, du Comte Maurice. On leur afligue 
leur département & leurs fondions* Lès noms, écrits en deux coiomnes , 
font affichés au mât d’artimon ou de pouppe , avec l’ordre des emplois , le 
quartier de chacun', & l’heure de la garde, qui fe nomme le quart. Le 
quartier du Prince a le premier quart. Le fécond appartient i celui du Com* 
te. C’eft le Prévôt du Vaiflèau, qui appelle à cette rondion. Elle dure quatre 
heures. On appelle au quart, près du grand mât, & le châtiment eft ngou- 

» J a description de Batavia, au (19) Ce font des tonneaux qui Bottent 

Tome VIH. de ce Recueil. fur l’eau, pour marquer les fables à la ford» 

(18) Imprimés à Àmfterdam, chez Frede- du Texel. 
tic Bernard, 171 p,ie*u. 
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5 ' Les foUa “ < î lli 7 ont , a » x In( lcs font exempts du quart fur le grand mar, 
AttjetoBir, i^S y feit ol»]igés'somme lesyMateiots,■ s’ils -ne ferrachçtent'ds 
ffcetté fatigue 4 en îtyanê-qmnzJe'ouMngt tifdatei. iéfrfqde lémafctcfes forte 
en grand nombre fur un bord, on diftribue les plus fains , & le tour du 
quart revient phw foyvent. La négligence, dans cette,ipip0rtante fonétion, 
eft punie de cent coups de corde.' Celu’i qui mahque'-'de ïe rendre foir & 
^ • jpriçrç j psrd. fk ration d cau-dc-vic ou ds vin* La orierc eft fui- 

dHÿ&'H’&rfpfôaümlli JLtfo JSL 
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) v °“i fwi* tëpas} le premier, 1 après k prière Vf« mâtin? 
,f i ■ îi diftrtbue,* a chaque Matelot, ùne petite meftire d J eau-de-vie, dfc 

;r; ^| 5 ?ndeUr dfon_ verire commun! Le Samedi, chacun reçoit cinq.livres de 
' " -bifouit i ûrri. fètoétotàpt d’huile d’otive / deux petites mefufes = de- vinai- 
W s j & demië lme dehèurrtf. C’eft l’unique proviiion qii’on accorde d’un 
^Sàrtfedï à Paütre a mais > dans cèt efpace , on donne, à trois repas, de la 
;Vlânde & du'lard. Gettè viande, qui le plus fouvent eft fort fêlée, n’eflr 
pas uhe nourriture délicate:, & diminue d’un tiers en cüifant. Pendant qu’on, 
-eftfur les Côtes de Hollande, on boit de la biere ; - ou plutôt, on enfooit 
auffi lqhg-tëms .qu’elle dure. Enfuite, on reçoit, chaque jour, un pot d’eau » 

J u -.. ufllc . ordinairementpour un homme. Mais lorfqu’on approche des In¬ 
ès i'Mlorfqu’on^ft commandé pour quelque Etabliflèmene éloigné, cette 
^►rtibh'thminue par degrés ? & fouvent l’eau devient fi rare 1 & fi néceflài- 
re-, qu'un Matelot perdrait plus volontiers cent florins que fa ration (ti). 

Lajuftice des Hollandois eft d’une extrême rigueur en mer. Comme îe 
couteau eft l’arme’favorite de cette Nation, un Matelot, qui s’en eft fervi 
corttt’un autre ÿ eft -condamné â tenir la main contre le mât, auquel cmi l’at¬ 
tache en le perçant d’un couteau dans la chair des doigts ; ou meme dans la 
paume,fi le crime eft confidérable.Enfuite, on lui laiflè le foin d’arracher lui-mê- 
ïiie la main du mât.Celui qui frappe un Officier reçoit trois fois la calîe,fil’on eft 
en mar > & perd la main, fi le crime s’eft commis a terre, ta calle expofe beau- 
potip la vie d’un criminel, lorfqu’il touche de la tète â la quille du Vaiflèau, 
ou lorlqu’il rencontre quelque ferrement. On attache quelques pierres pe- 
4es Pfods. On lui lie au bras une éponge imbibée, d’huile , qui fore 
$ «werver fa refpiration. Comme on fait a cotnbién de pieds, le. Vaiflèaa. 

(j®) Ibid, p, 4. 


(p)Pagej. 
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.fctgêjFOh le”plonge, trois fois de fuite, lin peu au-delà de cette profon- ■ 
deuc 5 de , par le jeu des cordes, on le fait remonter autant de fois de l’autre lmr 

Le^jeueft févérement défendu, à la réferve de celui des Dames, qu’on 
permet pendant le jour i mais il n’y a point d’indulgence pour les dez de 
les cartes. En faifant voile, aux Indes, on exerce régulièrement les foldats 
au maniment des armes. Les Flottes Hollandoifes partent trois fois dans le 
cours de l’année, de c’eft vers le tems de leur départ que fe font les enrolle- 
mens. Un foldat, qui arrive à Batavia, eft libre de renoncer à fqn premier 
engagement, pour en former un nouveau , qui confifte à fervir dix ans dans 
les autres colonies Hollandoifes. Mais cette condition eft peu différente de 
l’autre \ car. celui qui l’embrafle n’a pas la liberté d’exercer le commerce , ni 
de choifir le lieu, qui convient à fon inclination. Il eft envoyé aux Molu- 
ques, ou dans quelque Fort, dont l’air n’eft pas plus fain : de s’il en fort fans 
congé, le moindre châtiment qui le menace eft la perte de fon bien. L’eu- 

f agement au fervice. de la Compagnie dure cinq ans. Ceux qui font obligés 
e fervir en mer ont plus de peine de moins de confidération •, mais ils y 
trouvent d’ailleurs plus d’avantage. Il arrive rarement qu’on s eleve à quel¬ 
que pofte, fans un talent extraordinaire, tel que d’écrire parfaitement, ou k 

d’exceller dans quelque partie du commerce, ou de s’être fait des amis puif- 
fans. Ces difficultés doivent peu furprendre, s’il eft vrai, comme Graaf le 
fait obferver, qu’il fe préfente aux Hollandois, pour les Indes, trois fois 
plus de foldats qu’ils n’en ont befoin, de qu’ils fe réduifent fouvent au choix 
de ceux qui apportent les meilleures recommandations. Avec quelques bon-* 
nés qualités qu’on entre à leur fervice , on n’a point d’autre parti à fe pro¬ 
mettre que celui de foldat, à quatre Rifdales par mois de la nourriture, qui 
eft également maüvaife à bord & dans les garnifons. Elle confifte en trente 
livres de riz cru, qui tiennent lieu de pain de munition , avec douze fous de 
demi en argent. La moitié des gages eft payée deux fois l’année, non en 
efpeces courantes, mais en hardes ou en marchandées, qu’on paffe alfez. 
haut. L’autre moitié court, de ne fe paye qu’à la fin du fervice , c’eft-à- 
dire, après le retour en Hollande (33). Les Forts , où la Compagnie en¬ 
tretient des troupes, font fi mal fains, à l’exception de la Côte de Coro¬ 
mandel, Batavia, & quelques autres lieux, que l’ennui d’un fî trifte féjour > 
joint au chagrin de fe voir négligés > jette quelquefois les meilleurs Sujets, 
dans un affreux defefpoir. 

Graaf ne repréfente tous ces maux que pour les plaindre 5 car la qualité de m, G ™^ . —- 

Chirurgien eft un mérite fi recherché fur les Vaiüèaux de dans tous les éta- 166$ ** 
bliffemens des Indes, qu’en attirant des carefles de des diftinftions, elle con- DépartdciM** 
duit fouvent à la fortune ceux qui joignent un peu de conduite à beaucoup So P ' 
d'habileté* L’Auteur fait fouvent remarquer qu’il jouifïoit heureufement de ji parr/aV 
ces deux avantages. Il s’engagea, pour la troifiéme fois,. au fervice de la Com- 8* 1 * 
pagnie de Hollande en 166 S , fur U jeune Prince , vaifleau qui appartenoic 
a la chambre de Hoprn, de qui partit du Texelle 14 de Décembre. Sa na¬ 
vigation , jufqu’à Batavia, n’eut rien de plus remarquable que la mort de fon 


arrivée 

<l*o* 

a**- 


( 31 } IbUm\ 


(l)\ Frcmici Voyage de Graaf, pp. 7 &jprécddeim* 
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- fils, que tous Tes foins ne purent guérir dlune fievre chaude, &am nam- 

eut nas d autre fépulrure que celle qui eft en ufàge f - ** • - 

pont un peçe , quoiqu’avec un peu de réflexh 
fue loti fils ferv 

J 1 ' 6 . 6 9 ;. l “ a j rivant à Batavia, il fut témoin d’une cérémonie, quifiur honneur au 

t*àe»wu. R v S Ue i â Compagnie entretient dans lès EtablifTemens. Toute la 
Bourgeoise de Batavia, les Officiers & les Trouppes, les Capitaines,Pilo- 

!nfi„ , Cn T S * Conf ? lateu f * Chirurgiens des vaitfeaux qui étoient à la rade, 
enfin tous les Européens de la Colonie Hollandoifè, pafTerent en revûe fur 

i efplanade du Chateau, devant le Général & les Confèillers des Indes. Graaf 

fr™ P “f j q “°‘ ce dénom bremenc. U fut bientôt nommé en- 

tre ceux qui dévoient faire le voyage de Bengale. Dans cette route, il vi- 

fur l! U cte P r tS HoI,andoi * , de H ûe de Ceylan , & le Fort de Paliacate, 
;Zl A r Co T ande * doùs £ antrendu près à’ijkdtGalt , àl’embou- 

trï ranil fl'Z’ilf Z™ 0 *? 1 ' ** fleuvc » W«* ^ courant y foit 

lîÆ^^ d ’Oélobre,devàtle ComptoirW 

4 » A Gtw/.jtfo^ Pendant quelques mois qu'il y employa dans l’exercice de fa profeflîon 

•* «“ a « ès * zeIe P°»r k MahométiJne porta le grand Mogol f faire pu- 

anX« ?“ te “ tW SP 0 *# ’ des , ordr,es Avérés contre l’idolâtrie. Les Pa¬ 
godes furent murees. On diminua les taxes des Mahométans, & celles des 

P pJ e ” s , P ^ enc au g^entees. En mëme-tems ce Prince envoya de grottes aumô- 

de dé£,îîf Cq M , - & ? pÉ f\f aUtrc * ° rdres P°« r abolir tous les lieux publics 
~f, d j b luche. Ma» Graaf obferve que menant lui-même une viefortdére- 

gléedans fon Palais, fon exemple eut plus de force pour lbutenir le reene du 
vice, que fès Edits pour établir celui 5 e la vertu. F g 1 

fl?' U " P a X s p °rr a gréable, qui peut être comparé 
sereudiCflam. aux meilleurs Cantons del Afie .pour la fertilité. Graaf en partit leo de Juin, 

pa . r n ° rdr f d ï Dire&eur, pour fe rendre au Comptoir de CafTarnhar. En re- 
montant le Gange, il paflà devant plufieurs Bourgs, tels que Nota , TrippU 

i\ Lr,lu * Ntdta * LaUt, ’P <uti , & Le i 4 , étant arrivé à CafTambar, 

a 1 i nnnouvel ordre,de remonter jufqua Patna, pour travailler 

à la guénron du. Direfteur Jacob Sandems, qui 1 étoit de^lTlonglrems 
CmmiRoa accable de maladies. Mais, comme fis talens ne fe bornoient noint à. Ta Chi 
O* , r “ r Sj e ’ on lever les plans des Châteaux, deTvilG&des pSs 

les plus confid&ables qui fe prefenteroient fur fâ route. Le Directeur de Caf- 
lambar, pourfavonfer cette entreprife en le traitant avec diftînâion, lui fie 
Jf Jf ? ^ nC ^ ar< ïj e le p? r< y dans laquelle on dréfla,pour fon logement, une 
• e Pod i c °mmode. On lui donna douze rameurs, deux valets, un cuifi- 
cSn & pour écrivain, un jeune homme de dix-huit ans, nommé 

^ JÏiSTr KtardeCent dé ^F W- «o de Septembre. Les pre- 

fes veix furi f fa | na r^ r r 0 - n “ C lai . offrir « lc 5 ue de médians villages. Mais 
les yeux furent plus fatisfaits en arrivant à Moxtdabat , Ville allez vrande 

que le commerce a fort embellie. Elle eft fans murailles} mais on y foit une 
( 34 ) Tteîlîéme Voyage, p. 40 . (}f) Pagel 4J & pr ^ eotM . {}<) ^ ^ 
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.belle Place, qui fert de marché, avec des arcades foutenues par des colom- 
nes. La maifon du Gouverneur eft diftinguée par la beauté de fes é difices -, 

& par un jardin fort agréable, au bord du petit Gange, qui eft une branche 
du grand. Moxedabat eft d ailleurs une Ville bien peuplée, dont les Habitans 
font un grand commerce de foie & de toutes fortes d’étoffes (}y). 

Les bords du Gange continuèrent d’offrir, à Graaf, quelques Bourgs 6c plu- 
fieurs villages, jufqu’I Ragi-Mohol, Ville également confidérable paFfa gran¬ 
deur & par 1 abondance de fes marchandifes. En defeendant fur la rive, il fut 
conduit à k Cour de Kappado Mofelem, qui avoir toujours marqué beau¬ 
coup d’affeéhon pour les Hollandois, & qui ne fit pas difficulté de lui ac¬ 
corder la permimon qu’il demanda de deffiner la Ville 6 c le Palais du Prince 
Cha-Souja . 

Ragi-Mohol 6 c fes fortifications s’étendent fur le bord du Gange (}$) , Defct , rrion * 
qui eft fort large dans ce lieu, & qui fe partageant en plufieurs Bras, for! mp* 
me autant de petites nvieres. La Ville a plufieurs édifices remarquables, tels 
que des Mofquees pour les Mahométans, des Pagodes pour les Idolâtres, un 
grand marche fort bien bâti» 6c du cote du Gange, un beau Pal ais avec un 
corps de logis pour les femmes. A l’extrémité de la Ville, vers- la montagne 
on voit les mazures de l’ancien Château, & les débris de l’ancienne Ville- 
S eft à Ragi-Mohol qu’on rafine l’argent de Bengale, & qu’on frappe les rou- 
pies. Les Hollandois ont obtenu la liberté d’y établir un Comptoir, mais peu- Mb* 
confiderable , dernere lequel font fitués le Palais & les jardins du Prihce 
Chafoufa, frere d Aurengzeb, qm occupoit alors le Trône de l’Indouftan »6c «üfiS* 
plufieurs autres édifices dont la plupart ont été ruinés par les guerres. Graaf 
deiïïna le Palais du Prince dans toute fon étendue , c’eft-à-dire , avec fes bâ- 
timens $c fes jardins* On en donne la figure d’après lui (30)* 


que cote eit u environ cinq cens pas. Tout l’eibace eft entouîé d’un grand 
mur, orné de plufieurs pentes tours, d’une architedure agréable. Il eft divifé 
en cinq grandes parties, par des murailles fort hautes & fort épaiflès. Cha¬ 
que parue a fes banmens, qui renferment diverfes chambres *avec des voûte*. 


<J7) UidstTi 

t ($8) L'Auteur ne marque pas fur quelle 
rive. On- doit regreter au(fi que dans un 
Voyage fi intéreüant il n?ait pas obfcrvé les 
di (lances. • 

($y) On place Ici- l'explication des ren* 
Yois, qui chargeraient trop la- figure. 

A» Batiment au mur de aerrierre, otL (ont 
les pompes & le réfervoit, d*oii i’feau coule 
pour les jets d'eau* 

B. Tour oébgcme , fur laquelle le Prince 
monte lorrnu'il Tak combattre les Blèphans*. 

C Bain à trois tours-, qui ne fert qu'à Pu- 
fage du Prince. 

D. Grandes Salles avec leurs fontaines 
joignant le mut du milieu* 


Salle du Salfam, c’efl-à-dire, grande* 
pièce ou le Prince donne audience. 

*• /? p de * ftmmes > 
cote delà Ville & du Comptoir Hollandois. 

G. Grands efpaces planté» d'ârbres, fit oru- 
nes de Cabinets répandus dans les in ter val*' 
les* 


H. Grandrvlvta, od l'on dcfccntLpar qusr 

tre degrés de pierre* ~ 

I. Kéfervoirs d J od* partent les tuyau» quB 
freroifent, A: portent l'eau dans toutes les* 
parties du Jardin* 

K. Jardin du milicu , qui eft plus haut dm 
dix pieds que les autres» voûté oat-dclfeu** 
6c plein de tuyaux* 



Ungfparfaat, 


fantki, 


lU S T O I R E G E N E R A \ E 

G R A af. ^ es ^cades d’un affez beau travail, les'unes peintes Ôc dorées, les autre! 
i66p, * chargées de fculpture, toutes foutenuès par de groflè’s colomnes rondes ou 
oéfogones, dont les unes font de bois,'& les autres de pierre ou de'cuivre* 
Chaque jardin a les fontaines, où l’eau coule par divers tuyaux, qui fe croi- 
fent avec beaucoup d’arc* Elles font de tfiarbre ôc d’albâtre , ou de pierre 
bleue 6c blanche, 6c la plupart ornées défigurés d’animaux en marbre ou en 
bronze. En un mot, ce jardin eft une des merveilles du pays, 6c feroit admiré 
: dans tout autre lieu (40). 

KM°n£ci. Je Bor * r Après avoir . em P lo y é 8 jours i vifiter la Ville 6c le Palais i Graaf rentra dans 
fa barque, qui le conduifît à la pointe de Bomgatigd , ainfi nommée, par¬ 
ce qu’elle eft la première pointe d’une montagne qui s’avance dans le grand 
Gange. Elle eft couverte d’arbres, au - deffous defquels on trouve un petit 
village,avec un caravanferas pour les Voyageurs. 

Au-deflTus de fîorregangel, l’Auteur pafla devant plufieurs villages, entre 
Iefquels on lui fit diftinguer Gingipurfaat , renommé par la multitude de fes 
Forgerons 6c de fes Charpentiers. On y conftruit plufieurs fortes de bâtimens 
Mue <?e pour la navigation. Il eut enfuite la vue de di verfes Places, telles que Rampour , 
Tkicna , Jagarnatpour , Sïabatpour , Katjoka, 6c Goërafiî, apres lefquelles il 
arriva devant la fécondé pointe , qui fe nomme Panthi> 6c qui s’allonge, 
comme la première, jufqu’au bord du Gange. On découvre, fur la pointe de 
Panthi 6c fur le haut de la montagne, un tombeau Mahométan, entouré d’un 
mur, & un petit village accompagné de quelques jardins. Au pied, furie bord 
meme de la riviere, on voit un grand Tamarin qu’on a pris foin d’environ¬ 
ner d un ouvrage de maçonnerie, 6c qui a de loin l’apparence d’un baftion. 

L autre côté du Gange offre un village nommé Laigola , 6c les ruines d’un 
ancien jatdin. 

En continuant de remonter, Graaf vit encore, fur les deux rives, quelques 
bourgs ôc quelques villages , jufqua Patrigatti , qui eft la troifiéme pointe de 
la montagne. Cette pointé n’eft qu’un roc efcarpé, qui defcend du fommet 
de la montagne jufques dans la' riviere. Sur le bas , on a trouvé l’art de bâ- 
Antres des tir une mofquée, qui eft environnée d’une muraille blanche. A peu de dif- 
tànce, on voit quelques arbres, aii-deffbus defquels les Idolâtres ont conftruit 
une pagode, qui fert de retraite à quelques. Fakkirs. Graaf ne put réfifter à 
la curiofité de vifiter plufieurs rochers de différentes grandeurs, fur Iefquels 
il fut furpris de voir aiverfes figures, ôc des caraéieres qu’il lui fut impouîble 
de lire. Il obferva, dans la montagne, quantité de cavernes., ou de fouter- 
rains, qui la traverfent. Quelques-unes étoient habitées par des Fakkirs. Il 
en vit un qui demeurpit feul dans un de ces antres, où il prioit dévotement, 
en offrant quelques fleurs qu’il arrofoit d’eau ôc murmurant quelques paro- 
f s ; T°us les efforts de Graaf 6c de fes gens ne purent troubler fa priere, ni 
lui faire rompre le filence dont il faifoit peut-être un point de fa religion (41). 

QuatrWme Plus loin, mais auflî avec peu d’attention à marquer les diftances, l’Au- 
yomtfi < at> te ur parvint à la quatrième pointe , qui fe nomme Janglra , ou j Gthanguir , 

,6c qui a beaucoup de reflemblance avec les précédentes. Elle a vers le bas, 
quelques habitations, avec des jardinsj & prefqu’au fommet une molîjuée. 


Pointe de Pa 
idgatti. 


(49) Ibidem. p. 4 s. 


(41) Ibidem, p. 
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De l’autre côté, on apperçoit quelques pauvres cabanes. Mais ce que cette pointe 11 '■ . - 

ajde plus remarquable, c’eft un grand rocher , éloigné du rivage d’environ A l * 

quatre cens pas, qui forme un demi-cercle, defixcens pas de diamètre par 
le bas, de de deux mille par le haut. Du côté qui regarde la riviere, il eft 
tout-à-fait efcarpé , de véritablement inacceflible 5 mais en dedans, au con¬ 
traire , il eft aflez uni. L’Auteur le compare à la montagne de Gibraltar # qu’il 
avoit vue dans fa jeuneflè. Sur ce rocher, on voit à foixante pas de hauteur, 
une Pagode entourée d’un mur, à laquelle on monte par quelques dégrés. Le 
fommet contient quelques habitations de Pèlerins. Entre la pointe de Jangira 
de le rocher, pafle un ruifleau dont le cours eft fi rapide, fur-tout lorfqu’il 
eft enflé par les pluies , qu’on ne le traverfe pas fans danger. De ce lieu, oorgtte, ttw 
Çraaf prit plaifîr à faire le chemin à pied jufqu’à Gorgate. Ceft une prome- 
nade agréable. Ilvifita les ruines d’un ancien Palais de.Gehangir , bifayeul Gchanjir# 
d’Aurengzeb , dont la quatrième pointe du Gange a tiré fon nom. Cet édi¬ 
fice , quoiqu’à demi détruit par les guerres civiles , conferve encore dans fes 
murs, dans fes arcades de fes colomnes, un relie de grandeur qui excite de 
l’admiration. Gorgate eft un allez grand village, à deux lieues de Jangira. On 
y pafle un pont de pierre de huit arches, défendu aux deux bouts par une 
tour oétogone. Ce pont, qui n’a pas moins de trois cens pas de long, pafle 
pour l’ouvrage du fameux Tamerlan , de porte en effet de grandes marques 
d’antiquité. Graaf étant retourné à fa barque , paffà devant les -villages de 
Kattai, Golle, Kiîloupar, Haelpour, Manci, Hermincora, de découvrit enfuite 
une grande Ville qui fe nomme Mongher. 

E11 approchant de cette place, la beauté de Tes murs qui font de pierre Gmfarrfve à 
blanche, fes châteaux, fes mofquées, de les autres édifices qu’on apperçoit Mongher & veut 
de la riviere , lui en firent prendre une fi haute idée, qu’il entreprit de la- ^ lcrverccttcvl1 *- 
vifiter. Il defeendit avec fon Ecrivain de fes deux valets, pour faire le tour 
:de$ fofles. Mongher a prefque la forme d’un arc , dont le Gange paroît 
la corde. Graaf compta fes pas, en faifant le tour de la Ville, depuis une 
pointe de l’arc jufqu’à l’autre. Il en trouva douze mille cinq cens. La fidélité 
qu’il devoir aux ordres du Dire&eur de Caflàmbar lui-fit écrire cette obser¬ 
vation fur un papier. Il y joignit le nombre des portes de des petites tours -, 
qu’il avoit comptées avec le même foin * leur diftance entr’elles, de tout ce 
qui lui, avoit paru mériter de l’attention. Mais quelque précaution qu’il eut 
obfervée, il n avoit pu fe dérober à la vue des gardes d’une grande porte 
qui regarde les cerres. Ils le fuivirent. Iis l’arrêtèrent* Sa barque, qui étoic 
à quelque diftance de la Ville, fut arrêtée aufli par quelques Soldars. 

Il fut mené au Gouverneur, dont le Palais n’étoit pas éloigné de la même n znèté & 
porte, & donnoit* fur une piece d’eau aflez fpacieufe, proche de la grande Cünt * wt au tiou * 
mofquée. Cet édifice avoit quinze tours. Le Gouverneur nommé Mifa-Ma* veraéWf * 
hamtt , More de haute taille de d’un air impofant, étoitau milieu de fes 
Confeillers, vêtu magnifiquement, aflis fous un fort beau dais de fur des tapis, 
très-riches. Il avoit près de lui deux boctes, l’une pour le tabac, de l’autre, 
pour Je beteL Après avoir regardé les deux Hollandois d’un air févere , il leu» 
ordonna de s’aflèoir au de-là des tapis. Il continua .de les regarder aflez long- 
teins.. Enfin il leur demanda d’un ton fort rude , de quelle nation ils étaient * 

4 ’où iL venoient, de dans quelle vue ils s’étoient approchés de la Ville. ül$ 
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G r a a t. r ^P on $ rer!t S U '^ S Soient Hollandois ; que leurs maîtres les envoyoient à Pat ns, 
i66c). *9®» ^voient quitté leur- barque pour acheter quelques provifions dans 

^omtncn, « f l 0 , n S h I er -, Mais pourquoi vous a-t-on vûs faire le tour de nos murs , reprit 

* le ficr kdwn » & porter fi foigneufement les yeux fur nos baftions & fur no* 

portes | Quel eft votre deflem î Qu’avez-vous écrit fur un papier ! En même- 
tems, il leur donna ordre de lui remettre ce qu’ils avoient écrit. Mais, avec 
autant d adrefle que de prudence, Graaf cacha dans fon fein le papier qui con- 
tenoit fes remarques , & préfenta au Gouverneur un écrit dont il n’a voit 
rien â redouter. On ne laiflà pas de le fouiller, & de tirer de fes poches, un 
compas ôc un quart de cercle. Cependant, après avoir cor.fidéré fort attenti¬ 
vement ces deux pièces, ils les lui rendirent, fans comprendre ce que c’é- 
toit, ni quel pouvoir être leur ufage. Alors , il leur demanda la permiifion 
de retourner à fa Barque, & de continuer fon voyage à Parna. Mais on lui 

a r j 6 P r dlt x qU “ T 1 ? 1 * P ad ® r ,a nult i Mongher, & qu’ils la pafleroient en lieu 

a dïïT- r® fureré » f ux & le “ r Barque ‘ La fin du i our a 7 ant Ait féparer le confeil, ils 
R^rnis dan, une dirent jettes tous deux dans une pnfon fort puante, où ils n’eurent pas 

*frcufe dautre lumière que celle d’une lampe. Ils s’y trouvèrent confondus avec des 

. voleu « & des affaffins, qui attendoient lechâtiment de leurs crimes Ux). 

wfatfonf ,nt "* j -r lendemaIn »,T, ers midi, quelques foldats vinrent les prendre, & les con- 
duilirent au Confeil. Le Gouverneur leur demanda quel Pays étoit la Hol¬ 
lande! qui la gouvernoit î quelle étoit leur Religion ! &. s’ils croyoient au 
1 rophete Mahomet. Ils répondirent, par leur Interprète , que la Hollande 
etoit un pays riche & puiflànt, rempli de grandes villes & de beaux villa¬ 
ges , ou le Commerce floriflToit, & d’où l’on envoyoit fans celTe un grand 
nombre de Vaifleaux dans toutes les parties du monde t qu’on y vivoit fous 
le Gouvernement des Etats, & qu’on y croyoit à Jefus-Chrift, fils de Dieu ,. 

& Rédempteur des hommes. » Vous ne croyez donc pas au Prophète Maho- 
» met, reprit ardemment le Gouverneur î Je m’en étois défié. Vous êtes 
’’ do^c pires que ces chiens» 5 en montrant fes gardes, qui étoient des idolâtres 
du Pays. Après quelques autres difcours, Graaf revint à le fupplier de leur 
rendre la liberté de partir dans leur Barque, parce que les affaires qui l’ap- 
pelloient a Patna étoient preffkntes , & parce que le jeune homme, qui lac- 
compagnon:, fe trouvoit fort mal du miferable cachot où il avoir palîé la 
nuit. On lui répondit que s’ils y mouraient l’un & l’autre, on prendrait 
< k.‘ e ? l etter dans * e Gange, pour les faire retourner au Bengale, d’cù 
, a *“ Cr, lent ve “ us * ? als qu ’ lls ne partiraient point avant qu’on eût écrit 

a " M ° go1 » v qU ° n f at . 'T , fes ordtes ’ Auiri ' rôt * ils furent enfermés dans 
une autre prifon, vis-â-vis de la première, fort près du Cimetiere de la Mof- 

quee. C etoir une Chapelle quarrée , qui n’avoit guéres plus de quatre pas 

d etendue. L epaifleur des murs étoit de trois pieds, & l’entrée en avoir deux 

cie large. Deux trous, défendus par des barreaux, fervoient de fenêtres 1 6c 

le toit, qui étoit rond, avoit la forme d’une cloche. Ce petit édifice étoit 

environné de tombeaux, tes deux Hollandois y furent gardés nuit & jour 

par quelques foldats, armés d’arcs, d’épées & de boucliers. Leurs Valets, 

eurent neanmoins la permiffion de les vifiter » & celle de leur acheter tout 

« 

( 41 ) IM. p. jj. 
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ce qui étoit néceflaire à leur fubftance. Une infinité d’Habitans vendent ici 
obferver, pr les deux trous qui leur fervoient à refpirer l'air. Quelques- 
uns leur temoignoient de la compaflîon. D'autres les traitoient de chiens , 
d’efpions, 6c ae traîtres qui menaçoient la fureté du Pays. Graaf eut da- 
bord la liberté d’écrire à RagbMohoi > i Caflàmjbar 6c à Patna ; mais enfuite , 
cette faveur fut fupprimée. 

Quelques jours après, on le fit reparoître au Confeil, fans être accom- TtoMiw in 
pagné de l’Ecrivain , qui étoit fort maf, & que fa jeunefTe faifoit d'ailleurs terrogation. 
exeufer. Toutes les accufations tomboientfur Graaf, parce qu'on l'avoit vil 
fort attentif à confidérer la ville, 6c qu'il avoir écrit fes obfervations. » On 
" lui demanda d’où lui étoit venu fa hardieiïe de venir à Mongher, d'en 
» faire le tour 6c d’obferver les murs ; s’il ne lavoit pas que c’étoit une 
» ville frontière, fur laquelle il n'étoit pas permis à des Etrangers de jet- 
» ter les yeux î que c’étoir l'ordre du Mogol ; que par coüféquent nous étions 
» tombés dans fa^difgrace, 6c devenus dignes d'un châtiment fi rigoureux j 
». que pour le même crime, un Nabab avoit fait attacher depuis peu un 
» Timidcor fur une planche 6c l’avoit fait feier par le milieu du corps. Il 
» ajouta : Vous vous dites Hollandois •, nous ne connoiflbns point votre Na* 

» tion. Vous êtes de rufés Portugais, des coquins, que le rebelle Sevagi 
» employé pour nous obferver, dans le deflein de venir furprendrela ville ( 45 ). 

Un. vain Graaf prit le Ciel à témoin de fes intentions. On le menaça du 
gibet, ou de l’attacher au tronc d’un arbre, & de le tuer à coups de flè¬ 
ches. Il fut reconduit à fa prifon, ou la rigueur de fes gardes & les outra¬ 
ges de la populace ne firent que redoubler. Cependant il ne pouvoir croire 
qu'on attentât à fa vie , fans avoir reçu des éclairciffèmens fur fon voyagé , 

& des ordres du Grand-Mogol. L'Ecrivain fe croyoit menacé de la mort, 6c 
cette crainte l’affoiblitfqit encore plus que fa maladie. Graaf l'exhortoit â la 
confiance 6c le fourenoit par fes raifonnemens (*). 

Dans l’excès de leurs peines, ils reçurent beaucoup de confolation d'une 
lettre, qui leur fut remife par leurs Valets. Elle étoit de Jacob Fcrburg>D i- 
re&eur d'Ougly. Il leur marquoit qu'on avoit appris, au Comptoir, la nouvelle 
de leur infortune ; qu'ils ne dévoient pas manquer de courage ; qu'on avoit 
écrit, en leur faveur, au Nabab de Patna; 6c qu'on étoit rélolu de ne rien 
épargner pour leur délivrance. Une autre lettre qu’ils reçurent, le jour fui- 
vant, du Directeur de Soëpra , leur faifoit les mêmes promeffes. Quatre 
jours après, le Gouverneur de Mongher reçut lui - même un ordre du grand 
Nabab de Patna, qui le prefloit de lui envoyer les deux Hollandois qu'il re- 
tenoit dans fes priions. Ils fe crurent libres. Cependant le Gouverneur dif¬ 
féra d'obéir, fous* prétexte qu'ayant écrit à la Cour d'Àgra, il devoit atten¬ 
dre la réponfe du Mogol. Mais il n'eut pas la hardiefle de les maltraiter 

{ dus long-tems. Il leur laiflà même la liberté de fe promener dans la ville » 
ans autre condition que d'être accompagnés de quelques foldats, 6c de re¬ 
venir coucher le foir dans leur prifon. Un de leurs Valets ayant publié que u ^ 
Graaf étoit un Chirurgien fort habile, cette qualité, qui eft fort eftimée des chirurgien fait 
Indiens * lui attira bien-tôt plus de confidérâtion qu'il n'avoit efiuyé d'in- [J^ cr 

( 4 j)Pâge Voy. THiftoirc de SjYâgi, dans la Relation dp l'Eftr* (*) Uid> p. 57 . 
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CkamT G ? uverne ur même fe hâta de le faite appeller, Si lui fit des ex- 

i 66 ÿ, cales , de f a rigueur. Quoi ! vous êtes Chirurgien ? fui dit-il. Eh 1 pourquoi 

<” i “, le %“* * «»• Newa, qu&Æ 

commode depuis long -rems de la poitrine. Il lui promit de grandes n W 

»an°™du’üou! {j“Ê** Gmaffaific l’occafion de le faire refpeder? Sans rafnl« fes confeils, 
mucur. e g? n Y t H 11 f * av ° lf a ^ c l«u » ni fes inftrumens > ni fes remèdes j & voyant 

en effet le malade, il déclara que fa langueur venoit d’un ulcéré au pou- 
on, mal incurable, pour lequel l’oncle & le neveu dévoient prendre patience, 
«.mme il h l prenoit lui-même à l’égard de fa prifon. Quelques fecours heu- 
reux, qu il diftnbtta dans la ville, achevèrent d’autant mieux fa vangeance, 
que deux jours après, un fécond Courier du Nabab apporta, au Gouver- 

émit ’1°Ï •£ faU ' 6 ^ i 6 champ fes deux P “ P ™ » fans quoïïl 

C 7 dmC 7-™™ à , P *™ > PO^ y être puni comme un 

foup à fafierté! 111 re a que le pam de la foumilPlon > 1“ parut coûter beau- 

*28*" lk vmr d r qUelqUeS Î°T ’ qUe Çraaf avoit employés à fe promener dans la 
ç jf r ’ av0 . 1 , C ®l°, ute de nouvelles obfervations à celles qui a voient caufé 

bJnfd%Jl\ÏT qU jT e / aCe eft d ’ llne beâl,té fln gnliore. Le Gange 
baigne d une coté le pied de fes murs. Du côté de la campagne, elle eft 

où la rivière ^’ef^n ° f* ^°l C ar 8 es J£ profonds, mais fies dans cous les tems 

earde l’Orierit /if forc . haute ‘ Ellü * quatre portes, dont, celle qui re- 
garde 1 Orient eft la principale. On y entre par deux ponts-levis > après lef- 

muî°d’oùPonV U1 ’ qui - eft fuivi d ' tm 8 and ofpace quarté & ceint de 

fW îhlvi. /’ o Par U11 , C autre P° rte> Les deax côtés de cette porte of- 
frent deux grandes figures de, pierre , qui repréfentenc deux Eléphans, cha¬ 
cun monte d un homme arme. Les portes du Sud & de l’Oueft refîèmblent 
beaucouo a la première : mais celle du Nord eft moins grande &• moins ornée. 
Près de la porte du Nord, on voit, fur une petite éîévation , quelques li¬ 
bres , une pagode, Si divers tombeaux, d’où la vue donne fur un erand 
Jf Vler ‘ L f «htre de lai Ville, dans l’endroit où piufieurs rues fe croifent, 

riuStSu Un T S ‘ bea • Kett f â n * de for ™ odogone, environné de 
veines! i b maI f? üs l 111 olude P etltesto urs. Toutes les rues de la Ville 
d ne P orte *1 autre « Si fe croifent au Kettera. Le côté de la riviere 
prefente un beau Chareau, avec le Palais des anciens Rois, le logement de 
fes femmes, & piufieurs autres Bâtimens d’une magnifique apparence De 

t T? d '«un». ^ pif.. 

été fonmll rr,rtS ft i Fl le P oftedeIa gtande garde. Cette Ville ayant 
ete ton mal traitée dans les guerres de 16 5 7 Si 16 5 8 , on s’occupoit encore 

ut? Pari m ei lS' Les Magiftrats & les principaux Habitans font pro- 

St on“n M r h T étlfme - T r le reft * eft l ™ é à l’Idolâtrie. La gSn£ . ' 
qu’on X ^ M C u q CCtlS h ? mmes de P ied > & de mille chevaux? Quoi- 

Saut More * ôn^SÎT ’ T anS A pr TV U P a ^ > l ue Graaf nomme le 

des Habitant n" 7 P i° 7e “ cara<a ? res Perian 5 P«ur l’Ecriture. La plûpart 
es Habitans n ont pas d autre occupation que le Commerce. Hors de la Ville,. . 

BiiffdS P0intCC qüe C ' eft Vte K«te«> «aisi) paroit ailleurs que e’eft b ■ 
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de fur le bord même des FofTés, on voit un grand nombre d’édifices, qui 
fervent de demeure de d atteliers à quantité d ouvriers d’artiftes. On y fa¬ 
brique toutes fortes d’ouvrages de de marchandifcs. C’eft une efpece de 
Fauxbourg, fans aucune apparence de régularité. 

Graaf reçut, dans fa Barque, fix foldats qui dévoient lui fervir d’efeortc lwulu nç 
jufqu a Patna : mais la crainte d’être punis, par le Nabab, de la mauvaife Graaf font* 
conduite de leur Gouverneur, en fit déferter quatre avant la fin du Voya- ^ 

ge. Le. troifiéme jour de leur navigation , les deux Hollandois rencontrèrent 
une petite Flotte, qui portoit les équipages de les vivres d’un corps de trou¬ 
pes qui fuivoit les bords du Gange. Elles confiftoient en douze cens Cava¬ 
liers fort bien équipés, quarante Cnameaux, fix Eléphans, quantité de Bœufs, 

& quelques bataillons d’infanterie. Cette petite armée, qui appartenoit à 
Mir-Amarting, Prince Idolâtre , venoit de la Montagne d’Aüang, avec ordre 
de fe rendre aux environs de Delli de d’Agra, pour marcher contre le Re¬ 
belle Sevagî, avec l’armée du Grand-Mogol. La Barque de Graaf ne pouvant 
avancer beaucoup plus vîte , il eut l’occafion, dit-il, de fa^re > pendant quel¬ 
ques jours, des remarques allez curieufes mais il négligea de les écrire. En¬ 
fin , perdant de vue ces troupes, il pafla par les Villages de Detiapour, 

Mokava , Monanck 9 Noada > Baar , Bandtr-Bana , Fathoa , de par d’autres 
lieux, dont Baar de Bander-Bana font les plus confîdérables. Il y vit quantité 
de Pagodes de de belles Mofquées. De Fatoha, il fe rendit à pied par un 
chemin fort agréable, en fuivant le bord du Gange, au Palais de Seftakan, . PaIaî * * 
Nabab de Patna , où l’on ne fit pas difficulté de lui laifler vifiter & loifir les U ***. 

Edifices de des Jardins ( 44 }. 

De-là , continuant fa marche, par un chemin bordé de Jardins très-agréa¬ 
bles , il arriva au Fauxbourg de Patna. Là perfpeétive de cette ville lui pa¬ 
rut charmante. A fon arrivée, il fut conduit au Comptoir Hollandois par 
un Baniane, qui l’occupoit alors pour la Compagnie de Hollande. Auffi-tôr 
que le Confeil de Patna en fut averti, il envoya au Cpmptoir un Secrétaire 
de quatre Députés, avec ordre de faluer les deux Hollandois, & de recevoir> 
de leur bouche, d’exaéles informations fur le traitement qu’ils avoient ef- 
fuyé â Mongher. Graaf n’eut pas befoin de confulter fon reflèntiment, pour 
faire un récit peu favorable au Gouverneur. 

Pendant quelques jours de repos qu’il prit â Patna, la curiofité de connoî- Dtfcripiion* 
tre une Ville fi célébré par fon Commerce, lui fit acheter un habit More, Patn * 
fous lequel il entreprit de la vifiter dans toutes fes parties , avec le foin 
d’écrire fidèlement les obfervations. Il fe fit accompagner de fon Interprète 
de d’un feul Valet ( 45 ). 

La Ville de Patna cft fituée fort près du Gange, comme un grand nom¬ 
bre d’autres Places, dont les Habitans ont voulu fe procurer cette comme-’ 
dité, pour leurs bains de leurs purifications. Elle eft défendue par un grand 
Château, revêtu de Boulevards & de Tours. On y voit de belles Maiions, 
des Mofquees, des Jardins > des Pagodes de d’autres Bâtimens fomptueux. Sa 
fituation eft fur une hauteur, pour éviter les grandes inondations du Gan¬ 
ge. On monte, du. rivage à la ville, vingt > trente > de , dans quelques en- 


<44^ IM* pages & piécédeates. 


( 4 ;} Ibidem. 


Dddd iij 



j8i HISTOIRE GENERALE 

“g R A A 7 T droits * q uarant ® degrés de pierre. Du côté de la terre, elle eft flanquée d’u» 
1669. * grand nombre de Redoutes & de Tours, qui fervent néanmoins à l’orner 
plus qu’à la défendre. D’une extrémité de. la. Ville à l’autre, régne une grande 
rue, bordée de boutiques, où l’on trouve toutes fortes de marchandifes & 
d’Ouvriecs. Cette rue eft traverfée de pluiîeurs autres, dont les unes abou¬ 
tent à la Campagne, ôc les autres vers le Gange. Dans la plus haute par¬ 
tie de la Ville, on voit une grande Place, qui fert de marché, un très-beau 
Palais, où le Nabab fait fa demeure, Ôc un grand Kettera, ou s’aiTemblent 
les Marchands de diverfes Nations, avec des montres de toutes leurs mar¬ 
chandifes (4(1). 

Or«f part pour Après avoir fatisfait fa curiofité dans la Ville, Graaf retourna au Palais du 

* * Nabab Seftakan, pour en admirer encore une fois les jardins & les fontaines 5 
nuis il s en épargné la defcription, parce qu’il leur trouva beaucoup de reflèm- 
blance avec ceux de Ragi-Mohol. Graaf fut prefTé de quitter ce beau lieu, 
par une Lettre de Sanderus, qui l’atcendoit impatiemment à Soëpra, dernier 
Comptoir de la Compagnie fur le Gange. Etant remonté fur cette riviere, 

F.mwrcMar. 1 ,' 1 * ceffa ,P Ius d ® y oit P a 7 s fora peuplé, jufqu’à la fameufe Mofquéede 
4uée de Montra Sonera, dont on lui avoir raconté beaucoup de merveilles. Monera n’eft en 
I&fimp.iijine. lui-memc quun miferable village, éloigné d’une demie lieue du Gange, Ôc 
fes Habitans ne font que de pauvres Laboureurs. Ce canton étoit autrefois dé¬ 
fère. Mais un celebte Fakkir, nommé Iha-Monera, remarquant la fertilité na¬ 
turelle du terroir, qui 11e fervoit de retraite qu’aux tigres, aux loups ôc aux 
chiens fauvages, maudit ces dangereux animaux, les chaiTa par la force de 
les pneres, ôc bâtit dans le même lieu une petite Chapelle, où il fit quan¬ 
tité de miracles. La réputation de la lainteté lui ayant attiré beaucoup d’au¬ 
mônes , fon valet trouva de fi grollès fommes après fa mort, qu’il fit bâtir 

a fa mémoire une mofquée magnifique , qui fert de retraite à quantité de 
Fakkirs (47). _ • ’ 

ffWMoiiuïe, 11 * uri Batiment quarré, qui eft environné d’arcades ôc de colomnes. Le 

toit en eft rond, Ôc couvert, avec beaucoup d’art, de petites pierres jaunes & 

bleues. Chaque angle offre une petite tour, dont le toit eft de la même forme ôc 
de la même couleur que le grand. Tout cet édifice eft entouré d’un mur haut 
de dix pieds, ôc long de cent quarante pas fur chaque face. La principale en¬ 
trée eft une très-belle porte de pierre, devant laquelle on a placé une piece 
de canon, forgée deplufieurs barres dé fer, qui tire huit livres de balle. De 
1 autre coté de la mofquée, on voit un grand vivier bordé d’arbres, où l’on 
defeend par fept ou huit marches, ôc dont les rives font couvertes d’un grand 
nombre de tombes. On y a bâti une autre mofquée, plus petite que la prêt 
miere , près de laquelle on admire un Eléphant de pierre, qui tient un aigle 
jtvecfa trompe, & dont on vante la vertu contre le tonnerre, les éclairs Ôc 
le mauvais tems. On trouve fans celle autour de ce lieu , une infinité de 
Fakkirs, qui débitent leurs fables aux pèlerins, Ôc qui en tirent de l’argent 
par diverfes fortes d’impoftures. Les uns font leur refidence habituelle dans 
la Mofquée. Les autres courent le pays en troupes, armés de bâtons, avec 
des enicigncs ôc des bantexes, Ils font quelquefois nuds, quelquefois vêtus 

(46) Page Sj. (47) Pag* 44, 
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bizarrement , 6c fouvent couverts de ceftdres, pour fb donner un air de péni¬ 
tence qui les rend effroyables. Dans tous les villages & dans les villes mê¬ 
mes de leur paflàge, les Habitans font obligés de leur fournir des vivres, pour 
fe garantir de leurs brigandages (48). 

L’arrivée de Graaf à Soëpra, la guérifon du Directeur Sanderus , 6c quel'* 
dues petits évenemens de guerre 6c de commerce, enrichiffent peu lerefte 
de cette relation. Le Comptoir de Socpra n’a pour objet que l’opium 6c le frîT * * ^ 
falpêtre, qui font en abondance dans ce canton. Le bâtiment des Hollandois 
répond, par fa grandeur, à l’importance de ce négoce. C’eft un quarré long , 
dont la longueur s’étend fur le bord du Gange, avec une tour à chaque coin. 

Il eft divifé en trois corps , dont l’un eft accompagné d’un très-beau jardin. 

Celui du milieu contient le magafin, 6c de fort beaux appartenons pour les 
Chefs. Le troifiéme eft le lieu au travail, oà l’on cuit 6c l’on purifie le fal- • 
pêtre. Au de-là du chemin, les Direéleurs ont fait bâtir des écuries d’une allez 
grande étendue, qui portent, en langage du pays, le nom de Place du bois (45?). 

Après avoir employé près de deux ans dans les Comptoirs de fa nation, 

Graaf quitta celui d’Ougly, le 20 Novembre 1671, fur un vaiilèatt deftiné 
pour la Perfe. Mais, en paffant fous la côte de Ceylan , le bâtiment fut jetté y 
par un orage, dans lePort Hollandois de Colombo. L’Amiral de la Haie, dont 
on a lu l’Expédition au tome VIII de ce recueil, donnoit alors la loi fur ces 
mers, avec une efeadre de douze vaiffeaux François. Graaf ayant abandonné 
le deffein du voyage de Perfe, eut 1 occafion, avant fon retour en Hollande, qui 
fut différé jufqu’à l’année fuivante,d’apprendre les révolutions qui venoient d’ar¬ 
river à Goa, 6c les premières avantures du célébré Dom Pedre de Caftro, 

Mais comme il ne aevoit fes informations qtt a la renommée, on verra plus 
volontiers les mêmes évenemens dans le récit d’un voyageur Français, que 
le Jiazard rendit témoin d’une partie de ce qu’il raconte ,6c qui n’a pas le 
même intérêt qu’un Hollandois à décrier la conduite des Portugais dans les In¬ 
des. J’ai pris foin de renvoyer ici cette partie (50) du voyage ae Carré , poiur 
fuppléer aux omiflîons de Graaf, par quelques obfervations hiftoriques, qui 
conviennent à la fin de ce volume. 




§ I. 

Etat des Portugais aux Indes Orientâtes , en 16y 0 3 & IHiJloirt 

de Dom Pedre de Caftro ♦ 

L EsGuerres, entre i’Efpagne 6c le Portugal, avodenr épuifé d’hommes deux Sooimfci** 
Etats qui fe trouvoient déjà fort dépeuplés, par les grandes colonies que kibü/remoa>4a 
l’un 6c l’autre avoient envoyées dans les deux Indes. Ce qui leur reftoit d'Ha- * orlu| * ii * 
bitans fuffifoit à peine , pour la culture des terres & pour l’entretien du 
commerce intérieur. Ainfi Fon étoit fort éloigné, dans les deux, nations,de 
pouvoir envoyer du fecours aux colonies mêmes, qui fe trouvant preffées par 
c autres ennemis , attendoicnc en vain les flottes > dont elles étoient accoutu- 

( 4 ^) JW. p. rfj. (44) IW. p. 7;, (;o) Yoyagc de Carré, Tome IL >. U, 
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JJ Va'T DES mées ^ re<ievoi . r » tons les ans, un renfort de foldats &de munitions. 
Portugais ' ^ es l^oi’tugais des Indes Orientales s’imaginèrent qu’il étoit arrivé quelque 
AUX Indes. accident qu’ils ne pouvoient pénétrer; ou que les flottes qu’ils avoient 
1670. fait partir pour Lifborine ayant péri dans le voyage , on les avoir oubliés , 
mtoToSh' 6 ' M nS , ^formais aucun fond iur un commerce qui commençoit à s’affoi- 
*. bar, 8c dont le profit, ne remplaçoit pas lesdépenfes qu’il falloir renouveller 

chaque année , pour équiper un grand nombre de vaiffèaux, 8c leur faire 
paner avec mille dangers, des mers immenfes , qui ne pouvoient jamais être 
allez connues. Le commerce ne dépérifloit pas moins par cette opinion , que 
par les efforts des Hollandois & des Anglois, qui enlevoient chaque jour quel¬ 
que place importante aux colonies Portugaifes » 8c qui établifloient des Comp¬ 
toirs redoutables dans tous les lieux dont ils devenoient les maîtres. Les Prin- 
■ ces voifins contribuaient auifi à ruiner les affaires du Portugais prenoient 
ce rems pour abbatcre une puiiïànce, qui faifant valoir trop long-tems des droits 
chimériques > s etoic mile en pofleiîion d une infinité de biens qui ne lui ap- 
' partenoient pas. ^ r 

. Enfin les Portugais étoient réduits fi bas dans les Indes, qu’entre eux-mê¬ 
mes, chacun penfant pour fon propre intérêt à fauver quelque chofe du nau- 
trage, ils ceflèrent bien-tôt d’employer leurs foins 8c leurs forces au bien com¬ 
mun de leur nation. Les Seigneurs, qui tenoienc pour le Portugal des places 
fortes 8c des pays confidérables, fecouerent le joug de la dépendance. Ils fo 
traitèrent d abord avec une défiance mutuelle, parce qu’ils craignoient de trou¬ 
ver , 1 un dans 1 autre, des obftacles à leurs ufurpations. Cependant ayant re¬ 
connu que cette divifion ne pouvoit fervir qu’à leur ruine, ils formèrent une 
efpece de fociété : fur quoi l’Auteur obferve que rien ne peut fubfifter fans 
quelque apparence de juftlce (51). 

iTSfcKJSr; Ils coftvuttent de parcager les terres 8c l’argent qui apparie noient à la Cou- 
ro.me, de ne fe caufer aucune inquiétude entr eux, 8c de fo faflènibler con— 
tre l’ennemi commun, s’ils trouvoienr de l’oppofition à leur entreprife. Douze 
des principaux fe liguèrent particulièrement contre le Viceroi, qui paroiflbit 
conferver la fidélité qu’il devoit à la Cour. Il avoit combattu le délordre, auflî- 
tot qu il s en etoit apperçu ; & dans la fuite, il n’oublia rien pour en arrêter 
le cours. Il publioit des nouvelles du Portugal. Il faifoit répandre adroite¬ 
ment que le Roi, vainqueur detousfes ennemis, envoyoit des fecours d’hom- 
mes & de munitions dans les Colonies, Sc qu’inceflàmment on verroit arriver 
une puifjTante Flotte à Goa, Pendant qu'il foutenoit les efprits par cet artifi ¬ 
ce , il dépêchoit fouyent des caravelles en Europe , pour représenter fa fi. 
taation. Tous ces foins ne lui faifoient recevoir aucune réponfedela Cour, 
qui ne pouvant féconder le zélé de fon Miniftre, craignoit d’avouer fa foi- 

blelle, & prenoit le parti de laifïer croire que ces informations n’alloient 
pas jufqu’d Lifbonne (5 a). 

vJrpo.fr & pa J,î“ oil î s fertne î * P r< ^ ra ’ .f™* k* te™es de 

tenir en bride. * Auteur, la iatisradçion detre homme de bien dans r infortune, à celle de 

devenir riche 8c puiflant par une perfidie. Quoique les Rebelles enflent plus 

v de forces pour l’attaquer qu’il ne lui en reftoit pour fe défendre, il conti* 


T 
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nua de foutenir, par toutes fortes de voyes, l'intérêt de la Couronne. On ■■■■ —— ■ ~ 
tenta de rengager du moins au filence, Sa verru demeura inflexible > ôc ne portugais** 
fit que fe roidir contre les difficultés. Enfiniles conjurés penferent à fe dé- AUX jndes. 
faire de lui. Les plus violens propofoient de fe failîr ouvertement de fa per- 1^70. 
fi)nne, & de lui ôter la vie. Dautres, pour conferver quelque apparence 
d ordre & de modération, vouloient qu’on cherchât> dans fa conduite mê¬ 
me , des prétextes pour l’arrêter & pour le faire périr dans une prifon. L’o- comment h» 
pinion des plus adroits , ôc celle qui l’emporta » fut de s’aflurer à la vérité fe défont de lui, 
de fa perfonne > mais pour le mettre dans un VaifTeau ôc le renvoyer en 
Portugal, chargé d’accufations, qui leur donnafïent le tems d’exécuter tous 
leurs deflèins , Ôc de s’affermir dans les Domaines dont ils avoient fait le 
partage. Cette réfolution fut fuivie aveo tant de bonheur ou d’habileté > 
qu’ayant enlevé le malheureux Viceroi dans une promenade > ils le* confiè¬ 
rent à la garde d’un Capitaine de Vaiffèau qui retournoit à Lifbonne. Oa 
prétend qu’â fon départ, ils eurent la témérité de lui déclarer , qu’ils l’en- 
voyoient porter au Roi la nouvelle de fa perte ôc de leur révolte. Après 
cet étrange attentat > ils exercèrent, dans la ville , toutes fortes d’injuftices 
& de cruautés. La famille du Viceroi fut dépouillée de fes biens \ Ôc ceux 
qui oferent lever la voix, en fa faveur, perdirent la vie dans les fupplices (j 3). 


§ 11 . 

Hifioire de Dont Pedre de Cajlro . 

D Om Pedre de Caftro, qui tenoit un rang diftingué parmi les conjurés , c*»aere <ïe 
fut celui qui garda le moins de ménagement dans fes violences. C’étoitun Fedfe dc 
très-méchant homme *, ingénieux à trouver les moyens de faire réuflir tou- 
tes fes vues, qui n’étoient ordinairement que des crimes. Il avoit acquis 
d’immenfes richeffes, autant par des concuffions ouvertes, que par les ref- 
forts fecrets d’une trop heureufe politique > qui lui rendoit aifé tout ce qui 
flattoic fes paillons (54). Le rôle qu’il joue dans ce récit oblige l’Auteur de 
rappeller un événement, qui achèvera de faire connoître fon caraétere. 

Vers le tems de la décadence des Portugais } Ôc lorfque la foumiffion des 
Seigneurs commençoit à diminuer > un jeune Prince de Vifapour alla palier 
queique-tems à Bicnolain , petite ville éloignée de Goa d’environ deux lieues* 
promenades ôc les bois dont elle eft environnée en font un féjour fort 
agréable > ou le Prince vouloir fe délaflèr du tumulte de la Cour , fans re¬ 
noncer tout-à-fait aux plaifirs. Le voifînage de la Capitale Portugaife attiroit 
continuellement chez lui quantité de Seigneurs 9 qui contribuoienc à fon 
amufemenc. Cette vie lui parut fi douce, qu’il s’en fit une habitude. Le Com¬ 
merce des Dames Portugaifes l’attachoit encore plus. Il avoit pris pour elles 
une fi vive inclination, qu’il ne connoiflbic plus de bonheur dans un autre 
lieu. Cependant fes affaires le rappelloient à fa Cour. Il auroit fouhaité de 
pouyoir emmener quelqu’une de ces Portugaifes > dont la beauté l’avoit tou- 

ché. Il s’ouvrit à Dom Pedre de Caftro , aont il avoit reconnu le caraétere 
Ôc l’habileté. 

Dom Pedre envifagea, dans le deflèin duy Prince Mahométan , une occa- 

tL’Ïx. (h) r ‘ ! ' ’*• 
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Etat nu “ on de Satisfaire la haine qu’il portoic au Viceroi. Il y avoit, à Goa, deux 
Portugais Dames a une rare beauté, mais d une grande réputation de vertu, qui étoienc: 
aux Indes, de la Maifon du Viceroi, fes proches parentes Ôc qui defeendoient des an- 

Il uJre # deux Se *8 neurs * qui le Portugal devoit la conquête des Indes, Dom Pedre 
Dames chré- r pf°lut de les vendre au Prince * & fi le projet paroît déteftable, l’exécu- 

rrinceMahomé- C1 ° n 116 ^ ut P as mo ^ ns ’ ^ feignit de fe réconcilier avec la famille du Vice- 
m? roi > q^l faifoit nrofeffion de naïr depuis long-tems. Tous les honnêtes gens 

furent d’autant plus charmés de cette réconciliation >, qu’elle faifoit gémir le- 
public » & qu’elle nuifoit même au cours des affaires. Les efprits pénétrans». 
qui connoiflbient Dom Pedre , foupçonnerent quelque, mauvaife vue dans, 
une refolution fi fubite. Ils ne fe trompoient pas. Dom Pedre pouflbit in- 
fennblement fon entreprife, & conduifoit les deux viétimes au précipice. 

Elles avoient des terres confidérables » où elles vivoient fou vent d une 
maniéré convenable à leur naiflance. Refpe&é comme il étoit par fon rang, 
& par fes richeflès » elles ne pouvoient refufer fes vifites. Il les accoutuma, 
fi naturellement à les recevoir, que n’ayant aucune défiance de fes .^inten¬ 
tions , elles consentirent un jour à prendre l’amufement de la* promenade, 
avec lui. U avoit fait préparer un Palanquin. Le Prince» averti de i’occa- 
* 011 > env oya, fur leur paffage quelques gens armés qui les enlevèrent. On 
ne douta point» à Goa» que,cette trahifon ne fut un nouveau crime de Dom 
Pedre. Plufieurs Portugais » qui avoient rencontré le Palanquin » accompagne 
d une nombreufe efeorte, rendirent témoignage qu’ils en avoient entendu 
lortir les gemiffèmens de deux femmes » & qu’entre leurs, plaintes elles 
avoient proponcé fon nom avec horreur. On le connoiffoit a fiez dépravé, 
pour trahir indifféremment fa Patrie & fa Religion. Perfonne n’ignoroit qu’en 
arrivant aux Indes » il avoit livré aux Infidèles une de fes propres parentes 

& ceux qui Pavoient connu en Portugal lui atrribuoient une. infinité d’au¬ 
tres crimes (55). 

preAriult grânS i La P% art . de . &s complices n’étant pas plus réglés dans leurs, mœurs & 
«U'iurdcesà ijoa* dans leurs principes» il s éleva bien-tot entr’eux, des querelles qui donnè¬ 
rent à Goa les feenes les plus fanglantes. La guerre n’a rien d’affreux, dont, 
on ne vit l’image, entre des Citoyens qui avoient le même intérêt à vivre 
dans 1 union. Si cette Anarchie eut duré plus long-tems, fes Auteurs au- 
roient trouvé leur punition » dans une fureur qu’ils commençoient à tourner 
contr’eux mêmes. Mais le Vaifleau » qui portoit le Viceroi en Portugalar¬ 
riva heureufement au Port de Lifbonne. La colere du Roi fut fi vive en 
apprenant la fédicion, qu’il fit équiper aufli-tôt deux grands. Vaiflèaux de 
guerre » fur lefijuels il fit embarquer un nouveau Viceroi » de la même Mai- 
Arrfvie d*un j 0n <l u€ jfeprécèdent » homme févere & réfolu» qui, en fuivant les ordres, 
nouveau.vicertî* £ ô . * on Maître , devoit travailler à la vangeance de fa famille. Quantité de 
Seigneurs partirent avec lui, pour foutemr l’autorité du Roi dans la fienne ». 
& pour commander fous lui quelques troupes d’élite qui compofoient fon 
cortege. Il avoit ordre de faire arrêter tous les Rebelles , en arrivant à. Gba », 
ti a- a & x eS renvo y er > chargés de fers » à la Cour de Portugal. 

D«.m pedre S ^ vec < ï ue ^ ue diligence que le nouveau Viceroi put palier les mers » il 
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n’arriva point aïfez tôt pour exercer, fur les féditieux, toute la rigueur des g -——. . 

■ehâtimens qu’il leur dcftinqit. La plupart s’étoient entre-détruits j & ceux qui portugais* 
furvivoient prirent le parti de fe retirer dans leurs Gouvernemens, ou chez aux Indes. 
les Princes voifins, Dom Pedre $ étant flatté que la ruine des uns & la fuite 1671. 

des autres, joint à l’ancienne confidération dont il jouifloit dans Goa , fe- 
roient oublier fes excès, ou le mettroient à couvert de la vengeance, ne put 
fe déterminer à quitter une ville où toutes fes richefles étoient raffemblées. 

Il fut trompé dans cette efpérance. Le Viceroi> inftruit de fa fécurité par 

J uelques Emiflaires, dont il s’étoit fait précéder, le fit arrêter en defcen- 
ant au rivage, Ôc le mit> fous une bonne garde , dans le premier Vaiffeau 

3 ui devoir retourner en Europe. Audi - tôt l’autorité du Roi fut rétablie 
ans la Ville, ôc les foins du nouveau gouvernement fe tournèrent au-dehors. 

Ceux qui fe trouvoient chargés de la garde de Dom Pedre, ont raconté Do mvutttü 
que jugeant fa perte infaillible , il avoit palTé tout le tems de la navigation Mfonnte 
dans une forabre trifteflè, comme un criminel qu’on traîne à l’échaffaut. Mais 4UAoai *‘ 
fes idées changèrent ôc fa confiance fe ranima, lorfqu’il fut entré dans la 
tiviere de Lilbonne. La Cour avoit pris une autre face par la mort du Roi 
Dom Jean. Outre que ces changement font toujours favorables aux crimi* 
nels d’Etat > Dom Alphonfe , qui fuccédoit à la Couronne, avoit toujours 
aimé Dom Pedre, qui étoit à peu près du même âge, ÔC qui avoit été le 
compagnon de fon enfance. Il le reçut avec autant d affe&ion, que Dom Jean 
lui préparoit de rigueur. Cet heureux coupable auroit pu vivre avec honneur FaMur m1I w 
& dans un rang diftingue à la Cour de Portugal. Il le vit tout-d’un-coup 
* au . nombre des favoris *, ôc le fouvenir de fon humiliation ne l’empêchoit 
point de foutenir fa nouvelle faveur, avec toute la fierté d’un méchant hom* 
me. Mais il forma le deffein de fe vanger,& cette idée le rappelloit à Goa. L’an¬ 
cien Viceroi, qui occupoit un porte considérable à la Cour, étant au-deiïus 
de fes atteintes > il réfolut de faire tomber fur fon parent ôc fon fucceffèur 
tout le relTentiment qu’il croyoit devoir à cette odieufe famille. 

Ses inftances lui.firent obtenir du Roi, non-feulement la permiflîon de iirctoumcau* 
retourner aux Indes, mais encore des terres confîdérables, dans le voifina- Iïldc, < 
ge de Goa , & le commandement d’un Château qui dépend de cette Ville. 

Il avoit été frappé de l’excommunication , à Lifbonne comme à Goa, pour 
avoir vendu les deux Dames Chrétiennes à un Prince Mahométân. Avant 
fon départ, il fit demander fon abfolution à Rome 5 ÔC l’ayant obtenue, il 
s’embarqua fur un Vaiffeau particulier, qui partoit pour les Indes. L’indul¬ 
gence de la Cour avoit paru furprenante en Portugal -, mais elle caufa beau¬ 
coup plus d admiration à tous les Portugais de l’Orient, fur-tout au-Viceroi r 
qui jugea par 1 air de hauteur ôc d’indépendance avec lequel il vit arriver üii 
ennemi fi redoutable, à quels nouveaux démêlés il devoit .s’attendre avec lui. 

Dom Pedre avoit, â Goa, fa femme ôc fa fille , qui méritoient toute la v , 
tendrefle d un mari ôc d’un pere vertueux. Il refufa de voir l’une & Pau- ne vie< î u àftiaêi 
tre, pour fe replonger dans l’excès de la débauche. Sa Maifon devint ün ' 

Sérail, ou il rafTembla quantité de belles efclaves, achetées de diverfes Na¬ 
tions. Ses amis ôc fes confidens étoient tout ce qu’il y avoit de gens décriés 
par leur caraétere. Au milieu de cette molleffe, il n’oublioit point fes pro¬ 
jets de yangeance. Mais le Viceroi, qui ne doutoit pas de fes intentions, fe 
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état des cr “t obligé de le prévenir en fe déclarant fon ennemi, avant qu’il eût rien 
Portugais cent contre fon autorité. La proteétion de la Cour n’effraya point un hom- 
xvx Indes, me ferme, qui etou autonfc par les ordres du Roi Jean, & qui favoitd’ail- 
i6 7 t. .leurs qu Alfonfe, avec la même foiblefle qui lui faifoit prodiguer fes fa¬ 
veurs à des Sujets indignes, oublioir fes propres bienfaits, ou s’embarrafloit 
peu de les foutenir (5 6). Il garda d’autant moins de ménagemens, qu’il fe 
a PPuye de tous les gens d’honneur , qui regardoient Dom Pedre com- 

, a - honte de 1 J eur ? at i on '.,A ^première occafion où ce méprifable enne¬ 
mi lui manqua de refpeâ:, il le fit arrêter; & fans écouter fes plaintes, il 
le tint renfermé dans une étroite prifon (57). 

r. l . Ver jJ e «&»*** * ^. s . Portu g ais & virent forcés de faire la guerre fur 

permiffittndcfeî- ZZ' D u° m P f 1 *, * Hiamihé par fa fituation, demanda inftamment la liberté 
*• D ; ,cfC ' de battre fur la Flotte. Il l’obtint. Le Viccroi, qui le connoiffbit brave, 
;upa non-feulement qu il étoit capable de rendre fervice à l’Etat, mais que 
c etoit une occafion de s’en défaire ; & cette conduite fit autant d’honneur i 
ion defintereflement quà fa prudence. Dom Pedre fe trouva dans trois ac- 

l °k S ? rt fa ?8 lant “ V 011 fi I? eur attira de l’admiration, & dont il eut 
f bonheur de fortir fans blelfiires. A fon retour, le Viceroi informé qu’il 

du Vaiflbau (j ^ Cet avanta 8 e » fi f conduire en prifon à la defeente 

iieifidme l’itfon?. ^î â ’ s ? u ^ ® 1 ** 5 °!' 1 r . orn P a fe® Gardes, ou que pour fe délivrer de lui » 
le Viceroi meme lui facilitât les moyens de fe iàuver, il fortit bien-tôt & 

e a pn on ôcde la ville, dou il fe retira dans une des bourgades mariti- 
mes > qui ont habitées par des Mahometans 3c des Idolâtres. Rien ne prouve 
mieux la faveur qu’d avoir trouvée dans fa fuite, que la permilîion qu’il 
obtmt de vendre fa Commiflion & les Terres qu’il avoir obtenues du Roi. 

11 paiia deux ans dans l’oubli, errant aux environs de Goa, fans avoir l’au- 
<lace d y rentrer. On ignore s’il tenta, dans cet intervalle, de former quel¬ 
que parti contre^ le Viceroi, & fi le bon ordre qui regnoit dans le gouver- 
nement lui en ota l’efpérance : mais, fe livrant enfin à fon defefpoir, il 

i« IZit re fi ,lu ? 0n vŸ fe redrer à la Cour de ^que P«nce Mahonfétan. Il 

1« Mahoméunt. ' û ° 1Uc ceU e de ^fapour ; & pour y paraître dans tout l’éclat qui convenoit 

.__ f ”° m & , à % “ c f ei " s » ^ fe ht un Equipage magnifique, avec lequel 

167x. ® mit en cbemm a la fin de l’année 1672. Quoiqu’extrême dans tout ce 
qu il entreorenoit. /illA 1 ^ ----« J ^ A _ 


■ 

qui, par -^ a V ««iwu C ,«auoic cette magmneence aux yeux ae iv* 

f 1Cnt> t»A lîS a VU€ s ri 55 r Admiration & le reipe&j deux fentimens * 
ajoute 1 Auteur, qui conduifent naturellement à la foumiffion (59). 

oa retraite fit beaucoup de bruit parmi les Portugais. Quelques-uns fe 
piaignoient. hautement du Gouverneur. Comme on le foupçonnoic d’avoir 

WA? ° n • Uir i: eî ? ient: ^ y6nx * fur fon évafl0n > les plus fages prétendoient, 
qu après avoir fait arrêter un homme Ci dangereux, la prudence ne devoit 
jamais permettre de lui ouvrir les portes de fa prifon (Jo)+ 
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Ce fut dans ces circonftances que le Voyageur François fut envoyé au_ 

Pays de VifapoUr. En arrivant à Rhebac > ville confîdérable de cet Etat, il \ T A T 0 E * 
apprit que Dom Pedre s’y étoit arrêté dans fa marche, & qu’il y faifoit auxYmdm 
prendre quelques jours de repos à fon Equipage. Mais avant que d’expliquer i6y\. 
les relations qu’il eut avec lui, il donne une courte peinture de l’Etat du Carréairiveau 
Royaume de ' Vifapour, telle qu’il la reçut du Gouverneur deRhebac, qui mlm'tcmlw 
avoit beaucQup d’affe&ion pour les François (6i). DomPedre, <1U * 

L’ancien Roi étoit mort depuis peu. Un ufurpateur étoit monté fur le trône Etat d e ce 
par le crime de la Reine, qui avoit empoifonné fon mari, pour mettre la Ro ï aume * 
Couronne fur la tête de fon amant. Cet attentat n’avoit pas été fi fecret, 
qu’il eût échappé à la pénétration du Peuple*, mais le nouveau Roi avoit trouvé 
lared’appaifer les efprits, & d’entretenir la paix dans toutes les parties de 
l’Etat, en faifant briller toutes les vertus qui font les plus grands Monar¬ 
ques. Jamais on n’avoit vu plus de grâce & de majefté fur le trône. Jamais 


q 

entre les mains. En un mot, il fit oublier le crime de fa femme , & fa 
propre nailïànce , qui, fans être méprifable, étoit fort éloignée de l’élévation 
royale. Son bonheur acheva Poudrage de fon mérite. Un des plus grands Caraflwe 
Seigneurs du Royaume 9 qui avoit des droits inconteftables à la Couronne tu «* 
donna le premier exemple de la foumiifion , en lui prêtant de bonne grâce un?' M * hümé * 
le ferment de fidélité. Il fenommoit Caveskan. C’étoit lui-même un homme 
au-defiùs du commun par les qualités de fon efprit, & capable également 
d’occuper la première place ou la fécondé. Il gouvernoit après le Roi, ou plu¬ 
tôt le Roi ne gouvernoic que par fes confeiis 5 & ces deux Chefs de l’Etat 
fembloient avoir attaché leur bonheur à celui des Peuples ( 6 x). 

Le Roi tomba dans une maladie dangereufe 5 & fentant approcher fa fin r 
il nomma Caveskan pour fon SuecelFeur, Ce généreux MinUtre répondit,, 
aufiî tranquillement que s’il y eût été préparé, » qu’il n’avoit jamais fait 
» d’injuftice, & qu’il ne vouloit pas commencer 5 que le Roi iaiflànt utr 
« fils, on devoir efpérer que ce jeune Prinee refiènibleroit à fon Pere, & 

» ferait le bonheur ae la Nation ; que la Couronne lui appartenoit ; & que 
» 1 unique foiri du Roi devoir être de nommer un Gouverneur à fbn fils. 

Ce fils du Roi n’avoit que fix an9. Il étoit né d’une femme- légitime- 
Perfonne ne pouvoir lui contefter ce que la modeftie & la générofité du vé¬ 
ritable héritier lui cédoient. Le Roi répondit à Caveskan, qu’il lui confioit ôc 
fon fils & fon Royaume. Il mourut après cette déclaration. Un événement (i 
ungulier ne lailfa pas de former plufieurs Partis dans le Royaume. Quel¬ 
ques Seigneurs vouloient forcer le Miniftre de prendre un rang qu’il lui 
étoit glorieux d’avoir refufé > mais dont ce refus même le rendoïc plus di¬ 
gne encore> & leur failôit fouhaiter d’être les Sujets d’un tel Maître. D’au¬ 
tres fe déclarèrent pour un Prince du même fang , c’elfc-à-dire > pour le plus pro- 
' che héritier de la Couronne après lui. Cette divifion caula des troubles. 

I.es Gouverneurs des Provinces & des Villes, fous prétexte d’embraflèr l’un 
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Etat d es f 1 ?* 5 exercèrent toutes fortes de concuflions dans les lieux fbu- 

Tortuoais * leur autorité. Le Gouverneur meme de Rhebac , ayant demandé à fa 
AUX Inde*. Ville une très - groffe fomme d’argent que les Habitans s’étoient obftinés à 
1671. lui refufer, avoir fait mettre le fceilé a tous les Comptoirs 3c chez tous les 
Marchands > avec defenfe > fous peine de la vie» de le lever fans fon ordre ((>})• 

îitr^nour^S n ^ e P en ^ ant ^ P arc *. du jeune Prince étant devenu le plus nombreux, 
<iu bonheur d*un démentit point. ^ Il fit couronner folemnellement Ion éleve. 

r^ac* f ect f cérémonie, qui fervit beaucoup à réunir tous les efprits, il fut 

déclaré Rcgent du Royaume & Tuteur du Roi, Entre plufieurs événemens 
quon prend pour le prefage dun heureux régné» l’Auteur rapporte qu’après 
le couronnement » on plaçe, fuivant l’ufage du pays, dans cinq différent 
endroits d une falle, autant de monceaux , d’or, d’argent, d étoffes , d’ar- 

■ r !f \ & dans un autre 5 n ^ ro ^ 9 un monceau de cendre. Cette 
dnfcribunon eu abandonnée aux mains des Prêtres 5 3c tous les afliftans de¬ 
meurent dans un refped qui ne leur permet pas de toucher aux monceaux* 
Un conduit le Monarque au milieu de la falle, les yeux bandés d’un riche 
turban , qu’on garde enfuite, avec une efpece d’adoration. On l’abandonne 
dans ce lieu , pourobferver de quel côté le hazard lui fera tourner fes pas, 3c 
pour en tirer un augure. S’il tombe fur le monceau d’or 3c d’argent» on juge 
qu il fera paliionné pour les richefles, ôc que fes Peuples fouèiront de fon 
avarice. Si c’eft aux étoffes qu’il s’adreffe » on eft perfuadéque fa Cour fera 
magnifique , 3 c qu il fera régner le Commerce dans fes Etats. Les armes mar¬ 
quent la valeur & lavi&oire. Les grains annoncent l’abondance. Mais de tous 
les lignes » la cendre eft le plus malheureux, parce qu’étant fterile d’elle- 
meme, 3 c le reftedes ehofes confumeesparle feu » elle eft regardée comme 
un prefage fur de mifere 3 c de famine » ae pertes 3 c d’infortunes. 

Le jeune Monarque tomba fur le monceau d’armes 3c fur le monceau de 
grains , qui paflent pour les plus heureux des cinq préfages (64). 

Telle etoitla fîtuation du Royaume de Vifapour,à l’arrivée du voyageur 
François, Après avoir falué le Gouverneur, qui fe porta de lui-même à lui 
faire ce récit » il lui fit des plaintes» au nom de la Compagnie des Indes , 
paur le Faéteur quelle avoit dans la Ville, qui avoit été compris dans l’or¬ 
dre de fermer tous les Comptoirs. Il obtint fur le champ une exception , eu 
faveur des marchandées qui appartenoient à la France. 

Mais la fuite de cette narration ne peut avoir de grâce, que dans la bou- 
wéch qu'il fait chô de l’Auteur. * 

**ec Dam l’c-irc! , £ ut 3 dit-il * dans cette Ville, que je vis, pour la première fois, Dom Pedre . 

de Caftro., Il n y avoir que fa perfonne qui me fut inconnue. La renommée m*a- 
voit inftruit de fes avamures $ 3 c comme il eft rare qu’elle diminue le mal » j’avois 
conçu de lui les plus odieufes idées. Il faifoit le fujet de toutes les converlations, 

& ion nom croit devenu fameux dans l’Orient. C’étoit un monftre pour les gens 
ae bien. C etoit, pour les Indiens, un ftijet de tout appréhender de la part des 
1 qrtugais » aufquels ils n’artribuoient pas des mœurs moins corrompues, 3c des 
principes moins tyranniques. C’étoit, pour les perfonnes capables de réflexion, 
une preuve de la foibleffe du Portugal 3c de l’altération de fon gouvernement. 


Carré arrive à 
Rhebac, 
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■ Si Dom Pedre m’étoit connu, je n’étois pas tout-â-fait étranger pour lui. 
U avoit entendu mon nom , dans plufieurs voyages que j’avois Faits aux en¬ 
virons de Goa. Audi la curiofité, fi l’on ne veut pas fuppofer d’autre motif, 
1 amena-t-elle le premier chez moi. S a vilîte fut très-longue. Peut - être ne 
cherchoit-il que l’occafion de parler de lui-même, & des projets de vangeance 
qu’il avoir formés contre le Viceroi. Il me raconta mille chofes que je fa- 
vois , mais avec un tour avantageux pour lui , 6c propre à faire tomber l’in- 
juftice fur tous lc% objets de fa naine* Il nie dit que fes- malheurs avoienc 
commencé de plus loin 5 6c que dans tous les tems de fa vie, il avoit infpiré 
une jaloufie, qui ne l’avoic pas laide manquer de chagrins 6c d’embarras. Je 
remarquai, dans fon récit, qu il cherchoit moins ma compaffion que mes louan¬ 
ges* S’il avouoit qu’il eût quelquefois fuccombé fous les traits de fes enne¬ 
mis y il s elevoit fi fort au-ejeflus d eux , qu’il paroifloit dédommagé de leur 
averlion, par l’opinion qu’il avoit de lui-même. 

Je pénétrai fon cara&ere, 6c je reconnus que le Public ne lui faifoit pas 
d injuihce en le peignant des plus noires couleurs. Cependant je parvins à 
lui faire confefler que tout le tort n’ecoit pas du côté de fes ennemis. Je lui dis 
d un ton allez ferme y que le defelpoir où il alloit fe plonger, me paroifloit 
un effet de la colere au Ciel, qui fe laflant dé fes excès , étoit prêt fans 
doute a I abandonner. Je lui demandai quelles croient fes prétentions à la 
Cour d’un Prince Mahométan , où fa première démarche ferait infailliblement 
de renoncer au Chrilhamfme 5 défertion auffi honteufe devant Dieu que de¬ 
vant les hommes. Après fon apoftafie même, je le priai de me dire s’il fe 
nattoit de trouver, dans une Cour infidelle, d’autres hommes que les Portugais, 
c elt-a-dire » s il faifoit 1 honneur aux Mahométans de leur croire plus de vertu 
& de probité qu’à des Chrétiens ? Devoit-il même efperer que le facrifice dont 
il alloit fe rendre la victime, fut d’un grand prix aux yeux des Mahométans ï 
La plupart faifoient-ils plus de cas de leur religion, qu’il n’en faifoit de 1 * 
lienne ? Je les connoiflois, par une longue expérience des cours de l’Orient 9 où> 

, centre de leur créance > ils n’en adopcoient que les principes qui juf- 
tifioient leurs plus honreufes paflîons * peu difFerens, dans tout le refte, de» 
véritables athees. J’ajoutai, que je ne comprenois pas d’ailleurs quelle van¬ 
geance il croyoït tirer du Viceroi des Indes, en juftifiantpar une conduite.- 
li criminelle tous les mauvais traxtemens qu’il en avoit reçus. C’étoit le dé- 
livrer dun ennemi, par des voyes qu’il auroit choifies lui-même dans le fe* 
de la colere, s il en avoit eu le choix. Quel triomphe pour lui , d’écrire en. 
Portugal que ce Dom Pedre, qui après avoir obtenu fonabfolution à Rome „ 
avoit ete renvoyé dans 1 Orient avec des-honneurs extraordinaires, venoit de 
quuter le fervice de fon Roi 5 & qu’un Chevalier de l’ordre de Chrift, s’é- 
toit faitcirconcire à la Cour de Vilapour l Quel opprobre pour toute fa mai- 
fon ! Quelle affliékion pour fa femme & pour fa fille , qu’il avoit biffées à 
Goa dans une fituation indigne de leur naiiTance, accablées de tous les cha- 
gnns qu on peut reflentir avec de l’honneur & de la piété l 
Je fis valons quantité d’autres motifs comme j’étois pénétré d'iine avait- 
ture fi honteufe au Chriihamfme, la même ardeur qui donnoit du poîd« à 
mon ducours , femblant forcer fon attention, je me fentis comme infpiré 
de lever les yeux, & dadrelTer au, Ciel une prière fervente pour ibn faluL r 
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Mais Iorlque je le croyois touché do mes expreJlîons, & que j’en jugeois- 
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Portugais P ar Ae trouble de les yeux, c etoit 1 idée de la vengeance qui lui revenott fans 

aux Indes, ceflè , & qui lui permettait à peine de m’entendre. Il ne me répondit que 
i6ju bar une nouvelle peinture des outrages qu’il avoir efïuyés. Quelle efpérance 
lui reflkoio-il , foit a Goa, foit du côté du Portugal ? Sa valeur, ou plutôt fo» 
défefpoir , dans trois aéfcions fangl antes ou il a voit expofé fa vie comme un 
Soldat, n’avoit fait qu’irriter fon ennemi. Jufqu’alors, le Viceroi l’a voit haï 
par des raifons affe&ées, par de prétendus motifs de zele gc de fidélité pour 
l’Etat : mais il le haïffoit actuellement par un motif perfonnel *, il haïffoit fa 
bravoure, 6 c ^ l’éclat que cette qualité brillante avoit ajouté à fon nom. N’é- 
toit~iI pas^prêt à bien vivre avec lui, dans le moment que par fes ordres, 
il s’étoit vu conduire en prifon comme le dernier des miiférables ? 

Il ne voyoit aucune refiource à la Cour de Lifbonne. Il en ronnoiflbit la 
foiblefie ; & cetoit aflez d’y avoir une fois trouvé quelque accès, pour n’y 
retrouver, pendant le refte de la vie, que des difficultés infurmontables. Il 
, «toit las de fouffrir des hauteursv& des rebuts. D’ailleurs, ne voyoit-il pas 

qu’en attendant des réponfes de Lisbonne, il auroit le tems de languir dans 
les prifons de Goa 3 il fentoit depuis long-tems la nécelîîté de s’ouvrir un 
chany libre, où toutes fes qualités pûffent s’exercer. Il croit fur de le trou¬ 
ver cfans un Royaume tel que cçlui de Vifapour , qui fans celle agité par 
des guerres étrangères ou domeftiques avoir befoin d’hommes de tête 6 c de 
réfolution. Un homme tel que lui fe foutenoit par lui-même, dans quelque 
lieu qu’il fut placé par la fortune. Il ne faifoit aucune différence d’un Chré¬ 
tien de l’humeur du Viceroi, à un Mahométan *, excepté qu’il donnoit au der¬ 
nier l’avantage des mœurs de la probité. D’ailleurs, il avoir remarqué que 
tous les hommes fe eonduifoienc peu par les maximes de religion, dans les 
affaires ou.Ieurintérêt fe trouvoit engagé $ 6 c que Mahométans ou Chrétiens, 
c’etoit cet intérêt qui les. gouvernoit uniquement. A l’égard de fa femme 6 c 
de.fa fille, il fe propofoit de prendre foin de l’une & de l’autre 5 6 c le pou¬ 
voir de les fecourir ne pouvoit jamais lui manquer,. 

Un peu de réflexion, qu’il fit apparemment fur cet air de confiance , le 
fit .changer de difcours. Enfuite , paroiflant -craindre de s’être trop ouvert, 
il revint au même fujet, pour me dire que fon defTein n’étoit pas d’aban¬ 
donner la religion ; qu’il feroit Chrétien autant qu’on peut l'être au milieu 
des Infidèles *, 6 c que fi fa conduite ne laifloit pas d’être un fuiet de fcan- 
dale pour les Chrétiens > il falloit s’en prendre à ceux qui le forçoient de 
chercher, parmi les Mahométans, un azyle contre la cruauté de ceux qui 
prenoient le nom de Chrétiens. 

Oné 01 doL e qU à ^ oic l ue & réfolution me parût ferme, ôc que j’efperafle peu de fruit de 
mes inftances ,^il.me rendit l’oc.çafion de lui propofer une idée,que j’avois 
re^reté qu’il eût interrompue. Ce n’ctoit pas de retourner à Goa, où Ton 
m avoit dit néanmoins que les fentimens du Viceroi étoient changés, 6 c qu’il 
ne trouveroit plus de Perfécuteur. J’aurois appréhendé de l’aigrir davantage, 
êc de m’attirer un refus qui m’eût fermé la bouche pour toujours. Mais je 
lui fis remarquer qu ? il pouvoir quitter Goa fans fe retirer à Vifapour,où la 
religion Chrétienne étoit en horreur 5 que d’autres pays lui offroient un 
Æzple plus honorable pour lui-même , 6 ç plus fûr pour les gens de fa fuite *, 

qu’ayant 
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qu'ayant ùn grand nombre d’efclaves Chrétiens, il alloit les expofer au dan- $'*• 1 * 
ger d'être pervertis par la crainte ou par l'efpérance ♦> qu'il y avoir quantité 
ce Villes , de des plus belles de l'Orient , où l'exercice au Chriftianifine aux Inpii* 
étoitaufli libre qu'à Lilbonne. Je lui nommai Surate de Hifpahàn,ou, parmi iSji. 
d'autres commodités, il trouveroit celle de faire valoir les grandes fommes 
d’argent qn'il emportoit avec lui, de le moyen par conféquent de fe fbute- 
nir avec diftinéfcion ; au lieu de fe ruiner par fes préfens de les dépenfes, com- 


foute- 


com- 


înc il y ferait obligé dans le lieu dont il faifoit choix, pour fe procurer une 
confideration fort incertaine. 

Ce confeil étoit fage,& méritoitdu moins quelque nouvelle délibération i 
mais il n’écouta rien , 8 c ne penfant qu’à fe rendre à Viiàpour, il me dit 
brufquement que j’érois le maître de partir avec lui > qu’il avoir pris des mc- 
fures pour la fureté de fa route} qu’un paffeport très - ample qifil avoit ob¬ 
tenu pour lui 8 c fon équipage, l’exemptoit des droits d’entrée, & qu’il me 
confeilloit de faifir l’occalion 5 qu’il avoit pris de l’affeétion pour moi dans 
notre entretien ; que je pouvois compter fur fes fervices 5 & que s’il ne fe 
rendoit point à mes confeils, il ne me remercioit pas moins de les lui avoir 
donnés. 


. Je refufai honnêtement fes offres, en lui.difant que s’il eût été difpofé à 
partir le lendemain,, je me ferais fait honneur de l’accompagner j mais que 
j’étois chargé d’aftàires preffantes, & qu’avec un équipage if conlîdérable, 
fa marche ne pou voit être aufli prompte'que la mienne. En effet, il portoit 
des Magafins entiers de riches marchanaifes 8 c de meubles précieux. Il 
avoir des Mulets chargés de vins exquis, de fromages, de viandes falées, 
de confitures, & de toutes les délicateflès dont les Portugais né fe lailfent 
pas manquer dans les Indes. Je lui promis feulement de le voir à Vifapour. 

Le Gouverneur de Rheback, donc j’allai prendre congé, me fit expédier un 
paffeport, & me donna deux de fes gens pour guides 5 je parus le jour 
îuivant, après avoir rendu fa vifite à Dom Pedre. 

Ma fanté, qui étoit excellente, à mon départ, fe foutint pendant les . ' '■ 

premiers jours de la route : mais je fus faifi tout-d’un-coup d’une fievre l 6 7 i' 
violente qui dura deux jours entiers. Elle me quitta le troifiéme, & me laif- à 
fa dans un abbatemenc qui ne me permettoit pas de me foutenir. J’étois n tomke mM 
fort mal loge* De Rheback a Vilapour > on ne rencontre que de mauvaifes Mc en ciwmùu 
cabanes> 8 c des Habitans grafliets. La différence de ma Religion augmen- 
toit encore leur brutalité. Mon paffeport lèrvit à me mettre à couvert de 
leurs in fuites, en leur apprenant que j’étois connu du Gouverneur de Rhe¬ 
back , & que leurs mauvais traitemens 11e demeureraient pas impunis. Mais 
les deux guides, qu’il m’avoit donnés, fe lafferent d’accompagner un mala¬ 
de i 8 c je me trouvai fans fècours, dans un pays dont j’entendois peu U 
langue. _ u 

Cependant j’arrivai à Vifapour s mais à. peine fus - je entré dans la Ville, 
que la fievre me reprit avec une nouvelle violence. Je me logeai chez un 
honnête Perfan , de qui j’appris auflî-tôt que le Gouverneur de 1 a Ville étoit 
de fa Nation. Cofnme il y avoit beaucoup d’apparence que ma dernière 
heure n étoit pas éloignée, & que l’afiôiblifleménc de mes forces me confit- 
moit à chaque moment dans cette idée > je pris le parti d'envoyer un de met 
TomIX. Ffff 
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Etat d e $ 8 ens c ¥ 2 ^ Gouverneur, avec ordre de lui dire , qu'un François , chargé 
Portugais ^ es a ™ r ©« de fa Nation, étoit dans la Ville depuis quelques jours, & que 
aux Indes, fe trouvant fort mal , il lui demandoit en grâce de venir recevoir de fa main 
1^73. des lettres importantes, qui ne pouvoient être remifes avec plus de fureté 

contre^u’hfaîià <î ue £* ns lâ fienne ’ 11 vint Ma fcrprife Ôc ma joye ne peuvent être 

yiiajjoui» reprefentées , lorfque me reconnoifïànt le premier après deux mots d'entre¬ 
tien , il s'écria, dans fa langue, que j'entendoisparfaitement j Quel bonheur 
de retrouver ici le meilleur de mes amis l Quoi, mon frere, c'eft vous 1 Je 
ne le reconnoifïbis pas : Ôc quoique fon vifage me rappellât quelques idées 
vagues , la maladie avoit caufe tant de defordre dans les traces de mon cer¬ 
veau , queje ne me le remis totit-à-fait qu'après avoir entendu fon nom (65). 

Ce Perfan fe nommoit Coja-Abdela. C etoit un homme de confidération , 
qui avoit toujours aimé la Nation Françoife. Il avoit été long - tems Gou¬ 
verneur de Mirzeou (66 ), & je Pavois connu familièrement à la Côte de 
Malabar. Nous avions lié même une amitié fort étroite 5 & je lui avois trou¬ 
vé des mœurs fi douces, avec tant de droiture Ôc de probité, que j'aurois 
fouhaité alors de ne le quitter jamais. Après avoir remercié le Ciel de cette 
heureufe rencontre, je commençai à mieux augurer de ma fituation , lorfque je 
retrouvois des fecours ôc des confolations arfurées dans les foins de l’amitié. 
Cependant, l’ardeur de ma fievre ne faifant que redoubler, je priai Coja- 
Abdela , qui m’ofFroit affe&ueufement fes fervices, de penfer d’abord à me 
procurer un logement plus commode, Ôc dans quelque endroit où je fufTe 
plus éloigné du bruit. Je prétends, me dit-il, que vous n'ayiez pas d’autre 
maifon que la mienne 3 ou fi vous ne la trouvez point encore afTez 
tranquille, je vous trouverai un appartement qui le fera beaucoup plus, ôc 

3 ui touche néanmoins à ma maifon. Il me quitta pour aller donner fes or- 
res. J’envoyai avec lui un de mes gens, qui revint me rendre compte de 
l’appartement qu'il me deftinoit. C'étoient trois chambres fort commodes , 
mais qui n etoient pas moins expofées au bruit que le logement que je vou- 
lois quitter. * 

p f l1 [ e l ? Dans ? et int . cmlIe ) e reçus la vifîte de Dom Pedre , qui avoit employé 
logement,, f^s-^premiers foins , en arrivant dans la Ville , à s'informer du lieu où j’étois 
loge. Il me prêta d'accepter un appartement chez lui. Sa maifon étoit dans 
le meilleur air de Vifapour, ôc dégagée de tout ce qui peut incommoder 
un malade. Il joignit tant de politelfes à fes offres, que dans le trifte état 
ou j’étois, je ne pus les refufer. Abdela m’avoic déjà déclaré, en gémitant» 
qu'il n’y avoit point, dans la Ville, d’autres Médecins que les Prêtres In¬ 
diens , dont^ je ne connoiflois que trop l’ignorance. Je le fis confentir à 

me voir logé chez Pqjn Pedre, qui avoit, à fes gages, un Chirurgien 
Portugais. 0 

Les feeoura que j’en reçus n'avancerent pas ma guérifon. Au contraire » 
<ma fievre devint continue, & dura trente-cinq jours, avec une ardeur qui 


arrive 
ne un 


(*f) Ibidem, p. 174, 

( 64 ) (L’Auteur ne parle pas de ce Per- 
wn, dans le Journal de fes Voyages : mais 
a 1 vu, dans celui de Dcllon > qu’il étoit 


encore Gouverneur de Mirzeou , en 1*70 ; 
& qu’il faifoit beaucoup de car elles aux 
François* 
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ne me laiflbit pas plus de repos la nuit que le jour. L'approche de nu —. «« 

more, que je crus certaine, me fit demander u dans toute la Ville il n’y avoit ^portuoau* 
pas un Prêtre , ou du moins un Chrétien, entre les bras duquel je pufle AUX i N dbs > 
expirer tranquillement. On n’eut pas de peine à me trouver des Chrétiens * 167$, 

mais c’étoit autant de Renégats, qui avoient abjuré l’Evangile pour embrafler 
i’Alcoran * & qui vivoient dans la plus infâme débauche. 

Cependant mon mai ne faifant qu’augmenter , je tombai dans une pro- Carf< $ 
fonde léthargie. On me crut mort. Le Chirurgien me voyant fans poulx 3c pourmon, 
fans refpiration , déclara que je venois d’expirer. Croira-t-on que Dotti Pedre 
fe fouvint alors qu’il étoit Chrétien ? Il fit allumer des cierges dans ma 
chambre *, 3 c faifant l’office de Prêtre, avec fes Valets 3c les miens > il fe 
mit à réciter, près de moi, les prières que l’Eglife ordonne pour les Morts. Je 
fuis porté à croire qu’il le faifoit par un moti? de piété, 3c par quelque fen¬ 
daient d’amitié pour moi. Mais comme la malignité humaine empoifonne 
les meilleures aérions> on a prétendu que fon unique vûe avoit été de faire 
connoître qu’il n’a voit pas embraffé le Mahométifme. 

Le lendemain, il recommença les mêmes prières , 3 c les ordres furent 
donnés pour ma fépulture. Une heureufe négligence à les exécuter, me fauva 
Ja vie. Les Domeftiques ayant remis cet office au jourfuivant, qui étoit le 
troifiéme jour de ma léthargie, un Portugais fe fentit porté, par un mouve¬ 
ment de Religion, à pafier la nuit près de moi. Pendant qu’il prioit â ge¬ 
noux , il fe fit dans mon tempéramment une révolution fubite, qui me ren¬ 
dit le fentiment 3 c la connoiflàncc. Mais ne retrouvant pas la force de par¬ 
ler , je tournai les yeux dans toutes les parties de la chambre, qui étoit fore 
éclairée de la lumière d’un grand nombre de bougies. Le Portugais fut faifi 
d’une fi vive frayeur, qu étant, forti de ma chambre avec précipitation il 
alla publier que l’efprit du François étoit revenu 5 3 c perfonne n’ayant jugé 
de la vérité, parce qu’on né pouvoit s’imaginer qu’un homme mort depuis 
deux jours fur revenu à la vie j fon récit paflà pour une illufion de la crainte 
3 c ne fit pas naître la penfée de me fecourir. Cependant , ma mémoire s’é¬ 
tant un peu fortifiée, l’appareil qui m’environnoit me fit connoître l’erreur 
011 l’on étoit fur ma fituation. Je m’efforçai de me faire entendre : mais je 
fus mal obéi de ma langue & de mes bras. Ainfi> faute d’aflîftance >, je re¬ 
tombai dans Je danger de mourir réellement. Cette cruelle folitude dura 
jufqu’au matin. Coia-Abdela étant venu chez Dom Pedre » on lui raconta * 

mon apparition prétendue. Moins crédule que les Portugais, il ne fe fit 
pas répéter une avanture dont il comprit tout-d’un-coup le fond > 3 c l’ami¬ 
tié le conduifit promptement à ma chambre. Il me trouva les yeux ouverts, 
avec quelques appàrencesde mouvement, mais trop foible encore pour l’en¬ 
tendre. Il me réveilla bien-tôt, par la force de quelques liqueurs qu’il me 
fit avaller \ 3 c d’autres remèdes achevèrent de m'arracher à la mort (£7), 

Dans ma convalefcence , les foins de Dom Pedre fe relâchèrent beau¬ 
coup, Un étoit occupé que de fes plaifirs. D’ailleurs l'extrémité où je m’é- 
tois vu réduit m’avoit porté à lui confier plufieurs chofes précieufes, qui 
lui feroient demeurées par ma mort. Ses efpérançes étoient trompées 5 & com- 

(67) Ibid . pages t8* $c précédentes, . . 

Ffffij 
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Ét at des m ?. I e lui avois remis ce dépôt à la vue de plufieurs perfonnes, fur-tour à 

Portugais ceu ®, d “ Gouverneur Perfan, il comprenoit qu’il ne feroit pas aifémenrdif- 

aux Indes, penle de me le reftituer. Le regret d’abandonner une proye, qu’il avoit crue 

■ i6li. certaine, lui fit prendre un parti qui étoit capable effectivement de lui en 
affurer la poffelîîon. Ce fut de m’empoifonner (68). 

»ïïiw! J ’l tois ««»» /» foible » que la moindre agitation me caufoit un éva- 
^ nouiflement. Il vint un mur, dans ma chambre, environné d’une douzaine 
de Courafanes & de plufieurs inftrumens. Ayant fçû, me dit-il, que j’étois 
beaucoup mieux , il vouloir contribuer â ma guérifon par l’amufement de la 
danle & de la lymphome. En vam lui reprefentai-je que ce fpeétacle.me con- 
venoit peu. Il fit étendre de. riches tapis, fur lefquels s’étant affis à l’indien- 
ne ,?. a - vec t ° u . te fa fuite > il commença la fête par un concert d inftrumens, 
quil ht enluite accompagner de la voix des femmes. A près la mufique, il 
donna fes ordres pour la danfe. Je l’appellai plufieurs fois, pour le fupplier 
de m épargner ce tourment. Il feignit de ne me pas entendre. Çe fut alors 
cpie le bruit & la chaleur faillirent de me coûter fa vie. Je me fentois prêt 
a m évanouir, & je demandai quelque chofe qui pût foutenir mes forces. 
Dom 1 edre attendoit cette occafion. Un Efclave, qu’il avoit chargé de fes 
ordres , me préfenta, dans un gobelet, une liqueur dans laquelle il avoit 
jette une poudre dont on ne prend pas deux fois. Il ne serait pas même 
cache pour compofer ce breuvage; & de toute l’affemblée, je fus le feul qui 
ne pus le remarquer. Un de mes Valets comprit de quoi j’étois menacé. Il 
s avança bruiquement ; & prenant le gobelet des mains de l’EfcIave, comme 
s il n eut penie qu a difputer les droits de fon office , il fit exprès un faux pas 
qui lui fit renverfer la liqueur. Dom Pedre, irrité jufqu’à la fureur, maltraita 
de pJufteurs coups & mon Valet & l'Efclave. Il fe retira dans le même tranf- 
port, Sc jg reçus aufti-tot 1 explication de cette avanture (dp). 

Ses nouvelles tentatives furent prévenues par des foins fi peu déguifés, 
qui! n approcha plus de ma chambre fans trouver deux- de mes gens qui 
sattachoient a lui, comme des ombres, 8 c qui ne perdoient pas les mains 
de vue. Ma fante s étant tout-â-fait rétablie, je. lui redemandai le dépôt que 
je lui avois confie. Il fit naître mille difficultés, que j’eus beaucoup de 
peine à vaincre. Cependant je le forçai enfin de me le rendre, à l’exception 
de vingt ou trente piftoles, qu’il avoit prifes dans mes habits, fur l’opinion 
de ma mort, & d'une montre , dont il me dit qu’il avoit fait préfent i fa plus 
elle des femmes qu’il m’avoir amenées. Je m’applaudis de n’avoir pas Tait 
une plus gfolie perte. Mes affaires ne m’ayant pas arrêté long-tems a Vifa- 

1 " cw ’ S) f . ne P*™ P°i nt fans prendre congé & lui ;• mais je ne balançai 
pointa lui reprocher fon malheureux deffem, & je lui déclarai que le mien 
«oit d apprendre a tout l’univers, que ce Dom Pedre,. qui faifoit tant de 

le oJ(V S V lno ? de • A P?? at » nn empoifonneur, un homme dont 

le Chiiftiamfme devoir fe féliciter d’être délivré ,. & qui feroit l’opprobre de 

etlrMk i'\ Mah0 T- T >1 $ ^ n ° S adieUX - E “ ^et,. s'il ïavoit pas 
embraffé Je Mahometifme, c étoit moins par un refte d’honneur, qui ne sW 

teinç pas dans les âmes les plus corrompues, que pour éviter toutes fortes 
. (il) Page Hf, 


(if) Ibid. p. i8ÿ. 
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d’affujettilTemens , Sc pour vivre fans aucune religion ( 70 ). 

l’Auteur ajoute que Doni Itedre de Caftro, après avoir vieilli dans fes 
crimes , fut poignardé par un Seigneur de Vifapour, dont il avoir corrom¬ 
pu la femme, Sc dans le tems qu'il faifoit fes efforts pour violer fa fille; 
L’Orient, dit-il , offre des Renégats, de tous Payé de l’Europe, fans en 
excepter la France. Deux François de cette efpece lui rendirent vifite à Vifa¬ 
pour , Sc 11e feignirent de lui marquer du refpeét, que pour chercher l’oc- 
cafion de le voler. On croit devoir conferver ici les principaux traits de cette 
Avanture. ' > 

” Deux de ces Malheureux , dit-il, vinrent chez moi pendant ma maladie. 
Ils y revinrent, lorfque je commençois à me porter mieux. Je n’y étois 
pas s mais étant averti de leur vifite , je-délibérai allez long-tems fi je 
devois les voir. Je m’y déterminai enfin, dans la penfée que je ferois peut- 
» être allez heureux pour faire quelque imprefîîon fur leurs efprits, & que 
» quand tous mes Voyages ne m apporteraient pas d’autre fruit que d’avoir 
« rendu un Chrétien à l’Eglife, je me trouverois bien payé. Lorfqu’ils étoient 
” venus, ils s’éroient fimplement annoncés comme des François qui fe trou- 
” voient à Vifapour , & qui vouloient offrir leurs fervices à un homme de 
» la même Nation , chargé des ordres du Roi de France pour certe contrée.- 
” Ils m’avoient fait dire auffi, que s’ils avoient la vefte & le turban , ce 
» n’éroit pas qu’ils eulfent changé de Religion ; mais qu’étant fans celTe avec 
» les Turcs, îls s’étoient vêtus comme eux, pour trouver plus de facilité 
» dans une forte de Commerce qu’ils exerçoient à Vifapour. 

» Je favois déjà le contraire : mais je feignis de paraître abufé, pour 
» jouer mieux mon rôle. Ils fe prefenterent donc une troifiéme fois chez 
» moi > a un air auffi familier que s ils enflent déjà fait conuoiiîance. Je 
» les remerciai de. leur honnêteté. Mais leur premier but avoit été de me 
” voler chez moi i & n’en ayant pas. trouvé l’occafion , ils efpéroient de lai 
” retrouver d’autant plus facilement, dans le Voyage qu’ils me croyoiens 
” réfolu de faire a Saint-Thome, que le fiége étoit devant cette Ville , Sc 
” que toute la Campagne étoit infeftée par les deux Partis. Us me dirent 
” <î u “* «oient arrivés depuis peu ; qu’ils étoient venus de France fur 
” ‘ e * ™ e , aux , d f Rol > commandés par M. de la Haie ( 7 r), & qu’ayant 
« ete obliges de le quitter, ils avoient trouvé.d'honnêtes Officiers Mores. 
» qui les avoient pris avec eux, Sc qui leur faifoient des avantages confi. 

» derables pour leur fortune. . ® 

» Je fuis bien aife, leur dis-je , que votre fortune fait meilleure } mai* 

M il me femble que votre bonne mine en a diminué > & vous femblez tout 
» empruntes dans ces habits. Voyez ce que c’eû que d’être déguifés. Vous 
” navez tu lait François m lair More. Il me femble que vous auriez auffi- 
» bien fait de garder votre jufte-au-corps & votre chapeau.} car je. net puis 
» croire que vous, ayez changé de Religion comme d'habit. Quoique fort 
» impudent, leur trouble parut fur leur vifage. Le plui hardi Sdes deux me 
”■ «pondit que le Seigneur, avec lequel ils étoient., avoit fouhaité qu’ils fuf- 
» fent vêtus comme les autres perfonnes de fa maifon > Sc qu’il- ferait bleifê 
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” d'y voit une différence d’habit. Mais ne l’eft-il pas, leur dis-je, de la 
» differente de votre Religion & de la fiemtt î Il eft vrai, me dirent-ils, 
qiyl n a pas tenu à lui que nous n’ayions embraffé le Mahométifme ; mais 
nous avons rélifte à les inftances, & nous avons effuyé d’affez mauvais 
traitemens, pour conferver notre fainte Religion, dans laquelle nous vou¬ 
lons mourir. Ceft^dire, Meilleurs, repliquai-je, que i’ai devant les yeux 
des Martyrs du Chnftiamfme. Je prendrai foin de publier que j’ai vû deux 
jeunes François, qui confervant toute la pureté de leur foi fous le tur- 
ban, ne fe fervoient du changement d’habit que pour convertir les Mores, 

/ j _ r * 1 .—i 1 1 1 . , on meme, pour fe mettre plus en 

état de raire des Chrétiens. J admire votre zélé , Meilleurs, & l’art que 

vous avez de faire tourner de fi mauvais moyens à de bonnes fins. 

» Ces deux méchans hommes me parurent dans un fort grand embar¬ 
ras. Comme jetois înftruit du deffein qu’ils avoient de me voler fur le 
chemin de Saint-Thomé, j’employai l’adreffe pour-m’en garantir. Je leur 
demandai combien ils avoient mis de tems à venir de cette ville jufqu’à 
Vifapour. Ils me repondirent qu’ils avoient marché l’efpace de quarante- 
cinq jours* Il faut, leur dis-je > que vous vous foyiez arrêtés en chemin. 
Non , me dirent-ils; & U-deffus ils me promirent qu’au tems de mon dé¬ 
part ils me donneraient de bons avis fur la route, & même quelques-uns 
de leurs amis pour me fervir de guides & d’efcorte. Nous ne nous en¬ 
tendons pas ; interrompis-je. Il y a aujourd’hui trente-cinq jours que j’ai 
depeche un Courier à Saint-Thomé, pour y porter des pacquets dont j’é- 
tois charge ; & je fouhaiterois de favoir dans quel tems à peu près i’en 
puis avoir des nouvelles. J’en ai même de l’inquiétude; parce que les 
chemins font remplis de foldats * & le paflàge très-dangereux. Je n attends 
que cet eclaircifferaent pour retourner à Surate, où eft le Comptoir géné¬ 
ral de notre Compagnie ; & ma fanté commençant i revenir, je fonge à 
partir au premier jour. ; b 

» Ce difcours déconcerta mes deux fcélérats. Ils parurent troublés, & me 
dirent avec empreffemenr ; eh quoi, Monfieur ,• vous n’allez donc pas à 
Saint-Thomeî Non affurement, leur dis-je. Je n’ai pas deffein daller 
m expofer fans raifon , 8c je ne crois pas que vous fulïïez d’un autre avis, 
ü je vous confultois. Iis ne laifferent pas de me prapofer divers chemins, 
quils connoiffoîent, me dirent-ils, & par lefquels je n’aurais rien à crain¬ 
dre. C etoienr juftemcnt ceux que je redoutois. Je les remerciai, & je les 
» vis partir fort mecontens d’avoir manqué leur coup (71). 

Carré continue de raconter que les ayant revus, avec deux autres de leurs 
compagnons, il tira d’eux l’aveu de leur apoftafie, & de tous les degrés par 
lefouds ils y étoient tombes. Il ne les nomme point, dit-il, pour en épargner 
1 a "'°" t à quantité de gens de bien & d’honneur. Mais de quelque défiance 
qu il hit armé avec eux , il ne put éviter d’être dupé par l’un des quatre, 
qui tira de lui quelque argent, fous prétexte de fe faire vêtir à la Françoi- 

w *.P 0U Ï retoumer , “ns. “u pays Chrétien fans faire foupçonner fa fuite aux 
Mahométans. Après avoir donne dans ce piege, il ne le revit plus, 

(71} IM, page 10^ & précédentes. 
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Mais il manquerait quelque chofe à fa principale narration , fi je n’y joignois, 
d après lui-meme, lhiftoire de% deux Dames Portugaifes, Nieces du Goal 
verneur de Goa, que Dom Pedre avoir livrées au Prince de Vifapour. On 
lui avoir parlé fi avantageufement de leur mérite & de feur beauté, quWs 
ton rétabliflemenr, il trouva le moyen de fe lier avec un des Officiers^ du 
Prince, dans 1 unique vue de fe procurer l’éclaircilTement qu’il defiroit. 

Un jour, dit-il (7}), que nous avions traité le chapitre des Religions, & s „ it , 
que je 1 avois entretenu du nombre des grands hommes que les Chrétiens ré- ,oir ' <'«"* 
verent, pour avoir préféré la mort aux honneurlêar letouels on tenmirlA.,.- nam Â 5 

,, (ai, bL cri.», .taui-je, d. iL 2$Ziï£lZ m ' 
deux Portugaifes, dont le Prince Mahometan, que vous fervez, avoir été af- 
iez amoureux pour les enlever. Vous voulez parler, interrompit-il, des Dames 
que Dom 1 edre lui a vendues. Comment vendues J lui dis-je, en diflimulant 
ce que je n ignorais pas. C eft un Dom Pedre, qui les lui a livrées} & ce Dom 
Pedre eft celui qui s’eft retiré i Vifapour î Lui-même, reprit-il : ôe je nuis 
vous le certifier d autant plus parfaitement, que j’ai eu part moi-mênfe à 
cette aventure. Cetoitmoi qui donnois des ordres fur la route, & qui f â ? 
fois préparer a ces deux Dames toutes les commodités qu’elles pouvoient defirer 
Alors, il me raconta une longue hiftoire, dont on a déjà lu l’origine & les cré¬ 
miers evénemens. Je la reprendrai à l’enlèvement même, où je me touvfens 
de l avoir interrompue. 1 Vlens 

. Dans tous les lieux où nous fîmes palTer les deux Portugaifes, on n’en- 
tendoit fortir, du Palankm, que des cris & des hurlemens. Lorfqu’elles fu¬ 
rent arrivées au Sérail du Prince, elles parurent fort différentes 3 e te l 
je les avois vues. La douleur & les larmes les avoient défigurées, ■ jufqu'à l’ë 
tre plus reconnoilTables. Le Prince, qui les aimoit beaucoup , in ?e Wr 
une vive affliéhqn. Il fe figura qu’elles hailToient également L religion & 
fa peitonne. Mais la tnfteffe de 1 une avon une autre caufe. Elle aimoit un 
jeune Portugais de Goa, qui avoit les mêmes fentimens pour elle, & q U f 
etoit depuis tong-tems dans Pefpérance de l’époufer. Tous les foins dû Priie 
ne purent affoiEhr cette palfion. Elle ne lu/ répondoit que par des Ws 
qu il attnbuoit a fa vertu, & qui le rendoient h timide, qui peine ofoit-iî 
le prefenter devant elle. Il employa toute l’éloquence de nos Prêtres uonr lui 
faire abandonner le Chriftiamfme, dans l’efpoir que ce changement fernir 
tourner ton cœur aux plaifirs approuvés par l’Alcoran , & qu’une Religion 
yoluptueufe lui ferait aimer la volupté. Elle triompha de tou? 5 paîœqffi 

simaginoit apparemment, que ton attachement pour notre toi P n e r33vS 
s accorder avec ton amour pour, un Chrétien. * pouvoir 

Le Prince la fit confenrir par degrés à fe promener quelquefois avec lai 
dans un riche Palankm 5 mais l’événement a fait connoître 3 où venoit cette 

SgSTcK & fl ton° U ri anS d T-’ q r f on amant ne dc ««eureroit pas 
Fn X; ,f G J f f°“ ef ^ ra ?« e ét01t <•* le rencontrer dans fa marche 
En effet, ce jeune téméraire, qui fe nommoit Dom Alvarez Corrado com^ 
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Et a t pes ÎJ îe t on * a *Ç fl depuis > venu dans cette ville, â la première nouvelle de 

Portugais ienlevement, c’eft-à-dire, prefcju'auffi - tôt qu’elle. Il y paflbit pour un Mar¬ 
ges Indes, chandy«&fes occupations paroilfoient bornées au Commerce : mais s'étant 
i6 75* logé dans le quartier du Prince , il ne s'éloignoit guéres de l'enceinte de ion 
Palais, dont il ne cefloit pas d'obferver la lituation, avec l'audacieux def- 
fein d'y pénétrer. Il ne put manquer de voir fa Maîtrefle, chaque fois qu’elle 
lortit avec le Prince. On na pas doute qu'elle ne l'eut reconnu) 8c nous 
n'avons pu donner d'autra^xplication à l’empreflement qu'elle marqua bien¬ 
tôt pour fe promener avëPle Prince, tandis qu’elle confervoit pour lui la 
même rigueur, 8c que fa trifteffe ne paroifloit pas fe relâcher. Enfin le jeune 
Portugais » encourage peut-être par quelque ligne ou par quelque billet , eut 
l’imprudence de s'adreffèr à un homme de fa Nation , qui avoit embraffé 
la Loi des vrais croyans, & qui étoit au fervice du Prince. Il lui découvrit 
fon amour, après s'être flatté de lavoir engagé dans fes intérêts par une 
groflè fomme d'argent, qui devoit être fuivie de beaucoup d'autres libéra¬ 
lités. Ils convinrent des moyens qu'il fiilloit employer * pour entrer impu¬ 
nément dans l’appartement des femmes. Le jeune homme réfol ut de prendre 
P habit d'une de ces Marchandes qui fournifTent les Sérails de fruits & de 
liqueurs, 8c qui font reçues fans défiance. Ses mefures, qu’il ne déguifa point 
à celui qui devoit les féconder ^furent prifes avec tant d’adreffe 8c de con¬ 
duite , quelles auroient pu réuflîr ; 8c Tenlevement qu’il méditoit n’auroit 
pas eu moins de fuccês que le notre. Mais fon confident ne paroiflbit le fer- 
-vir, que pour garder la fidélité qu'il devoit à fon Maître. Aufli-tôt qu’il eut 
xiré le fecret de toutes fes vues, il en avertit le Prince. La vangeance ne 
fut pas éloignée. Je n'ignorai pas les ordres qui furent donnés dès le même 
■jour : mais Te confident demeura chargé de l'exécution 5 & cette préférence, 
pour un cruel office * ne me caufa point de jaloufie. * 

Le Prince, dont le tems n'avoit fait qu’irriter la paffion > comprit tout-d*un- 
,coup ce qui rendoit la Portugaife fi difficile. Il ne chercha plus d’autre ex¬ 
plication pour fa^trifieffie 8c pour fes larmes. On lui dit que c'étoit un hom¬ 
me qu’il avoit vu plufieurs fois â la promenade. Ji fe reflouvint de 1 avoir 
remarqué autour de fon Palankin 5 8c fa mémoire ne lui rappella pas moins 
diverfes marques de trouble , que fa compagne n'avoit pas eu le pouvoir de 
.cacher. ^ Dans fa fureur, il penfa d'abord à poignarder fon Rival de fa pro¬ 
pre main 4 mais on lui repréfenta qu'une vangeance fi facile n'étoit pas di¬ 
gne de lui. Le Portugais devoit venir feul , en habit de femme,-& par 
confisquent fans armes. Le foin de punir fon crime appartenoit à celui qui 
1 avoit révélé. On lui donna deux Efclaves, qu’il mit dans un lieu obfcur , 
par lequel Alvarez devoit palier. Lorfque ce jeune téméraire y fut arrivé , 

*1 fe fentit frapper* 8c les Coups qui le firent tomber fans vie, furent portés 
avec tant de vitefife , qu’il n'eut pas le tems de pouffer un foupir. 

J’étois avec le Prince, lorfqu'on lui vint apprendre que fes ordres étoient 
exécutés. Il entra , d'un air furieux , dans la cliambre de la Portugaife. Vo¬ 
tre amant, lui dit-il, vient d'expirer. Vous le préferiez à moi. Il ne vit 
plus. Il a trouvé la mort qu'il meritoit. Quoi l Dom Alvare * s'écria-t-elle. 

$Y are mort 1 .Ojn, il e# mort, & c'eft moi qui l'ai fait poignarder, 

J> n’ai pa$ conçu quel plaifir le Prince put prendre 4 lui annoncer de 

fa 
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fa bouche cette funeftc nouvelle $ Si moins ençore> pourquoi il fe déclara l'auteur 
d’une violence qu’il pouvoir defavouer. Mais > i cette déclaration , la Por» 
tugaife tomba évanouie, avec de il étranges accidens, que malgré tous les 
foins qu’on apporta pour la fecourir, elle expira quelques heures après. 

Sa Compagne, qui paroît fans engagement du côté de l’amour, Si qui 
n’a pas d’autre raifon que fa captivité pour s’affliger, fe confume d’ennui ; 
Si loin d’écouter les propofitions du Prince, elle s’obftine à les rejetter , 
avec, des emportemens de douleur qui ne lui promettent pas une longue 
vie (*). 

(*) Cuti, ukifufri, pages 401 te précédentes, 
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UC. T T* L . e<aeur François, qui s’eft vu conduit fucceffivement dans les prin- 

leVnomfda 5 f r l IeS - Cde c Cngal f’ & qui eft tombé mil,e fois fur 
fur k C'i A r orabhilèmens Européens, à l’embouchure du Gange & 

f “ r J . Cot ® Coromandel, peut fe demander avec étonnement fi ceux de 

t*ÏT “ f° at écha PP cs » ou pourquoi il ne les a pas vus figurer dans 
les Relations étrangères & dans les nettes ? On lui répond que if les Etran 

gers s occupent quelquefois,de nos affidres, ce n’eft pas pour en relever îê 
fuccès ou 1 éclat} & que par «ne négligence, allez furprenante en effet il 
ne le trouve aucun de nos propres Voyageurs, qui ait publié jufqu’à préfènt 
Ces obfervations fur nos .colonies Orientales. Luillier eft le feul qui aitbarlé 
avec un peu d eteiÿiue, de Pondichéry & de Chandernagor. Auifi cette rai* 
fon lui fera-t-elle obtenir, dans ce Recueil, un rang qu’il mérite nen l 
tout autre titre, & qu’on ne lui accordera même, que pour prendre <f e fon 

aDnrVnd° CCafi p n *v j° lndre U . n ? étail P lus c P rieux & P I “s inlrudif. Il nous 
apprend que fon Voyage (74) n’eut pas d’autre motif que fa polireffe & A 

galanterie. On lui propofa de conduire, aux rives du Gange f deux jeunes 

Demoifelles qui étoient promifes à deux jeunes Officiers du Comptoir Fran- 

çois. Il accepta cette commilîîon comme une faveur. * 

" A L “a n T n tmt em . ba T é â }’ 0rient > le 4 de Mats 1711, fut un Vaif- 
feau de la Compagnie des Indes, une navigation douce, dont il attribue 

fuc ^ s } ,a Proredion de l’amour, ne lui fit trouver que du piaifir fur 
mer, & de lamufement dans tous les,lieux de fon paffage , jufqifau n de 
Juillet, qu il mouilla dans la Rade de Pondichéry. Cependant^, depuis le 
24 | dC j J “ ,n V a P rc . s avolr à la hauteur de lïfle de Ceylan, » ou les Hol- 
" landois » dlt - ^ * prefent la politique de ne recevoir aucun Navire 

> étranger, dans la crainte de communiquer la corinoiftànce du Commerce 
’ e , ce î te ,^ e & dmfpirer le defir de la partager (75 ), quarante hom- 

mes de fon bord tombèrent makdes, & dix-Lit fnouruYent dL îimervaUe 
qui reftoit jufqu’ati Port. valIC 

U fait quelques obfervations fur cet accident, pour l’utilité de ceux qui 

wlÂiL PU ï‘ é ,l a 7 l6 \ à Rott f di lT ' chtz & un Traité des Maladies particulières aux 
Hofhm , m-U , fous le titre de Nouveau Pays Orientaux, & de leurs remèdes i l 

Voyage aux grandes Indes, avec une inftruc- Voyage mê»e ne contiem oue 1^8 

«on pour le Commerce des Indes Orientales, (7y) Voyage de LuiWcr, J?\ s . P 6 
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paiTeronr , comme lui > par Anjouan > une des Ides Comortes. » A notre ar- * 

» rivée, dit-il, les uns attribuèrent les maladies du Vaiflèau à quelque c li- 1 u 11111 *■' 
“ mat peftiferé, par lequel il falloir que nous euffions patfé , & d’autres à I 7 11 ' 

» notre féjour dans l’Ifle d’Anjouan. Pour moi, i’en accufe la derniere de 
» ces deux caufes, quoiqu’il ne foit pas impolWMe que l’un- & l’autre y 
« ayent contribué : car en pleine mer, on fe fent quelquefois abbatu iuf- 
» qu’à perdre le pouvoir d’agir 5 & fî-tôr qu ’011 entre fous un autre climat, 

« on s’appetçoit qu’mfenfiblement les forces reviennent. Les plus dangereu- 
» fes de ces alternatives font dans la Zone torride de l’hemirphere du Sud, 

” à douze degrés, fous le Tropique du Capricorne, & lorfqu’on a 

" le foleil à plomb. Mais la raifon qui me fait attribuer nos maladies au fé- 
» jour d’Anjouan, c’eft que tous les feorbutiques qui étoient defeendus à 
» terre fe font très-bien portés ; &c qu’au contraire, de tous ceux qui fe por- 
» toient bien & qui couchèrent dans l’Ifle, il n’y en eut que trois qui ne 
» tombèrent pas malades. Une partie mourut, & l’autre eut beaucoup de 
” peine à fe rétablir. On étoit campé au pied d’une haute montagne , depuis 
“ ~ix heures du matin, jufqu à cinq heures du loir. La réverbération du 
” foleil y rendoit la chaleur fi exceflive, qu’à peine y pouvoit-on refoirer 
» Pendant la nuit, il s’élève de la mer un air froid, qui humeSe la ïal- 
». lee ; & cette fraîcheur, mêlée avec les vapeurs de la terre, y produit un 
»> air greffier qui ne peut être que nuifible à la fanté. On peut objetter que 
»» les malades auraient plutôt dû foufFrir de ce mauvais air, parce qu’étant 
” fort affoiblis, ils dévoient moins réflfter à fa malignité. Mais outre que 
M le feorbut eft.. une maladie çjui demande la terre > ceux qui fe portent 
» bien font ordinairement prodigues de leur fanté > & comme ils n’ont pas 
» eu depuis long rems le plaifir de la promenade, ils s’en font un très-grand 
» de fentir cette fraîcheur pendant la nuit : ils s’y endorment par i’affim- 
»» piflement de ces vapeurs épaifles 5 & de-lâ vient la maladie. Au contraire, 

»> les malades fe ménagent ; & c’eft par cette raifon qu’ils y recouvrent la 
» fante, pendant que les autres la perdent (y 6). 

Dix jours, que le Vaillèau paffii dans la Rade de Pondichéry, ne donne- Defcrlptioniie 
rem point le tems, à Luillier, de connoître cettefameufecolonie Françoife Sm'.ÎcVaÎ“ 
auffi parfaitement qu’à fon retour. * 

Cependant il ne nous dérobe point fes premières remarques, fl place la 
Ville au douzième degre du Nord. L’air y eft très-chaud, mais fort fain. Le 
pays, quieft tort fabloneux, ne produit que du riz, Si très-peu d’herbes po¬ 
tagères. On y trouve néanmoins une .efpece de groffies raves, de l’ofetUe 
des epmars, de petites citrouilles qui fe nomment Giromons, de la chico¬ 
rée , des choux blancs, des concombres 5 mais ces légumes n’ont pas le mê¬ 
me goût que les nôtres. On y trouve des citrons en abondance, 'quelques 
oranges, des bananes, des gouaves, des grenades, des patates, des melons 
d eau, une autre efpece de melons qui approche un peu des nôtres , des 
mangues , des pamnlemoufles, des ananas, des jacs & despapées-, de la vo¬ 
laille du gibier de route efpece, quelques bœufs & quelques vaches, mais 
quantité de buttes, quon employé îndiftereinmentà porter& à traîner, des 


( 7 () Md. pages 18 le précédentes. 
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- cabris à grandes oreilles abbatues & tout-à-faic différens des nôtres. Les co 

• coners y font en très-grand nombre, & fournilïènt, aux befoins des Habi- 

tans, cette multitude de fecours qui le font regarder comme un des plus utiles 
préiens de la nature* * 

Pondichéry étant devenu le premier Comptoir de la Compagnie dans tou- 
tes les Indes, on commençoit à ne rien épargner pour lui donner de Téclat. 
L Auteur croit fon circuit d’environ quatre lieues, & là reprefente déjà très- 
peuplee, fur-tout de Gentils , qui aiment beaucoup mieux, dit-il, la domi¬ 
nation Françoife que. celle des Maures. Chaque Etat eft relTerré dans fon 
quartier. On y conftruifoit alors une nouvelle Fortereffe, près de laquelle 
quelques Officiers François avoient fait bâtit des Maifons : mais comme le 
pays a peu de bois pour les édifices, & que d’ailleurs il s’y éleve de rems 
en rems des vents fort impétueux, elles ne font que d’un étage. Outre ce 

r°j * ° n Cn T com P" lt ? ei ? f P e «K > qui taifoienc auparavant l’uni- 

ârt Pr e “e Ur J. La . garde e ? 01t com P°ie e de trois Compagnies d’infan¬ 
terie Françoife, & d environ trois cens Topafes 5 nom qu’on donne à des 

Habitans naturels du pays, qu’on fait élever & vérir à la maniéré de Fran- 

“ yVf y j V01t . 5 à Pondichéry, trois Maifons Religieufes, l’une de Jéfui- 

r \ \ econc ^ e > de Carmes15 & là troifïéme, de Capucins, qui fe difoient 

Seâ & de l’Eglife Malabare. Leïoi, Jour donner du 

r-, „ e ^. e étabhffement > y avoit établi depuis quelques’années un Con- 

tfiZrr- w V om P a S nie Y entretenoit un Gouverneur, qui étoit alors 
M. le Chevalier Martin (*), un Commandant Militaire, & un Major (78). 

attache a cette courte defeription , que pour faire comparer, 
d " Jf. f n. j de CeE artlcl « » j e tat de Pondichéry , tel qu’il étoit alors f avec 
j? 1 eft de yon u dans 1 efpace de peu d’années. L’Auteur ne donne pas 
d ailleurs une idee fort avantageufe de l’agrément qu’il y vit régner dansla 
fociéce des François, lorfqu’il faitobferver que la beauté , la propreté & le : 
bon air y etoient rares. Il ajoute que les deux Demoifelles du Vaiflbau y 

«nlLTrr 11 ^ offi • harf ? es , 5 " 1>amour fut plus fore que la raifon, dans la 
plupart des Officiers de la Ville, quoiqu’ils n’ignoraflènt point que ces 

” fer? 1 î’ al, ? ient auB engale que pour s’y marier** que 

„ nt fé, °“ r 6UE dure P lus * on r tems » le bruit des payons qu’elles firent 
t ait ^r roit P u retentir jufqiven Europe. 

favori • r“ ?h nt -' e ri la v ,? i ‘ e a a de Juillet, on n’eut qu’un vent 
favorable jufquà la Rade de Ballaford, où l’on arriva le iç>. Cette Rade 

' rira rm| lne * très-éloignée de la rerre. Auffi-tôr qu’on y eut mouillé, on 

rir l^Pil ? UpS A d? ca j 0t ! ’ £ 1 aram . on fo t bordé fuivant l’ufage, pouraver- 
C j tl f rs d ? Ia Compagnie. Un gros vent contraire, qui empê- 
J u dC 3 nV î er f » 1 les retarda pendant cinq jours. Comme le bruit 

de l’inn 1 riL?,^ mm r Ç °' C d ré P? ndre «fans les Indes, ce retardement caufa 
f], au Capitaine, qui appréheadoit de rencontrer quelques Vaif- 
fcaux d Angleterre ou de Hollande. Enfin, les Pilotes arrivèrent 1 bord le 

^ Vè*?** 1. l bonne conduite lui avoit fait mériter U quali- 

guerres $ & malgré la pette de cette f lace, fa 1 * 3 
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4 «TAoût > Si furent fuivis, quelques heures après, du Fafteur qué la Com- - 
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laiiÿ précaution. num-iui tjuvu îuu * uauaium laiAivçc uc quoique vau- 

feau François, le Fadeur en donne avis au Diredeur du Comptoir d’Ou- 
gly» par un Patemard, c’eft-à-dire, un Exprès \ & le Direéteur fe hâte de 
dépêcher quelques Officiers, avec des Bafaras» qui font une efpece de grands 
Bateaux allez propres, dont le milieu forme une petite chatpbre (79). 

Bailaford eft un lieu célébré par le commerce des belles toiles blanches son attirée B 
qui fe nomment S a nas , de de ces étoffes qui paffenc en France pour écorce BalI *ford. 
d’arbre, quoiqu’elles foient compofées d une foye fauvage qui fe trouve dans 
les bois (80). L’Auteur ne nous apprend point combien cette Place eft éloi¬ 
gnée de l’embouchure du Gange. Les Bafaras du Diredeur étant venues au- 
aevant des Dames » on paflà le lendemain devant le Comptoir des Àngloi$ Comptoir Ar* 
de l’ancienne Compagnie, qui fe nomme Golgothe , où l’on faifoit bâtir Gol * u * 
alors de très* beaux Magafins. Il eft fitué fur le bord du Gange» à huit lieues ’ C * 
du Comptoir de France. Comme divers particuliers ont fait bâtir des Mai- 
fons, à Golgothe, on le prendroit de loin pour une ville (8 x)i. 

^ Onpaffa de même devant le Comptoir des Danois» qui faluerent le Bâ- Comptoir d*. 
timent François de treize coups de canon. C’eft un honneur qu’il reçut de no,s * 
tous les Vai&aux Européens » qu’il rencontra jufqu’à la Loge Françoife (82). 

Elle n’eft éloignée que d’un quart de lieue de celle des Danois. Les Dames Halfante 
étoient attendues au bord de la riviere par des Palanquins *, & leur débar- Xmamu** 6 *** 
quement fut célébré par une décharge générale du canon & de la moufque- 
terie. Quoique la fête de leur mariage n’appartienne point à ce Recueil, 

Toccafion permet d’obferver un incident qui dût., avoir quelque agrément 

pour les Spectateurs. Entre les François qui étoient venus recevoir Tes deux 

Dames, on s’imagine que leurs Amans, c’eft-à-dire » deux jeunes Officiers 

du Comptoir à qui leurs parons les avoient deftinées» ne furent pas les plus. 

lents. Ils ne s’étoient jamais vus. Une méprife » dont Luillier neclaircit pas i 

la fource » mais qui n'étoit pas d’un heureux augtire pour leur union > fit 

prendre le change aux deux Amans. Chacun adrefla fes civilités à la Dame 

qui n’étoit pas pour lui (83). Les premiers embraffemens furent donnés dans 

une fauffe fuppofition » qui dût laifler beaucoup de chagrin des deux côtés » 

fi le goût avoir eu quelque part à cette erreur \ ôc ce ne fut qu’après des 

êclairciffemens, qu’on revint àdcscareffès plus juftes > mais peut-être moins 

tendres, & par conféquent moins fincejes. 

La Loge Françoife porte le nom de Chandernagor. C’eft une très - belle . Compté.** 
Maifon » qui eft fituee fur le bord d’un des deux bras du Gange. Elle ^ loge des Fraw* 
deux autres Loges dans fa dépendance \ celle de Caflfcmbazar (84) » d’où Êagor* 
viennent toutes les foyes » dont U fe fait un iî grand Commerce au Levant, 

& celle de Bailaford. Le pays, qui porte le nom d’Qugly, eft une Province 
du Royaume de Bengale. 


(79) IM* p* 38. 

(80) tttâ p« 39» 

(8î)M/p. 40. 

(81) Nos Marchands nomment Loge ce 


çne les autres Nations appellent Comptoir* 
(8j) Page 41. 

(84) Craaf nomme le même lieu Catfaaw 
bar. 


Gggg 



6 o^ ' HISTOIRE GENERALE 

Luillier. Chandetnagor n’cftéloigné qued’un$ lieue, de Œnckurat, grande ville, 

I 7 ü. Jf. “ a . n j 01s lV t 3 M? U de 1 L 0Uvelle Com P a gnie. ont des Com- 

viitcdechin- ptoirs* Celui des Hollandois 1 emporte beaucoup fur l’autre, par la beauté 

. des édifices. Les Portugais y ont deux Eglifes ; Le aux Jéfuîte?, & fautre 

aux Auguftins (8j). La ville de Chinchurat eft défendue par une Citadelle 
qui fert de logement au Gouverneur. Le Port eft fi fpacieux, qu’il peut con- 
temr trois cens Vaifleaux a 1 ancre. Les Banians, qui font les principaux Mar- 
chands-du pays, y ont leurs demeures & leurs Magafins. 

;La Loge Françoife eft accompagnée d’une fort belle Maifon de Jéfuires, 
ou Ion ne comptoir alors que deux Prêtres, dont l’un faifoit les fondions 
de Cure. L Auteur loue beaucoup leur conduite ôc leur zélé. Il v a dans 
la Loge meme, une Chapelle, où la MefTe eft célébrée trois hJtous les 
pms. Les environs offrent plufieurs Maifons, bâties par des François & par 
' des Portugais. Ler Comptoir Danois, qui n’en eft pas à plus d’un auar/de 
. «m-MR Mfa régulier. Le, " fc ", 

hautes au Bengale quà Pondichéry. Elles font de brique, parce qu-le Lvs 
eft fans pierres., La chaux fe tire de Ballaford , & n’elt compofée que d’écaiï- 
les d huîtres qù on fait brûler. Ces huirres pefent quelquefois quatre livres, 

& ne peuvent être ouvertes qu’avec des marteaux. 1 

ÏÏ: .c~ P / 0 ^ nCe r d ° Ugl ^ ft P ‘ U m degré, fous le Topique du 

ptoir frinçoiseit < -' an ^ r {»<>)• L»ir y eft foie greffier, 8 c le- climat moins fain qu’à Pondiche- 
**• ry. Cependant la terre y eft beaucoup meilleure. Elle produit toutes fortes 

de egumes & d herbes potagères, du froment, du riz. en abondance , du 
miel, de la cire toutes les efpeces de fruits qui croiffentaux Indes. Auffi 
le Bengale eaeft-il. comme le Magafin. On y recueille quantité de cotton , 
dune plante 'dont la feuillereffembie à celle de l’Erablequi s’élève d’en¬ 
viron trois pieds. Le bouton, qui le renferme, fleurit à peu près comme celui 
de nos gros chardons (87). r r 

,JL C 7 JTr Ün dC f ° n C ° mptoir d ’ 0 ^ fortes de Malles- 

imieJu Bais-. . mo ”: s 5 , > ,^ ue llous nommons Mouflehnés doubles 5 des Doreas . 

k. qui font les Mouffelmes rayees -, des Tanjebs, ou des Mouffelines ferrées 

des Amans, qui font de tres-beiles toiles de cotton, quoique moins fines que 


(85) Ces derniers t dit l’Auteur, ne vi¬ 

vent pas dans toute la régularité poflible, 
de quoi je ne luis point furpris, caràGoa# 
qui eft la Capitale Portugal fe des Indes, 
iorfcm’il arrive un Vaifle&u de l’Europe * ce- 
lui de TEquipage qui veut fe rendre Reli¬ 
gieux n’a qu’à le préfenter. Qnelquc igno¬ 
rant 3 U .^ > h eft reçu , fans examiner s’il 

a l’eCpric de Religion ou non. Ainll , je ne 
m’étonne point qu’il s’y commette tant d'a¬ 
bus. Luilher 3 p. 48. 

(86) Elle n’eft par conféquent moins éloi- 
gné^ .que nous de l’Equateur, que de vingt- 
cing degrés 'en latitude -, » Si bien , dit Luil- 
*» lier > que fans le Cap de Bonne-Efpérance, 
» ou plutôt fans une grande langue de terre , 


* qui nous empêche de chercher en droitu- 
w re les mers Indiennes, on ne lèroic éloi- 
** gne du Bengale que de cinq cens lieues en 
** latitude, & d’environ mille lieues en Jon- 
93 gitude 5 au lieu que pour y arriver, il faut 
« faire cinq mille cinq cens lieues $ favoir , 
** foi Xante * onze degrés dans la partie du 
M Nord, & foixanre-quatorze dans la partie 
1» du Sud , qui font cent trente cinq degrés 
« valant en latitude deux mille fept cens 
» heucs, & deux mille huit cens lieues en 
w longitude : fans compter que fouvent les 
» vents contraires obligent de louvoyer. 
md % p. jo. 7 

ftf 7 ) Page ft. Voyez ci- delïous la def- 
cription du Bengale. 
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les Sanas de Ballaford ; des pièces de mouchoirs de foye » de cotton, de malles- . L 

molles, & d’autres toiles de cotton. La grande ville de Daca , qui eft éloi- ** UÏL11E Rt 
gnée de la Loge, d’environ cent lieues, fournit les meilleures 3 c les plus l7 * u 
belles broderies des Indes, en or & en argent comme en foye. De-là vien¬ 
nent les Stinkerques, & les belles Mouflelines brodées qu’on apporte en France 
C’eft de Patna que la Compagnie tire du falpëtre, & toutfcrienï de £ 
pium (88). Les Jamavars, les Armoifins, 8 c tes Cottonis, qui font des étof¬ 
fes mêlées de cotton 3 c de foye, viennent de Caflàmbazar. En général, fui- 
vant la remarque de l’Auteur, les plus belles Mouflelines des indes vien¬ 
nent de Bengale, les meilleures toiles de cotton viennent de Pondichéry, 

3 c les plus belles étoffes de foye à fleurs d’or ôc d’argent viennent de Su¬ 
rate (89). 

Après avoir pafle cinq mois entiers i Chandernagor , Luillier rappelle par 
le Capitaine de fon Vaiflèau, qui fe difpofoit à lever l’ancre, s’embarqua Ret r ^V* 
dans un Bafaras, avec cinq Officiers qui le conduifirent jufqu’â Ballaford, «wràiîJ£ u c Jm* 
ou il fe mit fur une des trois petites Barques que la Compagnie ■ entretient ' y * 
pour faciliter à fes Vaifleaux l’entrée 3 c la fortie du Gange. Dans cette rou¬ 
te , il rencontra plus de cinq cens Bouries, qui font de grands Bâteaux In¬ 
diens de fort mauvaise conftruéfcion. Ils étoient chargés de Fackirs 3 c d’autres 
Gentils, qui revenoient de Sagore , Ifle fameufe par une Pagode fort ref- Me rfeSagore 
pectée, dont le culte y conduit un très-grand nombre de Pèlerins. U pafla & fon 1>vleiina “ 
le lendemain devant l’Ifle de Gale, qui n’eft habitée que par des Tigres 3 c 
d’autres animaux féroces. Son Vaiflèau n’étant pas éloigné de cette Me , il 
y arriva le 15 de Janvier avant midi. Le 17 , on leva i’ancre, 3 c l’on pafla 

les bancs, le 18 , avec un vent fi favorable , qu’on fortir du Gange le 10 
au matin (90). 0 y 


Me de Gale. 


Le retour a Pondichéry n’offrit rien de plus remarquable, que les événe- Ohfervatioi» 
mens ordinaires de la navigation. L’Equipage prit un gros Requin, & le Ca- * WKto. 
pitaine une Tortue i fur quoi l’Auteur obferve, que les Tortues de mer font 
tres-diiférentes de celles de terre. Celles de mer ont > dit-il, une écaille 
plus claire, un bec d’aigle , 3 c la chair n’en eft pas fi bonne que celle des 
autres (91). Aloccafion des Requins, il rapporte, dans un autre lieu, que 
le Serrurier du Vaiflèau étant mort, 3 c l’ufâge de la mer Payant fait jetter 
dans les flots, enféveli dans une toile de voile, on prit le lendemain un 

de ces monftres, dans le ventre duquel le cadavre fut retrouvé tout entier > 

3vec fon enveloppe (9*). 

En arrivant, le 50 de Janvier, à la. Rade de Pondichéry, Luillier recon- m 
nut quil eft dangereux daborder le foirau rivage. Les Brifans, qui régnent guerr/a l'ondi- 
iur toute la Cote de Coromandel, 1 obligèrent de remettre fon débarque* cbcr ?* 
ment au lendemain (93)* H trouva le Chevalier Martin dans les allarmes de 
la guerre. Quoiqu’elle ne fut point encore déclarée, le*s préparatifs qui fè 


( 88 ) Page f 8 , L’Opium, dit l’Auteur, eft 
un (impie qui approche beaucoup du Pavot. 
La manière de faire celui qu’on nous apporte 
eft de couper la tige, d’oü il diftilie un petit 
iait, fcmblable a celui du Pavot, qu’on lailîc 
cuire au foieil, & qu’on amafle cnfuice pour 


le vendre. Ibidem . 

(8 9 ) Page x<M. 

(90) Page 9». 
($1) Page 

(91) Page n. 
(*j) Page *j. 
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- faifoient dan* toute l’Europe fembloient l’annoncer. On avoir appris d’ail¬ 
leurs que les Hollandois armoienr à Batavia. Dans l’incertitude des événe- 
rnens, ce fage Gouverneur avoit pris le parti de prefler les ouvrages de la 
Ville , & dy faire des chemins couverts, qui avoient manqué à h défenfe 
ans le premier fiege. L entreprife étoit pouflfée avec toutes les lumières qu’il 
ev i 51 ? “ 1 expérience (94). Mais comme il n’y a que des éclaircilTemens fu- 
pernciels à tirer du Voyageur dont on a donné l’extrait, c’eft ici l'occafion 

T°,u s , e , •^ romife ’ de P“ lfer dans une meilleure fource des idées plus juftes 

de létablilîement François de Pondichéry (95). ‘ 


§ I. 

Origine de l'itablijfement. des François à Pondichéry. 


R Emoktons , avec I Auteur que je fais profeflion de fuivre , jufquM l’an- 
née KÎ74, oulon a vu , dans une Relation précédente (96 ), la ville de 
saint-1 nome , pnfeen peu de jours par les armes Françoifes, fous le com- 
manderaent de 1 Amiral de la Haie (97), & reprife après un long fiege par 
Hollandois. Ce fut dans cette conjoncture que Martin reçut ordre de fe 
rendre a Pondichéry (98) , ou la Compagnie des Indes avoit déjà un Com- 
ptoir, pour y commander les François fous l’autorité du Roi de Vifapour. 
Baron, Direétcur de Surate, qui avoit accompagné P Amiral de la Haie dans 
I expédition de Ceylan (99) , & pendant les deux fieges de Saint - Thomé, 
prit bien-tot la meme route, avec quelques troupes échappées i la guerre, 
pour fe procurer une parfaite connoiffànce du lieu & de les avantages. Il» 
lailTa taxante hommes. De-li s’étant rendu i Surate, il écrivit à la Compa- 
gme, en France, qu’au défaut de Saint-Thomé, Pondichéry pouvoir être pré- 
er a beaucoup a autres endroits de la Côte, & que li l’on pouvoit acqué- 


( 94 ) Page 9t. 

(9 S) On ne fera pas difficulté de les era- 
fminter du troifîémc Tome de l’Hiftoire des 
Indes Orientales, par M. l*Abbé Guyon. 
perte partie de fon Ouvrage , ayant été com¬ 
pte fur les mémoires de la Compagnie des 
Indes, avec une attention d'autant pm$ mar¬ 
quée , qtie les deux premiers Tomes font une 
forte d introdu&ion > qui ne paroît rapportée 
qu a cette vue, on ne fauroic prendre un gui- 

n ^ U t S ^ & ^ us cxa ^ * * e ty* m éme eu 
fiil allez foutenu, pour np pas demander 

beaucoup de réfermation. Viftftoire des. In- 
des Orientales , anciennes St modernes, a été 

pubhée en T744, à Pari?, chez De-Saint SC 
Saillant, ? vol. in-iu 

~ le Journa * de la Haïe, au 

Tome VIII de ce Recueil. Voyez auffi ceux 
4e Rennpfart, de Carré , de ITftra & de 
Deiloû, qui poûtienacnc la fuite des établif- 


femens François aux Indes. 

( 97 ) M. l’Abbé Guyon fe trompe en don¬ 
nant la qualité de Directeur de la Compa¬ 
gne à M. delà Haie, qui étoit un Officier 
militaire » mort depuis au fiege de Thionvil- 
le , avec le grade de Lieutenant Général des 
armées du Roi. Iji ne fe trompe pas moins, 
en le faifanc aller à Pondichéry après la red¬ 
dition de Saint-Thomé. M. de la Haie fut 
renvoyé en France par les Hollandois, fur 
un de leurs Vaifleaux, fuivant la capitulation* 

(98) JLorfquc les François y arrivèrent , 
cette Place fe nommoit Boudoutfchery , Se 
c’étoit fore peu de chofe. Ce fut le Dire&eur 
Marcara qui y établit le Comptoir , en 1 670 , 
apres en avoir établi un à Mafuîipatan, en 
* 6 * 9 » par un Traité avec le Roi de Gol- 
konde. 

(99) Voyez le Journal de la Haie, ubi 

rir 
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rxr la propriété de la Place, il ferait facile d’y faire Un établiflèment iné¬ 
branlable. 

"Martin n’eut pas peu de peine à fe foutenir avec fi peu de forces. Ce-, 
pendant, pour ne pas laitier tout-à-faic inutile le fond que la Compagnie 
lui avoit confié, il eh donna une partie à intérêt , à Chirkam-Loudy , Gou¬ 
verneur de cette contrée pour le Roi de Vifapour, furie pied d’iin &demi 
pour cent, par mois*, profit qui fervit à remplacer fes dépenfes : de n’en 
étant pas moins convaincu des avantages de fon pofte, il ne ceflbit pas.d’ér 
crire à la Compagnie qu’il n’y avoit aucun endroit de cette Côte aoù elle 
put tirer plus facilement de à meilleur compte les Guinées de les Salem- 
pouris ( i ). 

Au commencement de l’année 1 676 , Chirkam-Loudy, qui étoit entiére- 
ment dans les intérêts de la France , prévoyant quelques démêlés qu’il ne 
pouvoit éviter, avec le Gouverneur de Gingy (a), qui eft la Capitale de la 
Province, à une journée de Pondichéry, de ne doutant pas que le Com¬ 
ptoir François ne fût expofé au,x infultes de la guerre, envoya trois cens fol- 
dats à Martin, pour y demeurer fous fes ordres. Comme les François occu¬ 
pant une Maifon fpacieufe, mais fans défenfe, ce Général leur confeilla 
de s’y fortifier, de la dépenfe de ces premiers ouvrages ne monta qu’à fept 
cens .écus. 

Martin écrivoit à la Compagnie , au mois de Janvier 1677 , qu’il avoit 
affermé l’Aldée de Pafquinambat, qui n’eft éloignée que d’un quart de lieue 
de Pondichéry , qu’elle fe peuploit de jour en jour , qu’elle s’embellifloit, 
$e que* depuis trois mois qu’il avoit entrepris d’y former un nouveau villa- 

f e, il y avoit déjà quarante Maifons d’achevéesj que l’on continuoit de 
atir y de qu’en moins de fix femaines, il en pourrait tirer, chaque mois » 
^ent cinquante pièces de guinées, qui augmenteraient à proportion que PA 1 - 
dée fe peuplerait ; & que pour y attirer des Ouvriers, il les avoit exemptées » 
pour une année, de toutes fortes de droits. 

Au mois d’O&obre fuivant, il arriva de grands changemens dans la Pro¬ 
vince de Gingy. Chirkam-Loudy fe prometcoit de terminer là guerre en fe 
rendant Maître de la Capitale 5 lorfqu’un ennemi, donc il fe défipit peu,, 

. vint traverfer des defleins qui ne pouvoient tourner qu’à l’avantage de la 
Compagnie. Sevagi, ce fameux Rebellé, dont on a lûtànt de fois le nom 
dans les Relations précédentes, s’étant rendu redoutable au RoLdeGolkon- 
<lé , força ce Prince de lui donner une fomipe confidérable, fit alliance aVéc 
lui pour la conquête delà partie du Carnatequi appafteripit au Roi:dé Vi- 
■ fapour, de marcha contre la ville de Girigy. Le ; Gouvérfieur,; ; qm 
crut point en état de réfîfter à cette nouveîle attaque 1 , remit la place. 
terres de fia dépendance > par un traité qui lui apurait d’autres titres défit le 
Royaume de Golkonde. Une conquête fi prompte excifa Sevagi à faitèmait- 
; cher fes tcoupes contre Velours , câe(m-^c|C<yq^|L^: & '}fàcjen MqWdçt 
Roas de Carnate. ! Mais la valeur ■ du < Commandant lui faisant ; cràihqre, un 


•r 


■ ( . ? " t o:f: 


* ? t , H 1 { »$* >■ j 

il )Efpeees d'étoffes. Hiflutr» i Ut înitt, vkairt .dontoà.MrlédtiiïfHlflotodftDoM 
11 y. . • Fcdrc de Caïbo* 7 . ,, 


(1) Ce Gouverneur étoit frere de Cavef- 
Tom$ IX, 


■ j , 


r) :c 
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T* lT!?3 G9 8 e >} 1 k Pkce blocquée par un corps de troupes} & le 
**• «Itede ion armée, compofée de vingt-cinq à trente mille hommes d’infan- 

iM. Cette CSC de dix ou douze mille __ 


Origine „ 

i*Etasu«m- T" r.™ Yui^i-tinq a trente mine nommes d’mfàn- 

«HNr Fram- tene & de dix ou douze mille chevaux, s’avança contre Chirkam, qui 

mcHsâr ’ na T a L°” ^ r° ,S mlü ® ch ® va ' ,x & quelque mille hommes de pied. Set 

' ™! Si * Ç0IS n° ntra,nt de fe tet î rc ï e , n defordrc * 11 le renferma dans 

une Place, nommée Bonegupamant, ou il fut bien-tôt alliégé. Après quel¬ 
ques jours de défenfe, il Æ vit force de remettre au vainqueur toutes les Pla- 
ces qu i 1 tenoit pour le Roi de Vifapour, & de payer une fomme de vingt 
mille Pagodes.. Ses fils demeurèrent en étage, pour le payement de cette font 

Vf A Tî ^ 168 b0 “* à *“» ou cinq journées de Pon- 
! £t ïe’la pfo£ ° UrnCrS aU R01 l0n MaîCre > P 0111 i’iufrruwr de 

1 ,hüA qd com P, rit . auflî - tât de q^i ü droit menacé dans Pondicliery , 

chercha les moyens de fe mettre à couvert. . Quoique Sevagi eût toujours 

| “"S“fde laffeétion pour les François, il fe crut obligé, par la prudelice 

de faifir 1 occafion d’un Navire Portugais,qui mouilhfdanlî la Rade, pour 

? effets que la Compagnie avoit dans les Indes. Enfuite 
e pérant rien de la fituation de Chirkam » ni du petit nombre de François 
' qu d avoir fous fes ordres ; U prie le parti d’envoyer au vainqueur, qui ve- 

* le féHater 6 ! f V ‘ ® “ j”™ 6 , âttacllé . au fervic ? de la Compagnie^ pour 

le féliciter de fon arrivée dans la Province, & du progrès de Tes amies. 

Cette politique eut le fuccès qu’il s’en étoit promis. Sevagi fit des plaintes 

ru-T n Fra ” ÇOlfe * lui re P rocha particuliérement de s’ètre déclarée 
pour Chirkam, contre le Gouverneur de Gingy. Mais l’Envoyé remplit fa 

s “”dlion avec tant de bonheur & d’habileté, qu’il obtint un Caoul t c’eft- 

d^lire, un a&e formel, par lequel Sevagi accordoit aux François la liberté 

e demeurer dans Pondichéry, à la feule condition de ne prendre aucun 
parti dans les guerres (5). r 

b T cZ^ 1 Cette C , ur ne „ couta au 7 Fran S ois q“’“ Féfent de cinq cens Pagodes. Dans 
le cours de la même annee, Martin, n’ayant pû fe foire reftituer les fon*. 

mesquil avoir prêtées & Chirkam-Loudy, obtint de ce Seigneur une ceffion 

aurentique du revenu des terres de Pondichéry, jufqu’à la concurrence du 

3 * 



-f.' 


U) M. FAbbé Guyon rapporte ce Caoul, 
avec la iibertéA’exerccr toutes fortes de Com* 
anerces 3c de bâtir des Magafins dans toute 
1 étendue du Gouvernement de Gingy, » il 
» accorde à la Compagnie l'exemption de 

* tous les droits, à la réferve d’un & demi 
pour cent fur toutes les Marchandées 

*> qu'elle fera embarquer ou débarquer j 

* lorfqu'elles fe vendront, les Marchands 
« payeront le même pendant l'efpacc de 
m cinq années j fefqueHes expirées, payera 
! w 8 c demi pour cent» pour toujours, 
a» moyennant ce qu'elle eft exempte des au- 

*-£5^ ° it8 * coœœe P^legars , Taliars, 
« Teieurt, 8c généralement de, tous, Aucu- 
•» ne Nation , comme Anglois , Danois, 

* Portugais 3 c tous autres, ne pourront né- 


» potier ni débarquer aucune Marchandise 
» à Pondichéry, fans la permiflion de la 
9» Compagnie. Tous les Ouvriers 8c Servi- 
** teurs de la Compagnie demeureront libres 

* * Pondichéry, fans qu'ils foieat obligés 
a» de payer aucun des droits que les HabL 

* tans payent au Divan, ta Compagnie 
** pourra prendre à fon feryiee le nombre de 
» Lafcars 8c de Serviteurs qui lui fera nécef- 
9» faire» Si les gens de la Compagnie ont 
» quelque déroélé avec ceux du Divan, ou 
» méritent châtiment, la Compagnie fera 
99 juftice, fans qu'aucun OiScier mi Divan 
9» en puifleconnoître, &c. Le préfent Caoul 
» devant valoir pour toujours. Fait le r; 

» Juillet xtfgo. Ilid . pages u8 3e préçédeu* 
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payement* Enfuite, il paroit qu'au milieu des guerres voifines, Pétablifle» ï? . . 

ment François fut refpe&é* quoiqu’il n’eût alors que trente-quatre hommes l'établi •£■** 
pour fa détenfe. En \6%6 , le calme ayant fufccédé aux troubles du pays, ment 
M artin fie bâtir deux grands Magafins de brique 8c d’autres édifices (4), Deux çois ns Pon- v 
ans après, on commença plus férieufement à fe fortifier, par un mur aflèz ©ichert. 
fort, qui fut élevé du côté de l’Oueft (j), 8c qui a été continué, depuis, 
des autres côtés de la Loge. En 1689 , le Directeur obtint des Officiers de On commence 
Sommagy-Raia, fils & fuccelîeur de Sevagy , la liberté d’augmenter les for- 
tifications, de quatre tours , dont il flanqua les courtines.. Ce fut vers le 
même tems, qu’il fut informé de la prife 8c de la mort de Sommagy. Ce 
malheureux Prince, étant tombé dans une embufeade de troupes du Mogol 
par la trahifon d’un de fes Miniftres, fut conduit devant le vainqueur qui 
Jui fit crever les yeux 8c couper la tête. 

Le defordre que cet événement jetta dans la Province fut augmenté, par 
lavis quon reçut aux Indes, d’une déclaration de guerre entre la France 8c 
la Hollande. Les Hollandois, quoiqu’aflez fbibles uir la Côte, employèrent r 

aufli-tôt toutes fortes de moyens pour enlever, â la Compagnie .Françoife, 
un pofte qu’ils croyoient nuifible à leur Commerce * 8c n’elpérant rien de 
la force, ils prirent le parti de s’adreffer à Avy-Raja, Gouverneur général 
Province , auquel ils firent offrir une fomme confîdérable, pour la 
lubuftance des troupes de Rame-Raja, frere 8c fuccelîeur de Sommagy, avec 
des grands préfens pour lui-même, s’il vouloit leur abandonner Ponaichery. 

Ces tentatives demeurèrent fans fuccès ; mais elles excitèrent les François à 
le précautionner. Ils mirent fix pièces de canon fur chacune de leurs, quatre 
tours. Ils barricadèrent les avenues de leur Loge, 8c tous les polies furent 
gardes par des foldats du pays (<>)•' 

1 P ? n , ? t0 . u , te Pann ^ e fuyante, ils fe virent lî continuellement menacés par Pondichéry pafr 

les Anglois 8c les Hollandois, qu’en 1691 , Martin prit la réfolution de faire 

pafler toutes les bouches inutiles chez les Portugais de Saint-Thomé, qui HoU4ndo s * 

leur firent un accueil fort civil. Il fit des provifions de vivres 8c de muni* 

tions. Le nombre des foldats du pays fut augmenté.. On éleva une redoute, 

fur le terrain où les Capucins ayoient commencé à fc bâtir un Couvent $ 8c ^ 

Ion fortifia quelques autres endroits, où les Ennemis pouvoient fe loger. % 

Ces mpuvemens continuèrent jufqu’en 169^ Alors le$ Hollandois parurent 
devant la ville , avec des forces capables d’attaquer la plus imÉfrtante ville 
des Indes. Leur efeadre étoit compofée de dix-neuf Navires, de plufieurs 
Bots 8c demi-Bots, de doubles Chaloupes, 8c de divers Bâtiméns dtt pays* m 

Ils mirent a terre plus de quinze cens hommes de troupes réglées } un grand • 
nombre de Matelots \ desBoughis,des Macaflârs 8c des Chingaies, qui mon** 
toient à plus dé deux mille * quinze ou vingt pièces de càrion dé fofité , 
oe dix-huit livres de balle, .vingt-quatre pièces de campagne , fix morriers,, 

% W ti J ,a Lo 8 e encore couverte que 
de paille. ’ 

<$) Tordre en fut donné par M. Ccberet, 
un de* Envoyé* de France à Siam, d*od il 
etoit parti t avant la Loubere, pour aller vl- 

iiter le» EtablETemens François* Pays* ddeft 

H&ih ij 


fui le fécond Vov.ge de Si«m. . , 

(S) SI le nombre 4e* Fr.o<îol«n'ftoh pu 


l’Autepr ne hitfàt 
pas ptai ittUû tc-quatre. . 
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Oaigiks de ^ # beaiic°u<p plus de munitions qu’ils n’en avoient befoin pour leur entre* 

Wf compter qu’ils avoient déjà-gagné le Prince du pays, qui - leur 
’Iint- Fran- avoir/vendu la ville * avec toutes fes. dépendances. Cette négociation leur 
çoïsdePon- ayoit coûté plus de cinquante mille Pagodes. Les François furent attaqués 
mciimr. vigoureufement. lis réfîfterent pendant plufieurs jours : mais, dans l’impuif- 
lance de tenir pluslong-tems contre des forces fi nombreufes, ils battirent la cha- 
, . * tfiâdele 6 de Septembre, & les articles de la capitulation furent drefïes (7). 

vmurentoir°ie Akfi k i Foft 4 e P<™dichery changea de Maîtres 8c demeura près de fix 
Tnité d6 P Rif- ans entre mains des Hollandois. La Compagnie n’y rentra qu’au com- 
* iclu mencement de l’année , en exécution du traité de Rifwick. Elle trouva les. 

fortifications confîdérablement augmentées. Les Hollandois avoient achevé 
l’enceinte des murs, 8 c les avoient flanqués de fept Battions/ Ils demande* 
rent le rembourfement de leurs dépendes, qui furent réglées à feize mille 
Pagodes, êc payées fur cette ettimation. Aufii-tot Martin, dont la conduite 
fut honorée de diverfes récompenfes, reçut ordre de ne rien épargner pour 
ïli t’y ibftî* mettre la Place en état de rénfter à toutes fortes d’infultes. Avec quantité 
*" w * && munitions de guerre, on lui envoya, pour garnifon, deux cens foldats. 

François, auxquels il joignit trois cens Topafes, qu’il a voit amenés du Ben¬ 
gale. On lui donna des Officiers, pour commander les troupes, & deux In¬ 
génieurs, pour achever les Fortifications. Dès la- fin de 1699 , il marquoit 
a la Compagnie qu’il avoit fait bâtir, dans la ville, cent nouvelles maifons,. 
pour y attirer ^ les Peuples du pays > 8 c dix ans après, on y comptoit déjà, 
cinquante à foixante mille Habitans» Depuis 1 ^85 jufqu’en ryio, elle avoit. 
coûté plus de-huit cens- mille livres à la Compagnie des Indes (S);. 

La langueur où l’on vit tomber le* Commerce-retarda le projet daggran- 
dir ac de fortifier Pondichéry. Cependant le nombre des Habitans & des 
Maifons croiflant de jour en jour, la Compagnie réfolut de faire environ- 
lier de murs la* ville*entière* Elle fit une partie dés fiais 8 c les. Habitans 
oontribuerent pour le refte* Une impofition .de deux fous par mois, fur cha¬ 
que tète, facilita beaucoup le progrès de l’ouvrage, qui fut commencé en 
172:3 '(*), 8 c pouffe avec beaucoup-de confiance. 

OefcrîjnléMe- L’attention que les Gouverneurs ont toujours eue* d’afligner lé terrain aux, 
fondichery. , «œciçttliêrs qui demandoient la permiffion de bâtir, aformé> comme infen- 
liblement ^une ville auffi régulière que fi le plan avoit .été tracé tout-d’un- 
coupè Les" rues en paroiffènt tirées au cordeau. La principale, qui va du. 

. Sud au Nord 7 , a mille toifes de long, c’eft-à-dire, une demie-lieue Parifien- 

ne 3: de celle qui croife* le milieu de la ville eft de fi^c cens toifes. Toutes les 
maifons font contigus. La plus confidérable ett celle du Gouverneur. De 
l’autre côté , tfefta-dire au Couchant-, on voit le Jardin de la Compagnie >. 
/planté de fort belles-allées d’arbres , qui fervent de promenade publique ., avec 
grand édifice , richement meublé , où le Gouverneur loge les Princes. 
Rangers 8 c les Ambaiïadeurs. Les Jéfüites ont, dans la ville, un beau 
*/ôllege, dans lequel douze* ou- quinze- de leurs Prêtres montrent à lire 8 C 


■M 




1 Guyonen ripporte les ar- (*) Voyez les réflexions qui fihilTent cet ar* 

&jkh4ntu> tkle. Toutes nos Compagnies de Commerce 


fol- ^‘ Tout le détail précé- avol«ft 
i dM archlyes de 1a Compagnie. 



PLASTDE PO^DICHERI EX 174 -L. 


\ ^,Le Part'. 

R 11 B. O/iorçÿ* (tCo-trté , 

yfi \ C .JBaitUeti de SPZuuwmfr. 

® D, Peter hait de li’/Z^r/w 
; B JD ^jBtUrhan, cLdryou . 

\ M F .Parfirent- d 'Orléans. 


. y ( yj 

^Parftuni ,h iHofùiul. i 3 .Grand JUtirdiJ * ’; 2 j« 

JLPiiottorv Crmidetour. z^'^ruren. de&JMaladaro ■ ,/^A 

S,Petite Jhi/é&ne i£>,Ouvr^yaF ney/u^/aitnr en, ' 'fm 

j. ,X Jüjtfhrfe Ue*rCcif>iuuno', ly+o, etiyd* < V/Æ 

a. LÏQç/ure dee tJeautfea. j£,Ou.vrayerde *740 > Mm 

3 , rJardtiur de la, Cotnyqynie, jy.jtfeirdie de St P au rent • Wm 


| G» PfUfàrmdsh-^rettedeJfùtdnte f.dicirditut de*f rJe&uiteef*, i8,Satterte de*? Perdle*? 

ULPcUfàett dtcPord Oueafr. 6, tTarditue dû? Capucine, iq.Pluûe duJtfiUr , 

| .T.Ptûrhon-de SPJatsep/te, £< IfRayital. aa.LerfJUnr^uyfuriree, 

^ \ K JP orte de ValleJaur» . ’7,dncien*Jetrdttide la. Campa it.LajjrancUPaacde , 

lj X. B eustiotv Ptilleduur, S, ifHotddé la Cantpifynie, 

iMI M. Paahan aarue peur . . ç'.Jfautâtvdu, Gouverneur. 

Un Taille noue , iû , Ù£otdde laJffatifir^ye , 

0 Q'PiUftuw TTllettout*. it.Gouttière devÆa/alarea' 

• P. Pii^han de II Peine * xn.Qmehcre dee Ifacutçaûr • 
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écrire, & donnent des leçpns de Mathématiques $ mais ils n'y enfeîgnent pas 
la langue latine. La Maiion des Millions' étrangères n’a que deux on trois m£nt 
P rêtres, 8 c le Couvent des Capucins en a fept ou huit. Quoique les maifons çgiTde 
de Pondichéry n’ayent qu’un étage, celles des riches habitans font belles dxchery.™ 
8 c commodes. Les Gentils y ont deux Pagodes, que les Rois du pays leur 
ont fait conferver, avec la liberté du culte pour les Bramines (9) * gens pau- Ut Bramînes 
vres, mais occupés fans cefle au travail, qui font toute la richefle de la. ville frviué^&^iiu 
8 c du pays. Leurs maifons n’ont ordinairement que huit toifes de long, fur pays, 4 
fîx de large , pour quinze ou vingt perfonnes 8 c quelquefois plus. Elles font 
fi obfcures, qu’on a peine à comprendre qu’ils ayent affez de jour pour leur 
travail. La plupart font TiiTerands, Peintres en toile, ou Orfèvres. Ilspaf- 
fent la nuit dans leurs cours ou fur le toît, prefque nuds, 8 c couchés fur 
une fimple nattê^ûce qui leur eft commun, à la vérité, avec le relie des Ha¬ 
bitans ; car Pondichéry étant au douzième' degré de latitude feptentrionale, 

8 c par conféquent dans la Zone torride, non-feulement il y fait très-chaud, • 
mais pendant toute l’année il n’y pleut que fept ou huit jours, vers la fin 
d’Oétobre. Cette pluie, qui arrive régulièrement, eft peut-être uu des pheno* ^«wmene 
menes les plus finguliers de la nature. mariable. 

Les meilleurs Ouvriers Gentils ne gagnent pas plus de deux fous dans Naturel Vo¬ 
leur journée : mais ce gain leur fuffit pour fublîller, avec leurs, femmes 8 c rieux 
leurs enfans. Ils ne vivent que de riz cuit à l’eau8 c le riz eft i très-bon 
marché. Des gâteaux fans levain , cuits fous la cendre., font le feul pain 
qu’ils mangent * quoiqu’il y ait à Pondichéry d’aufli bon pain, qu’en Europe. 

Malgré la fécherelfe du pays,. le riz, qui ne. croît pour ainfi dire que dans 
l’eau, s’y recueille avec une prodigieufe abondance*, 8 c c’eft à l’induftrie, 
au travail continuel des Gentils, qu’on a cette obligation.. Ils creufent dans 
les champs , de diftance en diftance*, des puits de dix à.douze pieds de pro¬ 
fondeur , fur le bord defquels ils mettent une efpece de bafcule, avec un 
poids en dehors & un-grand feau en dedans. Un Gentil monte, fur le mi¬ 
lieu de la bafcule, qu’il fait aller, en appuyant alternativement un pied de; 
chaque côté, 8 c chantant fin le même, ton., fui.vant ce mouvement, en Ma- 
labare, qui eft la langue ordinaire du pays & un,. & deux, & trois:8cc> y 
pour compter combien il a tiré de féaux. Auflî-tôt que ce puits eft tarj|i 
il paflfe à un autre.. En général, cette Nation eft d’une adrefle étonnante pour 
la diftribution 8 c le ménagement de l’eau. Elle en conferve quelquefois dans: 
r des étangs, des lacs. & des canaux, après le débordement des grandes riviè¬ 
res , telles que le Colram, qui. n’eft pas. éloigné de Pondichéry. Les Mahomé— ' 
tans, auxquels on donne ordinairement le nom de Maures v font, auflî fainéant 
que les Gentils font laborieux (u o). 

La ville de Pondichenrelt à quarante- ou cinquante toiles de la. mer tut « iw 
dont le flux, fur cette Cote , ne. s’élève jamais plus de. deux pieds, G’eft dfchcry.. 
une fimple Rade, où les Vaiflêaux ne peuvent aborder. On employé des 
Bateaux pour aller recevoir ou porter des marchandifes, à la. diftance d’une 

tii . 4 ^* * ommo 4 y pour une ville où rien ne manque 

d ailleurs à la douceur de.-la vie. Les aiimens y font. à: très- vilprix* Qn y- 

(») On prononce Brame dans- le Pays. (io) IM. pages tftéc prudentes. 

Hhh h iij. 
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JSrsz. tf?-. si '•»»»> 

?&ilr ' wÉ-îsaV £;r 

K«.t du 60U. j, l: HVrlfl gé é d Ia Com P a g ni e a douze gardes i cheval, en 

“ “Xtïœnriïif/i 1 '." X? 

SrÆife 1 “LT Si;/" £&HS£ 

Roi, un Prince, ou quelqlT^ recevoir un 

Sffift= 3 tfr* 7 Æ£: aSS 

?>« &U dais fon.K dfbrSeri^&l; Slï£ J *T“ d "' *» 

». * » “ te*rf~j h r«f"« v* »»v ie „, ,lIX e " “ “•* 

fc -steï,r* 

S™* Mag.fi,,,, fi* Portes, une Citadelle, onze Fort, ™ ï 
2 ',T r ; ,n ’ f‘ e “j d t“"°”.,»« J« lïtortieto & L ies pta” 'dÜT 
• , — fat’.f ff 1 ' r “' H»' I* te conduite de" u "St 

E^Sftcaevéàeetued^iLe^ttrirt&^d^tr^iS" 1 

Indiens, des privilèges, des honneurs & des préférences a^MrniirinrT* 

.■sa s î“&,r~uT' • * nr e &v ' ur de “ m •'F.nCfa 

encor, pfi f. procurer par rou.es leL ofcX TngW, “toi 
dant quelques années ; mais diverfes révolutions les SnTdémrmLE * P T' 

bandonner. M. Dumas obtint cette erace en,,,^ ° eter T mlnes à 1 a- 
tes de c § ra t ce 9 t en J7 $6 > par des Lettres paten- 

Eléphant avec fon haroois , 6 f, r'Th.^A 8 "^ d '“ 

qu’aux Rois & aux plus puilïlns Princes M Duma ’ rZ ° r ! enuux » 
toges qu'il en pouloi, L, plut U C^LSH.’ta ”T 

æ s ?s &2 'isp 7 & td&Jrffszzz ‘S 

^l^vZz^^Érs.t f “» u * 

revenu à la com» . ou ^ comprendre de quelle utilité ce nouveau privileee fut à'la fnmn 

S* *■ * CÆ iCE!? S-»™, 6 -^«Sre de* 

Kt le mêmT /r! l A PondlChery la meme q uantité ^ alliage, & qu’il 
ï le m j me f roit dc iept pour cent. Par une évaluation Facile on a 

*ZX££ST* dc , ce r cinqà flX m . iliions » valant en efpece plus 

censmïeUvr«n 3 r d a T’ U j Ç om P â g»œ «mit un avantage Je quatre 
ens nulle livres par an. Ce produit augmente de jour en jour, par le cours 


verneur. 


Ville. 


M 
{ramper. 


Profit qui eft 
revenu à la Corn» 

i ■ x >£• 


(ti)lbidm< 

(ii) Uid* p. ijj. 

(I)) l’Auteur rapporte ces lettres, qui Ce 


nomment Firman* la date eft le 19 du règne 
de Mahomet-Scha, c’eft-à-dlre, le 1 de lalun< 
dAout 17$ f. * 
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«tonnant des roupies de Pondichéry , qui font mieux reçues al 
toutes les autres monnaie. de l'Inde. Non-feulement elle» f e fon des Tl 
^)ts , que la Compagnie envoyé 5 mais toutes les Nations y portent leurs 
matières, fur étudiés l’Hôtel de la Monnoye profite, fuivam la oLS 
de l alhage ll n'y aura déformais que les Pagodes & e S 

{“S* 1le afP^ er ’ dan * le Commerce, à la moniroye de l^dicliéry, ïa 

cifement la forme d’un petit bouron de veA*. ^ „ ftece a or, qui âpre- 
rou. Le ddTou,, ,„i I p JZg&t 

oui eft rond, eft marqué de petits>ains, comme certLïïomoL deT& 
che. Le fequm eft une véritable piece d*or très-rafin^ nni vent- j: i- 

ts a ? m ss t z 

trouve C ^' 1S ’ ? ^ U1 * 1C ^ Ue t( ? us . es f e< l ulns f°nt un peu courbés. Il s’en 
trouve meme de percés} ce qui vient de l’ufage que les femmes Indienne 

ont de les porter au cou, comme des médaillfs : ces pièces font extSf 
ment communes dans le pays , & ne fe frannenr v. y tu 

SSSSSÉ-Ç * &î£â £2 

DJ[0 ^ ^ j 1 p 11 , » & l’autre : Cette^rou- 

,»* „-b, a. U a«Su si, 

roupie!**££,ÉS J“S“»ïJoit k «& d«» valent *» 

muL i ffcgJT* “““ P,eodt f”“»%«■»,l.F™„ u»p» 

u„ P Co„ t ‘A,‘c‘î.7X' “°"" oie ds “"?• *»> «an»-™.» 

JS: rsr-*r Si- «. 

"ssrtsîr. * ^-^S&îaïr“.r 

Dans le Bengale, on compte encore par M /qui ne font pas des piece. 
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ment Fran¬ 
çois d e PO n* 
DICHERJf. 

Forme <îe la 
monnoie qui Je 
nomme Fagudc. 


Serins qui 
partent de ’/çniia 

aux Indes. 


Autres mon» 
noiea de Fond*- 
«bery. . 
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#4) M.l’Abbé Guyonécrit S'fontt quipatoit courahe à lWage, 
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«ik'tapfc» 
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mais une fomme arbitraire 5 comme nous difons, en France , une piftole. Il 
tauc trente-fix a trente-fept Ponis, pour une roupie d’argent d’Arcatte. Ainfi 
le I onts vaut environ cinq Jiards de notre monnoie. Au-deflôus font les pe- 
ms coquillages dont on a parlé dans les Relations d’Afriqu«fj& dans celle des 
Maldwer, qiu portent le nom de Coris , & dont quatre-vingt font le Ponis. 

L.ecabliUement François de Pondichéry s’eft accru, dans quelques oeca- 
ùons fi gloneufes pour les Officiers de la Compagnie des .Indes & pour tou- 

re la Nation, qu’elles ne doivent pas moins intéreflèr la curiofité que la 
defcription meme des lieux. ^ 

r l B ’ Ro * Tanjaour, laifla la couronne, par fa mort. à 

bahagy-Maha-Rajou , fon neveu, jeune Prince de vingt-fix ou vingt-fept ans. 
Un fils naturel du feu Roi', qui avoir eu beaucoup de part au Gôuvernement 
pendant la vie de fon pere, s’étant fait un parti confidérable à la Cour 
s empara du Palais 6 c des polies de Tanjaour. Sahagy , forcé de fuir à cheval 
avec quelques-uns de fes amis, paflà le Coldram (15), & f e retira dans 
Chalambron (16) , grande Pagode fortifiée, qui eft à vingt lieues au Nord 
de la ville de Tanjaour, 6 c huit lieues ^u Sud de Pondichéry, il y f ut j 0 j nt 
par quelques troupes : mais comme il manquoit d’armes & de munitions 
le Gouverneur Maure lui confeilla de fe lier avec les François , dont il leur 
vanta le courage & la générofité. Ce Prince, qui avoit befoin de fe faire 
des amis de ce cara&ere pour l’aider à remonter fur le Trône, envoya au 
Gouverneur général.de l’Inde Françoife, quelques perfonnes de confiance 
chargées delut demander du fecours 6 c de lui offrir, en reconnoiflance la 
• ville de Kancal, le Fprr de Karcangery 6 c quelques villages voifîns, avec tou¬ 
tes les terres de leur dépendance. 

Il y avoit long-tems que la Compagnie & fes Gouverneurs aux Indes, 
avoient reconnu l’utilité d’un établifièment fur les terres du Roi de Tan-» 
jaour. Leurs tentatives avoient été traverfées par les Hollandois de Negapa- 
tan (17). Cette Nation avoit même eu PadrefTe d’engager le Roi de Tan¬ 
jaour à chafler les François d’un établifïement, nommé Cancrypatuam , que 
1 ancienne Compagnie avoit formé en 1688 , dans les Etats de ce Prince, fur 
la Cote de Coromandel. Le Gouverneur de Pondichéry, faififfant l’occafion, 
ht un traite avec les Envoyés de Sahagy, par lequel il s’obligea de lui fournir 
environ deux cens mille livres de notre monnoie > en argent & en munitions 
de guerre^ avec tous les autres fecours qui dépendoient de fon autorité. Le 
Roi , de fon coté , lui envoya l’aéfce formel .de la. ceiîiqn qu’il lui avoir fait 
offrir-(18); Dfciix grands Va^àux de la Compagnie , le Bourbon de foixahte 
pièces^ de càrion', & le. Saint-Geran de quarante-fix pièces, furent équipés 
autfi-tot, & 1 on y embarqua des troupes , de l’artillerie, 6 c toutes fortes de 
munitions dé guerre, autant pour fecourir le Roi que pour fe mettre en ppf- 
fellion de Karical : mais lorfque cet armement fut achevé, Sahagy-Maha-Raious 
ayant fait entrer dans fes intérêts les principaux Partifans de fon Ennemi. 

■ * 1 t . * 

/• * 

(.y ) Grand ïleuvÉ, de la Côte de Coro- Mores, Ils y ont tm Gouverneur St «ne Gar- 
.IMMSb «pare jes Etijtç de Tanjaeur de nifon. 

* el Jïx>r«f, n t,»T 1- • «, ’ , (> 7 ) Fort Hollandois, k grande ville la- 

(te) Cette Pagode, qui eit entourée de dienne, a quatre lieues au Sud de Karkal. 

mutt fort épais & fort élevés, appartient aux ( i i) Cet a£te cft du mois dé Juillet 171*. 

Ceo 
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Cet ufurpateur fut arrêté dans fon Palais, 8 c Sahagy, sécant rendu â Tanj iour, Etablisse* 
y fut reconnu fans oppofîtion, Le fils de Cidogy » qui eut le malheur de tomber MBNT p KAN . 
entre fes mains » fut coupé en quatre quartiers > dpnt chacun fut expofé fur Une çoisdé Pqn- 
des portes de la ville. t . dichbrx. 

Cette révolution fut-fi fubite, que les François mirent à la voile, fans en 
être informés, 8 c mouillèrent au commencement du mois d’Aout devant Ka- 
rical. Auflî-tôt que les Hollandois de Negapatan les eurent apperçus, 8 c qu’ils 
furent informés de leur traité avec le Roi > ils fe hâteront d’envoyer leurs 
Miniftres â Tanjaour> avec des préfens, pour engager ce Prince 8 c fon Con- 
féil à le rompre. Ils y joignirent les menaces. Sahagy , pour qui le feco'urs 
des François devenoit inutile , non-feulement différa fous, de vains prétex¬ 
tes de faire remettre la Forterefïe 8 c la Ville de Karical aux Commandans des 
Vaifleaux , mais donna vraifemblablement des ordres fecrets pour s’oppofer 
au débarquement. Un de fes Généraux> qui commandoit , dans ce canton > 
un corps de trois ou quatre mille hommes, s’approcha du bord de. la mer » 

8 c fit déclarer aux Officiers François que s’ils touchoient au rivâge il ne ba¬ 
lancerait pas â les faire charger. Les deux Vaifleaux, après avoir paffé deux 
mois à la vue de Karical, reçurent ordre du ■'Gouverneur de retourner à 
Pondichéry, Il leur aurait été facile d’exécuter leur commiflîon malgré la 
réfîftance des Indiens : mais n’ayant en vue qu’un établiflement de Commerce, la 
prudence ne leur permettoit pas de fe rendre odieux par des violences (ipj. 

Cependant le Roi> fans avoir ouvertement rompu fon traité > remettoit à 
l’exécuter après une guerre dans laquelle il fe trouvoit engagé, contre Sander - 
SaJub 9 Nabab de Trichenapàly. Ce Seigneur, anû particulier du. Gouver¬ 
neur , 8 c plein d’eftime pour la Nation, ayant appris par quelles promeffès 
le Roi de Tanjaour s’étoit lié aux François, 8 c comment il en éluaoit l’exé- 
cution, écrivit au Gouverneur, pour lui offrir de s’emparer de Karical 8 c 
de remettre cette Place entre fes mains. Ses offres furent acceptées. Ce Gé* 
néral Mogol, qui s etoit déjà fait une grande réputation de courage 8 c d’hon¬ 
neur , ne tarda point à les remplir. Quatre mille chevaux, commandés par 
François Pereire, Efpagnol (*) , 8 c l’un de fes. principaux Officiers, qui étoit 
attaché depuis long-rems aux François, diffipérent les troupes de Tanjaour & 
fe faifirenc de Karical 8 c Karcangery, Pereire fe rendit lui-même i 
Pondichéry, pour annoncer cette nouvelle au Gouverneur, On y fit équi¬ 
per, fur le champ, un petit Bâtiment de cent cinquante tonneaux qui fie 
trouvoit dans la Rade. Les François fe rendirent en vingt-quatre heures & 

Karical, où Pereire, fuivant Tordre du Nabab , leur ouvrit Portes de U 
Ville 8 c celles du Fort de Karcangery (io). Quatre jours après, on y en¬ 
voya, fur un gros Vaiffeau» tout ce qui étoit néceff&ire pour U fureté de 
ce nouvel établiflement, . 

Le Roi de Tanjaour s’affligea peu, de cette nouvelle. Il n’éiudoit Pexécu- 

♦ 

. . ■ j 

(19) L'Auteur fait remarquer la différen- fang, 8c nous devons tout à dès conceA 
ce des titres > auxquels nous devons nos pof- fions volontaires. Ufi ftprf» <p. ait. 
fitffions dans les Indes, 8c de celui auquel (*) On verra fa fortune $an$ une Note de 
tous lès autres Peuples de l'Europe doiveut l'article fhï vint. ♦ ■ * 

ce qu'ils y poflTédenc. Les autres ont em- (10) L'A&c de prife de poficlfion eff du 
ployé la violence, lerpulfion , rcffufioa du 14 Février 17)9» 
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Etablisse- traii& çjuïàla follsâtation des Hollandois , dont il avoit tiré des fom- 

mtnt Frak- ® s confidérables j & fa feule crainte étant que les François ne fuflènt plu» 
^ f P° fesi P#yer celle dont ils.étoient convenus, il Ve hâta d’écrire 1 au 

■ eSSS t P p 0ncilchery 3 Ç° ur ¥ re P rochcr Savoir employé le fecours 
Î„T W “ » fes E j?“emis, à fe rendre maître d’une Place qu’il lui avoir 
T e fon “tention avoir toujours été de lui remettre après la 
guerre. En meme-terns, ri lui envovoit la ratification du traité de Chalam- 

cnnn^ aVC a r? al ’n Ha hitans de Karical ôc de fes dépendances, de re- 
ccnnoitre d 1 avenir les François pour leurs Souverains (ai). 

1 a fn; a,S / f el ur îPf ex Pf“ ié ce nouvel aâ:e > que lés deux oncles, qui 
J™ 0 ”! r ^abh fur te- Trône, méçontens de fa reconnoiflànce ou de fou 

!f“'T *} l« f «erent dans fou Palais, & mirent la couronne fur la 

ftlVi *i n j de fes , eoufins, qui, peu de jours, après, fit étouf¬ 

fer ce Prince infortuné dans un bain de lait tiede. 

Le nouveau Roi s’étant réconcilié avec les Maures, envoya prefqu’auflî-tôr 

IÏÏIT (le / 0n ^ la ratificarion du Traité conclu avec fon Pré- 
1 acco ^T ailx Fran Ç° ls un terrain plus étendu , pour quel- 

S P 'J ens » qùiU joignirent d la fomme qu’ils avoient promife (a), H s . 

? c ,^ eur !? F lfi We s poifelfeurs de Karical, où ils nont pas négligé de 
fe fortifier. Pradapfingue leur rendit vifite dans cette- Place , avec toute fa 

0 .,.■ & rcs? f “*““ «“*» <»” »»- 

tleî’étairiifliment L établiffement de Karical eft fitué fur la Cête de Coromandel, d quatre 
ST** K1, de Nogapatan-, à deux lieues au Sud de Tranquebar! éta! 

fidXÜ e T. Kar,C n U qui e i f0[C ancienne ’ & q«i paroît avoif été trèscoT- 
liderable. Il y refte encore fix cens trente-huit marions de pierre ou de bri- 

m™. il* pa .„ r dun s rand "ombre qui ne font que de terre, glaife, & cou- 
e de P ai ! e ’ , 0n 7 com P*® Çinq Mofquées , cinq grandes Pagodes , neuf 

L’ r J* “ dc “ nq “ i ê habltans ’ Cctte ville eft h tuée fur un des 
T pc ri™i d ? s Çhampanes de deux d trois cens tonneaux. 

ciîem?m ° UpeS ^ Val “ c de cln q uante «nons n’y entrent pas moins fa- 

La Fortereffè de Karcangery paroît auffi fort ancienne. Elle eft flanquée 

Ltl?*? f UK ^ da ? s le 8°î lt àa W* > à Ja Ftée du canon de Ka- 
rical, &fituée d un demi-quart de lieue du rivage de la mer. Les. François 

en ont feu jautcr une partie, pour s’établir d l’entrée & fur le bord du bras 
de la rmcre qui paflè par la ville. 

, eft un . Bour g «ès-confidérable, de la- dépen- 
au , ^ e t Karical, qui en eft éloigné d’une lieue , à douze 
cens tories d» bocd -de Ja mer. Il eft compofé de cinq cens Marions de bri- 

J . Mo ^ es » q. uatre grandes Pagodes, vingt-huit petites, & vingt- 

ri 1 k rle ” * P 0 ?*, e %emcnt'Ü« Voyageurs. On. y comptoir deux mille 
Domaine de cl ”$ ceas hommes, d la pme de poflèflîon. 

Karical. Le refte du Domaine de Karical confifte en neuf Bourgs ou Villages, dans 


F*rt de Xar 
çàngery. 


(aï) D» iO ÀTtil 17 )^ 


(tt) JJU ftÿrkn p, iji t 
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une circonférence de cinq ou fut lieues. Le terrain en eft excellent, fertile ........ 

en riz, en cottoh, en indigo 8 c d'autres grains. On y fkbrique quantité de ; 

toiles de cotton & de toiles peintes. Le revenu des terres de Karical, avec ^d/pon* 

les Fermes du tabac & du betel, & les droits d’entrée, montent annuelle- mchsrt. 

ment à dix mule Pagodes d’or, qui font environ cent mille livres dé notre 
monnaie (13). ■» 

D autres événemens ont contribué > avec le lecours de la. prudence 6 c de la 
fortune, a 1 accroiffement de la colonie Françoife* Celui qui à.fignàlé le 6ouvei> 
nement du Chevalier Dumas > mérite ici d’autant plus de considération > qu’il 
peut fervir à jetter beaucoup de jour fur la Géographie intérieure de cette contrée : 
maisil m oblige de remonter à l’année 17 } 6,c’cft-â-dire, à la fin des cruelles guerres 
que Tamas^Kouh-Ram, ou Nader-Scha, Roi de Perfe, porra dans l’Indouftam 

Après 1 infortune du Mogoi, qui avoir été fait priionnier dans fa Ckpi- . oriiînè a*,»,» 
raie & dont les immenfes trefors etoiem paflês encre les mains du Vain- dan* 1* 
queur , quelques Nababs, ou Vicerois de la prefqu’Ifle de l’Inde, jugèrent K' n t’“ e ■ * 

I occafion d autant plus favorable pour s’ériger eux - mêmes en Souverains 
quil ny avoir aucune apparence que le Roi de Perfe, déjà trop éloigné de 
les propres Etats, & fi bien récompensé de fon entreprise , perxfat à les ve¬ 
nir attaquer dans une région, qu’il’connoifToitauffipeu que les environs du 
Cap de Comorm. Daouft-Aly-Kam, Nabab-d’Arcattc, le .même qui aVoit 
accordé aux François la permiffion de battre.monnoie',fe flatta de pouvoir 
former deux Royaumes-, l’un pour Sabder-Aly-Kam, f on fils aîné ; l’autre, 
pour Sander-Saheb, fon gendre ; jeunes gens qui n’avoienc que de l’ambi¬ 
tion „ fans aucun talent pour foucénir un fi grand projet. ..Arcatte CÛ une 
grande ville, a trente lieues, de Pondichéry (14), au Sud -Oueftfla plus 
toal propre quai y ait au monde. “ 

- J.es Mogols, qui avoient étendu leurs Conquêtes dans cer» partie de l’In- u 

de, fous le régné du fameux Aureng-Zeb, avoient laifle fubfifter les Royau- carte veut former 

mes de Tnchenapaly, de Tanjaour,de Maduré,deMaiflbur& deMarava. ?Z faEE?' 

Ces ( Etats écoient gouvernés, par des Princes .Gentils., tributaires à la vérité 

de 1 Empereur Mogol, mais fiers & lents dans leur dépendance, qui fe dif- 

penfoient quelquefois de.paver le tribut, ou qui attentaient que l’Empeteùr 

fit marcher feS afmees pour les y contraindre; La plupart dévoient à la.Cour 

de Delv de très grofTes fommes, qu’on avoir laifTé accumuler par la motleflè 

de Mahomet-Scha, plus occupé des plaifirs de fon Sérail que de l’adminif- 

• 5 *“? a lÎT 1 /® r re P ofoic fur Mniftres auffi voluptueux que IuL 
Daouft-Aly-Kam faifit cette .occafion péùr; attaquer fcs Pnnjçej voifins de 
fon Gouvernemeht. iKàflèmbla une armée de vingt-ciuq 'Mrente mille ^ „„•« 
chevaux, avec Unnbmbre proportionné d’infonterie^otH^iSa le conï Si 

à Sabd J & ^ Sa " d er-$aheb. Leur premier exploit fut la prife de ' 
Tnchenapaly, grande ville fort peuplée, a trente-cinq lieues au Sud-Oueft 
de Pondiçbery. Cette Capitale, mveftie par l’armée desMaures, le d Mars 
tir * ^ ® m pdrtee d’aflaut le 16 du mois foivant. darder, en abandonna 
lhé G de V Nabab ent à Sânder ‘ Sallcb » fo» beau-ftere , <pti ptw auflk& lâqua- 


I 10 J-ri: 


i " s» 


(»» WM. pages 174 te précédentes. 

(14) Auteur ne la met, dans un^autfé page, qu’à quinze lieues de Wrfdlèhèfy , p.' ijf, 
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" Etabli ssAprès avoir fournis le refte de cette contrée, ils tournèrent leurs armes 
mf nt Fr an- vers le^ Royaume de Tanjaour, dont ils aflîégerent la Capitale* Le Roi Sa- 
^ois de Pon- h a gy s Ÿ etoit renfermé, avec toutes les troupes qu’il avoit pû rafïembler. 

prcmierci etLe Place eft fi bien fortifiée, qu’après avoir inutilement pouffé leurs atta- 
Conyuêtw, Ç ues pendant près de fix mois > ils furent obligés de changer le fiege en blo¬ 
cus. Tandis que Sander-Saheb demeura pour y commander , Eara-Saheb , 
un de fes freres, s avançant au Sud , avec un détachement de quinze faille 
chevaux * fe rendit maître de ‘tout le Pays de Marava, du Maduré 8 c des 
environs au Cap de Comorin. Enfuitp, remontant le long de la Côte de 
Màlabar, il poufla les conquêtes jufqu’à la Province de Travancor. Ce fut 

dans ces cxrconftaîices. que Sander-Saheb mit les François en poffèflion de la 
terre de Karical (z j). . 

Oeiîtuî P apMi* | T 0ÜS ^ es P r jj lc f s Gentils , allarmés d’une invafion fi rapide , implorèrent 
lentic*Mauttes le lecours du Roi des Marattes. Ils lui reprefenterent que leur religion n’é- 
Uur cou», toit pas moins menacee que leurs Etats > & les principaux Miniftres de ce 
1 rince, dont la plupart font Bramines, lui firent un devoir indifpenfable de 
s armer pour une càufe fi prenante. Il fe nomme Maha- Raja. Ses Etats font 
** un ® grande etendue. On l’a vu fouvent mettre en campagne cent cinquan¬ 
te mille chevaux 8c le même nombre dé gens de pied , à la tête defquels il 
ravageoit les Etats du Mogol, dont il tiroic d’immenfes contributions. Les 
arattes, fes Sujets, font peu connus de nos Géographes. La guerre fait leur 
principale occupation. Ils habitent au Sud-Eft des Montagnes qui font derrie- 

fe v* jV T 1 rs â Malabar. L a Capitale de leur pays eft une ville très- 

confiderable, qui fo nomme Satera (16), 

Æ,«t R0i re /fl2±?ï in R0i de Tan ^ u J r & de f Princes même culte, pin- 
tes a i eiperance de piller un pays ou depuis long-teins toutes les . nations du 

monde . vendent échanger leur or 8 c leur argent pour des marchandées > 
determinerent enfin le Roi des Marattes à fair'e'pamr une armée de foixante 
mule chevaux, 8 c de cent cinquante mille hommes d’infanterie , dont il 
donna le commandement à fon fils aîné, Ragogi-Boufola Sma-Sahtb-Soula. 
Elle fe mit en marche au mois d’O&obre 1739. Daouft-Aiy-Kam, informé 
j a pproche, rappella fon fils & fon gendre, qui tenoijent encore le Roi 
de Tanjaour blocqué dans fa Capitale. Il étoit queftion de mettre leurs pro- 
pres Etats i couvert. Cependant ces deux Généraux ne fe déterminèrent pas 
tout-d un-coup a s éloigner de leurs conquêtes, 8 c laifïèrent avancer l’Enne- 
j 11 * ÿ 11 ^paadoitle rava ge de la terreur fur fon pafïage. Daouft fe hâta 
de tout ce qui lui reftoit de troupes, avec lefquelles il alla fe 

laihr des gorges de la montagne de Canamay , vingt - cinq lieues à l’Oueft 
d Arcatte 5 défilés très-difficiles, 8 c qu’un petit nombre de troupes peut dé¬ 
fendre contr’une nombreufe armée. 

le *i y arrivèrent au mois de Mai, 1740. Après avoir reconnu 

gBsdcCaaamayr < î ttli leur ^ 01t împoffible de forcer le Nabab d*Arcatte dans fonpofte, ils 
campèrent à l’entrée* des gorges , d’où ils firent tenter feçrétement la fidélité 
a un Prince Gentil, qui gatdoit un autre pafïage avec cinq ou fix mille hom¬ 
mes 1 & que Daouft avoit cru digne de fa confiance. Ce Prince fut bien* 

A 

(*SJ 104. p. 17 * 


Ibid. p. sto. 
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è&t corrortipu par les prorneffès & par l’argent des Marattes. Les - Bramines 
levèrent fes difficultés, en lui reprefentant que le'fuccès de cette , guerre 
pouvoir ruiner lè Mahométiftne , & rétablir la Religion de leurs peres# licon- 
fentit à livrer le paflage. Les* Marattes, continuant d ? amufer le Nabab par 
de legeres attaques, y firent marcher leurs troupes, & s’en fajfitcnt le 19 
de Mai. De-là, ils trouvèrent fi peu d’obftacles àjfdefïèin, de le Surprendre 
par derrière, qu’ils s’approchèrent à deux portées de Qnpn, .^yant qu’il fe 
défiât de fon malheur. Lôrfqu’on vint l’informer qu’il paroif^pi^ du ; côté 
d’Arcatte un corps de cavalerie, qui-s’avançoit vers le camp , il s’imagina 
que c’étoient les troupes de fon gendre qui yenoient- le joindre. Mais il 
entendit auffi-tôt de furieufes décharges de moufqueterie, 8 c la préfencp du 
danger lui fit ouvrir les yeux fur la trahifon. ‘ 

A Aly-Kam, fon fécond fils, & tous fes Officiers 'Généraux, montant a viïL 
tôt fur leurs Bléphans, fe défendirent avec autant d’habileté que de valeur. 
Mais ils furent accablés d’un fi grand feu, & d’une fi terrible décharge de 
frondes, que tout ce qu’il y avoit de gens autour d>ux périt à leurs pieds 
ou prit la Fuite. Le Nabab 8 c fon fils, niellés de plufieurs coups, tombèrent 
morts de leurs Bléphans, 8 c leur chute répandit tant de frayeur clans l'ar¬ 
mée , que la déroute devint générée. La plupart des Officiers, jurent , tués , 
ou foulés aux piés par les Bléphans, qui enfonçoient.dans* h : bouè Wfm’à.ja 
moitié, des jambes. 11 etoit tombé , la nuit précédente , une graride. pluie, 
qui avoit détrempé la terre. Plufieurs guerriers, qui étaient de ce combat, 
amirerent que jamais champ de bataille n’avoit prefenté un plu s afïteux fpec- 
table de chevaux, de chameaux 8 c d’éléphans , bleffés & Fuieu^,,^mêlés, 
renverfés avec les Officiers & les Soldats, jerrant d’horribles 
vains efforts pour fe dégager des bourbiers fanglans.pù ils étoient enfoncés, 
achevant d’étouflfer ou decrafer les foldaçs qui n’avôi|®:. paÜ à force de fe 
retirer (ij). ‘ ' 

Cityzor-Kam, General de l’Armée Mogole, qui avoit rendu d’iipportans 
fervices a la Compagnie , fut bleffé de cindgoups de fufil, 8 c d’un coup de 
fronde, qui‘lui creva un œil 8 ç le renverfè 4 e dci&s, fon éléphant. On 
doit faire obferver qu’une décharge de frondes, jwr. iè bras des, Maratté*, eft 
aufïï redoutable que la plus violente moufqueterie.. Les Domeftiqu^s de 
Gityzojr , rayant vu tomber, l’emporterent avant la fin dû combat dans'un 
bois voifin , 8 c ne penferent qu a s eloigner de l’ennemi. Après dix ou douze 
iours de marche, ils arrivèrent à Alamparyé, qui fe nomme auffi Jorobandel, 

4 %t,w hw Wde Pondichéry. ;Lf&>tir,çipales. bleffu^IeMiM^ître 
ctwem un coup de fufil, qui lui ayeut mpitif jMgu» 

cafle a mâchoire }■ un autre, qrn pénétrât rfansk poitrine ,#ïroïs cou# 
dans le dos, avec un œil crevé. Oh lui envoya le Chirurgien/Major de la 
Compagnie, qui palfirprès de lui vingt-cinq jours, ûns le pouvoir fauver. 

La datte de cette affrcufe bataille eft le ao de Mai 1740. Les Marattes 
y firent un grand nombre de prifonniers > dont les principaux furent Taqua- 
Saheb, Grand-Divan, un des gendres de Daouft , & le Mababi Eras-Kam 
Miraoutoir, Commandant générai de la Cavalerie. Dans le pillage du 

(17) Page tSj 6 c précédentes. 
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ETAànisB- S“# ^^J^érent U caiffè- militaire ? IM dé Mahomet, k celui 4» 
uim faa». ; itmperéur, Ifi etmflenerent quarante'Eléphafts, avec un grand nombre de 

K?' 2* I e - «tW parmi iefmorts : maL od 

ne g^tedttre celui de_fon fils, qui avoir été fans doute écrafé, comme 

^grattd/iïtftiiient 'jeté* dànf toute la-prefqu’Ifle de l’Inde 

’ *Â«yt« vi’S ^àâ»- -pwÆgfeBfe multitude £ fugitifs, 

peuples cher- Wmrw•« Gettti3$,qtu vinrent demander un azyle arec des cris & des lar- 
ch,m à Ponü. mes , comme dans lé hètf de toute la Côte oiiils fe flatcoient de trouver 

plus de fedours & d’htitmtthé. Bien-rôt le nombre en devint fi grand que 
la prudence obligea de &miAr -ÎMè* ,-1,=.. r* r - ■ * 


Situation >lei 
François» 


? ' ™? S ’ Tous les Mar. 

^ h&rix ^oifins, qui avoient des effets confi- 
derablés i-Arcatte & dans les terres, s’emprefloient de les mettre à couvert 

Hdes-François. 'Le aj de Mai, qui étoitle cinquième ani-A« 
fa bafaiflè, ja Rétive du Nabab DâôUfi-Aly-Kàtn', toutes les femmes il ^ c 

fe préfèfafetentl4 porte'de Valdaour avefd^ 

ville , ofi elfes apportent tout ce quilles 

d , e P ietreries > & d’autres richefTes (1 9 ). 

^ Cétte pcffi^m etoit dfchcate pour les François. Ils avoient à craindre mie ie< 

oà t0ll ! :e ' ,a famil i e dtt Nabab s’étoit retirée aved 
V11 ^ent arcaqudr.'pondichery. D’un autre côté ils fe 

2 SS&*Î«*\W >S U», ,%:&m kaSlS'Jmî 

cettte Hfmlle-,fiigttiVé^tti commandoit depuis long-rems dans la Province' 
& qui -iia^oK-d^iiarf-cêffé de lés fàvdrifer.-Ajoutons que la moindre révolu’ 
non pouvant changer la face des affaires, & faire répondre aux Mamctes e 

mfat m«T » te fear <•*».«•« Il for- 

veuve <n la famii- ^ü.rqi 0 nt l penfé qu v&ngeâncè. ■ Le Gouverneur a ffëmkU' r - 

^doL^Sfifdtger^ 

le 5 tnalsal fit voir 1 , avec la même force, que l’humanité, l’honneur la 
reconnoiffatice, ft> tous les fentirriefis qui diftihguent la Nation Wo fe 
ne pemiéttoient-pas Üd tejetter uue famille' fi refpe&able, & tant de ? maû 
heureux qui yenoient, fe jetterenrçe: fes bras.' L’avis qu’il propofa comme le 

P» teymteto*, appioîlvë'iîfiWéil', & “confirth^r i SSid? 

lui filf £"£ N .?l f % h ^ f ailer \'f e ^eà^«P de pompe , au-devant de la veuve du 

' fis??! ■ “Tfr 1 ÿ*«*> *««<**»*kwi.&2fS. 

S£ 1 ÏÏ on * ***’¥&?** fi» filles & fes 'SS 

«igtUdetti Palanquins-, fbïvis d’drh détachement de quinze cens Cavaliers, 

. « 


(i 8 ) WA p. i 8 £j 


( 19 ) WA p, x88. 


( jO) WA p, lîjy 


\. 



DES VOY/AGES. L t v. ll.< fif 

dequatre-vingt Eléphans » de trois ceïis Chameaux., & de deux cejns.Yoim- ■■ ■ 

res, traînées par des Boeufs, dans lefquelles étoient les gens de leur luite $ mbnt^Fr**^’ 
enfin de deux mille bêtes de charge. Après lui avoir fait connoître combien ç Qls «t 
la Nation s’eftimoit heureufe de pouvoir la feryir, on ja &laa. ; par une dé- pichukv. , 
charge, du canon delà Citadelle. Elle fut menée,> ayeclé$.;mêmes fyrçnnpra , 
aux logemens qu’on avoir déjà, préparés pour ellel& pQur toureTa-flûte. Il 
iie manqua rien à la civilité des François, & tous les Officierf Àfogols en 
témoignèrent (31) une extrême fatisfaéfcion. Jamais, fuiYant J^obfervation 
de l’Auteur, la Nation Françoife ne s’étoit acquis plus de gloire aux Indes. 

Les apparences fembloient promettre bien plus de fureté, â là veuve du 
Nabab , dans les établiflèmens Anglois , Hollandois, Danois, tels que.Porto- 
Novo, Tranquebar ,.qu Negapatan ,-qui étoient plus proçhçs .& plus puif- ’ 
fans que le nôtre. Mais, vçmr d’elle-même & fans .aucune.éopyçntion ip ‘ • 

jetter fous la prote&ion des François, c’ctpit * déclarei?. hautement qu’elle 
avoit pour eux plus d’eltime & de confiance que pour toutes les autres Na¬ 
tions de l’Europe. 

. Cependant Sabder-Aly-Kam, fils aîné du .'malheureux Daouft, .arriva près Armre eft piw 
d’Arcatte , deux jours après la bataille, avec un..corps de fèpt w Jiifit jcens lée * Lrû, * e ' 
chevaux. Mais, à la première nouvelle de cé.défotdrç,il.fçvu abandonné 
de fes troupes > & réduit à fe fauver, avec quatre de fes. gens, dans t Fpr- 
terefle de Velours. Sander-Saheb, fon beau-frere, qui étoit forti de Tiiclie- 
napali avec quatre cens chevaux, apprit auffî cette funefte nouvelle en che¬ 
min trouva tout le pajs fouleye contre les Maures. Plufi^gs petits-, prin¬ 
ces, qui portent le titre de Paliagarks > fe déd^^*’*^ ■> 

jufqu’à tenter de l’enlever pour le Uyrer entre leurs‘mains.. Jl.n^urMi^aur • 
tre reflbûrce que de retourner à Trichenapali & de-,fiç:renfermer dans là 
Fojterefle. Le Général des Marattes prit fa marche :vW%Sme «font. il fe 
rendit maître fans oppofition. La ville fut abandonnée au pillage & confu- 
mée en partie par le feu. Divers détaçhemens, qui forent, envoyés'pour met¬ 
tre tout le pays à contribution ,;ijàren,t ipj^Éfeér As. tontes parcs, l’aŸanee & 
la cruauté du vainqueur..;G’èft un ancien ufâge , ; parmi çes iiartkes.i.'qne.la 
moitié du butin appartienne i leurs Chefs. Ils,exercèrent toutes fercesde violeh— 
ces,» nop-feulement contre les Mahométans., mais contré les G«§, S 5 ; 
qui avoient imploré leur fecotjrà>. & qui les regardoient comme les protec¬ 
teurs de leur Religion. Ils portent avec eux des chaifes. de fer , fur, lefquel- 
les ils attAchent nuds, avec,des chaînes »ceux dont ils yei ' ’ ' ' 

ttefors 5 & mettant le feupdelTo^ 

donné tout leur bien-, On ne simagmeroit^im; i comtaei^ r Ætént: périr, 
dHabitans par ce Çruel fupphçey_ou.par felpolghàrd».^ji | lé)ç,yépgeoft de. -. .. 

ceux qui n avaient rien i leur pf&ir. Tous les lieqx q»i eJÏuyefenrTeur. fu- 
reur ont été pre% entièrement détruits 5 ce qui n faitnn j-qrt extrême eux 

» -<eÿu.H-*»-. 

1 lieux voiiîns y Sabder-Aly-Katft > renfermé dans fa For ter elle de Verdit, l é dç &ak«ier* 

* lum. 


les 



Dîvcrflon du 
Roi de üolkou* 

te* 
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~ établisse- , r . des propofitions d’accommodement. Après quelques négociations.' 
.«« F t AN - Arfi {at Cot ) cI M d “ conditions fort humiliantes. Saâer SdfS 
Îllt/Zr ^ k ésnUé t* Nabab a,Arcattc O») I mais il s’obligeoit 

ÏÏSfS" 1 . 3 c fi,™- 

*?* ^ a « rtes > pour en chaflèr Sander-Saheb, qui étoit encore en poflef- 

•L F ° rterefrc & fut.l’Etat 4 de Trichenapali} enfin à 
lervir lui- même d infiniment, pour rétablir tous les Princes de la Côte de 
Coromandel dans le S> Domaines qu’ils pofTédoient avant la guerre. Quoique 

fc®îfi!ir nci ?fe plus favorable à defirer, une autre raifon 

- i Ce . tCâlté - l *. R °‘ de Golkonde commençoit à s’allar- 
mer des ravages qui s etoient commis dans le Carnate. Il avoir réfolu d’en ar. 
recer les progrès. Nazerzingue, Souba de Golkonde & fils de NifamEl Mouk 
premier Milfiftre du Mogol, s’étoit mis en marche avec une armée defoi- 
xante mille chevaux & de cent cinquante mille hommes d’infanterie. En 

il fa b ° t<ls du Quichena, qui n’eft qu’à douze journées d’Arcatte, 

P / r 6 débordement de ce Fleuve : mais le Général Ma- 
Mtte, informe de. fort approche, & du deflèin qu’il avoit de continuer fa 

£ fe £ S i a "W craignit de perdre tous fes avantages l 

S- i a z is,T“r r<a “ ion le diffoii ^ 

*ü£ïr£& u „M 3 nl ftai |ttiî**.f ran S°ji s achcva de le déterminer. Avant cette incurfion, 
<***• it? ê :pl J°V* nS À V avou donné avis au Gouverneur de 

SâK»’ • ' A 'f On ignore comment il s’étoit procuré ces 

lumie/es, dans un fi grand eloighemént. Mais, à la nouvelle ka premier 
mouvement des Mantes, le Gouverneur François avoit pris toutes les me- 
fures de la prudence pour fe mettre à couvert. L’enceinte de la ville n’étant 
point encore achevée du côté de la mer, il avoit fait élever une forte mu- 

‘-^«^de,quarante à cinquante toifesqui font en- 
tre les maifons, & le rivage. ïfàvdit. rétabli lés anciennes fortifications } il 
en avoit confirme de nouvelles. La Placé avoit été fournie de vivres & de 
munition* de guerre. Enfin, lorfque les Marattes étaient entrés dans la Pro¬ 
vince. il avoit fait prendre les armes, non-feulement à la garnifon. mais 
encore à tous les Habitans de la ville qui étaient en état de L porter. Le ’ 
poftes & les fondions avqient été diftribués s & ces préparatif? n’avoient 
P 8 ? P* « b « i à l “ I : atc ]f r ^| Habitans des lieux voifins>. qui Ta, 

. L’eyttÿp^ -gwÊdohs^ Après avoir pris poirel^ d’Arcatte. 

*“* Ff«n f oIi, le vainqueur menaça d attkquer Pondichéry avec toutes fes forces, fi les 
François ne t fe hâtaient de l’apoaifer par des femmes confidérables. Il leur 
rtf üfo ? f ? s n f n . CI °b 5 par une lettre du to Janvier 1741, où l’adre'fiè & la 
Sérté étaient égaléhtent^emj)lqyéeï. 1 N’ayant ré$u, difoit-il, aucune réponfe 

a/pit écrites au Gouyëmeur,'il était pôrté àlecroiré 

m*} * du nombre de fes Ennemi?’} ceqpi le déterminoit* faire piarçhet 


Prlpnatifs de 

I*. J * 1 t IB 


P 1 ? r?.J r4,té fut fi 8aé à Arsatt*, fur U fia d’Aoftt 1740, 


fort 
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fon armée contre la ville. Les François dévoient fe fouvenir qu’il les avoir -■ -.■■■ — 
anciennement placés dans le lieu où ils étoient , Ôc qu’il leur avoit donné la Etablisse- 
ville de Pondichéry. Auffi fe flattoit-il encore que le Gouverneur ouvrait î^j r Dg pqh~- 
les yeux à là juftice » lui enverroit des Députés , pour convenir du payement dicherv. 
d’une fomme $ de dans cette efpérance il vouloir bien fufpendre les hoftilités 
pendant quelques jours. Suivant l’ufage des Marattes & de la plupart des Gen¬ 
tils > qui n écrivent jamais qu’en ternies obfcurs , pour ne pas donner occa- 
non de les prendre par leurs paroles (34), il ajoutoit que le Porteur de fa 
lettre avoit ordre de s expliquer plus nettement. En effet, cet Envoyé, qui 
étoit un homme du pays, dont le Gouverneur connoifloit la perfidie » par des 
lettres interceptées qu’il avoit écrites à fon pere, demanda, au nom des Marattes 
une fomme de cinq cens mille roupies *, & de plus, le payement d’un tribut an- 
nuel, dont le Général prétendoit, fans aucune apparence de vérité, que les 
François étoient redevables à .fa Nation depuis cinquante ans. 

Le Gouverneur crût devoir une réponfe civile a cette Lettre. Mais il ne 
parla point des droits chimériques que les Marattes s’attribuoient fur Pondi- 
chery , ni du tribut Sc de l’intérêt> ni des cinq cens mille roupies, qu’ils de- 
mandoient avant toutes fortes de traités, & qui feroient montées à plus de 
quinze millions de notre monnoie (35)* Le ulence, fur des prétentions fi ri- 


( 34 ) Ibtd> p. 199. 

( 33 ) On croit devoir la placer ici, pour 
faire honneur aux principes de la Compagnie 
& à la noble fermeté des Officiers. 

Le Gouverneur Général de Pondichéry à 
Râgogy Boufioia, Général de l'Armée des 
Marattes 5 Salut î 

« J'ai reçu la Lettre que vous m’avez fait 
*> l'honneur de m'écrire, & je m'en fuis fait 
w expliquer le contenu. Vous me dites que 
» yous m’ayez écrit plufieurs fois , & que je 
*» ne vous ai fait aucune réponfe. Je fais trop 
®ï ce que je dois à un Seigneur tel que vous, 
99 pour avoir commis cette faute. Avant la 
99 Lettre à laquelle je réponds aujourd’hui , 
»> je nen ai reçu aucune autre de votre Sci- 
>9 gneurie j & fi elle m’a écrit, il faut que 
9> ceux a qui elle a remis fes Lettres ayént 
99 jugé à propos de les garder, pour l'indif- 
99 pofer contre moi & contre ma Nation , «1 
»> m’ôtant le pouvoir de-lui faire réponfe. 

99 Votre Seigneuries déclare qu’elle étoit 
* dans l'intention de faire marcher fon ar- 
>9 mée contre nous. Quel fujet avez-vous de 
•9 vous plaindre des François ? En quelle oc- 
« «fon vous! ont-ils offenfé t Au contraire, 

»> rts ont Confervé jufqu’à prefent une recon- 
»• noiffance parfaite des faveurs qu'ils ont 
99 reçues des Princes vos aucêtrtsj 5 c quoi- 
99 que vous fuffiez très-éloigné de nous, 

9 # nous n avons pas difeontinué un Inftaut 
•» d exécuter ce que nous vous avions pro- 

Tom IX\ r 


99 mis, en protégeant les gens de votre Na- 
99 tion qui ont ici des Temples, 5c leur Re- 
99 ligion, qu’ils exercent avec liberté 5c tran- 
99 qualité, Votre Seigneurie doit auflî favoît 
99 que nous rendons à tout le monde la plus 
99 exaéte juftice i qu’on vit dans Pondichéry 
•9 a l’abri de toute oppreflion} que le Roi dç 
99 France , notre Maître , dont la juftice 5c la 
99 puirtance font connues de toute la terre, 
99 nous punirqit, ii nous étions capables de 
99 faire la moindre choie contre la gloire 5c 
99 les intentions. 

99 Ainrt quelle raifon votre Seigneurie 
99 pourrôit-efie avoir de nous faire la guer- 
»• re, 5 c que peut-elle attendre de nous ? La 
99 France, notre Patrie, ne produit ni or ni 
»» argent. Celui que nous apportons dans ce 
*9 pays, pour y acheter dès marçhandifes , 
9 > nous vient des pays étrangers. On ne ciré 
99 du nôtre que du fer 5 c des foldats, que 
** nous, employons jcontre ceux qui nous ac- 
99 taquent injuftemcrtt. 

M Nous iouhaitons debout notre coeur de 
99 vivre en bonne amitié avec vous j 5c d 
99 nous pouvons vous ftrvir en quelque cho- 
99 fe y nous le ferons avec plaifir. Vous de- 
w vez donc regarder notre ville coquqe la 
99 votre. Si votre Seigdeurifc veut m’adrefler 
9» un PalTeport, j’enverrai f uae pcjfqqne'dç 
91 confiance, pour voua faluer qe ma part, 

99 Mais je vous prie de me difpenler dc ir e 
» fçrvir de Femremifc d'A^fd-Vittcl v 
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" etabu.se- , d *'"[ es » I “j,P«ur plus conforme aux maximes des Indiens. Peu de ionrs 
meut Frais- a Pf ès > Général mfifta for fes demandespar une nouvelle Lettre m,fni* 

sâSsIîaÆri 

Z*?' 3 “ M * Ram Ram 7 ^ 111 ^ Pondlchei 7» vocr * ami Ragogi-BoulToia Senafaheb-Souba : 

Je fuis en bonne fanté.Il faut me mander l’état de la vôtre. 

â P 1 ^ , r fo Pavois pas reçu de vos nouvelles 5 mais Gapal Caffi & 

prÏÏ?t 2 ’ ant ° U ° U Vlennent d arriver id> 1 ui m ‘ en onc ik >& j’en ai ap- 

Ii y a préfentement quarante ans que notre grand Roi vous a accordé la 
pemuflion de vous établir à Pondichéry : cependant, quoique notre armée fo 

{ 0 lt Æ^À:r 9 n h ’ avons «Æ nsss 

•;T ? S ra 5 d Ro1 » P erfu adé que vous mentiez fon amitié', que les Frart- 
f r „ - 0lent des 8 ens ae parole, & qui jamais n’auroient manqué envers lui 
a remis en votre pouvoir une Place confidérable. Vous êtes convenus de lui 
payer annuellement un tribut que vous n’avez jamais acquitté. Enfin après 

lüi j’ „ ss d ° r S uel 1 5' noas les avons châtiés. Nous avons tiré de l'ar¬ 
gent d eux. Vous n’êtes pas à fçavoir cette nouvelle. 

Nous avons ordre de Maja-Raha, notre Roi, de nous emparer des Forte 

dr e aufli de prendre les tributs, qiu nous font dûs depuis quarante ans nar 

O» CS Euro P^ n . nes du b ord de la mer. Je fois obligé d’obéir àeesordreT 
Quand nous confidérons votre conduite & la maniéré dont le Roi vous a fait 
faveur de vous donner un établiffement dans fes ferres, je ne puism’em- 
pecher de dire que vous vous êtes fait tort en ne lui payant pasTtribut 
o s avions des égards pour vous, & vous avez agi contre nous. Vous avez 

Srif^^Æ^ 02015 danS votre .Ville. Avez-vous bien fait}De plus, 
Sander-Kam alaifTé fous votre nroteéhon les Cafenas de Trichenapaly &dé 

Tanjaour, des pierreries, des éléphans, des chevaux , & d’autres chofj dont 
il s eft emparé dans ces Royaumes, ainfi que fa famille : cela efl-il bien aufli }• 

Si vous voulez que nous foyons amis , fl faut que vous nous remettiez ces 
cafenas, ces pierreries, ces éléphans, ces chevaux, la femme & le fils de San- 
de fT Kan V J enverrai de mes Cavaliers, & vous leur remettrez tout. Si vous 
Mèrez de le faire, nous ferons obligés d’aller nous-mêmes, pour vous y forcer 
de meme quau tnbut que vous nous devez depuis quarante ans. 

Vous favez auffi ce qui eft" arrivé dans ce pays, à la Ville de Baflin 
armée eft fort nombreufe. Il faut de l’argentpour fes dépenfo! Si ^nî 

ouoi ‘ on *° r , me i? Ff ln j ^ CC * e 7 0 us î dema nde, je faurai tirer, de. vous, de- 

2 r£ Am d de t0UtC 1 afmé ^. Noa arriveront auffi dans peu 

«eJours. II faut donc que notre affaire foit terminée au plutôt. P 

je compte que pour vous conformer à ma Lettre, vous mWerrez la femme 

n e pSeDeü 0 ^ r :T Sd r urie> { n Nomdu “« 

• srf. ~ 
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& le fils de Sander-Kam > avec Tes éléphans > fcs chevaux > iès pierreries & —- - m 
les cafenas# r Etablies** 

- Le i J du mois de Ranjam. Je n'ai point autre chofe à vous mander, «is Vpok* 

Loin detre effrayé de «es menaces, le Gouverneur François y répondit en mcHsar. 
ces termes. r 

A Ragogi Bouflôla &c. 

Depuis la derniere Lettre que j’ai eu l’honneur de vous écrire, j’en ai reçu Seconderé*m. 
une autre de vous. Vos Alcaras m ont dit qu’ils avoient employé vingt-deux fe dn • Gou«> 
iours en chemin, & qu’avant que de venir ici, ils avoient été â Tanralour. 5Z «, 
Pendant que vous étiez près d’Arcatte, j’ai envoyé deux François pour vous Aïtan* * 
faluer de ma parc. Mais ils ont été arrêtés & dépouillés en chemin $ ce qui 
ne leur a pas permis de continuer leur route. Enfuite la nouvelle s’eft répan. 
due que vous etiez retourne dans votre pays. r 

Vous me dites que nous devons un tribut l votre Roi depuis quarante 
ans. Jamais la Nation Françoife n’a été affujetie à aucun tribut. Il m’en coûte, 
rou la tête, fi fo Roi de France, mon Maître, étoit informé que j’y euflè 
confenti. Quand les Princes du pays ont donné aux François un terrain fur 
les fables, du bord de. la mer, pour y bâtir une Fortereffe & une Ville. ils • 
nont point exige d autres conditions que de laiffer fubfifter les Pagodes & 
la Religion des Gentils. Quoique vos armées n’ayent point paru de ce côré-ei 
nous avons toujours obfervé de bonne foi ces concütions. * 

Votre Seigneurie eft fans doute informée de ce que nous venons foire 
dans ces contrées fi elpigneesde notre Patrie. Nos Vaiffeaux , après huit à 
neut mois de navigation, y apportent tous les ans de l’argent, pour ache¬ 
ter des toiles de cotton , dont nous avons befoin dans notre pays. Ils y ret¬ 
ient quelques mois, & s’en retournent lorfqu’ils font chargés.. Tout for & 

1 argent, répandus dans ces Royaumes, viennent des François. Il n’en croît 
point dans 1 Inde. Sans eux, vous n auriez pas tiré un fou dé toute la con¬ 
trée ,gue vous avez trouvée, au contraire, enrichie par notre commerce-. Sur 
quel fondement votre Seigneurie peut-elle donc nous demander de l’argent ; 

& où le prendrions-nous} Nos Vaiffeaux n’en apportent que ce qu’il en fout 
pour les charger. Nous femmes mêmes obligés fouvent, après leur départ d’en 
emprunter pour nos dépenfes. . . . r • 

1 Clë iî eU ï le “ e < 3 ue yotre Ro / nous a -donné une place confidé- 
rable. Mais elle devrait favoir que quand nous nous fommes établis â Pon- 

dicheçy , ce netoit qu un emplacement de fable qui ne rendoit aucun reve¬ 
nu. . Si d un village quij etoit alors , nous en ayons foit une ville , c’ell 
par nos peines Sc nos travaux c’eft avec les, fommes.immenfes que nous 

pour la bâtir & la fortifier, dans-la,fo»le vûe de nous 
defondre contre ceux qui viendraient mjuftement. nous attaquer. 

Vous dites que vous ave* ordre de vous emparet, des Fortérelfos' de Tri- 
chenapaly & de Gipgy. A la bonne heure, fi cette proximité, n’éft pas pour 

d ! dev , emr notre ennemi * Tan K ,que les Mogols P onfété . 

.maîtres de ces contfoes, ils ont toujours traité les.-FrançoisjBvec-autantid’a- .. 

MM ,qu« de. diftinéfcon , Sf nous n’avons ; reçu d’eux que des faveurs, C§fk 
en vertu de cette union que nous avpns recueilli la veuve du Nabab Al? 

Daouft-Kam, avec toute fa famille., quedafrayeur a conduite.,içi, : après L 

Kkfck ij 
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Etablusï- batade °“ / a fortune a fécondé votre valeur. Devions-nous _ 

msnt Fr an* portes, & les lai fier expofés aux injures de l’air î Des pen« A'U no * 

«î- 

^ eS a ^ trCS ° nt fepns le cIîemin d’Arcatte. Elle vouloit pafler à 

It Tl SÛT icF 1 * ^ V ° US Cn 16 av “ vüfar! 

*?** Seigneurie m'écrit de remettre aux Cavaliers que vous enverrez 
. cette Dame, fon fils, & les.richelTes qu'ils ont apportées dans ceie ville’ 
us qui etes .rempli de bravoure & de générofite, que penferiez vous dé 
moi, fi , etois capable de cette baflèiTe î La femme de Sander-Saheb eft ln! 
Pondichéry, fous la proteâion du Roi mon Maître 5 & tout ce qu’il v a d» 
François aux Indes perdront la vie avant que de vous la livrer^ VoL m» 
dites qu’dka ici les trefors de Tanjaour £ de TCdwuJJy je nlîecrds 

Fonrn? 1 Vr ^ 3UCUn ? apparence ’ P«i%e j'ai même été obligé de fui 
fournir de 1 argent pour vivre & pour payer fes domeftiques. 8 

j» J) n * Vous mc menac ez> fi je ne me conforme pas à vos demande? 

mon mitn V0 I re C ° n . trC nous & 4 > venir vous-mLè. Je me prépare de* 

} m eux i . V .°P rece voir, & à mériter votre eftime, en vous faifant con 

terré V oni ' Z Comn ? ander à la P llls brave des Nations de la 

attaque. q & défC “ d aveC k plus d ’ lncré P ldlcé “«tre “ne injufte 

./rf au j re . 4 e ma “«fiance dans le Dieu Tout-puifliauf . devant leouel 

^te d P Tt Lié --œïSS: 

plidfî!/ a quelque Chofe en quoi > e puiire vous Servit > je le ferai avec 
Les précautions que cette Lettre annonçoit au Général des Marattes nV 

™e P & de n bouchf IT* . U ViUe ** bkn f ~ de «fti î 

Lï l mille T Le G ? uver . neur avoir fait defcendre tous les équipages des 

Com!! !'’ fe tr ? uv ?! e PF dans la R ade. Il avoir armé les Employés de la 
Compagnie & tous les Habitans François, dont il avoir formé u/corps d’in! 

auemrie* ZT ÎZ*™ FS leS > oms 911 fe ™ce d “ “«on & de Km?! 

3“ F * f fi “ avolt ch °‘fi *. P ar mi les Indiens , ceux qui étaient en état 

eS “fîTv’î 0 qui lui fit environ 1 z 00 Européens, & quatre à cina 
de fond°"f ( ^ Malab f ou Mahométans. Quoique dansl’oc«fion il y ait 
Ï fur1« K re ft Ur C *î •? 0 *?P CS Indiennes, la Garde qu’on leur Siî mC 
T .. . T6I n „ r , ks baftK>ns les courtines, foulageoit beaucoup la earnifoT 

t »^4 P ^ né«l aî M Ura amfi ^ US les armes **%’«» mois d’Avrif , 74 8 j. Le Gé- 
f** “*“««»• des barattes employa ce tems à ravager ou à fubjueuer tous les nav« 

vtMfins} plus occupé néanmoins à faite du butin ouKSH„ 

é" W*-rtr ÜK Mlle qui loi 

■ (lT) Noii qu’on donne à l’Infanterie Indienne 


Pondîchcrys’at* 
tend à être af- 
£égée. 



DES VOYAGES, L i r. II. <5,, 

CTeft une Ville forte pour les Indes. Elle eft environnée d’un bon mur , qui ———— 
eft flanqué d’un grand nombre de tours, avec une fauflè braie, ou double ErA * Lm *- 
enceinte., & un large foflfé plein d’eau. Les Marattes, après l’avoir entière- ra.»™ Po£ 
.ment mveftie, ouvrirent la tranchée le 15 de Décembre, & formèrent qqa- «cher*. 
tre attaques, qu’ils poufloient vigoureufement, en fappant lés murailles ions 
.des galeries fort bien conftruites* Sander»Saheb commençoità s’y.trouver ex» 
tremement preflè. Bara-Saheb fou frere > qui défendeur le Maduré avec quel- 
ques croupes, partit à la tête de fept ou nuit mille chevaux, pourfe jetter 
dans la Ville ; & ce fecours auroit pCx forcer les Barbares de lever le Siégé* 

Mais ayant appris fa marche , ils envoyèrent au-devant de lui un corps'de 
vingt mille Cavaliers & de dix mille Pions, qui taillèrent en piece U pe¬ 
tite armée. Il périt lui-même , après s etre glorieufement défendu. Son corps 
fut apporté au Général des Marattes, qui parut touché de la perte d’un homme 
extrêmement bien fait., & qui setoit (îgnalé par une rare valeur. Il l’envoya 
couvert de riches etofïes, à Sander-Saheb Ion frere , pour lui rendre les hon¬ 
neurs de la fépultüre. Ce trifte événement découragea les affiégés. Ils man- 
quoient depuis long-tems d’argent, de vivres & de munitions. Sander-Saheb 
î, lt j* * extrémité , pnt le parti de fe rendre $ Ôc le Vainqueur , content 
de fa foumifîion, lui laifla la vie de la liberté : mais ayant pris poiïèffion de 

la Place, le dernier jour d’Avril 1741 , il en abandonna le pillage à fon 
armee($8).- r 0 

Pendant le Siégé, il avoir foit marcher, du côté de la mer, un détache- n. 
ment de quinze ou leize mille hommes,qui attaquèrent Porto-novo, à fept îescolon, ’« ïu* 
lieues au Sud de Pondichéry} & qui fe rendirent facilement maîtres d’une 
Ville qui n etoit pas fermée. Us y enlevèrent tout ce qui fe trouvoit de mar¬ 
chandées dans les magazms HoUandois, Anglois & François. Cependant, par 
le foin qu on avoir eu de faire tranfporter à Pondichéry la plus grande partie 
des effets de la Compagnie de France, elle ne perdit que trois ou quatre 
mule Pagodes, en toiles bleues, qui étoient encore entre les mains des Tif- 
lerands & des Teinturiers. De Porto-novo, les Marattes paflèrent à Goude- 
lour , etabliffement Anglois à quatre lieues au Sud de Pondichéry , qu’ik 
pillèrent malgré le canon du Fort Saint David. Us vinrent camper emiiite 
Çrès d Archiouac, a une lieue & demie de Pondichéry } mais n’ayant ofé 

Pffvr r de , Ia Vd f» ils,allèrent fe jetter fur Congymer & Sadras, deux 
étabhflèmens des Hollandois, dont Us pillèrent les magazins (59). 

Enfin les Chefs du détachement écrivirent au Gouverneur François. Us 

lui envoyèrent même un Officier de diftindion, pour lui renouvelle les de- 

mandes de leur Général, & lui déclarer que fur fon refus, ils avoient ordre *'“*“**’ 

°j S i 6 * vme * tranfporteroit d Pondichéry, jufqu’au moment 

nir nli«^i e A de> CUr ■* a P r j s k P rlfe de Tnchenapaly, qui nepouvoit te¬ 
nir plus de quinze jours, viendrait attaquer régulièrement la Place. LeGou- 

verneur reçut fort civilement cet Envoyé. U lui fit voir l’état de la Ville & 
de laraUerie, la force de là Citadelle qu’ùnpouvoit faire fauter d’un mo¬ 
ment à 1 autre,par les mines qu’on y avoir difpofées, & la quantité de vi¬ 
vres dont la Place étoit munie. Il l’affiira qu’il étoit dans la réfaction de £s 

f}») VU/Hfti. pages 318 & ptèeédeatex ( f ,) ]i« p . , 1C . 

Kkkküj 



fi® histoire generale 

Etablissb. jf fend j e î u %’ a , la àerniete extrémité, & quïi ne confentiroit jamais à des 
ment Fran- demandes qu i! navoitpasle pouvoir d’accorder, li ajouta qu’il avoit fait em 

S «tu f? eiUc “ rs de fa Nation 5 8e que fi par une fuite d’évenemens fâcheux. 
Gouverneur. ^ voyoït fes reffburces épuifees , il lui feroitfacile de monter lui-même à bord 
avec tout ce qui lui relierait de François, & de retourner dans fa Patrie : 
d où les Marattes dévoient conclure qu’il y avoir peu à gagner pour eux * 
& beaucoup â perdre. L’Officier qui n’avoit jamais vu de Ville fi/hien mu’ 

$i (" ) “™ «* acù&i, a» 

XïÏÏÏZ f ;lT£lTï n(i r e fort léëSTe contribua P [us V e les fortifie*. 

Vuniiicittry. , °l s . Pondichéry, â terminer cette guerre. Comme c’eft l’ufage aux fnrfes 

de faire quelque prefenc aux Etrangers de confidération, le Gouverneur of- 
r‘ C nffi ° V °^ e Ma f atrej » bouteilles de differentes liqueurs de Nancy. 

S'SfëSS fV 9 g0UC Y Général, qui.les trouva excellentes. LeGénl 
ni en fit boire a fa maitreffe, qui les trouvant encore meilleures, le preffia 
de lui en procurer à toutes fortes de prix. Ragogy-BoulTola, fort embarrafTé 
par les mftances continuelles d’une femme qu’il aimoit uniquement,ne s’a- 
dreffà point direétement au Gouverneur, dans la crainte de fe commettre 
ou de lui avoir obligation. Il le fit tenter par des voyes détournées, & les 
offres de fes Agens montèrent jufqu’à cent roupies pour chaque bouteille 
Le Gouverneur .heureufement informé de la caule de cet empreflèment fei- 

d ° U V /?°‘ ? " C d V P ro P ofltions ff fingulieres, & témoigna froi¬ 
dement qu il ne penfoit point à vendre des liqueurs qui n’étoient que pour 

fon ufage. Enfin Ragogy-BoulTola, ne pouvant foutenir la mauvaife humeur 
de fa maitreflê, les fit demander en fon nom, avec promefTe de reconnoître 
avantageufement un fi grand fer vice. On parut regreter, à Pondichéry, d’a¬ 
voir ignore jufqu alors les defirs du Prince des Marattes ; & le Gouverneur 
fe hatant de lui envoyer trente bouteilles de fes plus fi nes liqueurs, lui fit 
dire qu il etoit charme d’avoir quelque chofe qui pût lui plaire. Ce préfent 
fut accepte avec une vive joie. Le Gouverneur en reçut aùffi-tôt des renier- 
cimens , accompagnes d’un palTeport, par lequel on Ie prioit d’envoyer deux 
de fes Officiers, pour traiter d accommodement. Cette paffion, quelle Géné- 
ral avoir de fatisfaire fa maitrelfe, l’avoit déjà porté â défendre 4 toutes for¬ 
tes d infultes contre la Ville & les François. 

u.*™!" de ’ r D r UX f ra T ne ? » «•“ & folidement attachés à la Nation Françoi- 

, furent députés fur le champ au Camp des Marattes, avec des inftruôions 
& le pouvoir de négocier la paix. Ils y apportèrent tant d’adreffè 6c d’habileté. 
que Ragogi-Boullola promit de fe retirer au commencement du mois de Mai t 
$c loin de rien exiger des François, il envoya au Gouverneur avant fon dé- 

lsf CK,B • lp -“v* '« d» 


{40) Ibid. p. \xu 

(+ 1 ) te Serpaü ne confifte que dans un 
fcabit fore ample, d’étoffe de foye & or, plus 
ou moins riche, fuivant la condition des 
pe;fonne$ auxquelles il çft adreiTé, 


j 9 n J c . ! ,^ ans H Auteur, une lettre 
du Confeil de Pondichéry à la Compagnie en 

!i ^ con ^ enc i eloge de la conduite 
de M. Di mas, & quelques circonftances eu- 
neuiès 4u départ des Marattes. » Les Aa- 



DfeSVOYAGES.Liy.il; 

Bientôt > une conduite fi fage & fi généreufe attira au Gouverneur de Pon- ——_ 
dichery des remercimens & des diftinéfcions fort honorables , de la Cour, mê- a busse- 
me du grand Mogol. Il reçut une Lettre du premier Miniftre de ce grand Joi^de Pon- 
Empire > avec un lerpau . 6c des aflurances d’une confiante faveur pour la Na- dichery, 
tion. Saréponfe ne dément point l’opinion qu’il avoit donnée de fon caraftere. . Wonncuw ren. 

Le Gouverneur de Pondichéry, à Aflef Ja Nizam El Mouk Bahader Nabab , neur #u ^«nço?» 

premier Miniftre de l’Empereur Mahomet-Scha, très-magnifique Seigneur: Salut. fj r ,a Coül 

J’ai reçu la Lettre 6c le ferpau, que votre Seigneurie m’a fait la grâce de M ° 8 ° U 
m’envoyer. Ce jour a été un jour de fête & de réjouiffance dans Pondichéry. 

L’Empereur Mouhamet-Scna ayant toujours, fur l’exemple de fes Ancêtre*, 
honoré la Nation Françoife d’une eftime 6c d’une protection particulière; 6c 
le Nabab d’Arcatte nous ayant donné auffi des marques continuelles d’ami¬ 
tié 6c de bienveillance, j’ai cru devoir en témoigner ma reconnoiffançe à la 
première occafion qui s’eft préfentée , pour .faire connoître à toute la terre 
que nous méritons une fi glorieufe faveur. La prodigieufe multitude de Bar¬ 
bares 6c de Marattes> qui font defeendus des montagnes , ne nous a point 
effrayés , ni empêchés de recevoir dans notre Ville toute la famille du Nabab 
Daouft Aly-Kam, & les autres Seigneurs ou Officiers de l’Empereur qui s’y 
font réfugiés après la perte de la Dataille. Les menaces des Généraux Ma¬ 
rattes > qui nous ont fommés de les leur livrer , ne nous ont point intimidés., 

6c nous étions réfolus d’employer pour les défendre jufqu’à la derniere goutte 
de notre fang. Il eft heureux pour nous d’avoir pu dans cette occafion, vous 
prouver notre zele 6c notre attachement. Soyez perfuadé, très-magnifique Sei¬ 
gneur , que vous nous trouverez toujours dans la même difpofition (41). 

Sabder Aly-kam * inftruit par la renommée > autant que par les Lettres de Terre» & ré* 
fa mere, des careffes 6c des honneurs que toute fa famille ne cefloit pas de fen * «Kii reçd« 
recevoir à Pondichéry , fe crue obligé de fignaler fa reconnoiffance* Non-feu- 

>î glols, nos voifîns, ont été auffi dans de « fions. Nous délibérâmes donc, le 1 de 
» vives allarmes pour Madras & Goudelour. »» Mai, d’envoyer remercier les principaux 
m Ils ont faitabbatcrc un grand nombre de >9 Officiers Marattes, & de leur faire un 
» belles Maifons trop proches de Madras, » préfent d’environ deux mille quatre cens 

« dans la vue d’en dégager les défenfes. Ils » Pagodes. Nos Députés,& les deux Brames 
» ont envoyé des préfens d’environ trois » que nous chargeâmes de les porter, trou- 
» mille cinq cens pagodes aux Généraux » verent que toute l’armée avoit repaffé' la 
*> Marattes, auflhtôt qu’ils ont v.û Triche- * rivière de Quichena, donc iis appréhen- 
99 napali pris, 8 c ils ont été quelques jours doient un prochain débordement ,& qu’eb* 

, « a leur camp fans être acceptés. La con- * le écoit partie en toute diligence pour re- 
« duite de M. Dumas a été plus prudente, * tourner dans fon pays. LesDéputés reviiw 
9> Nous avons fait abbattre quelques arbres »> rent avec les préfens , qui font rentrés 
m & cafés Malabares trop proches de nos « dans vos Magafins, 3 c il ne vous en coûte 
« murs : mais nous n’avons donné aux Ma- 9» que les frais du voyage,.,,.. Nizam-EL 
9 j rattes que quelques préfens d’oranges & » Mouk, premier Miniftre du Grand-Mo- 

•99 autres fruits venus de i'Ifle de Bourbon, 99 gol, ayant été informé de faille que nous 

>9 le tout par politefFe. Cependant quand 9» avons donné à la famille du Nabab Daouft* 

99 nous eûmes reçu le Serpau, nous ne pû- 99 Aiy-Kara , après la mort de ce Prince . a 
** mes nous difpenfer., par bienféaace 3 t.par 99 écrit à M. tourna 3 une lettre de rcmcrcL 
99 honneur pour la Compagnie , de recon- » ment accompagné d’un Serpau. 

« noître ce préfent flateur 3 c honorable par (41) Ibid, pages 5 *4 3 c précédentes,. Le no» 

« un autre, putfqu iis nous avoient préve- de Mtkmtt fe trouve écrit diversement. 
ü nus 8 c difiingué* de toutes les autres Na- 



mrnt Fran¬ 
çois de Pon- 
sécher** 


ViHtc que le 
Kabab Sabder 
rend au Gouver¬ 
neur de r<mdi* 
cbery. 


*?* histoire generue 

r?* nt l! / e hât r d ' éct Ü e au Gouverneur, pour lui marquer ce fentiment par 
des expreffions fort nobles & fore touchantes 5 mais il joignit à Ces Lettres 

nnlur V “V eft +, di ^ Utt A< * 6 formeI > P“ lequel StUèdoSfS. 

tJj ™* » & non â la Compagnie, les Aidées ou les terres d’Archiouac, de 
Tedouvanatam, de Villanour, avec trois autres villages qui bordent au Sud 

SiRT ***>?«*•* »» «ve!» ,roeÏÏ.“Lg“ S 

Sfiïre? 4i ' 1 ft t,nd “ °°‘ m> “ 1>0,ldiche ')'. «WC Sander Sahel, fou 

vn ?* U l la ” S ^ r f ÇU L le 1 de Se P tsmbtc » que ces deux Princes y de- 
voient arriver le foir, le Gouverneur fit drelTer une tente à la porte de Val- 

dw r ‘rimn VOy ' d ’ eux . trois , de fes principaux Officiers, i la tête 

dune Compagnie des Pions de fit garde, avec des Danfeufes & des Tam- 

tams , qui font toujours 1 ornement de ces fêtes. Le Nabab étant arrivé à la 

tente, y fut reçu par le Gouverneur même, qui s’y étoit rendu avec toute 


(4$) On croit devoir joindre ici le Para- 
vana » pour donner une idée du ftyle & de 
la procédure des Princes du pays. 

Paravana de donation. Tous les De- 
choumoucous & Dechapoudias, « font les 
Sécrétants du Prince , les Moucadamas, ce 
font les chefs des Habitans , les Habitaus, & 
ceux qui travaillent aux Varges , Champs de 
nz > dans les terres d’Aydradabat, de la dé¬ 
pendance de Valdaour, doivent favoir que 
depuis long, tems le très-valeureux Seigneur, 


Acte dv Secrétaire, Voici la déclara-* 
tion de i ordre que nous avons reçu ; » En 
” *>«ndération de la bonne amitié avec la- 
m quelle le très-valeureux Seigneur M. Du- 
w mas , Gouverneur de Pondichéry, a tou- 
» jours vécu avec moi, ainfi qu’il convenoir, 
m j ai donné ordre qu’il foit Fait un Parava- 
« na, par lequel l’Aldéc d’Archipacou lui Foit 
« donnée à prêtent. 

Sur cela, quel ordre vous refte-t-i! à nous 
donner } 


™ * v - «-‘«-vaicurcux ocigneur 

moi de toutes les façons qu'il convient { que 
ces façons font toutes gravées dans mon 
cœur 1 & qu en reconnoiflance de Ton affee 

fiAft im I»! —! .J_ 1 mm i. . . , 


11 eiç »pecme ci-deflbus , à 
commencer de l’année lifo, it l'Egirt, pour 
quelle foit a lui a perpétuité, & qu’il en 
perçoive tous les revenus. C’eft pourquoi, 
1 ,»«<!« vous remettiez cette Aidée audit 
tres-valeureux Seigneur. Donné le 9 du mois 
de Jamadalaflany, l’an 1» du régné de Mou- 
hamet-Scha, Signé par le N aboi, 
Düciaration pu Paravana. J’ai donné 
en prefent, à commencer de l’an n<o, 

1 Aidée appellée Archipacotj , qui eft lituée 
d A ydradabat, de la dépen, 
dance de Valdaour, au très-valeureux Sel- 
gneur m. Dumas, Gouverneur de Pondi- 

zÎZ’JTl ét î c à iui à màxdté , confor¬ 
mément à 1 ordrç que j J en ai donné fous ma 

tfgnaturç, ainfi quon le voit au bas de ce 
Paravana, ¥ 

DECLARATION DE L’ORDRE. Ecrivez Ct 

Par»vana, cn Je dattant dç l’an i j jp. 


a --- -....v, A «taVetUÜ » <X JC 

dattez de lan 1 rjo $ en y ipécifîant, com- 
11,61 1 if ^ c, ‘demis > une aidée , &cinq au- 
tres aidées de la dépendance de la première* 
Ici eu la chappc, ou le fceau, du Nabab. 

Enregistrement du Paravana. Le 9 
du mois de Jamadalaflhny, l’an du règne 
de Mahmet-Scha, j’ai enregiftré ce Para va* 
na. Signé CalcinavilFe, 

le y du mois de Jamadalaflany, l’an t| 
du régné de Mahmet-Scha , j’ai enregiftré 
ce Paravana. Signé Mounoulfll. 

Le *4 du mois de Jamadalaflany, l’an 11 
du régné de Mahmct Scha, j’ai pris une co¬ 
pte de ce Paravana, & l’ai enregiftré dans le 
Protocole» Signé Sodeftadar-Nazarel-Gadal, 

Le 10du mois de Jamadalaflany,l’an ai 
du règne de Mahmet’Scha, j’ai enregiftré ce 
Paravana, Signé Daftervora. J’ai pris une co¬ 
pie de ce Paravana, & l’ai porté dans mon 
livre. Signé Canougoy. 

Cette donation fut confirmée par un Fir- 
man, c’cft-à-dirc, par des Içttres Patentes du 
Grand-Mogol. M. Dumas, après fon retour 
en France, a cédé à la Compagnie des Indes 
ton droit fur toutes ces terres, moyennant 
de juftes compcûûttonsi 




, ® E S V £>TA GtS. L i v.' IEf? 

a a r^T ifr fâ dlgnité - H f tra dans i a Ville, pour fc rendre d’abbfd au 
a dm de la Compagnie , où fa mere & fa fœur étoient logées. Les deux pc '- 

fur A nC ,t 5 fuivaI î t ru f a g e des Maures, aux-pleurs te IL 
gemiilemens. Dans la vifite que le Prince fitehfttite&u'Gouverneur, il fut 

reçu avec tous les honneurs dûs à fon rang, c’eft-à-dire, au hruitdu cahoa * 
entre deux ha.es de la garnifon, qui émit en bataille fur la place An^ 
avoir part? quelques momens dans lï falle d’afTembtée , ii foUhafta d'enSS 
tenu en particulier le Gouverneur, qui-le fit entrer dans une autre charn¬ 
ue avec quelques ( Seigneurs de fa fuite , & Francifco Pereyto, Ce même 

fmr,L 44 | ’ qUOn a , de % no T é & ^ ui lui ferv °« d’Interprete. SaK 
employa les termes les plus vifs & les t>l IIS hWm» a»,. i* ' 


Erasussz» 
MENTFjwh* 
Ç<n* PE J>osy 

DXCHZRT* 

r.iï , 1 


Efpa 


on a ae J a nomme ôc qui lui fervoir A'ïnr^mr^ : q*u : 
der employa les termes les £lus vifs & 1« p us aqueux 

reçonno,(Tance, en proteftaSt qu'il, n'oubliÜ jS SLStfeS 

? r âV01 Ç reçu du Gouverneur & des François. - Lorfqu’il fut rentré dan* 
la falle commune, on lui offrit le betël ; & fuivant MWe El i 

SÆ” k.-™ « T .n.o» U 
ur la tete, & fur fes habits. Mais de tous les préferis qui lui furent offerts 
U ne voulut accepter q ue deux petits vafes, dft filigrane de vèrmeil • 8c barrant- 

tktëërM 

.'fri: 2 s&sr: mà&àr 

eu le nlSr 1 ?* 4’ p f é g a ement «che & honorable , cjontnoüs avbns 
eu le plaifir d admirer toutes les pièces à Paris (47). ' 


Demie» t i* 

moigmgej de Ja 

reconnoiflknee 
rie Stbdcr • AIT* 
Kaitu 


f44) Italien, fuivant le çélÆre mémoire 
de M, de la Bourdonnais, On y ije auflî 
quil avoit été Chirurgien du Nabab d’Ar- 
catte, dont il étoic infiniment aimé, & pour 
<]ui de fon côté Percyro avoit toujours mari 

Sir n ri t L" ChCmCnt . it ? VlolabIe » Ür 

entier Tes biens > qui étoient confidérabies * 
pour lui procurer des fecours dans la guerre 
dont °ii vient <}e faire le récit. Se trouvant 
tumé, iifè réfugia dans Pondichéry, où tl- 
futeonfideré de tout le taondç, Sc tegardé 
comme un illuftre.malheureux, qui-nf dè- 
Vo.e fon infortune qu’à-la nobîçfliçhi fesfenl 

22 » d! « ite “ fe l V"i dws ■ « A 

as ’ 3“ P* 1We Pédant le fiège de 
*74< > Si Pcrevro mourut ttés vieux & t rès- 

ESFiff* « temt «prés la.prife de eéije 

t!t %t;T' M ‘ dc la - 

P’ I*» 1 1 

(4*1 M, Dumas avoit reçu du Roi la croix 

t ISSkt/f? Michel .v ec de ‘ lent 
d COûfîr «^« en 1741, 


après fpn # retour à Paris ,.daas les termes le* 
g^^oriepï pojir fa perforine; êc pourfes 

(47; M. f Abbé Çuyon le?; a décrites î te 
^curieux peuyet^ enegrp s^cn, procurer là 

t. Un fort beau Turb^ tfc MacachV. I 
Heurs don a. Une aigrette * formée d f une 
jffece <1 orfèvrerie d or » d’environ cinq à fii 
pouces de jong, ^i:. deux ou trois dçlajgë, 
ornée dq èiigranés t te d^dcpx . rahgs -de 
diamaas, de rubis ^ d^meraudes.. SeMcre 
cft le bout ; dune plutnqbîançhe dauemehç 1 ; 
& le haut efè une véritable aigrette, t. Un 
îerpeche. ou diadème^Çeft une.piçcedorfe- 
vrerie doc en qtiaûé long faâm. pou- 
f5 s >. IW* îc.tour efbqrûéde perles-* àumi: 

• ?, V ir C ^ gros diamant jaun^. te 

au^eflus pend fine perle B*. t L 
au (fi groifè qu’oti çn puiffe ypîr^ 

•a. tête, A. C IM nlftMt rls-',Alla J. X M 


vxsmvav ij 

un 



•' 'Etablisse** 


4fi$ Mil S.-TrOI R E Gl E N E R ALE 

*tmt- vr c °W nnée ,P ar une autre * ce fut la dignité de 

UïNt.FMJ^ Nsbab , & ? «S Manfoupdar, qui donnoit au Chevalier Dumas le commande- 
çoh diPon- ment de quatre Aza»s & demi, c’eft-à-dire, de quatre mille cinq cens ca- 
B, î?e£ .i„ ^‘^«.Mçgols . dont il étoit libre de conferver deux mille pour fa car- 
i)um« S fiS d«» fausitre chargé de leur entretien. Elle lui vint de la Cour du Mogol, 
ûlÿ. r & Mm ' i? a, f‘7 ns doute à la recommandation du Nabab d’Arcatte. Jamais aucun 
^iï<>pée n navoit obtenu cet honneur dans les Indes. Outre l’éclat d’une 
diftiriéhon fans exemple , il en revenoit un extrême avantage à la Compa¬ 
gnie - pile » qui alloit le trouver défendue par les troupes de l’Indoul- 
tau& par. les (Généraux Mogols, Collègues du Gouverneur de Pondichéry. 

■ als *e Chevalier Dumas» .qui follicitoit depuis deux ans Ion retour en 
France, étoit prefqu’à la veille de ion départ. Son zélé pour les intérêts de la 
> Compagnie lui fit féntir d.e quelle importance il étoit de faire paflèr fbn 

*«” dî’SXî! mre *■ *•'*»*«»•.» aux Gouverneurs qui dévoient lui fuccéderf II tourna 
nanfinire i fo tous les Joins à cette entrepnfe 5 & les mêmes raifons , qui lui avoient fait 
succefliMM. obtenir la première graçe , difpoferent les Mogols à lui accorder la fecon- 
" e ;' fl r ®Çtst le Firman , qui fut expédié au nom du Grand - Vifir. 
Généçaummei;des troupes de l’Empire ( 48 ). En réfignant le Gouverne¬ 
ment Pônqiçherÿ, à fon fuçcelTeur , dans le cours du mois d'Oébbre 
* 74 * j e i mit , en P ofl èffion du titré de Nabab, & le fit reconnoître, en 
qualité de Manfoupdar, par les quatre mille cinq cens cavaliers, dont le 


|»an, qui donne y fuivant les idées du pays, 
tout le mérite au préfent , quoique fouvent 
?! n’en fafle que la; .moindre partie, j. Une 
ceinture, dont 'ie.feul travail cil (ans prix. 
Ellecft tiflue, ou comme tricottée, d’un 
ni d’or maflif, à cinq ou fix rangs de chaî¬ 
nons au moins, mais fi bien liés les uns dans 
les autres, qu’on ne peut en appcrçevoir Ja 
timare > 6c que l’eau ne paflcroit point au tra- 
7 ««; Cependant elle Ce plie trèwùfément, & 
les chaînons ne Ce nouent jamais. Sa largeur 
eft d’un pouce, jfht deuXlignes d’épaifleur* 
mais elle eft polie dans fc$ quatre faces * & 
auffi douce que l’émail le plus fin. Elle pefe 
environ quatfc marcs. Au bout eft une agra¬ 
fe d’or, garnie de diamans & de rubis. 6. Un 
premier Catary, ou poignard, dont là lame 
a huit pouces de long , fur deux de large. Elle 
a la figure d’uâe lancette, 8 c n’eft pas moins 
polie, la poignée eft d’or, enrichie de dia¬ 
mans 6c d’émeraudes. 7. Un fécond Catary , 
dont la lame eft fembjabie au premier# Mais 
on peut dire que la poignée eft d’un prix 
sjsefhmable. Céft un morceau d’agathe re- 
*!» ^ UI Î plu* gros 6e des plus par- 
AitS qûily ait peut-être au monde. Elle eft 

ÎÎM9- * c î, û or& «admatt, légèrement 
avec ,tput 1 art pofltbie. 8. Deux grands 
«imeterrer fort recourbés 6e d’Uoe trempe ad¬ 
mirable , dbm fun eft à poignée d’oc > garnie 


de diamans 6e d’émeraudes, 6c l’autre àpol- 
' gnée d’acier, damafquinée d’or, 6c ornée de 
mêmes pierres précieufes. ÿ» Un ceinturon 
de cuir, brodé en or. 10* Un bouclier, gar¬ 
ni de fix fleurs en or. 11. Un arc, avec deux 
pacquets de fléchés dans un carquois, n. Une 
lance, dont le fer eft garni d’or, avec quel, 
ques lettres d’or. Ce beau prefent étoit ac¬ 
compagné de trois Eléphans 6e de plufieurs 
chevaux de main. La lettre de Sabder ne faie 
pas moins d’honneur à fbn carafter-e recon- 
nolflant. Il conjure M. Dumas, „ | e toi 
* conferver éternellement fon amitié. Pour 
» la fatisfa&ion de mon cœur, dit-il, ne ceA 
M jamais de me .donner de vos nouvelles* 

. Vbi ftp. pages3*1 6t précédents» 

(48) Obt fitprk , pages 335 6c fuivances. 
L Auteur cite les archives de la Compagnie 
des Indes , cotte D. Ces lettres Patentes ?one 
nattées l’an 1$ du règne de Mouhamct-Scha % 
& de l’Egire 1153> le 8 du mois de Fara- 
vardy. Comme la qualité de Nabab 6c de 
Manfoupdar donne enrr’autres droits celui 
d avoir dittérens pavillons, 6c de faire jouer 
de la timbale plufieuts fois le jour, fur un 
lieu éminent $ on a cholïî pour cela la porte 
de Vaîdaour, qui eft celle de Pondichéry oà 
il pane le plus de monde» Vbytx, Je Plan ée 
cette Yiile. 
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cofomandômenc éft 'attaché à cptté J dignité ( 40 ) 

nAUh rAmMMUAw I* A _ r v_ ,il’® ? T / 


*tï 

•t) i.tirj; 


--.—* w " « tJSKÇ, J 'Oignnc ( 49 h «• •• i'ij -- 

• On peut remarquer, avec l’Atttèut dint on cnipifunté ^cé redti'mùs'-Ja- -*ï*«u*l». 
Compagnie a d’autant plus d’obligation au Chevalier Dbn£ /Sel évft S? 7 **"*' 
dent que la réputation, le crédit, & la püiflànce des François «W*fL« çonWp ° H ' 
cUentieUement fur leur Commerce. C’eft en partie le défaut de , «<**•*•» 
ces «cours , qui fit tomber 1 ancienne Compagnie des Indes Orientales Etlë>Slip? oni «>«« 
ne poflédoit que le petit fond de PondichÊr?, dont la rille/ oa nlurôc lc ^" Ç<>U a * 
jffp « ««comprenoit que cequieft entre le petit ruifiku & la mer. El£ 
avoit peu de relation avec les Princes du pays. Elle étoit continüeUèSèdtS 
verfée » dans fes ventes & dans fes achats, par les Hollandoié 8i fes 'Anglais 
qui «afiquoient à perte, dans la feule vue de la ruiner. CotnmentilS 
elle foutenue î Elle fe vit forcée de céder fon Commerce à divers parS 
hers , & dans fes derniers tems, aux Négociant de Saiht-Malo .■ en fe ïtfcr 
mt certains droio ,. qu’ils, lui payèrent en 'vertu défon prîflfege. • ' *5 

Elleétoitréduite i cette extrémité, lorfquè M.lè ReeeritentreorH-de «I* 

VC H * TT??. deà r , ndes » en r^ùniflint toutes les Compagnies, 

S “oèh.P’SfS "î d “ • <>“ ^riS«,« 

ae i Uccident. Cette réunion fut déclarée par l’Edit du mois de Mars 
Mais comme elle ne donnoit pas les fonds néceffairès pour le ^mmïce 

rions^d!» * - i0 de Ju11 ?. fuivâa L c » P° Hr vingt-cinq millions de ncSies ac* 
lions, de quinze cens livres chacune, i dix pouf cèhs d’intérêt- de irifcn» 

" T a f!^°r Y i pourcent million? S mol d^J 

t Æl r P " S P Tr M ^ té cctte *Æ*ion de fond, ïe CtT 
merce de la Compagnie des Indes ne céda point de lahguirpendài t 

années, i foit A cau£ des dettes immenfi*4nt ænÿdf)££râ£ 
chargée dans le Royaume & auxIndesV.dà clleavoit ÏÏhmS'ÆÊ 

lofr 1 "ÎT, auffi long-tems que fon crédit ayoit 1 duré t'ft^pircëqd'ellé^a- 
voit plus de vaifièaux en état de faire voile $'&if éhfin bârceaii’ella né ri" 
roit aucun avantage de fes établiffèmefls de l’Ifie de Bournoh & ; dë celle de 
France} ce qui obligea même de fupprimerle Confiât fouveràin de Surat* 

Dans ces circonftànces> il fe préfehta uné reffoutee -dont llëclàt fit ebét ef” 

Peter 5 mais qui femblabfe à un éclair , n’en eut quefebr & KwI 
dité. On Parle du fatal fyrtême de i 7 *ô V o* 

ictoes, Tome i tirages*} pXidemeT Mutfw f« «^Çoidanec 

Qn apprend par le! derniere S P n 0 uvX f°- H fetvices *. * ux< l uel * «doiceette vie 

que M. Dupltlx, Gouverneur de Pondichéry de^Vot^wS^L*. X? “ , “ a41 ? e S ent général 
«puis M. Dumas, vient dWmenter enmX vfj* 1^25 ? tcrfe * >iC l u * ^ cntr«la ri- 
la gloire & le Domalnf de fa ® ! iet Vf ÇNehena & Pondichéry , St lui.» 

Mpuzaferxingue , qu’il a rétabU da P « g r'.' 0ttete ' re . <le Y* 1 .* 1 » 0 »' & fes dé- 

: mule rou- 

diàWx <ü 


y :-t 


LUI i j 


r 

L 
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-* M .uix.. WW'■* gpîjf^flpiefurent extrême, 

WJ[ês l ;,\in:Ê.,|r»iid J an6ibU0emept. dtt ; «mmetce. de recevoir 
fou ;«**>«*, mi <?M, Wg fe» fomjnçs «Tlmenfes en écu$ fc C n Jouis s C é oui émir^c 
»“««* * *fl n’eftpoipt arrivé depuis. Mais « *±1 

■ ' • “SK* V v fT reflt FdptlriMt qu'elles s’étoiçnç. agencées, la pib» 
... ■ -MffidA 4 WM de J argent qu'on reçue aux Indes.,, fut employée 4 paye/L 

. ¥*& ipreflàntes que,j ancienneCompaeife avoir centrales à sfrate I 

Çmbçye, au Bengale $.dans,d'autres fieux. Les nouveaux DirXure *«î 

a^?n/wvfef Wgtâ* > pop les, **#$«10* femmes qu'ils 

La reflôfircedu fyftême ayant.difparu , & les billets que la Compa gnie 
avoit en abondance ayant été, totalement fupprinfe ayant la fin de 1710 
elle fe tro.uya.iansfondpour cpntiriuerfes envois aux Indes. Ainfi, en 1721 ! 

f 1 \ 7 Ï*, ’ e ^f ne f arc “ «cun yàiflêau 5 ce’ qui nous attira les railleries & 
les xnfultes, ; fe toutes les Nations » & jetta les Officiers de la Compagnie dans 

& ÆSS-^Î?r* pU ' 5 U>ll !i e vo y° ie . nt fans effets,£fsargent, 
& fans crédit. La Compagnie fit des efforts Je Roi lui procura des^faci! 

lites qui la relevèrent înfenfibletnent, mais avec lenteur. En 1721 elle 

équipa deux^yaiffeaux ,, qui fervirent plus à, faire fubfifer fes Officiers & î 

payer leurs dettes > ancienne?: & nouvelles ,qua l’enrichir par le retour. Mais 

depuis ; i'724jufquen 17.27:, elle çn fit partir,trois ou quatre chaque, année 

^commeneprent à:la- rétabfe., Pendant les années fuivantes,fes*progrès ne 

firent quaugmenter,fur-tout depuis 1737, fous l’adminiftration de M. Orrv 

mA 4 ® T 6l * pSr j‘ ine n%iqre que le commerce s’eft accru 
ffiMflwe» « accroiffèment fenfible, par un état 

fe?. vaa/Teaux qui font, partis fe tfondicfery., & par le prix de leur cargaïfon * 

frm+M «ftp.f :I 74 *. Ü faut obferver qu’ifpart, fous les ans, a/tant de 

Vafex dmfengale q»g de Pondichéry 5 & par conféquent,qu'ilfatudoî 

Wer le nombre de ceux qui font dans cette lifte. H 

S.'n,Sïéifa (74? * ■ W "' r “ "°“ "*"*»•*■ M»«, 

Pa E de& i8 ’ '**"*¥’■* 17 ^rJahvUr, fut troisvaiffeaux pour 2100321 

“ 17 StpumU. Sc vj 30 > Janvier t fur trois vaiffeaux , pour 24808 *. 
Pagodes 7 ^’ G ^° irt * & 17 J11 ^ amur > fer quatre vaiffeaux, pour 600711 

Pagode? 7 * * * 0a ° ire * 17i1 * fewfe, fur quatre vaiffeaux, pour 302006 

Pagodes 7 * 1 ’ Se ^ Ua ^ H * * 17 * 4 * , fur quatre vaiffeaux, pour 260640 ’ 

Pagode/ ** ’ ^ epltm ^ >>e > & 1 7 J 4 » Février; fur quatre vaiffeaux’, pour 3-5» 1587. 

Pagodes ?4 ’ StpUm ^ n > & '* 7 iS > Janvier, fur quatre vaiilëaux, pour 37334 I 

" t ( * , ( .*»**•• « • , 
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_ En i73 j, Septembre., & 173É», Janvier, {ai trois vaiflèaux, pont zz 148.4 i- 

Pagodes. r ft-r ETasussï-' 

pJV 7 *» & !7 > 7 ’ /4W « r » far cin< i ^fléaux, pour ,51dpi 

,0 P1CH6ILV» 

-n 1757, Octobre, 5 c 17 Jauvier,(\xt cinq vaiflèaux» pour jizjij 



ri UIP* Janvier , fur cinq vaiflèaux * ppm 

iagoaes» 

1 739 » Octobre , & 1740 , Janvier ,fur quatre vaiflèaux,pour 485732 
Pa tl I 74°> Oclojbré , & 1741 , Janvier , fur quatre vaiflèaux, pour 555643 

Pagode 7415 ^ *74*» Janvier , fur fept vaiflèaux,.pour 9 . 54371 $ 

La vente qui le fit au Port de 1 Orient, dans le cours de cette dernier® 
annee, montait a vingt-quatre millions de marchandées qu’on laiflà exprès 
dans les magawris , pour n’en pas jetter dans le commerce une trop grande 
quantité, qui les aurait avilies.,Les deux premiers vaiflèaux, qui arrivèrent 

e ”/v 7 ' 4 j’ e T nC . châr S. és cha<: .“” de if valeur de huit cent nulle roupies, 
c eft-a-dire, d environ deux millions d’achat de marchandées. On ne pouffe 
pas plus loin cette énumération, pour ne pas toucher à des tems plus fâ¬ 
cheux, qm ne font pas encore aflèz éloignés pour être’rappeflés avec la li- 
™. r ;* < i U1 C0!,vlent ; i i Hiftoire > quoiqu’il n’en refte heureulèmentque le. fou- 


venir 


. Les affaires de la Compagnie ayant repris le cours que la derniere guerre 

de fou 1 "comméra/ * I *T'“I* <î ueüc eft aéèuellemenr l’étfïdne. 
de fou commerce & la folidicé de fes aérions. L’Auteur en apporte les preu- 

ves , qui regardotent à la vérité le tems auquel il écrivoit v mais une^age 

admimftration nous remettant dans le même point de vûe, il pâroît quel. 

de ci arE dhU ‘ * me “ ,e *“*» & P Wvenc ***•& «acffion 

De j ($000 avions anfquelles le Roi fixa la Compagnie en 1713, qui for- 
moient un fond de cent douze millions, & huit rallions quatre cemTmüfe' 
livres de dividendes elle en a retiré 5000, qui ont été annullées ÏÏrïïée* 
publiquement par Arrêt en 1725. Les dividendes des 51000 aérions reftan- 
es font payées par huit millions que les Fermiers Généraux rendent tous les ans à 

&iS3î* P°“ r If/ 6 ™ 16 jPjfa ’ dont le privilège exclufé, perpétuel 
fui dVrLÏ- P T 4 eaft °n d “ Canada -, A i nfî d’être embamffée de l’ac- 

mère? d« ?’• ¥ tx{onn ? n « peut refufer fa confiance. Le cbnv 

meurt et donc m ? ir furcr0K de foreté, dont le profit de¬ 

meure en maffe, & forme un accroiffement de fonds qui s’emnloyenrà 1W 

mentation annuelle des cargaéons , pour affûter cei J <L aES* 
peu près comme un Négociant met fucceflîvemenc fes profits dans le commerce 

et e llu le P led de dix pour cent.dintérèt , ce qui n’a point; 

JLilluj * 
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fitABw**- i 1 * 1 * lic j te , da J ns . lè «““•*» & dans l’Etaf, les Aûionnaîres ont 

Mtar Fran- encore 1 efoérance 8 c le droit de participer à l’excédent que la Comoaenie 

S," f“- “? t? , Ci “? ( « ')■ W P**', ü » e l« 7» dffiï. 

paré le naufrage ae quelques gros bâtimens, acquitté fes ancienSes dettes, 
payé les rentes viagères dont elle eft chargée & qui ne s’éteignent que len¬ 
tement, relevé les établifTemens , qui étoienten fort mauvais état, achevé de 
conduire&d équiper des vaiflèaqx , racheté des Loges 8 c des Comptoirs, bâti 

ilîk aS o finS j m p ! 0ye plus de <ï m ? zc «nllEons à la Louifiane , formé le 
fuperbePort de 1 Orient avec foutçs fes dépendances, en un mot, qu’elle a 

F r f ;fir!/ ra x P 0 " £ n Cornmerce > fa Marine, fes Troupes 8 c 

Fortification^ Mais l’Auteur, eft autorifé, dit-il (51), i déclarer, qu’auffi- 

qu’elfo fe 6 woSfe^Jr' ’ & , q “ e lcS H» feront P arvenus £ point 
qu^le le propofe, elle augmentera le revenu des dividendes, en y ajou¬ 
tant chaque année 1 excédent de l’on bénéfice , dont le fond appartient réel¬ 
lement aux Aékionnairesd oi> il croit pouvoir conclure qu’il eft indifférent 
pour les Actionnaires, que les Avions montent ou baiflent, puifque ce ca- 

Sivldeldes^ 10 à * foljdlt ^ du fond » ni au payement des 

fois le ^ V* lp Rpi fafre Iç commerce 

SreV A- ni 1 ŸTj 1 qu > d9n i? e partipdu P rofit aux Aéfion- 
naires, & que le refte patte dans fes coffres ou dans ceux des Direéeurs. 

La Compagnie des Indes neft que la fociété de ceux qui ont contribué • 

plus ou moins a l’établiflèment de fon commerce, fous la protection du Roi 

2 riiem^Sd“ Pn d un nombre connu d’Officiers. De quel côté fes Avions 
feroientTelles donc expofées a quelque danger ? Ce n’eft pas de celui des di 

videndes, dont le payement eft fondé fur ie produit de l/perme du Tabac" 

Ce n eft pas du côté du- Roi, qui n’ira pas tnyahir U patrimoinp des Aétiom 

,™ s > , co ™ me î 1 «“prime dans l’Edit de 17x5 ; qui a prévenu lui-même 

ren r ?f | U , f ° crai " 5 e » par fes Déclarations} qui eft d’ailleurs interrefTé à fou- 
tenir le plus grand Commerce de fon Royaume , fans lequel il faudrait oot- 
ter, rousles ans, plus dp doiue millions à /'Etranger} '& plus encore a ne 
pas a&iblir un fond de cent millions, qiii circule continuellement dans I’e! 
rat, & qui équivaut a une meme fomme d’argent. Enfin la 'chûte des Adions, 
ne peur venir du cote des Etrangers, ou de fâ polîtion des François aux S- 
fc/ US ^f ta 8 pufe S“°“ «e fauroit jamais efpérée, puifqu’ils y jouifTenr 


(P) C eft ce que porte la Déclaration de 

Zoo f # 

(ft) M. fAbbé Guyon avoit apparem- 
tnent cette ^ commiflîon de la Compagnie , 
qu*. 41 avoit accordé 4 communication de 


fes archives , & tous les mémoires fur lef- 
quels fon récit & fes réflexions font fondés! 

(Si) Vbifitprk ,pages j 7 8 & précédentes* 
L Auteur ntut par un Mémoire curieux fur 
1 origine, la fculcijrç & Je commerce du çaffé. 
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SUPPLEMENT 

A LA DESCRIPTION 

Djs Isies de Bourbon et de France. 

C ’fjJ I e p i° pre d n cec J 9 UVrage » de pouvoir être continuellement en- 

ge louvent la face^es lieux, comme celle des événemels. liais iffacisfat 

f.T, ^ dolt augmenter, lorfqu’on lui offre l’occafion de comparer 

> ftV^r fent dun ,-?^ s avec ,es P^niieres idées qu'on lui en a fait prendre 
c eft-à-dire , ce qu il lit avec ce qu’il a déjà lÛj&de-M vient la mEde I 

naoe! v* c ? n . ftam f nt affuietti, de marquer les tems au fommet des 
pages. Ici Ion eft invité naturellement, par le fujer qu’on vient de trai- 

ter, à publier quelques nouveaux éclaircifîemens fur les Ifles de France & 

de.Bourbon (j 4 l. On fera difpenfé d’en donner fur la petfonne de 1 Auteur 

Zt a “ lE ,, con . nu Pf ^lat de fon mérite & de fes grandes aftions Zl 
par es perfécutions de fes ennemis & par le glorieux dénoument qui l\n 
a fait triompher : homme cher à l’Etat s & dont il eft irrmn/TîkU ^ * f n 

fut e nom a mé éSdC r eUrenClong ' Ce . mS “ fevelies * O» fecontenteÆ« v ?“qJlî 

Portugal” 1 ^ j j! ° UVernement dcS deux Ifles » en ' 734 , après fon retou? de 

Le nouveau Gouverneur des Mes de France & de Bourbon s'éranr emW 
que au commencement de l’année 17 z < arriva mi A* en ™~ 

Gouvernement r a 1 1 n 73 >} ? rrlv * au mols de Juin dans fon 

Pour donner une idée de l’état où M. de la Bourdonnais trouva ce* Ir 
5 > il fautfe raoneller nu* Am ^ j» « -.. . r ? tr °uva ces 11- 


Intropuc- 
nON. 


SÆlafiss ‘ÏSfKÏ 

i—'rtaiïsfs; ft sis 


, *»t <fc* Wf* 
ÿ Fnmce k d* 

lyi» 

« 7 * 5 * 


(J4) Voyei le Tome VIII Je ce Reçue». 
iJ’P ^l moir i Ç out M ‘* >* Bourdonnais, 

iTfuiti\ Del48uette * ,7f °> P* 

(S«) Voyw les Journaux de Mouderergue 


VIIl!** H * tc * & ,a Jefctf P*Ion, au Tome 
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ptEMtNr .f“i.X“f 5 a “ x ;À laNation » <*”» les voyages des Indes & de la 

« -A Descri. yhme. Le leirram de 1 Me de Boürbon s étant trouvé propre aux plantation? 

"!“ «ram' tlnc' YnniS ï uccès “* man ? ué d > attirer un g rand nombre d’Habi- 
« “ t n J e tZ‘/Jc d n ayanC paS , • même avanta g e » il a fallu trouver des 

Boubson. ®?P échens P?“ en former une colonie , & pour, la mettre en état de fbur- 
mc > aux vaifleaux, des vivres & des rafraîchiffemens. 

On-n’imagina rien- de plus efficace j que d’avancer des vivres, des uften- 
des Noirs aux Habitais. La Compagnie fit ces avances, mais elle 
eft fort éloignée d en avoir tiré tout le fruit qu’elle s’étoit propofé. Ses 
Officiers apportèrent fi peu de difcernement au choix ■de ceux qu’ils em- 
ployèrent, que k plupart manquoient d’induftrie & de talens. Auflî , loin 
de trouver dans le travail de ces Infulaires les fecours qu’on en efpéroit 
pour le rafraichifiement des vaifleaux, la Compagnie s’eftprefque toujours 
vûe dans la néceffité de les nourrir eux-mêmes , en leur envoyant Sî 
frais des vivres de France ; & jufqu’à l’arrivée du nouveau Gouverneur, 
Chlntemen , cene If J e ü av ° lc été quonereufe à fes Maîtres. L'ordre y manquoit dans 
to l lt . es les P araes œconomiques. L’adminiUration delà juftice, la police,les 

ftwt- * h 61 * u 

„ La Jü ? lc ® a dminiftrée ( par deux Confeils, dont l’un dépendoit de 

1 autre. Le Confeil fupéneur etoit dans l’Ifle de Bourbon. Après l’arrivée 
du nouveau Gouverneur , des lettres Patentes de Sa Majefté attribuèrent 
la meme indépendance au Confeil de l’Ifle de France, du moins dans tout 
ce qui concernent la juftice. A l’egard de l’adminiftration, le Confeil ou ré- 
ndoit le Gouverneur ne ceflà point d’être fupérieur à l’autre. Ce change- 

alniLf 7 ‘ nt d P lus ava ; ic fgeux, qu’il arrêta tous les différends fui 
avoient fouvent divife les Confeils des deux Ifles (5 S). ^ 

La Police n’étoit pas un objet moins intéreffant. Il y avoir, dans l’Ifle 
de Franc?, des Negres marons, qui s’y faifoient continuellement redouter' 
par leurs ravages. Le Gouverneur trouva le fecret de les détruire, en ar¬ 
mant Negres contre Negres , & formant une Maréchauffée de ceux de Ma- 

iTÏ™' ?• pur S« rant en «n ^ la plupart de ces Brigands. Il apporta 
es memes foins au Commerce, dont perfonne ne s’occupoit à fon arrivées. 

, gu • 1 1 f ° tme 6 des plantations de fucre, & qui a établi 

la fabrique du cotton & de l’indigo dans cette Ifle. L’un a fon débouché du 
cote de Surate, de Moka & de la Perfe ; l’autre du côté de l’Europe. Ce 
double Commerce eft fans doute le plus fur moyen de conferver & d’enri- 
clur nos colonies, fi I on a foin de foutenir les établiflèmens que M. de la 
Bourdonnais a commences. La fucrerie de l’Ifle de France produit déjà, fans 

pagnic (59) nl dc k° 4rPes ». P* us foixante mille livres de rente à la Com» 

éga i em , 8nt négli $? danî l< * de «* , & la pareflè 
endormoit lçs Habitans fur les propriétés du terrain, M. de k Bourdonnais 




inculture. 


(î«) Pendant onae ans que M. de la Bour¬ 
donnais a gouverné, on n’a Vu quun feul 
Procès dans H4c de France, parce qu’il ter¬ 


minait Us affaires à l'amiable, 
(S9) Ibid, p« xi t 


les 
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les a fait fortir de cette indolence de leur a fait cultiver tous les grains —. >> - 

néceflaires pour leur fubfiftance # , fervice d’autant plus eflènriel > qu’ils étoient A i A £** b r ** 
expofés à de fréquenres difettes, de qu’il n’y avoir prefque pas d’année où ptiond^s Is- 
ils ne fuflènc réduits à fe difperfer dans les bois , pour y chercher à vivre tu deJSour- 
de chafle de de mauvaifes racines. Ils font aujourd’hui dans l’abondance $ ® ON E T * 1 
fur-tout depuis qu’il les a formés à la culture du Manioc, qu’il leur avoit 
apporté du Brefil. Mais ce ne fut pas fans peine qu’il leur fit recevoir cet 
ufage. Il eut befoin d’employer l’autorité, pour les aflujettir à planter cinq 
cens pieds de Manioc par tête d’Efclave. La plupart, ridiculement attachés 
à leurs anciennes méthodes, s’efforcèrent de décrediter cette plante. Quel- . 
ques-uns mêmes eurent l’audace de détruire les nouvelles plantations , en 
les arrofant avec de l’eau bouillante.- Mais, l’expérience ayant détruit le pré¬ 
jugé , ils reconnoiffenc aujourd’hui futilité d’une production, qui met pour 
toujours les deux Ifles à couvert de la famine. Quand les ouragans, qui s’y « 

font fouvent fçntir, ont annéanti leurs moiffons , ou quand elles ont été 
ravagées par les fauterelles, ce qui n’efi: pas moins fréquent, ils trouvent 
dans le Manioc un remède à leurs pertes. Outre cette racine , les Ifles ., 
qui étoient prefque fans bled, en produifent actuellement cinq à fix cens 
muids (60); ' * 

Ce n’étoic point affez dé pourvoir à la fubfiftance des Habitans par la HJîfice*. 
culture des terres j il falloir veiller à la fureté des Ifles, qui n’avoient ni . 

Magafîns, ni Fortifications, ni Hôpitaux, ni Ouvriers , ni Troupes., ni» 

Marine. On avoit affiné M. de la Bourdonnais, à Ton départ de France, 
qu’il y trouveroit quatre ou cinq Ingénieurs François. Il n’y en trouva aucun. 

On y en avoit envoyé 5 mais il s etoit élevé, entr’eux de le Confeil, des 
difputes de des querelles qui les avoient divifés. Les uns étoient retournés 
en France, pour y porter leurs plaintes, de les autres s’étoient retirés dans 
les habitations particulières* Tout le corps du génie étoit réduit à un «Metif 
Indien , qui dirieeoit la conftruCtion d’un petit moulin à vent, porté alors 
a l’élévation de huit pieds. Un Magafin x commencé depuis quatre ans, n’é- 
toit encore élevé qu’à hauteur d’appui. On avoit conftruit, à la vérité, une 
petite maifon pour l’Ingénieur en chef : mais c’eft à quoi fe reduifoient tou*- 
tes les conftruaions de l’Ifle de France. Elles pouvoient monter à trois cens - 
toifes courantes de maçonnerie, de l’on en compte à peu près autant dans. 
l’Ifle de Bourbon : au lieu qu’en peu d’années, M. de la [Bourdonnais en a 
fait faire plus d’onze mille toifes (61)* 

Sans Ingénieur & fans ArchiteCke, il fut obligé d’exercer lui-même cette WmïufWb 
double fonction. Comme il favoit heureufement les Mathématiques Se les Arriütf* & 

Fortifications , il drefHt des plans qui furent approuvés de la Compagnie. trouver de* 

Mais, pour les exécuter, il fallut former des Ouvriers de toute efpece, en " uéliau “* 
raffemblant tout ce qu’il put trouver de Negres , en les mettant en ap- 
prentiffage fous les Maîtses Ouvriers qu’il avoit en fort petit nombre. 

On doit s’imaginer combien il lui coûta de peines , pour obliger les 
Uns à donner leurs inftruCtions, de les autres à les recevoir» L’affemblage 
des matériaux ne fut pas une opération moins difficile. Il ffiUoit couper 

p. u. (*s) ÜhL f. ij. 

Tmç IX* M m m m 



HAphaujf, 


' ' HISTOIRE GENERALE 

Supplément .tirer des pierres & les tranfporter ; mais il n’y avoit ni chemins ' 

a la Descri- ^ chevaux , ni voitures. Il fut donc obligé de faire ouvrir des chemins * 
iumpV-*■ r pt l r T S /préaux , & conftruire des voitures , par de s gens Stant 
«ET ; E ‘ S; U e e r *te tr^kr'? prifes ? q L Us >°f} oient > à ,eur pare! naturelle , 

JT t rTf TÏ dérab eS * d ’ une atilicé rec °™ La Compagnie 
n a pas profite feule du fruit de fes travaux. Toute la Colonie a tiré 8 les 

plus grands avantages de l’établifTement des chemins', & de l’ufage 

des voitures 5 mais, fur-tout j de l’émulation que le fuccès a fait naître parmi 

les Habitans. On a bientôt vû le prix de\ plûpart des matérïïx f tSs 

;'ufqu’llors S (tfi). &C * réd " 1C aU cin< l uiéme « « qu’ils avoient coûté 

deÏÏux^enXL "^ 011 qu’une cabane , conftruire 

rinhiff » f d % P allirade » q« l contenoit à peine trente à trente- 

environ quatre ou cinq cens lits. L’adminiftration de ces Lux Te ena 

finit d 3UtreS pemeS - Comi ? e on n ’ avolt P as “ne quantité de bœufs /ufE- 
néceflîffde Taire Cnir une bou chene continuelle , il étoic fouvent dans la 
rm ; j ” nourrir les malades de tortues & de gibier. Ils fe plai- 
g oient de cette économie forcée, comme s’il avoit dépendu de lui de les 

.. vend T'aTTin^T 611 ' 5 Î’ S , 1 , nconvénl , ens , de la friponnerie, de la négli- 

f,*i Jm fe tri T“V’ pendant une arfnée entière , 1 les vifiter 
Di , . journellement dès huit heures du matin (6 } ). 

• ? n P ar,e r avec agitation de tout ce qu’il a fait conftruire , en maga- 
ns, en arfenaux, batteries , fortifications , logemens pour les Officiers 

5S“: mo ; l “ s • ts 4 »- "•= ft»' ««a dlrife £ C 

Bel AquecUtc. r ^L j e aux-douces au Port & aux Hôpitaux, contient trois mille fix cens 

haêarî i°T a '** k TT dké d< ! cet > non-feulememles ’ 

ctoifohlii jf s malacles ont ^^ elle , ment , à leur p° £te l’eau - douce , qu’on 
d« vîrr g d » a “ prendre 1 P 1 ? 5 d - une heue i mais encore les équipages 

Mjrint, a a 

l’arrivée dÏT 6 / 3 *! m n 01ns , les ehangemens qui regardent la Marine. Avant 

ce Z r’t¥‘ d j" Bo J urdonnais » ou ne favoit pas dans l’Ifle de France, 
ce que cetoit que de radouber ou de carenner un vaifteau. Les Habitans 

, *l ul . avoien r de* batteaux pour la peche , n’étant pas capables d’y faire les’ 

lelâchîfeLTnf T ” 8 p et ° len Ü ° bllgés d ’ attendre le recours des vaifTeaux qui 
relachoient dans leur Port : étrange ignorance , dans une Me que fa fitua- 

commode HT 1 ^ ^ > tavia > c ' cft - àîdi * » l’entrepôt le plus 

commode Sc le plus fur pour les vaifTeaux de la Compagnie. P P 

rhrrTT & “** Gou , verneur encouragea les Habitans à le féconder. Il fit 
rine Dix* L°^P er '. tran ^P? r “ r & façonner tous les bois convenables à la Ma- 

Srés te 0K OU deUX A nS de tr f ail lui firenc voir tous fes matétiai 
préparés. Il commença par fabriquer des pontons pour.carenner , d’autres 

pour la-déchargé des vaifTeaux, des gabarres& des chalans pour la foumi- 


(<t) lUdtrn; 


(«)) UH . p. r* 


(<t) UultMi 
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tute de l'eau 6 c pour Ie„ transport des matériaux, des canons 6 c des chaloupes ■ 
pour le fervice journalier. Il fit radouber enfuite les vaiffeauxde Côte , & Chemin * 
ceux de TEiirope, En 1757 > il entreprit un brigantin, qui fe trouva fort bien trion desIs* 
fait. En 1738 > il fit conftruire deux oâtimens, 6 c il mit fur les chantiers un jc.b$ de Fr an- 
navire de cinq cens tonneaux. En un mot il conduifit fon entreprife avec CB b t d * 
tant de fuccès , qu’aujourd’hui l’on conftruit 6 c Ton radoube auili-bien les Boürbo *‘ 
vaiflèaux au Port de l’Ifle de France, qu'au Port de l’Orient. Tous les Ma- Machine» Sc 
rins conviennent même que certains ouvrages s’exécutent encore plus com- manœuvres in- 
modément à l’Ifle de France, avec le fecours d’une machine inventée par Tif Bott 
M, de la Bourdonnais> qui fervant à élever -& à fufpendre les gabarres ôc les Dii, ‘ 
pontons , les met en état d’être fort promptement réparés. Il fit, à la vue • 
de l’Ifle entière, l’expérience d’un ponton de cent tonneaux, qui venant à 
faire eau, dans un moment où l’on étoit prcJÎe de s’cn fèrvir, fut conduit 
a la machine ôc fufpendu , la voie d’eau reprife , ôc le ponton remis à la 
mer, erimoins d’une heure (65). Dès l’âge de vingt-cinq ans , ferrant aux 
Indes en qualité de fécond Capitaine , dans l’Efcadre de M. de Pardaillan, 
il avoir imaginé une nouvelle conftrudtion de rats ou de radeaux-pour fa- 
ciliter les descentes ;& cette invention donna, aux troupes Françoifês, lafa- 
cihte de defcendre à pied fec en ordre de bataille ( 66 ). Il parle, dans un 
autre heu , d’une manœuvre qu’il avoir conçue, à la veille de rencontrer 
des ennemis fupeneurs en force, pour fauver le meilleur de fes yaiflèaux , 

& generalement tous les équipages. Mais "n’ayant point eu l’occafion de l’em¬ 
ployer , il s en eft réfervé la connpiffance, dans la feule vue qu’elle ne puifle 
tourner a 1 avantage de nos ennemis (67). r 

Après ce curieux détail, qui ne peut être tiré d’une meilleure fource, on 
regrettera de ne pas trouver ici quelque éclairciflèment fur le progrès de la 
culture du. caffe dans l’Ifle de Bourbon. C’eft unîecret.qui paraît renfermé 
entre les principaux Officiers de la Compagnie. Cependant on peut juger 
par Jes foins quon apporte à pensionner les plants, Ôc par la quantité de 
bitans^ U1 ^ cecce . ^ e > <jne le fuccès’répond au travail des Ha- 


Us ont fait obferver, dans un Mémoire adrelTé au Comptoir François de oMimtSo». 
Mocka , que 1 arbre de caffe, dans leurs terres, jettoit d’abord beaucoup de ** ,e c*e *• 
branches par le haut; qu’après cinq à Sx ans , U dépériffoit par fon milieu ; Sf 
qu enfuite les branches du bas s’étendoient beaucoup, ôc qu’étant fort me- 
nues & fort chargées de fruit, les unes rampoient, & celles de deffus cafToient 
au bas de la tige par le poids de fon fruit. Ils demandoient, à ce fujet, s’il 
convenoit d élaguer { arbre par le pied , pour l’arrêter par le haut ; s’il fal- " 
n,™? «ï“elqoe tMÏU aux branches &c. Le fleur Miran, qui réfidoit alors 
a Mocka, répondit »qu avant obfervé que l’arbre de caffé en Arabie, vivoie 
w plus long-tems fain & dans un état plus naturel, Ôc que les Arabes igno- 
» raient la méthode de faire des tailles aux branches d’aucun arbre, il croyoit 

u Vj? °f la J 6 ”® 11 . d « c « que le fol de l’Ifle de Bourbon n’étoit pas fi favo. 

« table à cet arbre.) Mais l’année, fuivante, ayant découvert la v&table ma- 

H mere dont les Arat>es font leurs femis, il crut dès-lors que lé défaut des 


W4* f* [t#) Uidtm, y. |, 


(#7) tft, 
Mmmm ij 
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HISTOIRE GENUAlï 

» f ™”" * «Vp’-jr bm U. fend, 

» germes, l'un des dem ponvoit «voir plus K/cè Ï/S' d '“ 

: H 10 * Je «“ “*«• * A Sïït&K 

p* «*”,* “»K« 

truéfeon delà Compagnie des Indes r< 58 ) e s co , mmerce du caffe > pourl’inf- 

rapporrer; mais on P J dLchera ouelau s Sh^T* “ ^ rmet ?** de le 
cet artiçle. 3 ^ uel< î ues Obfervatxons, qui conviennent à 

app«Se“'pftf ZLT? ?.?™? « >> • « “ 9»» 1*« Nigociaa, en' 
nouveauté. Les Particuliers qui commpiW ^ Ue a ^ arion a toujours pour la 

Jetable, P ;,« q u‘d „’e p,vÔ;, de,u,l ^ eut profit fut confi- 

ik Cn„ r sr/f e - , 5? L ® s Fermiers des Aides ayant reoréfenté 

par lefouelL il |„?£, °- j des Lettres Patentes, en forme d’Arrét, 

celle dn ^nu u> P?““ de vcndr « quatre francs la livre de «fl? i 
1? “ l t e c ? nc / rancs > cinquanteVrancs le médiocre, & trente 

francs ; & la* vanille dix-huh francfl] 6 ch ° Colal: de “f 1 ®?* Ie cacao quinze 
On lui acctXÏ de fttaS£ Kï ’liSZfc AfT 

les Limonadiers de Paris, & dix livres Dar ceulX l! n P atc ° us 

Arrêt fixa la prife de caffé k tmic f c f ux . e « Province. Le meme 

prix, celle du chocolat a huit fout femelle d!Tr Y “a* ‘H lhé Y u même 
«ontmoi,alors Sotbc, doit aniToietl i ït^T 

ûvldSV &plu ' t""** *• ™« 

en devint fort mnr)im,A ^ tres-foible; &par conféquent la confommation 
fût diminué. Oriîmfi^ra^n t i U f me, î ie r dema ?- da qUe k P rix du cÆ 

exceffif au Public, Damame fe vitruinéTnïfon ent2rlfé X g r ? ,a ' a . at ., eac ? 0 
■révoqué. L’année fuivanre , f 1 entieprife, & lepnvilege fut 

fc'ffiïMî'Saâi£&*.£ l 5 K^„ ri „ 
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permis à tous les Marchands & Négocions d’en faire librement îe éœnmerce __ 

Cet ordre avoir duré trente ans, lorfqu’en 1715, Sa Maiefté. accorda lé Sow “»«nï' 
privilège exclufif du caffé > à la Compagnie des Indes, pour aflurer de plus ii* 
en plus, aux Actionnaires de la Compagnie . un revenu A.» P 5 

& f- ««T »» lr. »* »» dividende à. «TS&,* Z « > MTÎ 

chaque ACtion. Il falloir que le prix du caffé eût été porté bien hautes * oOM0 »- 

années precedentes, pmfque fuivant le même Arrêt, la concéffionlàcdeÆfe' 
pnyiiege, qui nen augmentoit pas le prix-, déclarait qu’il ne pourrait Ire IfK 
porte a plus de cent fous, la livre de feize onces. Mais la Compagnie, fen- d “' 
tant qu a fi haut prix, la confommation , & par conséquent le profit en 
feraient fort modiques, s’eit volontairement réduite à la moitié du prix 

velï iT fp i°? dU c f é ’, dans l " vi i es du Royauméf fit naître une nou¬ 
velle difficulté pour les droits de pafiage. Les Commis des Fermes aVo” e t 

commencé a fe les faite payer dans quelques villes : mais ils furent œnî 

damnes a rendre l’argent qu’ils avoient exigé. Comme il étoit trop embat 

raflant de pefer toute une cargaifon de cafle pour prendre dix fols par li- 

vres, la Compagnie propofa aux Fermiers Généraux un. abonnemenSé- 

ral pour cette partie. Un Arrêt du Confeil régla qu’elle payerait "chE 

annee, vingt-cinq mille livres aux Fermes, pendant tome la durée de ?on 

privilège ; 6c moyennant cette fomme , le caffé fut déformais aîfranclfi de 

routes fortes de droits. Enfuite, les Fermiers Généraux ayant recoZ dèt 

disproportion entre cette fomme & le bénéfice de la Compagnie des Indes 

obtinrent la révocation de cét Arrêt d’abonnement, & le rétablifTement des 

dix fous pour chaque livre. Mais, en dédommagement, la Comnamiie nk. 

tmt du Roi cinquante mille livres annuelles fur Te tréfor royal hT ^ • 

Les Negocians de Marfeille firent long-tems valoir la franchifp d* 1 

Port, Pour erre exempts du privilège ex Af de la Compagnie ^i pour ob! 

tenir du moins une diminution des dix fous par livre Mais la » 

leur accord, f. réduifi, à U pcmaiffi,,» J e £ yZ dZà j ïïZL'SÙ ’" 

du Cane, & des autres Echelles du Levant, à condition de le vendre à k 

Compagn e fur le pied qu il ferait en Hollande au jour qu’ils en ffrnf,f 

vente, a la deduÛion des frais & des droits de la Feme Générale ou J* 

le tranfporter a l’Etranger. Ce qu’on appelle caffé de MarfeilS ’ e , 

acheté des Turcs^, fur les ports de la Méditerranée , n’eft donc nas diftT 

renc de celui de Mocka, que la Compagnie vend à l’Orient L’un 

tre viennent également de l’Arabie heureufe, par les Ss de M t"" 

d Hodeida, & L@ha.ya. Perfonne n’ignore que celui de Bnnrh™ , Moeka , » 

en 7 o e u?.“ allté * qU ° iqUC reXpérience a PP renne q“'*l pcrfeélionne^ow 

cSv-Æ & SÈSsiri *<■ 

bitans de la Martinique, de Saint Domimme i ^- es Ha-» 

occupées par les François, reprefenterent au ConkU. qSyl^T^ M - S 
quelques années tous leurs cacaoyiers, ils avoient fait^S ifdédotïï! 


(70) Cet Arrêt eft j Juin v/fa 
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,* 

v 
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Supplément g« r de cctte pertô i des plantations de caffeyers , qui/a voienteu tant de 
a la Descki- cès qu'elles produisent beaucoup plus de caffé ou’ls n'en “ 

PTION des Is- fommer. Un Arrêt du 27 de Septembre 17,2 ? eü r n,rml P 4 ?° n " 

us de Bkan- caffé en France dans les pi T d 7} ’ leur ,P® rm « » envoyer leur 
ÇB ET DE iW * 1 lC • lorts , d , u Royaume , à l’exception de l’O- 

Boukbon. ■*• ^ w °n néanmoins quil y, (croit en entrepôt, & qu’il n’en 

pou^« i fbrnr que fur la permiilîon de la Compagnie, pour êm? porté à 

Ç ecce F remierc g ra « ne fuffifoit pas,pour mettre les InfuiLs 
François en état de urer tê leurs plantations tous les avantages qu’ils en 

EST fl r' r fuppl . iere ? le Ç onfeil d’y joindre la liberté dïcom- 
merce & de la confommation dans le Royaume : faveur importante oui 

leur fut accordée par un Arrêt du 29 de Mai t 7 } 6 , à la chame de paver 

pour droit d entrée, ins les Bureaux des Fermes, dix livres-Sucernde 

poids , fans excepter lê caffé qui provient de la traite des,]$S^ 

. v \ 

( 7 «) Hiftoite des Indes anciennes U modernes, Tome III. 
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